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PRE FACE 


Stimulés par l'énorme intérêt que notre cours d'anglais, « English 
by the Nature Method », a suscité dans toute une série de pays de 
rEurope Occidentale, aussi bien parmi les linguistes que dans le grand 
public, et dont la manifestation la plus remarquable peut-être est 
l’inscription depuis 1945 d'un demi-million d’élèves, nous avons résolu 
d’appliquer à d’autres langues les principes de la « Méthode Nature ». 
<< Le Français par la Méthode Nature » suit donc entièrement le 
modèle anglais, tout en y apportant, cela va de soi, les changements 
de détail exigés par la différence considérable des deux langues. 

L'élaboration de cet ouvrage a demandé plusieurs années et a été 
dirigée et contrôlée dans toutes ses phases par ie créateur de la « Mé¬ 
thode Nature », M. Arthur M. Jcnsen, sur qui repose ainsi l'entière 
responsabilité en ce qui concerne l'application des principes de la « Mé¬ 
thode Nature» au texte français. M. Arthur M. Jensen a eu pour 
collaborateurs un groupe de spécialistes de la langue et de la culture 
françaises ainsi que de renseignement pratique du français. Ces colla¬ 
borateurs ont eu pour tâche très importante de rédiger le texte même 
du cours et de le soumettre à une vérification particulièrement nécessaire 
dans un cas où il s’agissait de créer de toutes pièces un véritable 
« roman » inédit qui ne contienne que des mots appartenant à une liste 
idéale établie préalablement et se pliant aux règles très strictes de la 
« Méthode Nature » concernant l’introduction de mots nouveaux. 

Nous tenons à remercier nos savants collaborateurs de tous pays 
pour l’application et 3 a vigilance inlassables avec lesquelles iis ont 
effectué cette oeuvre de vérification et de révision linguistique. Sans 
leur participation, nous n’aurions pu nous sentir sûrs d’avoir créé un 
cours qui fut en même temps intéressant à lire et d'un style correct et 
qui conservât néanmoins tous les avantages pédagogiques qu'offrait in 
« Méthode Nature » dans le modèle anglais. 


III 



PREFACE 


Nous tenons en outre à reconnaître l’effort qui, sous la direction de 
M. Arthur M. Jensen, a été fourni par M. Oleg Koefoed (auteur de la 
majeure partie du texte même) et M. et Mme Ejgil Grièse au cours 
de la rédaction proprement dite des différentes parties du cours. 

En ce qui concerne la transcription phonétique, M. Arthur M. Jensen 
a adopté le système de signes établi par l'« Association Phonétique In¬ 
ternationale », s’appuyant en outre sur l’avis de phonéticiens français 
tels que M. Pierre Fouché («Traité de Prononciation française») et 
M. Ph. Martinon (« Comment on prononce le français ») et de 
dictionnaires tels que ie « Harrap’s Standard French and English 
Dictionaryv» et le « Dictionnaire phonétique de la langue française» 
de MM. Alfred Barbeau et Émile Rodhe. 

Nous remercions les éminents linguistes qui se sont chargés de 
donner, dans une préface à ce cours, une description et une appré¬ 
ciation de la «Méthode Nature», telle qu’elle est notamment réalisée 
dans « Le Français par ia Méthode Nature». Leur jugement aimable 
et objectif nous a été un précieux encouragement. Pour des raisons 
d'ordre pratique, nous avons choisi de réunir ces préfaces dans un 
fascicule séparé, encarté dans le premier fascicule du cours. 

Il ne nous reste plus qu’ à faire un court exposé des principes 
fondamentaux de la «Méthode Nature», principes qui régissent 
également le présent cours de français. 

1) Le vocabulaire mis à ia disposition des élèves correspond à peu 
près aux 3000 premiers mots de la liste cle fréquences et d’étendues 
(« frequency and range ») de Vander Beke. Il a été démontré que 90 
à 95 mots sur 100 d’un texte français de difficulté moyenne appar¬ 
tiennent justement à ces 3000 mots. ïi en résulte que notre cours amène 
rélève qui le suit jusqu’au bout, à ce degré précis de maturité linguistique 
qui lui permettra de lire et de comprendre par ses propres moyens des 
textes français ordinaires. 

2) Le texte du cours a été aménagé de façon à inclure graduellement 
tous les mots du vocabulaire idéal dressé préalablement. La fréquence 
des mots nouveaux introduits dans ie texte est si basse, — 25 à 30 mots 
connus par mot nouveau, — et le contexte est si clair que l’élève 


IV 




PRÉFACE 


comprend d'emblée ces mots nouveaux et les absorbe aisément et 
naturellement. 

3) Nous avons évité tout apprentissage mécanique de mots, qu’il 
s'agisse de traductions, de fixation prolongée d'images pourvues de texte, 
de répétitions incessantes et fatigantes des mêmes phrases à peine 
variées ou de pur rabâchage du même texte succinct. Au lieu de tout 
cela, notre élève rencontre tant de fois les mêmes mots dans un texte 
suivi et très riche en variation, qu’ils deviennent inconsciemment et 
aisément son patrimoine spirituel. 

4) Les connaissances grammaticales nécessaires sont acquises immé¬ 
diatement par la lecture du texte même. Les formes grammaticales sont 
incorporées clans le texte systématiquement et graduellement, ainsi que 
le vocabulaire proprement dit, de sorte que l'élève en acquiert la 
maîtrise sans rabâchage. La fréquence des nouveaux faits de grammaire 
introduits dans le texte est également très basse, et la faible proportion 
de phénomènes nouveaux par rapport aux phénomènes connus en 
permet l'assimilation facile. 

5) En conséquence, notre texte est d'un bout à l’autre « immédiate¬ 
ment compréhensible », c'est-à-dire que le sens des mots nouveaux 
et des formes grammaticales ressort immédiatement du contexte. Cela 
permet à l'élève de s'assimiler la langue étrangère directement, sans le 
truchement de sa langue maternelle. Comme d'autre part, ainsi que 
nous l'avons dit, la fréquence des mots nouveaux introduits dans le 
texte d'un chapitre donné est très basse, l'élève saisit la valeur de ces 
mots immédiatement et imperceptiblement, de même qu’il est clés le 
début mis en mesure de penser entièrement dans la langue étrangère, 
dans les limites de ses nouvelles connaissances. Cela rend l’acquisition 
de la nouvelle langue extrêmement rapide et presque automatique. 

6) La « Méthode Nature » fait lire à l'élève des textes beaucoup plus 
longs que ceux que l'on ose généralement présenter à des débutants. 
L'élève se familiarise ainsi rapidement avec le grand nombre de locutions 
et expressions idiomatiques dont se compose toute langue vivante. 
L'acquisition du langage nouveau se fait ainsi dans la plupart des cas 
par propositions et non pas mot par mot. 
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7) Il n'est laissé aucun cloute quant à la prononciation des mots et 
des phrases de la langue apprise. Chaque ligne du texte proprement 
dit est accompagnée d'une ligne en transcription phonétique qui indique 
la prononciation correcte à l'aide de l'alphabet phonétique, très simple 
à apprendre. 

Qu'il nous soit permis de formuler l'espoir que « Le Français par 
la Méthode Nature » trouvera auprès' du public le même accueil 
bienveillant que son modèle anglais, « English by the Nature Method ». 
Aucun effort n’a été épargné pour faire du « Français par la Méthode 
Nature » un digne pendant du cours anglais. 

Les Éditeurs 


vi 


Chapitre un (1), 


Premier (1er) chapitre. 


LES DUCLOS 



un garçon 



Monsieur Duclos 


Nicole 



Yvonne 



une fille 


une fille 


Monsieur Duclos est un homme. Madame Duclos 

mdsjp dyklo £ -t 8 ? -n jyn, rria.da.rn dyklo 

est une femme. Jean est un garçon, et Henri est un 

£ -t yn fam. 33 e -t æ garso, e ïïri £ -t œ 

garçon. Jean et Henri sont deux ( 2 ) garçons. Nicole 
garsi. 33 e Uri s 5 dp gars 5 . nikal 

est une fille, et Yvonne est aussi une fille. Nicole et 
£ -t yn fi:j , e ivoyi £ -t osi y?i fi:j. nikjl e 


.un 

une 

Jean est un garçon. 
Nicole est une 
fille. 


un garçon 
un homme 
une femme 
une fille 
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Chapitre un (1). 



Yvonne sont deux filles. 
ivon sj dp fi:j. 


Minet est un chat. Méclor 

mine e -t œ fa. medorr 


chat 



est un chien. Fido est aussi un chien. 
e -i œ [je. fido e -t osi œ !jï\ 

soîit deux chiens. 
s 5 dp S je. 


Médor et Fido 
medorr e fido 


chien 


Médor, est-ce un chien? Oui, c'est un chien. Minet, 
medorrj es æ (je? wi, se -t œ fje. mine, 


c* -- ce 


un (1) garçon 
deux (2) garçons 

une (1) fille 
deux (2) filles 

un {1 ) chien 
deux (2) chiens 


est-ce aussi un chien? Non, c'est un chat. Fido, est-ce 

es osi œ fje F no, se -i æ fa. fido, es 

un chien? Oui, c'est un chien. Monsieur Duclos, est-ce 

œ fje? wi, se -t œ fje . mosjp dyklo, es 

un homme? Oui, c'est un homme. Madame Duclos, 

œ -n om? wi, se -t cè -n om. madam dyklo, 


est-ce une femme? 


est 

sont 

Jean est un garçon. 
Jean et Henri sont 
deux garçons. 


es yn fam? 

aussi une femme? 
osi yn fam? 


Oui, c'est une femme. Jean, est-ce 
wi, se -t yn fam . ÿX, es 

Non, c'est un garçon. Yvonne, 

no, se -t æ garso. ivon, 


h.. 

homme [om] 
Henri [c7W] 


est-ce aussi un garçon? Non, c'est une fille. Henri, 

es osi œ gars j? no, se -t yn fi:j . Tiri, 

est-ce un garçon? Oui, c'est un garçon. 
es æ garso? wi, se -t œ garso. 


Le garçon, c'est Jean. La fille, c'est Nicole. Les chiens, 
ld garso, se $Zi. la fi:j, se nikoL le fje, 

ce sont Médor et Fido. Qui est la femme? C'est 

sa sj medo:r e fido . ki e la fam? se 


Madame Duclos. 
madam dyklo. 


Qui est l'homme? 

ki e hm? 


L'homme, c'est 
hm, se 
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Premier (1er) chapitre. 



le 

(1’ = le) 

Le garçon, c'est 
Jean. 

L'homme, c'est 
Monsieur Duclos. 


Monsieur Duclos. Qui sont les deux chiens? Les deux 

mdsjê dykio. ki sj le dé fje? le dé 

chiens, ce sont Médor et Fido. Qui est le garçon? Le 

fje, s a sj medo:r e fido . ki e h garsoŸ h 

garçon, c’est Jean. Qui est la fille? C’est Nicole. Qui 

gars J j se 3S, ki e la fi:j ? se mini. ki 

sont les Duclos? Ce sont Monsieur et Madame Duclos, 
sô le dykio? so sj mzsjé e madani dykio, 

les deux garçons, Jean et Henri, et les deux filles, Nicole 

le dp gars j, 3 S e dri, e le dé fi- j, nikji 

et Yvonne. 
e ivjn. 

Jean a un chien, et Nicole a aussi un chien. Médor 

3& a ce (jej e nikji a osi œ (je. me do : r 

est le chien de Jean, et Fido est le chien de Nicole, 
c h fie do 'yà, c fido e h / je dd nikji. 

Yvonne a un chat; Minet est le chat d’Yvonne. Médor, 

ivjn a œ fa; mine e h fa divon. medorr, 

est-ce le chien d’Henri? Non, c’est le chien de Jean. 
es h fje dZiri? > 0 , se h fje dd 3$. 


le 

la 

les 

Le garçon, c'est 
Jean. 

La fille, c'est 
Nicole. 

Les garçons, ce 
sont Jean et 
Henri. 

Les filles, ce sont 
Nicole et Yvonne. 

qui est.. .? 
c'est 

qui sont...? 
ce sont 

Qui est l’homme? 
C’est Monsieur 
Duclos. 

Qui sont les 
garçons? 

Ce sont Jean et 
Henri. 


de 

d’ 

Médor est le chien 
de Jean. 

Minet est le chat 
d'Yvonne. 
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Chapitre un (1), 



il 

elle 

Jean est un 
garçon; il a un 
chien. 

Yvonne est une 
fille; elle a un 
chat. 


a-t-il...? 
il a 

Jean, a-t-il un 
frère? 

Oui, iï a un frère. 


Minet, est-ce le chat de Nicole? Non, c'est le chat 

mine, es la fa dd nikolF no, se h fa 

d’Yvonne. Fido, est-ce le chien de Nicole? Oui, c'est 

divin. fido, es h fjê da nikol? wi, se 

le chien de Nicole. L’homme, est-ce Monsieur Duclos? 

h fje dd nikol . loin, es masjp dyklo? 

Oui, c’est Monsieur Duclos. La femme, est-ce Madame 
wi, se masjp dyklo. la faut, es madam 

Duclos? Oui, c’est Madame Duclos. 
dyklo? zvi, se madam dyklo . 

Monsieur Duclos est le père de Jean; Jean est le fils 

masjp dyklo e la pe:r dd 3%; e la fis 

de Monsieur Duclos. Henri est aussi le fils de Monsieur 

do mosjp dyklo. ari e -t osi ld fis dd mosjp 

Duclos. Monsieur Duclos est le père de Nicole et 
dyklo. masjp dyklo e h pe:r dd nikol e 

d’Yvonne; Nicole et Yvonne sont les filles de Monsieur 
divon; nikol e ivon so le fi:j dd masjp 

Duclos. Monsieur Duclos a deux fils; il a aussi deux 

dyklo. masjp dyklo a dp fis; il a osi dp 

filles. Madame Duclos est la mère de Jean, d’Henri, 

fi:j. madam dyklo e la me:r dd 3S, dïïri, 

de Nicole et d’Yvonne. Madame Duclos a deux fils; 
do nikol e divo?i. madam dyklo a dp fis; 

elle a aussi deux filles. 
el a osi dp fi:j. 

Jean, a-t-il un père? Oui, il a un père. Qui est le 

a -f il œ pe:r? wi, il a œ pe:r. ki e la 
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Premier (1er) chapitre. 


père de Jean? C'est Monsieur Duclos. Monsieur 

pe:r do 3Z1? se viosjp dyklo. mosjp 

Duclos, a-t-il deux fils? Oui, il a deux fils. Qui sont 

dyklo, a -t il dé fis? 'toi, il a dp fis. ki s?) 

les fils de Monsieur Duclos? Ce sont Jean et Henri. 

le fis do mosjp dyklo? sa so $<X c Ziri. 

Yvonne, a-t-elle une mère? Oui, elle a une mère. Qui 
ivon, a -t <:l yn iiu:r? loi, il a yn we:r . ki 

est la mère d’Yvonne? C'est Madame Duclos. Madame 
s la mc:r divan? se madam dyklo . madam 

Duclos, a-t-elle deux fils et deux filles? Oui, elle a 

dyklo, a -i si dé fis e dp fi-j? zc n, el a 

deux fils et deux filles. Qui sont les fils et les filles 
dp fis e dp fi:j . ki s J le fis e le fi:j 

de Monsieur et Madame Duclos? Ce sont Jean, Henri, 

do mosjp e madam dyklo? sa s 5 311, Ziri, 

Nicole et Yvonne. 
nikol e ivon. 

Jean est le frère de Nicole; Nicole est la sœur de Jean. 

3J e h fre:r do nikol; nikol e la sœ:r do 3C1. 

Nicole est aussi la sœur d'Henri et d'Yvonne. Elle a 

nikol e -i osi ia sœ:r dâri e divon. el a 

deux frères et une sœur. Henri est le frère de Jean, de 

dp frt:r e yn sœ:r. ôri e h fre:r do 3 d, do 

Nicole et d’Yvonne; il a deux sœurs et un frère. Jean 
nikol e divon; il a dp sæ:r e œ fre:r. 3J 

et Henri ont deux sœurs; ils ont aussi un père et une 
e ôri 0 dp sœ:r; il -2 ô -t osi œ pe:r e yn 


un fils 
deux fils 


a 

ont 

Jean a un chien. 
Jean et Henri ont 
un père. 
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Chapitre un (1). 


ils 

elles 

Jean et Henri sont 
deux garçons; 
ils ont deux sœurs. 
Nicole et Yvonne 
sont deux filles; 
eiles ont doux 
frères. 


mère. Nicole et Yvonne ont deux frères, et elles ont 

mc:r. nikol c ivm 3 c/c) frs:r, e si -z 3 

aussi un père et une mère. 

-i osi œ ps:r e yn me :r, 

Jean et Henri, ont-ils deux sœurs? Oui, ils ont deux 

3J. c Sri, 3 -i il dp sœ:r? zc ri, il -z 3 dp 

sœurs. Nicole et Yvonne, ont-elles un père? Oui, elles 

sœ:r. nikol e ivon, 3 -i cl œ pe:r? zvi, ci 

ont un père. Ont-elles aussi une mère? Oui. elles ont 

-z 3 -t œ ps:r. 3 -tel osi yn vte:r? wi, si -z 3 

une mère. Monsieur et Madame Duclos, ont-ils deux 

-t yn ms :v. mosjp c ni a dam dyklo, 3 -i il dp 

fils et deux filles? Oui, ils ont deux fils et deux filles. 

fis e dp fi:j? wi, il -z 3 dp fis e dp fi:j. 

Nicole et Jean, ont-ils un frère et une sœur? Oui. ils 

nikol e $a, 3 -t il œ frs:r e yn sœ:rf wi, il 

ont un frère et une sœur. Qui sont-ils? Ce sont Henri 

- z 5 -tœfre:r e yn sœ:r. ki sj -t il? so s 3 âri 


et Yvonne. 

e ivon . 

Médor et Fido, sont-ils les chiens d’Henri? Non, Médor 

medjrr e fido , sj -t il le fjs ddri? 11 j, meào:r 

et Fido ne sont pas les chiens d’Henri; Médor est le 

c fido 7id so pa le fjs dâri; meào:r t h 

chien de Jean, et Fido est le chien de Nicole. Jean et 

fjs do ÿâ, e fido s h fjs ch nik: 4 . 3C1 e 

Henri, sont-ils deux hommes? Non, ce ne sont pas 

Sri, s 3 - i il dp - z om? ?i 5 , so 710 sj pa 
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Premier (1er) chapitre. 


deux hommes; ce sont deux garçons. Nicole et Yvonne, 
dp -z om; se so dp garso. nikol e ivon, 

sont-ce aussi deux garçons? Non. ce ne sont pas deux 
sos osi dp garso? nô, se ne se pa dp 

garçons; ce sont deux filles. Jean, est-ce le père 
garso; se s j dp fl:j. 3 J, es le pe:r 

d’Henri? Non, ce n’est pas le père d’Henri; c’est le 

dârif no, se ne pa h pe:r dâri; se le 

frère d’Henri. Yvonne, est-ce la mère de Nicole? Non, 

fre:r ddri. ivon> es la me:r de nikol? nJ, 

ce n’est pas la mère de Nicole; c’est la sœur de Nicole. 

se ne pa la me:r de nikol; se la sœ:r de nikol. 

Nicole, a-t-elle un chat? Non, elle n’a pas un chat, 

nikol, a -t d œ J a? ne, d na pa œ fa, 

elle a un chien. Yvonne et Henri n’ont pas deux sœurs; 

d a œ fje. ivon e dri no pa dp sœ:r; 

Henri a un frère et deux sœurs, Yvonne a deux frères 

dri a œ fre:r e dp sceir, ivon a dp fre:r 

et une sœur. 
e yn ,sœ:r. 


EXERCICE A. 

Monsieur Duclos est un —. Madame Duclos est une —. 
Jean et Henri sont deux —. Nicole et Yvonne sont 
deux —. Médor est le chien — Jean, Minet est le chat 
—’Yvonne. Monsieur Duclos est le — de Jean, d’Henri, 
de Nicole et d’Yvonne. Madame Duclos est la — de 
Jean, d’Henri, de Nicole et d’Yvonne. 


sont-ce=sont-ils 
sont-ce — sont- 
elles 


n’ = ne 


ne... pas 
ce 

n’... dss 
c' 

Jean et Henri 
ne sont pas deux 
filles; ce sont deux 
garçons. 

Nicole n’est pas un 
garçon; c'est une 
fille. 


MOTS: 

Monsieur 

Madame 

est 

sont 

un 

une 

un homme 
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Chapitre un (1). 


une femme 
un garçon 
une fille 
et 

aussi 
un chat 
un chien 
ce 
c > 

est-ce ...? 

sont-ce ...? 

oui 

non 

le 

r 

la 

les 

qui ...? 
a 


Jean et Henri sont les — de Monsieur et Madame Duclos. 
Monsieur et Madame Duclos ont aussi deux —; ce sont 
Nicole et Yvonne. Nicole et Yvonne sont les — de 
Jean et d'Henri, et Jean et Henri sont les — de Nicole 
et d'Yvonne. Médor et Fido — sont pas deux chats; ce 
sont deux chiens. Jean —'a — un chat; il a un chien. 


EXERCICE B. 

Jean, est-ce un garçon? ... Henri, a-t-il un frère? ... 
Qui est le père de Jean? ... Nicole, est-ce un garçon? 
,.. Yvonne, a-t-elle une sœur? ... Qui est la sœur 
d'Yvonne? ... Qui sont le père et la mère? ... Ont-ils 
deux fils? ... Nicole et Yvonne, ont-elles deux sœurs? ... 


ont 

de 

d’ 

un père 
une mère 
un fils 
une fille 
il 
ils 
elle 
elles 

a-t-il ...? 
a-t-elle ...? 
ont-ils ...? 
ont-elles ...? 
un frère 
une sœur 


EXERCICE C. 

est sont a ont 

Yvonne — un chat. Minet — le chat d’Yvonne. Jean 
et Henri — deux garçons. Monsieur et Madame Duclos 

— deux fils; ce — Jean et Henri. Jean — un frère; le 
frère de Jean, c'— Henri. Jean et Henri — deux sœurs. 

un une le la V les 

— mère, c'est Madame Duclos. — père, c'est Monsieur 
Duclos. — chiens, ce sont Médor et Fido. Yvonne est 

— fille. Henri est — garçon. —'homme, c'est Monsieur 
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Premier (1er) chapitre. 


Duclos. Les deux garçons sont — fils de Monsieur et 
Madame Duclos, Nicole est — fille; c'est — sœur 
d’Yvonne, de Jean et d’Henri. Fido est — chien; c’est 
— chien de Nicole. 


ne ... pas 
n' ... pas 
sont-ils . ..? 
c’est 
deux 


il ils elle elles 

Henri a un frère; — a aussi deux sœurs. Nicole et 
Yvonne sont deux filles; — ont deux frères. Yvonne 
n’a pas un chien; — a un chat. Les fils de Monsieur et 
Madame Duclos, ce sont Jean et Henri; — ont deux 
sœurs. Monsieur et Madame Duclos ont deux fils; — 
ont aussi deux filles. 


Duclos 

Jean 

Henri 

Nicole 

Yvonne 

Minet 

Médor 

Fido 
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Cîiapitre deux (2). 


Deuxième (2e) chapitre. 


LA FAMILLE 



Jean, Henri, Nicole et Yvonne sont quatre (4) enfants; 
yi, Ziri, nikoi e ivon sj ka.tr Ufa; 


M. ^ Monsieur 
Mme = Madame 


ce sont les enfants de M. et Mme Duclos. M. et Mme 
sa sj le -z 3/a dd masjp e madam dyklo. m 3 sjp e madam 


père 

mère 


parents 


Duclos sont les parents de Jean, d’Henri, de Nicole et 
dyklo sj le paru dd yX, dZiri, dd nikoi e 


d’Yvonne; ce sont le père et la mère de Jean, d’Henri, 
divon; sa sj la ps:r e la me:r da ÿi, dUri, 


fils 

filles 


de Nicole et d’Yvonne. M. et Mme Duclos ont quatre 
da nikoi e divan. masjp e madam dyklo J ka.tr 


! enfants 


enfants; ils ont deux fils et deux filles. Les parents et 
3 / 5 ; ü -z o dp fis e dp fi:j . le para e 


les quatre enfants sont une famille. 
le ku.tr 5/2 sj -t yn fami:j. 

Il y a un père dans la famille Duclos, il y a une mère 
il ja œ pz:r da la fami:j dyklo, il ja yn me:r 
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dans la famille, et il y a deux fils et deux filles dans la 
da ta e il ja dp fis e dp fi:j dd- la 






Deuxième (2e) chapitre. 


famille. M. Duclos, Mme Duclos, Jean, Henri, Nicole 

f ami:j. mosjp dyklo, madam dyklo, ÿi, Üri, nikol 

et Yvonne sont six (6) personnes. Un homme est une 

e ivon sô si per son. œ -nom e-tyn 


il y a = il est 
il y a = ils sont 

Il y a un père dans 
la famille. 

Il y a deux fils 
dans la famille. 


personne: une femme est une personne; un garçon est 

persan; yn fam e-tyn person; æ garso e 


garçons 

filles 


enfants 


une personne, et une fille est aussi une personne. Il y a 

-t yn person, e yn fi:j e -t osi yn person. il ja 


six personnes dans la famille Duclos. 

si person dü la dyklo . 


Y a-t-il un père dans la famille? Oui, il y a un père 

ja-t il æ pe:r dà la ? zvi, il ja æ pe:r 

dans la famille. Y a-t-il aussi une mère dans la famille? 

dâ la famirj . ja -1 il osi yn me:r dit la fami:jf 

Oui, il y a aussi une mère dans la famille. Combien de 

wrij il ja osi yn me:r da la fami:j . kobjê do 


y a-t-il... ? 
il y a 

Y a-t-il quatre 
enfants dans la 
famille? 

Oui, il y a quatre 
enfants dans la 
famille. 


garçons y a-t-il dans la famille? Il y a deux garçons 

garsô ja -1 il dci la farni:j? il ja dp garsô 

dans la famille. Combien de filles y a-t-il dans la 

dU la fami:j . kobjê do fi:j ja -t il dâ la 


famille? Il y a deux filles dans la famille. 

fami:jf il ja dp fi:j da la fami:j. 

Combien de frères Yvonne a-t-elle? Elle a deux frères. 

kobjê do frerr ivon a -t si? el a dp fre:r. 

Combien d'enfants M. et Mme Duclos ont-ils? Ils ont 

kobjê dafd mosjp e madam dyklo o -l il? il -r 5 


quatre enfants. Combien de personnes y a-t-il dans la 

katr âfd. kobjê do person ja -1 il da la 
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Chapitre deux (2). 


P 

Jean est l’enfant. 
L’homme» c’est 
M. Duclos. 


du = de le 
des = de les 

du 
de 1‘ 
de la 
des 

Le nom dit père 
est M. Duclos. 

Le nom de l’hom¬ 
me est M. Duclos. 
Le nom de la 
mère est Mme 
Duclos. 

Les noms des fils 
sont Jean et 
Henri. 

Les noms des filles 
sont Nicole et 
Yvonne. 
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famille Duelos? Il y a six personnes dans la famille 

fami:j dyklo? il ja si person da U famirj 

Duclos. Qui sont les six personnes? Ce sont les 

dyklo. ki sô le si per son? sa s 5 le 

parents et les quatre enfants. Jean, est-ce un enfant? 

parU e le katr âfâ. 3a, es œ -n âfâ? 

Oui, c’est un enfant. Est-ce l’enfant de M. et Mme 
zoi, se-t œ-n âfâ. es lâfâ da masjp e madam 

Duclos? Oui, c’est l’enfant de M. et Mme Duclos. 

dyklo? wi, se lâfU . da masjp e madam dyklo. 

Les deux garçons et les deux filles sont les enfants de 

le dp garso e le dp fi:j sô le -2 âfâ da 

la mère, et ce sont aussi les enfants du père; ce sont les 

la me :r, e sa sô -1 osi le -zafa dy pe:r; sa so le 

enfants des parents. Le nom de la mère est Mme 

-zUfU de parU. la no da la me:r e madam 

Duclos. Le nom du père est M. Duclos. Les noms 

dyklo . la no dy pe:r e masjp dyklo . le no 

des fils sont Jean et Henri, et les noms des filles sont 

de fis so $â e âri, e le no de fi:j sô 

Nicole et Yvonne. 

, nikol e ivon. 

Le nom de l’homme est M. Duclos, et le nom de la 

la 710 da ' lom e masjp dyklo, e la 710 da la 

femme est Mme Duclos. M. Duclos est le mari de 

fam e madam dyklo . masjp dyklo e la mari da 

Mme Duclos, et Mme Duclos est la femme de M. Duclos. 

7 )iadam dyklo, e madam dyklo e la fam da r/iasjp dyklo. 



Deuxième (2e) chapitre. 


La femme de M. Duclos est la mère des garçons et des 

la fam da masjp dyklo e la me:r de garsô e de 

filles. Le mari de Mme Duclos est le père des enfants. 

fi:j, la mari da madam dyklo c la pc:r de -z üfci. 

Quel est le nom de la femme? Le nom de la femme est 

kel e h nô da la fam? la no da la fam e 

Mme Duclos. Quel est le nom de l’homme? Le nom 

madam dyklo . kel e la no da hm? la no 

de l'homme est M. Duclos. Quels sont les noms des 

da hm e masjp dyklo . kel s 5 le no de 

deux garçons? Ce sont Jean et Henri. Quels sont les 

dp gars j? sa sô $a e dri . kel sa le 

noms des deux filles? Ce sont Nicole et Yvonne. 

no de dp fi:j? sa sd nikol e ivon . 

Minet, est-ce un chien ou un chat? C'est un chat. 

mine, es œ fje u œ fa? se -t œ fa. 

Jean, a-t-il un chien ou un chat? Il a un chien. Quel est 

3a, a -t il œ fje u œ fa? il a œ fje. kel e 

le nom du chien de Jean? C’est Médor. Y a-t-il une 

la no dy fje da $â? se inedo:r. ja -til yn 

ou deux filles dans la famille? Il y a deux filles dans 
u dp fi:j da la fami:j? il ja dp fi:j cia- 

la famille. Y a-t-il six enfants dans la famille? Non, 

la fami:j. ja-iil si -z UfU dU la fami:j? nô, 

il n'y a pas six enfants dans la famille. Combien 

il nja pa si -z afa da la fami:j. kôbje 

d'enfants y a-t-il dans la famille? Il y a quatre enfants 

da fa ja -t il da la fami:j? il ja katr afa 


homme - mari 
femme - femme 
garçon - fils 
fille - fille 

M. Duclos est un 
homme; c'est le 
mari de Mme 
Duclos. 

Mme Duclos est 
une femme; c'est 
la femme de M. 
Duclos. 

Jean est un gar¬ 
çon; c’est le fils de 
M. et Mme Duclos. 
Nicole est une 
fille; c’est la fille 
de M. et Mme 
Duclos. 


quel? 

quels? 

Quel est le nom 
du père? 

Quels sont les 
noms des enfants? 


il y a 

il n’y a pas 

Il y a deux 
garçons dans la 
famille. 

!ï n’y a pas six 
enfants dans la 
famille. 
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Chapitre deux (2). 


MOTS: - 
quatre 
un enfant 


dans la famille. Y a-t-il quatre garçons dans la famille? 
da la fami: j. ja -/ il kaird garso dd la fami:j? 

Non, il n'v a pas quatre garçons dans la famille; il y a 

«5, il nja pa ka.tr d garso dd la il ja 

deux garçons dans la famille. Nicole, a-t-elle une ou 

dp garso da la fami:j. nikol, a -t al yn u 

deux sœurs? Elle a une sœur. Quel est le nom de la 

dp sœ:r? cl a yn sœ:r. kcl c h no do la 

sœur de Nicole? C’est Yvonne. 

sœ:r dd nikol? sc ivon. 


EXERCICE A. 

Les deux garçons et les deux filles sont quatre —. M. 
et Mme Duclos sont les — des enfants. Le père, la mère 
et les quatre enfants sont une —. Il y a six — dans 
la famille. M. Duclos est le — de Mme Duclos. Mme 
Duclos est la — de M. Duclos. — y a deux garçons 
dans la famille. 

Il y a un père et une mère — la famille. — d'enfants 
M. et Mme Duclos ont-ils? Ils ont — enfants. Combien 
— filles y a-t-il dans la famille? Il — a deux filles dans 
ia famille. • — est le nom du père? Le — du père est 
M. Duclos. Nicole, a-t-elle un chien — un chat? Elle a 
un chien. — a-t-il deux hommes dans la famille? Non, 
il —'y a — deux hommes dans la famille; il y a un 
homme dans la famille. L’homme, c'est — Duclos. Il 
y — aussi une femme dans la famille. C'est Mme Duclos. 
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Deuxième (2e) chapitre. 


EXERCICE B. 


M. 


Y a-t-il un ou deux garçons dans la famille? ... Quels 
sont les noms des garçons? ... Combien de personnes 
y a-t-il dans la famille Duclos? ... Qui sont les parents 
des quatre enfants? ... Yvonne, a-t-elle un chien ou un 
chat? ... Quel est le nom du chat d'Yvonne? ... Y a-t-il 
quatre filles dans la famille? .,. Combien de frères 
Nicole et Yvonne ont-elles? ... 


Mme 
parents 
une famille 
dans 
il y a 

y a-t-il ...? 
il n T y a pas 
six 

une personne 
combien de ... 
du 


EXERCICE C. 


de V 


du de T de la des 

M. Duclos est le mari-femme. Les parents — 

enfants sont M. et Mme Duclos. Le nom — père est 
M. Duclos. La femme — — homme est Mme Duclos. 
Les noms — deux chiens sont Médor et Fido. Le nom 

-sœur d'Yvonne est Nicole. Le nom ■— frère de 

Jean est Henri. 


de la 
des 

un nom 
un mari 
une femme 
quel . ..? 
quels ...? 
ou 



Chapitre trois (3), 


Troisième (3e) chapitre. 


L'ANNEE 


■; il is 25 
5 12 19 ze 


3 10 17 S4 

< U 13 25 

6 22 \9 23 

S 13 20 27 

7 n 2: 2e 

8 : S 22 25 

3 10 22 


2 9 lu IJ 30 

3 10 1? Î4 31 

i 11 18 25 

5 Ï2 19 23 

5 13 20 27 

7 1< 21 2» 

l d 35 22 29 


« 13 20 37 

7 14 21 26 

1 6 15 22 29 

2 9 15 23 35 

3 30 V! 24 

4 n 19 25 

5 22 IV 28 


Mercredi 7 ;< 21 Z3 

-$1 J*«dl l 0 SS 22 29 

*§{ Vendredi ^ e 19 23 35 

•à Samedi 3 JO >7 31 


3 m n 2* ai 

4 11 fe 25 

5 52 19 26 

e ; J 20 27 

7 14 2) 28 

1 8 15 22 23 

2 B 15 23 30 


t)îmtncb« 7 14 21 25 

^ LuadJ ; S 35 22 29 

-g| Muil 2 9 10 23 30 

.§| Mercredi 3 !0 1T 2* ï 

•W Jeudi « il 18 25 3 

Vendredi 5 12 19 26 3 

Samedi 6 13 20 27 4 

ejjëüel»cj jëlëelî cls^><5cl»cjîej 


8 iS 22 29 

9 16 23 50 


3 10 17 2< 

4 SS 19 ZS 


t 13 20 27 

7 54 21 28 


4 ïl 19 25 

5 12 19 26 


un mois 
deux mois 


Septembre est un mois. Octobre est un mois. Novembre 
S€pin:br s -f œ mzva. ikiobr £ -t œ viwa. novX\:br 

et décembre sont deux mois. ïl y a douze (12) mois: 

e desa:bre s5 dp mzva . il j* du:s muta: 

un (1), deux (2), trois (3), quatre (4), cinq (5), six (6), 
œ, dp, trvja, kalr, S£ : k, sis, 

sept (7), huit (8), neuf (9), dix (10), onze (11), douze (12). 
S£t, ifii, nœf, dis, o:z, du: s. 

Les douze mois sont: janvier, février, mars, avril, mai, 
le du:2 mwa sj: $àvje, fevrije, mars, avril, m<:, 

juin, juillet, août, septembre, octobre, novembre, 
ÿifl, y/ijïj u> s£plU:br, Dktibr, nova : br, 

décembre. Janvier est le premier (1er) mois. Février 

desÏÏ:br . %Uvje t h pramje mzva. fevrije 
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Troisième (3e) chapitre. 


est le deuxième (2e) mois. Mars est le troisième (3e) 
e la dpsjem mwa. mars e la trwcusjem 

mois. Avril est le quatrième (4e) mois. Mai est le 

mzva. avril £ la katrijcm mzva. me e la 

cinquième (5e) mois. Juin est le sixième (6e) mois. 
sckjcm mwa. gifit e h sisjern mzva. 

Juillet est le septième (7e) mois. Août est le huitième 

3'i/î-/c c la sstjcm mwa. u e h ifitjem 

(8e) mois. Septembre est le neuvième (9e) mois. 
mzva. septUibr £ la nœvjem mwa. 

Octobre est le dixième (10e) mois. Novembre est le 
oktobr e la disj cm mzva. nova : br £ la 

onzième (lie) mois. Décembre est le douzième (12e) 
osjcm mzva. de sa: or c la dusj cm 

mois. 

mzva. 

Il y a douze mois dans une année. Janvier est le 

il ja du:3 mzva du -z yn ane. $Uvje £ h 

premier mois de l’année. Décembre est le dernier mois 

p ram je mwa da Une. desU.br £ la dcrnje mwa 

de Tannée. Une année a douze mois. Un mois a quatre 
da lane. yn ane a du:s mwa . œ mzva a katra 

semaines. Trois mois ont treize (13) semaines. Une 
samsn. trzva mzva 5 trc:z samcn. yn 

semaine a sept jours. Deux semaines ont quatorze (14) 
sam£n a set j u:r. dfi s amen 5 kaiorsa 

jours. Les sept jours de la semaine sont: dimanche, 
3 u:r • te 3u:r da U s amen so : dimU:j, 


un - premier 
deux - deuxième 
trois - troisième 
quatre - quatrième 
cinq - cinquième 
six - sixième 
sept - septième 
huit - huitième 
neuf - neuvième 
dix - dixième 
onze - onzième 
douze - douzième 
treize - treizième 

le huitième 
le onzième 



Dimanche 
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Chapitre trois (3), 


le mois de janvier 
= janvier 


lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, 
Icédi, mardi, merkradi, 3 ôdi , vUdradi, satndi. 

Dimanche est le premier jour de la semaine. Samedi 

dïmüif e la p ram je yi:r dd la s amen. samdi 

est le dernier jour de la semaine. 
e la dernje %u:r da la sam en. 

Les mois de l’année ont trente et un (31), trente (30) ou 

le mzva da lane 3 irait e œ, trait u 

vingt-huit (28) jours. Le mois de janvier a trente et 

vetyi $u:r. h mzva dd yruje a ira : t e 

un jours; les mois de mars, de mai, de juillet, d’août, 
œ gu:r; le mwa da mars, da me, da $ifi-je, du, 

d'octobre et de décembre ont aussi trente et un jours. 

daktobr e da desîiibr 3 -t osi trait e œ $u:r. 

Avril, juin, septembre et novembre ont trente jours. 

avril, jye, septaibr e navüibr 3 irUit 3 u:r , 

Le mois de février a vingt-huit ou vingt-neuf (29) jours. 

la mwa da fevrije a vetyi -i u vetnœf 3 u:r - 

Combien de mois y a-t-il dans une année? Il y a douze 
kabje da mzva ja -i il da -z yn anef il ja duiz 

mois dans une année. Combien de semaines y-a-t-il 

mwa dit -z yn &ne. kobjl da s amen ja -t il 

dans un mois? Il y a quatre semaines dans un mois. 

da -z œ mwa? il ja katra s amen dïi -2 œ mwa. 

Combien de semaines y a-t-il dans trois mois? Il y a 

kabje da s amen ja -t il dïï trzva mwa? il ja 

treize semaines dans trois mois. Combien de jours 

treiz samen du trzva mwa. kabje da 3 u:r 
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Troisième (3e) chapitre. 


y a-t-il dans une semaine? Il y a sept jours dans une 

ja -f il du -z yn samenf il ja set 3 u:r du -z yn 

semaine. Quels sont les sept jours de la semaine? Les 

samen. kel sd le set yu:r da la samenf le 

sept jours de la semaine sont: dimanche, lundi, mardi, 
set 3 u:r dd la s dm en sd : dimU:f, lœdi, mardi, 

mercredi, jeudi, vendredi, samedi. 
merkradi, 3 0di, vUdradi , samdi. 

Y a-t-il trente et un jours dans le mois de juin? Non, 

ja -1 Ü trU:t e œ du la mwa dd ^i/ef iû, 

il n'y a pas trente et un jours dans le mois de juin; juin 

il nja pa trU:t e œ gu:r dd. la mwa da $i]ê; 37/J 

a seulement trente jours. Y a-t-il aussi trente jours 

a scslmU trU:t ju:r. ja -t il osi trU:t $v:r 

dans le mois de février? Non, il n’y a pas trente jours 

du la mwa da fevrije? n 5 , il nja pa trU:t ju:r 

dans le mois de février; février a seulement vingt-huit 

du la mwa da fevrije; fevrije a sælmU vetyi 

ou vingt-neuf jours. 

-i u vetnoef 

Quel est le premier mois de l’année? Janvier est le r = ie 

kel e la pramje mwa da lanef ÿXvje e la ^ = l a 

Thomme 

premier mois de l’année. Quel est le dernier mois de i 1111 homme) 

rannée 

pramje mwa a a lane. kel e la dernje mwa da (une année) 

l’année? Décembre est le dernier mois de l’année. Quel 

lanef desU.br e la dernje mwa da lane. ksi 

est le premier jour de la semaine? Dimanche est le 

£ la pramje $u:r da la samenf dimU:f e la 
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Chapitre trois (3). 


premier jour de la semaine. Quel est le dernier jour 

pramje $îi:r da la samen. kel e la dernje yi:r 

de la semaine? Samedi est le dernier jour de la semaine. 
dd la samen? samdi e la dcrnje yt:r dd la samen. 

Le premier jour de la semaine, est-ce samedi ou 
la pramje 311 :r da la s amen, es samdi u 

dimanche? C’est dimanche. Quel est le deuxième jour 
dima:f? se dvmUif. hel e la dÿzjem 3 u:r 

de la semaine? Lundi est le deuxième jour de la 
dd la samen? iœdi e la dfizjem 3 u:r da la 

semaine. Mardi est le troisième jour de la semaine. 
s amen. mardi e la trwazjem yi:r da la s amen. 

Mercredi est le quatrième jour de la semaine. Jeudi 
nicrkradi e la katrijern 31t.T da la samen. $0di 

est le cinquième jour de la semaine. Vendredi est le 
e la sekjem %u:r da la samen . vUdradî e la 

sixième jour de la semaine. Samedi est le septième 
sizjem $u:r da la samen . samdi e la setjem 

jour de la semaine; c’est aussi le dernier jour de la 

$u:r da la samen; se -t osi h dernje yi:r da la 

semaine. 

samen. 

Quel est le douzième mois de Tannée? Décembre est 
kel e la dusjem mwa da lane? desU:br e 

le douzième mois de Tannée; c’est aussi le dernier mois 
la duzjem mzva da lane; se -1 osi la dernje mwa 

de Tannée. Quel est le neuvième mois de Tannée? 
da lane , ksi e la ncevjem mwa da lane? 
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Troisième (3e) chapitre. 


Septembre est le neuvième mois de Tannée. Quel est le 
scptUibr e lo nœvjcm mwa do Une. kd c io 

huitième jour de la semaine? Il n’y a pas de huitième 

ifitjem jk ; r dd la. somen? il nj a pu dû ifiijcm 

jour dans la semaine; une semaine a seulement sept 
$u:r du U s amen; y?i somcn a sœlmU set 

jours. Quel est le treizième (13e) mois de Tannée? Il 
$u:r. kd e h trezjcm mwa dd Une? il 

n’y a pas de treizième mois dans Tannée; une année a 
nja pa dd trezjcm mwa da Une; yn ane a 

seulement douze mois. Combien de jours le mois de 
sœlmü du:s mwa. hôbje da yi:r U mzva do 

mars a-t-il? Il a trente et un jours. Combien de jours 
mars a -t il? il a trait e æ y.nr. kobjc do yi:r 

le mois d’avril a-t-il? Il a trente jours. 

U mwa davril a -1 il? il a ira : t ^ 3 u:r. 


EXERCICE A. 

Dimanche est un —. Il y a sept jours dans une —. 
Les sept jours de la semaine sont: —, — } —, —, —, — 
et —. Janvier est un —. Une — a douze mois. Les 
douze mois de Tannée sont: —, —, —, —, —, —. f —, —, 
—, —, — et —. Il y a douze mois: un (1), — (2), — (3), 

- (4), — (5), — (6), — (7), — (8), — (9), — (10), — (11) f 

— (12). Trois mois ont —(13) semaines. Deux se¬ 
maines ont — (14) jours. Le mois de février a — (28) 
ou — (29) jours. Le mois de juin a — (30) jours. 
Juillet a — et — (31) jours. Janvier est le — mois de 
Tannée. Février est le — mois de Tannée. Août est 


il n’y a pas de 

Il n’y a pas de 
huitième jour 
dans la semaine, 


MOTS: 

trois 

cinq 

sept 

huit 

neuf 

dix 

onze. 

douze 

treize 

quatorze 

vingt-huit 

vingt-neuf 

trente 

trente et un 

janvier 

février 

mars 

avril 

mai 

juin 
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Chapitre trois (3). 


juillet 

août 

septembre 

octobre 

novembre 

décembre 

premier 

deuxième 

troisième 


le — mois de Tannée. Septembre est le — mois de 
Tannée. Décembre est le douzième mois — Tannée; 
c’est aussi le — mois de Tannée. Il n J y a — de treizième 
mois dans Tannée; une année a — douze mois. Il iTy 
a pas — huitième jour dans la semaine; une semaine 
a seulement — jours. 


quatrième 

cinquième 

sixième 

septième 

huitième 

neuvième 

dixième 

onzième 

douzième 

treizième 

dernier 


EXERCICE B. 

Combien de semaines y a-t-il dans un mois? .. . Combien 
de mois une année a-t-elle? ... Quels sont les sept jours 
de la semaine? ... Quel est le premier mois de Tannée? 
,.. Quel est le dernier mois de Tannée? ... Combien 
de jours y a-t-il dans le mois de lévrier? ... 


une année 

un mois 

une semaine 

un jour 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

seulement 

il n’y a pas de 


EXERCICE C. 

garçon garçons fille filles chien chiens 
semaine semaines fils fils mois mois 

Médor est un —. Jean et Henri sont deux —. Un mois 
a quatre —. Henri est le — de M. et Mme Duclos. 
Juillet et août sont deux —, Il y a sept jours dans une 
—. Jean est un —. Yvonne est une —. Jean et Henri 
sont les — de M. et Mme Duclos. M. et Mme Duclos 
ont aussi deux —. Médor et Fido sont deux —. Il y a 
trente jours dans le — de septembre. 


Chapitre quatre (4). 


Quatrième (4e) chapitre. 


\ 


LES GRANDS-PARENTS 



Ai. Caston Leroux Mme Jacqueline Leroux 

(68 ans) {‘59 ans) 



M.François Oucbs • Mme De/ûse Duclos 

(703ns 5 (S$3us) 



M* Duclos a un père. Le nom de son père est M. 

n idsj 0 dyklo a æ pc:r. la nj ch sj pc:r s masj# 

François Duclos, Il a aussi une mère. Le nom de sa 

frîiswa dyklo. il a. osi yn ms:r. h nj ch sa 

mère est Mme Denise Duclos. Les noms de ses parents 
me:r e machin dard:s dyklo . le no da se paru 

sont M. François Duclos et Mme Denise Duclos. 
sj mas}0 fruswa dyklo e madam doni:z dyklo. 

Mme Duclos a aussi un père et une mère. Les noms de 

madarn dyklo a osi æ pe:r e yn me:r. le no da 

ses parents sont M, et Mme Leroux. Le nom de son 

se para sj rnasjp e madam laru . h nj da sj 
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Chapitre quatre (4)* 


son 

sa 

ses 

M. Duclos a un 
père; le nom de 
son père est M, 
François Duclos. I 
M. Duclos a une 
mère; le nom de 
sa mère est Mme ! 
Denise Duclos. 

Les noms de ses 
parents sont M. 
François Duclos et 
Mme Denise 
Duclos, 

Mme Duclos a un 
père; le nom de 
son père est M. 
Leroux. 

Mme Duclos a 
une mère; le nom 
de sa mère est 
Mme Leroux. 

Les noms de ses 
parents sont M. et 
Mme Leroux. 

leur 

leurs 

M. Leroux est le 
grand-père de 
Jean, d’Henri, de 
Nicole et d’Yvon¬ 
ne: c’est leur 
grand-père. 

Mme Leroux est 
leur grand-mère. 
M. et Mme Leroux 
sont leurs grands- 
parents. 


père est M. Gaston Leroux, et le nom de sa mère est 
p€:r c mesjfi gasio leru, e le no de ja me:r e 

Mme Jacqueline Leroux. 
madam 3 aklin leru. 

Les parents de M. Duclos sont les grands-parents de 

le paru de mesjfi dyklo so le grUparU de 

Jean, d’Henri, de Nicole et d’Yvonne. M. François 

32, dUri, de nikol e divin. me sj fi frUsxva 

Duclos et Mme Denise Duclos sont leurs grands-parents. 
dyklo e madam déni:2 dyklo sô lœr grUparU. 

M. François Duclos est leur grand-père, et Mme Denise 
mesjfi frUswa dyklo e lœr grUperr, e madam déni:z 

Duclos est leur grand-mère. 
dyklo c lœr grUme :r. 

Les enfants de M. Duclos ont quatre grands-parents; 
le -z UfU de mesjfi dyklo J katre grUparU; 

M. François Duclos et Mme Denise Duclos sont leurs 
mesjfi fruswa dyklo c madam déni:s dyklo so lœr 

grands-parents, et M. et Mme Leroux sont aussi 
grUparU, c mesjfi e madam leru s3 -t osi 

leurs grands-parents. M. Leroux est leur grand-père, 
lœr grUparU. mesjfi leru c lœr grUps :r, 

et Mme Leroux est leur grand-mère. 
e madam leru e lœr grUmair. 

Gaston est le prénom de M. Leroux. Le prénom de 
gasio e le preno de mesjfi leru. le preno de 

Mme Leroux est Jacqueline. Leur nom de famille est 
madam leru a 3 aklin . lœr no de fami:j e 
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Quatrième (4e) chapitre. 


Leroux, et leurs prénoms sont Gaston et Jacqueline. 
ter u, e lœr prend sd gasld e $a.klin. 

Ils ont le même nom de famille, mais ils n’ont pas le 

il -,2 o te me:m nd da famirj, me U vJ pa la 

même prénom. 
me :m prend. 

Mme Duclos n’a pas le même nom de famille que son 

madam dyklo na pa te me:m nd dd ka sj 

père et sa mère; elle a un autre nom de famille que son 

pe:r e sa me:r; el a œ -no:ira no da ka sd 

père et sa mère; son nom de famille est Duclos. Jean 

pe:r e sa me:r; sd n 5 da fami:j e dyklo. 

a le même nom de famille que son père et sa mère; son 

a te me :m nd da ka sd- pe:r e sa me:r; sd 

nom de famille est Duclos. Mais il a un autre prénom 

nd da e dyklo. me il a & -» o:ira prend 

que son père et sa mère; son prénom est Jean, et les 

ka sd pe:r e sa me:r; sa prend e 3e, e le 

prénoms de son père et de sa* mère sont Pierre et 

prend da sd pe:r e da sa me:r sd pjesr e 

Lucienne. Nicole a aussi le même nom de famille que 
lysjen. nikol a osi la me:m nd da farni:j ka 

ses parents, mais elle a un autre prénom; son prénom 
se paî% me el a æ -n o:tra prend; sd prend 

est Nicole. 
e nikol. 

Henri, a-t-il le même prénom que son père? Non, il a 
Üri, a-t il la me ;m prend ka sj pe:r? nd, il a 


même... que 
autre ... que 

Jean a le même 
nom de famille 
que son père. 
Mme Duclos a un 
autre nom de fa¬ 
mille que son 
père. 


25 




Chapitre quatre (4). 


un autre prénom que son père; le prénom de son père 
œ -n o:iro prend ko sd pe:r; h prend do sd pe:r 

est Pierre. Mais Henri et son père ont le même nom 

€ pje:r. me Uri e sj pe:r d lo nie:m nd 

de famille. Nicole, a-t-elle le même prénom que sa 

dj -nikol, a -i d h me:ni prend ko su 

mère? Non. elle a un autre prénom que sa mère, mais 

rneirf nd, d a W -no:ira prend kd sa me:r, me 

elle a le même nom de famille que sa mère; elle a aussi 

"<:I a 1 $ 7 ne:ni no do fami:j ko sa me:r; d a oel¬ 

le même nom de famille que son père. 
lo merrn nd do farniij ko sd pe:r. 

Qui sont les grands-parents de Jean? M. et Mme 
ki sd le grZipani do mosjp e madam 

Leroux sont ses grands-parents, et M. François Duclos 
h ru sd se grZipara, e rnosj p frZiswa dyklo 

et Mme Denise Duclos sont aussi ses grands-parents. 
e madam doni:z dyklo sd -t osi se grUpara. 

M. et Mme Leroux et M. et Mme Duclos, sont-ce aussi 
inosjü e vizdarn forte e rnosjp e madam dyklo, sds osi 

les grands-parents de Nicole? Oui, ce sont aussi ses 

le grUpara do nikol? wi, s3 sd -1 osi se 


grands-parents. 

grZiparà. 


un an = une année 


Nicole a quinze (15) ans; son anniversaire est le seize 
nikol a ks:z U; sd -n aniversesr e lo se:s 


(16) avril. 
avril. 


Jean a treize ans; son anniversaire est le 
yi a ire:s Zi; sd -n aniverse:r e lo 
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Quatrième (4e) chapitre. 


sept juin. Henri a huit ans et Yvonne a cinq ans; leurs 

sec $if£. Uri a yi -ta e ivon 2. s s -k U; Icer 

anniversaires sont le dix-sept (17) août et le dix-neuf 

-z aniverse :r so h disset u e h dieu es f 

(19) juillet. 
tyije. 

Henri est un petit garçon. Son frère Jean n'est pas un 

Üri e -l & poli garso. so frs:r 3a ne pa œ 

petit garçon; c’est un grand garçon. Yvonne est une 
pdti garso; se -t æ ara gars J. ivon e -i yn 

'petite fille, mais sa sœur Nicole n’est pas une petite 

p3lit fi:j> nie sa sœ:r nikol ne pa yn polit 

fille; c'est une grande fille. 

fi:j; se -1 yn grU:d fi:j. 

Henri est plus petit que Jean, mais il est plus grand 

2 ri e piy poli kd 32, 7?fs U e ply g ni 

qu’Yvonne. Nicole est plus grande qu’Henri et Yvonne, 

hiv on. nikol e ply gra:à hari e ivon, 

mais elle n’est pas plus grande que Jean. Nicole a 

me el ne pa piy gra:d ho 32. nikol a 

quinze ans; Jean a seulement treize ans, mais il est 

ke:z ci; 3U a sœlmü ire: s a> me il e 

aussi grand que Nicole. Mme Duclos est plus grande 

-t 0si grU kd nikol. madam dyklo e ply grâ:d 

que ses enfants, mais elle n’est pas aussi grande que 
ko se -z a/a, me el ne pa osi gra:d kd 

son mari. M. Duclos est plus grand que sa femme. 

so mdsjp dyklo e ply gril ko sa fam. 


sept 

le septième 
le sept 

Une semaine a 
sept jours. 
Samedi est le 
septième jour de 
la semaine. 

L’ anniversaire 
de Jean est 
le sept juin. 



grand petit 


petit 

petite 

Henri est un 
petit garçon. 
Yvonne est une 
petite fille. 

grand 

grande 

Jean est un 
grand garçon. 
Nicole est une 
grande fille. 

qu T — que 

Jean est aussi 
grand que Nicole 
= Jean n’est pas 
plus grand que 
Nicole, et il n’est 
pas plus petit 
que Nicole. 
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Chapitre quatre (4). 


plus... que 
aussi... que 
ne ... pas aussi -.. 
que 

Henri est plus 
grand que sa sœur 
Yvonne. 

Jean est aussi 
grand que Nicole, 
mais il n’est pas 
aussi grand que 
son père. 




Yvonne est plus petite que sa sœur; elle est la plus 

■ivjn c pi y pdîit ko sa sœ:r ; il e la ply 

petite fille de la famille. Elle est aussi plus petite 

p 9 lit fi:j do la fami:j. il l -i osi ply polit 


que ses frères; elle est la plus petite des enfants. 

kd se fre:r; d i la ply pdtit de -z ZifU. 


grand 
plus grand 
le plus grand 


Henri est plus petit que son frère Jean; il est le plus 
Zi ri c ply poli ko so fre:r ÿX; il c h ply 


Jean est un grand 
garçon. 

Il est plus grand 
que son frère. 

Il est le plus grand 
des deux garçons. 


grande 
plus grande 
la plus grande 

Nicole est une 
grande fille. 

Elle est plus 
grande que sa 
sœur. 

Elle est la plus 
grande des quatre 
enfants. 


petit des deux garçons. Nicole est plus grande que sa 

poti de dp gars j, nikol e ply gra:d ko sa 

sœur Yvonne; elle est la plus grande des deux filles. 
sœ :r ivon; d e la ply grü:d de dp fi:j . 

Fido est plus petit que Médor. Médor a trois ans, et 
fido e ply poli ko medorr . medo:r a trwa -2 Zi, e 

Fido n’a qu.e six mois. Le chat, Minet, a deux ans. 

fido na ko si mwa . lo fa, mine, a dp -z 

Minet est plus petit que Médor, mais il est aussi grand 
mine e ply poti ko medo:r, me il £ -t osi grÏÏ 


n' ... que = 
ne ... que = 
seulement 


que Fido. 
ko fido. 
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Quatrième (4e) chapitre. 


Nicole, est-elle aussi grande que sa mère? Non, elle 

nikol, e -t el osi grU:d ko sa me:?'P -no, el 

n'est pas aussi grande que sa mère; elle est plus petite 

ne pa osi gra:d kd sa ine:r; el e ply pdtit 

que sa mère. Yvonne, est-elle aussi grande que sa 
ko sa me:?\ won, e -i el osi g?'a : ci ko sa 

sœur? Non, elle n'est pas aussi grande que sa sœur; 

sœ:r? no, el ne pa osi gra:d ko sa sœ:r; 

Nicole est une grande fille, et Yvonne n'est qu'une 
nikol e -t yn g?'U:d fi:j, e ivon ne kyn 

petite fille. 
polit fi:j, 

Henri, est-ce le plus grand des deux garçons? Non. 

2 ri, es lo ply grZi de dp garso P vJ, 

c'est Jean qui est le plus grand des deux garçons; c'est 
se ÿl ki e lo ply grü de dp garso; se 

un grand garçon, et Henri n'est qu'un petit garçon. 
-1 æ grU garso, e U ri ne kœ poli garso. 

Médor, est-ce le plus petit des deux chiens? Non, c'est 
medoir , es h ply pati de dp J je P no, se 

Fido qui est le plus petit des deux chiens; il n'a que six 
fido ki e Lo ply pati de dp [je; il na ko si 

mois. Minet, est-il plus grand ou plus petit que Fido? 
mwa. mine , e -t il ply grci u ply poli ko fido P 

Il -est aussi grand que Fido. 
il e -1 osi grü ko fido. 

Nicole n'a que quinze ans; elle est jeune. Son grand-père, 
nikol na ko ke:z 2 ; el e %œn. sô grUps:r, 
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Chapitre quatre (4)* 


je Line 
jeune 

Jean a treize ans; 
il est jeune, 

Nicole a quinze 
ans; elLe est jeune. 

vieux 

vieille 

M. François 
Duclos a soixante- 
dix ans; il est 
vieux, 

Mme Denise 
Duclos a soixante- 
huit ans; elle est 
vieille. 


une grand-mère 
deux grand-mères 
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M. Gaston Leroux, a soixante-huit (63) ans; il est vieux. 
mosjp g nsi j loru, a swssTUyi -t u; il e vjp. 

L’autre grand-père de Nicole, M- François Duclos, a 
lo:tro grïiperr ch nikoi, mosjp fraszva dykio, a 

soixante-dix (70) ans; il est plus vieux que M. Leroux. 
sw as ci ldi -s a; il e ply vjé ko mosjp terti . 

La mère de Nicole, Mme Duclos, a trente-huit (38) ans; 
la me:r dd nikol, madam dykio , a trlilyi -è îi; 

'elle est plus jeune que son mari, M. Duclos, qui a 

£l £ ply $œn ko sô mari, mosjp dykio, ki a 

quarante (40) ans. M. Pierre Duclos est plus jeune que 
k avait U. mosjp pje:r dykio £ ply ^œn ko 

son père, et il est aussi plus jeune que M. Leroux, le 

s 5 pe:r, e il £ -t osi ply $œn ko mosjp loru, h 

père de sa femme; il est le plus jeune des trois hommes. 

pe:r do sa fam; il £ lo ply %œn de trzva -z om. 

La mère de M. Duclos n’est pas jeune; elle est vieille. 
: la mesr do mosjp dykio ne pa $æn; d £ vjcrj. 

Elle a soixante-huit (68) ans. Mme Leroux n'est pas 
d a sw&sülifi -ta. madam loru ne pa 

aussi vieille que la mère de M. Duclos; Mme Leroux 

osi vjc:j ko la me :r do mosjp dykio ; madam loru 

n’a que cinquante-neuf (59) ans. Mme Denise Duclos 
na ko Sckatnœ -v Ü. madam doni:s dykio 

est plus vieille que Mme Leroux; elle est la plus vieille 
e ply vje:j ko madam loru; el e la ply vje:j 

des deux grand-mères, mais son mari est plus vieux. 
de dp grume; 7 ', me sj mari c ply vjp . 



Quatrième (4e) chapitre. 


Henri, est-il plus âgé que son frère Jean? Non, il 

Tiri, e -t il ply -s a$e ko so fre:r no, il 

n’est pas plus âgé que son frère; c’est Jean qui est le 

ne pci ply -z a,$e ko sj fre:r; se $~i ki e h 

plus âgé des deux garçons. Est-ce le plus âgé des 

ply -z <7-3 <? de dé garsd. es h ply -z a^e de 

quatre enfants? Non, ce n'est pas le plus âgé des 

k&tr afli? n 5 , s3 ne pa h ply -z a$e de 

enfants; c’est Nicole qui est la plus âgée des enfants. 

-z Ufa; se nikol ki e lu ply -2 a$e de -z ïifâ. 

Nicole a quinze ans, et Jean n’a que treize ans; Nicole 
nikol & ke:z U, e yfi 11a kz Ire: 2 Ti; nikol 

est de deux ans plus âgée que Jean. Elle est de sept 

e do dp -2 U ply -2 a$e kd 3 a. el e do se 

ans plus âgée qu’Henri, et elle est de dix ans plus âgée 

~i a ply -z a$e kart, e el e do di -sa ply -za$e 

que sa sœur Yvonne. 
ko sa sœ:r ivon. 

Quel âge Henri a-t-il? Il a huit ans. Et quel âge Yvonne 

kei a:3 ïïri a -t il? il & ifi -i â. e kel a :3 ivon 

a-t-elle? Elle a cinq ans. Quel âge M. Gaston Leroux 

a -è el? el a se -k cl kel a: 3 mzsjé g as 15 hru 

a-t-il? Il a soixante-huit ans. Quel âge Mme Denise 

a -t il? il a swasUiyi - i ci. kei a:$ ma dam dont: 2 

Duclos a-t-elle? Elle a aussi soixante-huit ans; elle a 

dyklo a -1 el? el a osi szvasîitifi -i ci; el a 

le même âge que M. Leroux. La mère des enfants, 

h me:m a:$ kd mosjp hru. la vie:r de -z Tifa, 


âgé = vieux 


âgé 

âgée 

Jean est plus âgé 
qu’Henri. 

Nicole est plus 
âgée que Jean. 


âge 

âgé 

Quel âge Henri 
a-t-il? 

Il a huit ans; il 
est de trois ans 
plus âgé 
quYvonne. 
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Chapitre quatre (4), 


Mme Lucienne Duel os, a-t-elle le même âge que 

niadam lysjen dyklo, a -i el la me:m a :3 lia 

son mari? Non, elle n’a pas le même âge que son 
sj mari y no, el na pa h me: in a:$ ka sj- 

mari; elle est de deux ans plus jeune que son mari. 
mari; d e dd d0 -z à ply xæn ka sj mari. 

L’anniversaire de Nicole, est-ce le seize avril? Oui, son 
laniverse :r da ni k r/l , es la se:z avril? wi, sj 

-anniversaire est le seize avril. Quand est-ce l’anniversaire 
-n aniverse:r s h se:z avril . kà -i es laniverse :r 

de Jean? C’est le sept juin. L’anniversaire d’Henri, 
da ÿX? se h set 32 /?. laniverse :r dÏÏri, 

est-ce le même jour? Non, ce n’est pas le même jour. 

es h me : m yu:r? no, sa ne pa h me :m yi:r. 

Quand est-ce son anniversaire? C’est le dix-sept août. 
kU -t es sj -n aniverse :r F se h disseè u. 

Quand est-ce l’anniversaire de Mme Denise Ducîos? 
kU -i es laniverse:r da madam dani:s dyklo? 

C’est le vingt (20) octobre. L’anniversaire de M. Leroux, 
se h ve jktjbr. laniverse:r da masjp laru, 

est-ce le même jour? Non, son anniversaire n’est pas 

es la me:ni y-i:r? va, sj -n aniverse:r ne pa 

le même jour. Quand est-ce son anniversaire? C’est le 
h -nie: ni ÿr.r. ha -t es s J -n aniverse :r F sf h 

dix-huit (18) octobre; il est de deux jours plus âgé 
dizifit oktobr; il e da d& $u:r ply -2 a$e 

que Mme Denise Duclos. 
ko mad&mdaniiz dyklo . 
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Quatrième (4e) chapitre. 


EXERCICE A. 


M. Leroux est le — des quatre enfants. Mme Leroux 
est leur —. Jacqueline est le — de Mme Leroux. 
Mme Duclos a un — nom de famille que ses parents, 
mais Nicole a le — nom de famille que son père et sa 
mère. M. et Mme Duclos ont le même nom de famille. 
—• ils n’ont pas le meme prénom. C’est Yvonne — est 
la plus jeune des enfants; elle n’a — cinq ans. 

Nicole — quinze ans; elle est de deux — plus âgée que 
son frère Jean. Quel — Jean a-t-il? Il a — ans. L’ — 
de Jean, est-ce le sept juin? —, son anniversaire est le 
sept juin, —est-ce l’anniversaire de Nicole? C’est — 
seize avril. 


EXERCICE B. 

Qui est M. Leroux? ... Quels sont les prénoms de M. et 
de Mme Leroux? ... Combien de grands-parents les 
enfants ont-ils?... M. Leroux, est-ce le plus vieux 
des grands-parents? ... La mère des quatre enfants, 
est-elle plus âgée que son mari? . . . Quand est-ce 
l'anniversaire d’Henri? ... 


EXERCICE C. 
son sa ses leur leurs 

Henri a le même nom de famille que — parents, mais il 
a un autre prénom que — père et — mère. — prénoms 
sont Pierre et Lucienne, et — nom de famille est Duclos. 


MOTS: 

son 

sa 

ses 

grands-parents 

leurs 

leur 

un grand-père 
une 

grand-mère 
un prénom 
un nom de 
famille 
même 
mais 
que 

q u? 

même ... que 
autre ... que 
quinze 
un 2 ïï 

un anniversaire 

seize 

dix-sept 

dix-neuf 

petit 

grand 

plus grand 

le plus grand 

plus 

plus petit 
le seize avril 
autre 
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Chapitre quatre (4), 


aussi... que 
le plus petit 
n’a que 
n’est que 
qui 
jeune 

soixante-huit 

vieux 

soixante-dix 

trente-huit 

quarante 

vieille 

cinquante- 

neuf 

ne (n T ) ... que 
de ... ans 
plus âgé 
quel âge a-t-il? 
âgé 

un âge 
quand ...? 
vingt 
dix-huit 
est-il ...? 
est-elle ...? 

François 

Denise 

Leroux 

Gaston 

Jacqueline 

Pierre 

Lucienne 


M. et Mme Leroux ont une fille: Mme Lucienne Duclos 
est — fille. M. Pierre Duclos a un père et une mère: — 
parents sont M. François Duclos et Mme Denise Duclos. 
— père est le grand-père des enfants, et sa mère est — 
grand-mère. 

grand grande petit petite âgé âgée vieux vieille 
Nicole est une — fille. Yvonne est une — fille. Elle 
n’a que cinq ans. Nicole est plus — que Jean, et Jean 
est plus — qu’Henri. Jean est un — garçon, et Henri 
est un — garçon. Mme Denise Duclos a soixante-huit 
ans; elle est —. Mais son fils, M. Pierre Duclos, n’est 
pas —; il est jeune. 

plus le plus la plus 

Yvonne est — petite que Nicole; elle est-petite des 

deux sœurs. Mme Leroux est — jeune que Mme Denise 

Duclos; elle est-jeune des deux grand-mères. Jean 

est de cinq ans — âgé qu’Henri; il est — •— âgé des deux 
frères. 

aussi aussi.. ♦ que 

M. Leroux a soixante-huit ans, et Mme Denise Duclos 
a — soixante-huit ans; M. Leroux est — vieux — Mme 
Denise Duclos, mais il n’est pas — vieux — M. François 
Duclos. Médor est un chien et Fido est — un chien. 
Fido n’est pas — grand — Médor, mais il est — grand — 
Minet. 
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Chapitre cinq (5), 



à d: dans 


La maison de M. Duclos est à Paris. Les parents de 
la r/iezo dd masjfi dyklo e -t a pari . le para dd 


demeure 

demeurent 

Jean demeure à 
Paris. 

M. et Mme Duclos 
demeurent à 
Paris. 


Mme Duclos, M. et Mme Leroux, demeurent aussi à 
madam dyklo, mas]<p e madam laru, damez:r osi a 

Paris, mais ils ne demeurent pas dans la même maison 
pari, me il na damœ:r pa dà la me :m mzzô 


que la famille Duclos. Les parents de M. Duclos ne 
ka la fami:j dyklo. le parU da masj 0 dyklo na 


demeurent pas à Paris; ils demeurent à Marseille. 
damez:r pa a pari; il damez:r a marse:j . 

Paris est une ville; Marseille est aussi une ville. Paris 
pari e-t yn vil; marse:j e -t osi yn vil. pari 
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est la plus grande ville de France. Paris et Marseille 
e la ply graid vil dd frais. pari e marseij 

sont en France. Londres est en Angleterre; c'est la plus 
so A a frais . loidr s AU -n agiote :r; se la ply 

grande ville d’Angleterre. Berlin est en Allemagne; 
graid vil daghieir . berle e A a -n almap; 

Berlin est la plus grande ville d’Allemagne. 
berle e la ply graid vil dalmap. 

L’Angleterre est un grand pays. La France est aussi un 
lagldteir e Aœ grü peji. la frUis e A osi œ 

grand pays; c’est un plus grand pays que l’Angleterre. 
gra peji; se A œ ply gra peji kd lagldteir. 

La France a quarante-deux millions (42.000.000) 

la frais a karâtdp miljo 

d’habitants; c’est un grand nombre d’habitants. Mais 
dabita; se A cê gra noibrs dabitU. ?)te 

l’Angleterre a un plus grand nombre d’habitants que la 
lagldteir a œ ply grÏÏ noibro dabitU kd la 

France: l’Angleterre a cinquante millions (50.000.000) 
frUis: lagldteir a sekait miljo 

d’habitants. La France est un plus grand pays que 

dabitU. la frais e A œ ply gra peji kd 

l’Angleterre, mais l’Angleterre a plus d’habitants que 

lUghteir , me lagldteir a ply dabitU kd 

la France. L’Allemagne a plus d’habitants que 

^ frais. lalmayi a ply dabitU kd 

l’Angleterre: il y a soixante-huit millions (68.000.000) 
lUghteir : il ja swasatyi miljo 


à 

dans 

en 

M. Duclos et sa 
famille demeurent 
à Paris, dans une 
grande maison. 
Paris est en 
France. 


un million = 
1.000.000 


un habitant de 
Paris — une 
personne qui 
demeure à Paris 

« 30 » est un 
nombre; «68» est 
aussi un nombre. 


plus d'habitants 
= un plus grand 
nombre d’habi¬ 
tants 
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Chapitre cinq (5). 


le plus d’habitants 
= le plus grand 
nombre 
d’habitants 


un pays 
deux pays 


où? 

ou 

Où demeure Jean» 
à Paris ou à 
Marseille? Il 
demeure à Paris. 


quel? 

quelle? 

Quel est le nom 
du père de Jean? 
Quelle est la plus 
grande ville de la 
France? 

Dans quel pays 
est Marseille? 
Dans quelle ville 
demeure la fa- 
jmille Duclos? 


d’habitants en Allemagne. C’est l’Allemagne qui a le 
dabita 3 -n almap. se lalmafi ki a ld 

plus d’habitants des trois pays. 
ply dabita de trwa peji. 

Dans quel pays est Marseille? Marseille est en France. 
dm kel peji "e marseij? marseij e -t 3 frft:s. 

Où est Paris? Paris est aussi en France. Dans quel 
u £ pari? pari € -t osi a frais , dm kel 

pays est Londres? Londres est en Angleterre. Où est 

peji e loidr? I 5 :dr e -t 5 Ugldteir . u z 

Berlin? Berlin est en Allemagne. Quelle est la plus 
berlef berle e -t â -n alr/iayi. kel e la ply 

grande ville de France? Paris est la plus grande ville 
graid vil dd früis? pari £ la ply graid vil 

de France. 
de frais. 

Qui sont Paul et Louise? Ce sont deux enfants qui de- 

ki s 5 pii e Iwiiz? se so dp -z âfU ki dd - 

meurent dans la maison de M. Duclos. Où demeure la 
r/tœir dm la mezo de masjp dyklo. u ddmæir la 

famille Duclos? Elle demeure à Paris. Les parents de 
famiij dyklo? el damœir a pari. le parU dd 

M. Duclos, demeurent-ils aussi à Paris? Non, ils ne de- 
mdsjp dyklo, ddmœir -t il osi a pari? nô, il na dd- 

meurent pas à Paris. Dans quelle ville demeurent-ils? 
mæir pa a pari . dm kel vil ddmœir-til? 

Ils demeurent à Marseille. Dans quelle ville demeurent 
il ddwiœir a marseij. dm kel vil ddmœir 
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les parents de Mme Duclos? Ils demeurent à Paris. 
le parU da madam dyklof il damœ:r a pari . 

Où demeure la famille Lebrun? La famille Lebrun 

u damœ:r la fami:j labrœf la labrœ 

demeure aussi à Paris, dans la maison de M. Duclos. 
damœ :r osi a pari, du la mezô dd masjfl dyklo. 

La famille Duclos demeure en France; c’est une famille 
la fami:j dyklo damas :r â frU:s; se -t yn fami:j 

française. Jean, est un jeune garçon français; son frère 
frase:z. e -t œ $œn garso frUse; sô fre:r 

Henri est un petit garçon français. Nicole est une jeune 
ari e -t œ pati garso frUse. nikal e -1 yn 3 œn 

fille française; sa sœur Yvonne est une petite fille fran- 

fi:j frUse:z; sa sæ:r ivon e -1 yn petit fi:j frU- 

çaise. Les quatre enfants ont un père français et une 
se:z. le katr afâ d -t œ pe:r frase e yn 

mère française; c’est un Français qui est leur père et 
me:r frase :z; se -t œ frUse ki e lœr pe:r e 

une Française qui est leur mère; M. Duclos est Français 
yn frase:z ki e lœr me:r; masjp dyklo e frUse 

et Mme Duclos est Française. Paul et Louise Lebrun 

e madam dyklo e frase:z. pol e lwi:z hbrœ 

ont un père français, mais ils n’ont pas une mère 

5 ~i œ pe:r frase, me il no pa yn me:r 

française; leur mère est une jeune Anglaise. Mme 

frUse:z; lœr me:r e -t yn $œn agle:z . madam 

Lebrun a un père anglais et une mère anglaise qui 

labrœ a œ pe:r agit e yn me:r agle:z ki 


français 

française 

Jean est un jeune 
garçon français. 
Nicole est une 
jeunè fille fran¬ 
çaise. 


un Français = 
un homme fran¬ 
çais ou un garçon 
français 

une Française = 
une femme fran¬ 
çaise ou une jeune 
fille française 

un Anglais 
deux Anglais 

un Français 
deux Français 
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Chapitre cinq (5). 


mon 

ma 

mes 

Jean: «Mon père 
a une maison.» 
Nicole: «Le nom 
de ma sœur est 
Yvonne.» 

Jean: «M. et Mme 
Leroux sont mes 
grands-parents.» 

ton 

ta 

tes 

«Ton père, a-t-il 
une maison, 
Jean?» 

«Quel est le nom 
de ta mère, 
Henri?» 

«Où demeurent 
tes grands-parents 
I-eroux, Henri?» 
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demeurent en Angleterre. Le prénom de Mme Lebrun 
ddmæ:r a -tî aglats:r . h prend dd madam Idbrœ 

est Nelly. Son prénom est anglais, mais son nom de 

£ neli. sj prend s -t agis , me sj rio dd 

famille est français. 
fami:j £ frast. 

Les parents de Mme Lebrun sont deux Anglais. Les 

le para dd madam Idbrœ sj dp -z agis. le 

Z 

Anglais sont les habitants de l’Angleterre. Les Fran- 
-z agis sj le -z abità dd laglaUir . le fr’à - 

k 

çais sont les habitants de la France. Les^Allemands 
se s5 le -z abiia dd la frU:s . le -z almU 

sont les habitants de l’Allemagne. 
sj le -z abità dd lalmayi . 

«Jean, qui est ton père?» «Mon père, c’est M. Duclos.» 
«32, ki s 0 ps:r?» « r/LJ ps:r, se masjp dyklo .» 

«Ton père, a-t-il une maison?» «Oui, mon père a une 
«t5 ps;r, a -til yn mezj?» «wi, mo ps:r a yn 

maison.» «Où est la maison de ton père?» «La maison 

mszo.» «u £ la mezJ dd 0 ps:rî^> «la mtzo 

de mon père est^à Paris.» «Qui demeure dans la 

dd ma ps:r s -i a pari .» «ki ddr/iœ:r dïï la 

maison?» «Mon père, ma mère, mon frère Henri et mes 

mezjf» «ma pe:r, ma ms:r, ma frs:r ari e me ' 

sœurs Nicole et Yvonne demeurent dans la maison — et 
sœ:r nikol e ivan damœ.:r da la wptzj — e 

aussi la famille Lebrun. Mon chien Médor, Fido, le 
0 si la fami:j Idbrœ . ma jje meda:r, fido, la 


Cinquième (5e) chapitre. 


chien de ma sœur Nicole, et Minet, le chat de ma 
fje dd ma sœ:r nikol, e mine, h J a dd ma 

sœur Yvonne, sont aussi dans la maison.» 
sœ:r ivon, s5 -t osi dU la mezo.» 

«Henri, où demeurent tes grands-parents, M. et Mme 
«3 ri, u ddmœ:r te gràpara, mosjfi e madam 

Duclos?» «Mes grands-parents, M. et Mme Duclos, ' 

dyklo?» «me grâpara, mdsj0 e ma dam dyklo , 

demeurent à Marseille, dansune grande maison.» . «Tes^ 
ddmœ:r a marse:j, da -z yn grü:d mezo.» «te 

autres grands-parents, M. et Mme Leroux, demeurent-ils 
-z o:fra graparü, masjp e madam laru, domæ;r -t il 

aussi à Marseille?» «Non, ils ne demeurent pas à 

osi a marse:j ?» «no, il no domœ:r pa a 

Marseille, mais à Paris.» «Est-ce Paris ou Marseille 
marse:j y me a pari.» «es pari u marse:j 

qui a le plus d'habitants?» «C’est Paris ‘qui a le plus 

ki a le ply dahlia?» «se pari ki a h ply 

d’habitants. Mais Londres a plus d'habitants que Paris; 

dabita. me lô:dr a ply dabitU kd pari; 

Paris a quatre millions d’habitants, et Londres a huit 
pari a katrd miljo dabita, e lo:dr a yi 

millions d’habitants.» 
miljo dabita.» 

Jean parle français; il est Français, et les Français 

3 S pari frase; il e frase, e le frd.se 

parlent français. Les^.Anglais parlent anglais. Mme 

pari frase. le -2 agle pari agis. madam 
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Chapitre cinq (5). 


i 


1 


on o: les 
personnes 

on parle 
parle-t-on? 

On parle français 
en France, 
Parle-t-on anglais 
en Angleterre? 

qui 

Mme Lebrun est 
une Anglaise qui 
parle français. 
Paul et Louise 
i sont deux enfants 
qui demeurent 
dans la maison de 
M. Duclos. 


Lebrun est Anglaise; elle parle anglais, mais' ellê parle 
tdbrœ s -t agls:z; cl pari ' agis, ms si pari 

aussi français. En France elle parle français (et) en) 
o si frUss. a frâ:s si pari frass é U 

Angleterre elle parle anglais, M. Duclos est Français; 
-n agiote:r si pari Ugls. masj0 dyklo s frUss; 

il parle français. Il parle aussi anglais et allemand. 

il pari frass. il pari osi agis e . almU. 

M. Duclos n’est pas^Allemand, mais il parle allemand; 
mdsj0 dyklo ns pa • aima, 'ms il pari aima; 

il n’est pas Anglais, mais il parle anglais. 
il ns pa agis, ms il pari agis . 

Quelle langue parlent les Français? Ils parlent français. 
ksi lU:g pari le frass? il pari frass. 

Quelle langue parlent le^Anglais? • Ils parlent anglais. 
ksi la: g pari le -z agis? il pari Ugls. 

On parle anglais en Angleterre et on parle français en 
5 pari Ugls U -n agiote :r e 5 pari frUss U 

France. Quelle langue parle-t-on en Allemagne? On 
frU:s. ksi la:g parla -ta a -n almaji? o 

parle allemand en Allemagne. Mme Lebrun, est-elle 

pari aïmU a -n almap . madam Idbrœ, s -i si 

Française? Non, Mme Lebrun est une Anglaise qui 

frass:zf no, madam labræ s -t yn Ugls:z ki 

parle français. 
pari frUss. 

«Jean, où est Londres?» «Londres est en Angleterre.» 
« 3 a, u s I5:dr?» «lp:dr s -t U -n Uglots:r.» 
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«Est-ce une grande ou une petite ville?» «C’est une 

«es yn grUid u yn pdtit vil?» «se -tyn 

grande ville. Londres a plus d’habitants que Paris et 
grUid vil . lôidr a; ply / dabitU ka pari e 

que Berlin.» «Quelle langue parle-t-on en Angleterre?» 
kd berle.» «kcl lUig parla -t 5 a - naglateir?» 

«On parle anglais.» 

«5 pari Ugle .» 

«Parles-tu anglais, Jean?» «Non, je ne parle pas anglais; 
«pari ty Ugle, ^a?» «no, $a nd pari pa agis; 

je ne parle que français, mais mon père parle anglais.» 

^a na pari ko frase, me mo pe:r pari agis.» 

«Parle-t-ïl aussi allemand?» «Oui, il parle aussi 
«parla-t il. osi almU?» «wi, il péri osi 

allemand.» «Ta mère, parle-t-elle aussi allemand et 

àlmU.» «ta me:r, parla -t el osi aima e 

anglais, Jean?» «Non, ma mère ne parle .que français.» 

agit, «rio, ma me:r na pari ka frase. » 

«Demeures-tu en Angleterre ou en France, Jean?» «Je 
«damœ:r ty 3 -nUglateir u U frais, %&?» «$a 

demeure en France.» «Où demeures-tu en France?» 
damœir a frais.» «u damœir ty a frais?» 

«Je demeure, à Paris.» «Demeures-tu dans la maison de 
«^d damœir a pari.» «damez :r ty dû la mezo da 

ton père .et de ta mère?» «Oui, je demeure dans la 
0 peir e da ta meir?» «wi, $a damœir da la 

maison de mon père et de ma mère.» 
mezo da mo peir e da ma meir .» 


il parle 
elle parle 
parle-t-il? 
parle-t-elle? 

M. Duclos 
demeure en 
France; il parle 
français. 

M. Duclos, 
parle-t-il anglais? 
Mme Duclos 
demeure en 
France; elle parle 
français. 

Mme Duclos, 
parle-t-el le 
allemand? 


parle. 

parles 

parle 

M. Duclos: «Je 
parle anglais. 
Parles-tu anglais, 
Henri?» 

Henri est 
Français; il parle 
français. 


MOTS: 

Un Allemand 
un Anglais 
une Anglaise 
un Français 
une Française 
un habitant 
une langue 
une maison 
un nombre 
un pays 
une ville 
allemand 
anglais 
français 
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Chapitre cinq (5), 


je demeure 

il demeure 

elle demeure 

ils demeurent 

demeures-tu? 

demeurent-ils? 

il parle 

ils parlent 

parles-tu? 

parle-t-il? 

parle-t-elle? 

parle-t-on? 

je 

tu 

on 

mon 

ma 

mes 

ton 

ta 

tes 

à 

en 

où? 

plus de 
le plus de 
quelle? 

quarante-deux 

cinquante 

un million 

PAllemagne 

l'Angleterre 

la France 

Berlin 

Londres 

Marseille 


EXERCICE A, 

M. Duclos a une grande et vieille — La famille Duclos 

— dans la maison. La maison est — Paris. Londres est 
une —. Londres est — Angleterre. La France et l'Alle- 
magne sont deux —. Les Français sont les — de la 
France. Les Français — français. La France a qua¬ 
rante-deux — d'habitants; c’est un grand — d'habitants. 
L'Angleterre a — débitants que la France. 

— est Marseille? Marseille est en —. — langue parient 

les Français? Les Français parlent —. Quelle — 
parle-t-on en Angleterre? — parle anglais. «Jean, 
quelle langue parles-?» «—- parle français.» 


EXERCICE B. 

Où est la maison de M. Duclos? ... Qui demeure dans la 
maison de M. Duclos? ... Combien d'habitants y a T t-il 
en France? ... Quelle langue parle^t-on en Çrance? ... 
Quel est le prénom de Mme Lebrun? ... Je.an, parle-t-il 
anglais? ... 


EXERCICE C. 
mon ma mes. ton ta tes 

«Jean, qui est — père?» «— père, c'est M. Duclos.» 
«Henri, où demeurent. — grands-parents, M. et Mme 
Leroux?» «— grands-parents, M. et Mme Leroux, de¬ 
meurent’à Paris.» «Yvonne, quel est le prénom de — 
mère?» «Le prénom de — mère est Lucienne.» 
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parle parles parlent demeure demeures demeurent 
Les Français — en France et ils — français, M. Duclos 
— à Paris, Mme Lebrun: «Je — anglais et français; 

Henri,-tu aussi anglais et français?» M. Duclos — 

français, anglais et allemand, Mme Leroux: «Je à 
Paris;-tu aussi à Paris, Yvonne?» 

RESUME 

[rezyme] 

.« Maison », « ville », « quarante », « plus », « petit » sont 
cinq mots [mo]. Ce sont cinq mots français. « Où » est 
aussi un mot français. 

«Paris est une ville», «Pierre est un garçon», «Lon¬ 
dres est en Angleterre» sont trois phrases [fra:s], Ce 
sont trois phrases françaises. « Minet est un chat » est 
aussi une phrase française. Dans la phrase «Minet 
est un chat », il y a quatre mots. 

La phrase « Demeures-tu en France? » est une question 
[fo\rtp], La phrase «Ton père, parle-t-il allemand?» 
est aussi une question, La phrase « Oui, il parle alle¬ 
mand » est une réponse [rep?:s]. Les deux phrases 
« Où est Paris? » et « Paris est en France » sont une 
question et une réponse. Les phrases « Demeures-tu à 
Paris? » et « Oui, je demeure à Paris » sont aussi une 
question et une réponse. 

Exemples [ egzâ:pte ] de questions et de réponses: 

Médor, est-ce un chien? Oui, c’est un chien. Médor et 
Fido, sont-ce les chiens de Jean? Non, ce ne sont pas 


Paris 

Louise 

Nelly 

Paul 

Lebrun 
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Chapitre cinq (5), 

les chiens de Jean.. Nicole et Yvonne, sont-elles deux 
femmes? Non, elles ne sont pas deux femmes. Jean, 
a-t-il un chien? Oui, il a un chien. Y a-t-il deux filles 
dans la famille? Oui, il y a deux filles dans la famille. 
Combien de frères Yvonne a-t-elle? (ou: Combien 
Yvonne a-t-elle de frères?) Elle a deux frères. Qui 
sont-ils? Ce sont Jean et Henri. Quel âge Jean a-t-il? 
(ou; Quel âge à Jean?) Il a treize ans. Quelle langue 
les enfants parlent-ils? (ou; Quelle langue parlent les 
enfants?) Ils parlent français. Dans quel pays les 
Duclos demeurent-ils? (ou; Dans quel pays demeurent 
les Duclos?) Ils demeurent en France. 

■ i 

EXERCICE 

est-il...? sontdls...? 

est-elle...? sont-elles * *.? 

est-ce...? sont-ce...? 

a-t-il...? ont-ils...? 

a-t-elle ...? ont-elles...? 

y a-t-il...? 

Question: ...? Oui, Minet est un chat. Q.; ...? Oui, 
Nicole a une sœur. Q.; ...? Non,* Fido est un chien, 
Q.;...? Oui, Jean a un frère. Q.; ...? Oui, Jean et Nicole 
sont les enfants de M. et Mme Duclos. Q.:...? Non, Nicole 
a seulement une sœur. Q.; ...? Oui, Médor est dans la 
maison. Q.: ...? Oui, Yvonne et Nicole ont deux frères. 
Q.; ...? Oui, il y a deux garçons dans la maison. Q.; ...? 
Oui, Minet et Fido sontaussi dans la maison. Q.: .-...? 
Oui, Jean et Henri ont deux sœurs. Q.;...? Non, Yvonne 
et Nicole ne sont pas dans la maison. Q.;...? Non, il y 
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a seulement deux chiens dans la maison. Q ...? Oui, 
la mère est dans la maison. 

parles-tu...? demeures-tu. ♦.? 

parle-t-il...? demeure-t-il •..? 

parle-t-elle • *.? demeure-t-elle .. .? 
parlent-ils * * .? demeurent-ils. *.? 

parlent-elles ...? demeurent-elles. -.? 

Question: .,.? Oui, les Duclos demeurent à Paris. 

Q.; Jean, ...? Oui, mon père parle anglais. Q.: Nicole, 
.. .^Non, je ne parle, pas anglais. Q.: Henri, ...? Oui, 
mon frère demeure à Paris. Q.: Jean, ..,? Non, je ne 
demeure pas à Marseille. Q Tes sœurs, ...? Non, elles 
ne parlent pas anglais. 

Combien.*.? Où...? Quand...? Quel...? 
Quelle. ♦.? Dans quel...? 

Question: ...? L’anniversaire de Jean, c’est le sept juin. 
Q.; ...? Les enfants parlent français. Q.; ...? Il y a six 
personnes dans la famille. Q.: ...? La famille Duclos 
demeure en France. Q.; ...? En Angleterre, on parle 
anglais. Q.: ...? Yvonne a une sœur. Q.:...? Le prénom 
de M. Duclos est Pierre. Q.: ...? Paris est en France. 
Q.: ...? Henri a huit ans. 














LA FAMILLE LEROUX 


Mme Duclos a un frère. Son nom est M. Charles 

madam dyklo a œ fre:r. so no e mes}# farl 

Leroux. C’est l’oncle des quatre enfants de M. et Mme 
laru. se lo:kld de kair 3/3' damasj0 e madam 

Duclos. Sa femme, Mme Anne Leroux, est leur tante. 
dyklo . sa fam, madam a:n 1 • hru, e lœr ïâ:t . 

M. et Mme Charles Leroux ont deux enfants, un fils 
mesjp e madam farl laru J d0 -z 5/3, œ fis 



en dehors de Paris 



la campagne 


et une fille. Le nom de leur fils est Marcel, et le nom 
e yn fi:j . la no de lœr fis e marsel, e la no 

de leur fille est Monique. Marcel est le cousin de Jean, 
dy lœr fi:j e monik . marsel e la kuze da $ÏÏ t 

d’Henri, de Nicole et d’Yvonne, et Monique est leur 
d&ri, . da nikol e divon, e monik e lœr 

cousine. M. Charles Leroux et sa famille ne 
kuzin. masjp farl laru e sa famî:j na 

demeurent pas dans la ville, mais, en dehors de la ville; 
damœ:r pa da la vil, me 5 dao:r da la vil; 

ils demeurent à la campagne. 
il- damœ:r a la kapap. 

«Jean et Henri, quel est le nom de votre oncle?» 

«^5 e ari, kel e la riô da voir 5: kl?» 
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Jean et Henri: «Le .nom de notre oncle est M. Charles 
33 e ari : «la ?iÔ da noir Ô: kl c masjp farl 


Sixième (6e) chapitre. 


Leroux.» «M. Leroux, est-ce aussi Tonde de vos sœurs 
bru,» «masj0 bru, es osi lo:kb ds vo sœ:r 

Nicole et Yvonne?» Jean et Henri: «Oui, c'est aussi 

nikol e ivonf» 33 e tri: « wi, se ~t osi 

Tonde de nos sœurs Nicole et Yvonne.» «Mme Leroux, 
I5:kb d& no sœ:r nikol e ivon.» «madara bru, 

est-ce votre tante?» Jean et Henri: «Oui, c'est notre 

es votra ta:t?» 3 a e ari : «wi, se noirs 

tante.» 

fô:t.» 

«Cqmbien'votre mère a-t-elïe de frères?» Jean et Henri: 
«kobje voir b me:r a -tel do fre:rf » 3 Ô e ari: 

s 

«Elle a un frère: notre onde Charles.» «Combien votre 
«el a æ fre:r : notr 5:kb JarL» «.kobje voir 

oncle et votre tante'ont-ils d'enfants?» Jean et Henri: 
5:kl e voird ta:t 5 -t il dtfU?» 33 e ÏÏri: 

«Ils ont deux enfants: Marcel et Monique.. Marcel est 

«il -z 5 d0 -z 3/3: marsel e monik - marsel e 

notre cousin et Monique est notre cousine.» «Sont-ils 
notr? kuze e monik e noirs kuzin.» «so -t il 

aussi le cousin et la cousine de vos sœurs?» Jean et 

osi b kuze e la' kuzin dd vo sæ:r?» 3 # e 

Henri: «Oui, ils sont aussi le cousin et la cousine de nos 
Sri: «wi, il so--i % osi b kuze e la kuzin dd no 

sœurs.» 

sœ:r.» 

«Nicole et Yvonne, votre oncle et sa famille, demeurent-ils 
«nikol e ivon, votr o:kl... e sa dsmœ :r -1 il 


notre 

votre 

nos 

vos 

Jean et Henri: 
«Notre père, c’est 
M, Duclos. » 

« Et qui est votre 
mère? » « Notre 

mère, c’est Mme 
Duclos. » 

« M. Duclos, est-ce 
aussi votre père, 
Nicole et Yvon¬ 
ne? » « Oui. M. et 
Mme Duclos sont 
nos parents. ». 

« Sont-ils aussi vos 
parents, Jean et 
Henri? » « Oui. » 


Combien votre 
mère a-t-elle de 
frères? = 

Combien de frères 
votre mère 
a-t-elle? 
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Chapitre, six (6). 


en ville — dans la 
ville 


(je) -e 
(tu) -es 
(il» elle) -e 

(nous)-ons 
(vous) -ez 
(fils, elles) -ent 

Jean: «Je parle 
français. 

Tu parles aussi 
français, Henri.» 
M. Duclos est 
Français; il parle 
français. 

Jean et Henri: 
«Nous parlons 
français.» 

«Vous parlez 
français, Nicole et 
Yvonne.» 

Les habitants de 
l'Angleterre sont 
Anglais; ils 
parlent anglais». 
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en ville?» Nicole et Yvonne: «Non, ils demeurent jen 
a vil ?» nikol e ivon: «no, il damœ:r a 

^dehors/ de la ville; ils demeurent à la campagne.» 

dao:r da la vil; il dames :r £ la kapayi .» 

«Nicole et Yvonne, demeurez-vous aussi à la campagne?» 
«nikol e ivon, damœre vu osi a la kUpap?» 

Nicole et Yvonne: «Non, nous ne demeurons pas à la 
nikol e ivon : «no, nu nd damœro pa a la 

campagne.» «Où demeurez-vous?» Nicole et Yvonne: 

kUpap.» «u ddmœre vu ?» nikol e ivon: 

«Nous demeurons à Paris.» «Quelle langue parlez-vous?» 
«nu damœro a pari.» «kel là: g parle vit?» 

Nicole et Yvonne: «Nous parlons français.» «Quelle 

nikol e' ivon: «nu parlo frase.» «kel 

langue parlent vos frères?» «Nos frères parlent aussi 
la: g pari vo fre:r?» «no fre:r pari osi 

^ .^ 

français.» '«Combien de langues votre père parle-t-il?» 

fràse.» «kobje dd la:g votra pe:r parla -til?» 

«Notre père parle trois langues; il parle français, anglais 
«noira pe:r pari trwa là:g; il pari frase, agis 

et allemand.» 
e aima.» 

«Jean et Henri, votre mère, a-t-elle deux frères?» Jean 
« 3 Ô e àrï, votra rae:r, a -t el dp fre:r?» $à 

ï ' :* ; - ■ 

et Henri: «Non, elle n'a qu'un frère.» «Votre père, a-t-il 
e ari: «no, el n& kœ fre:r.» «votra pe:r, a -til 

aussi un frère?» Jean et Henri: «Non, il n J a pas un frère, 
osi œ frerr?» 3 a e ari: « no, il na pa œ fre:r. 





Sixième (6e) chapitre. 


mais une sœur.» «Combien de sœurs avez-vous, Jean 

me yn sœ:r.» «kôbjl dâ sœ:r ave vu, 3 S 

et Henri?» Jean et Henri: «Nous avons deux sœurs.» 

e ari?» $a e ari : «nu -2 av5 dp. sœ:r .» 

‘«Combien de cousins avez-vous?» Jean et Henri: «Nous 

«kôbjl dd kuzl ave vu?» 35 e ari : mu 

n'avons qu'un cousin; c'est Marcel.» «Quel âge a votre 

navô kœ kuzl;. se marsel.» «ksi a:% a votre 

cousin Marcel?» «Il a quatorze ans.» «Combien 

kuzl marsel?» «il a katorz 5.» «kobje 

drpnfants y-a-t-il dans la famille de votre oncle?» «H 

dâfd je -til dâ la fami:j dd voir '5:kl?» «il 

n'y a que deux enfants dans la famille de notre oncle.» 

nja ka dp -z dfd dâ la de noir o:kL» 

«Nicole et Yvonne, êtes-vous les cousines de Marcel et 

«nikol e ivon, et vu le kuzin de marsel ■ e 

de Monique?» Nicole et Yvonne: «Oui, nous sommes 

dd monik?» nikol e ivon: «wi, nu soin 

leurs cousines.» «Yvonne, es-tu plus âgée que ta 

lœr kuzin.» « ivon, e ty ply -za%e ko ta 

cousine?» Yvonne: «Non, je ne'suis pas plus âgée.que 

kuzin?» ivon : «no, 33 no syi pa ply -z a^e ko 

ma cousine.» «Quel âge as-tu?» Yvonne: «J'ai cinq 

ma kuzin.» «kel a :3 a ty?» ivon: «y si 

ans.» «Et quel âge a Monique?» Yvonne: «Elle a douze 

-k 3.» «e kel a :3 a monik?» ivon : «el a du:z 

ans.» «As-tu le même nom de famille que ton cousin 

2 .» «a ty ld me :m no dd fami:j kd to kuzl 


il n'y a que = il y 
a seulement 


r = je 

( 3 ’) ai 
(tu) as 
(il, elle) a 
(nous) avons 
(vous) avez 
(ils, elles) ont 

Jean: «J'ai un 
frère et deux 
sœurs.» 

«As-tu un cousin, 
Henri?» 

Une semaine a 
sept jours. 

Jean et Henri: 
«Nous avons deux 
sœurs.» 

«Quel âge avez- " 
vous, Jean et 
Henri?» 

M. et Mme Duclos 
ont quatre 
enfants; 
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Chapitre six (6)., 


(je) suis 
(tu) es 
(il, elle) est 
(nous) sommes 
(vous) êtes 
(ils, elles) sont 

Jean: «Je suis 
Français. 

Tu es aussi 
Français, Henri.* 
Dimanche est le 
premier jour de 
la semaine. 

Jean et Henri: 
«Nous sommes 
deux garçons 
français.» 
«Combien de per¬ 
sonnes êtes-vous 
dans votre famille, 
Nicole et 
Yvonne?» 

M. et Mme Duclos 
sont les parents de 
Jean. 


et ta cousine?» Yvonne: «Non, je n’ai pas le même nom 
e ta kuzin ?» ivon : «na, 33 ne pa 1 $ me:m nô 

de famille que mon cousin et ma cousine. Leur nom de 
dd fami:j ka ma kuze e ma kuzin. lœr n 5 da 

famille est Leroux; ce sont les enfants de mon oncle, M. 
fami:j € laru; sa s 5 le ~zafa da ma -nâ:kla; masjp 

Leroux. Mon nom de famille est Duclos; je suis la fille 
laru. ma na da fami:j e dyklo; 33 syi la fi:j 

de M. Duclos.» 
da masjp dyklo.» 

«Jean, es-tu Anglais ou Français?» Jean: «Je suis 
«3S, s ty agis u frase?» 3S: «3a sîfi 

Français.» «As-tu un cousin anglais?» Jean: «Non, 

frUse.» «a ty œ ' kuze ügle?» 30: «na, 

mais j’ai un cousin français.» «Nicole et Yvonne, 
me 32 cë kuze frase:» «nikal e ivon, 

combien de frères avez-vous?» Nicole et Yvonne: «Nous 
kabje da fre:r ave vu?» nikal & ivon: «nu 

avons deux frères.» «Qui sont vos frères?» Nicole et 

z avâ ■ dp freir.» «ki sa vo fre:r?» nikal e 

Yvonne: «Nos frères, ce sont Jean et Henri.» «Combien 
ivon: «no fre:r, sa sa 3a e ciri.» «kobjï 

d’enfants, êtes-vous dans votre famille?» Nicole et 
dUfU et vu da vaira fami:j?» nikal e 

Yvonne: «Nous sommes quatre enfants dans notre 

ivan : «nu sam katr afa da noir a 

famille.» 
fami:j .» 
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EXERCICE A. 

Le frère de Mme Duclos est 1’— de Jean, d’Henri, de 
Nicole et d’Yvonne; sa femme est leur —. Nicole est la 
— de Monique et de Marcel; Jean est leur —. Marcel et 
Monique et leurs parents demeurent à la —, mais la fa¬ 
mille Duclos ne demeure pas en—de la ville; elle de¬ 
meure — Paris. «Jean et Henri, parlez-anglais?» 

«Non, — ne parlons pas anglais; nous ne parlons — 
français.* 


EXERCICE B. 

Qui est M. Charles Leroux? ... Combien a-t-il d’en-, 
fants?... La famille Leroux, demeure-t-elle à Paris? ... 
Combien M. Duclos parle-t-il de langues? .... Quel âge 
a Marcel? ... Marcel, est-il plus jeune que Jean? ... 
Combien Jean a-t-il de cousins? — Quel est le nom 
de famille d’Yvonne? ... Quelle langue parlent les 
frères d’Yvonne et de Nicole? ... 


EXERCICE C. 


notre nos votre vos 

«Nicole èt Yvonne, — frères Jean et Henri,, parlent-ils 
anglais?» Nicole et Yvonne: «Non, — frères ne parlent' 
pas anglais. Mais — père parle anglais.» «Quel âge 
— mère a-t-elle?» Nicole et Yvonne: «— mère a trente- 
huit ans.» «Est-elle plus âgée que — père?» Nicole et 
Yvonne: «Non, elle est de deux ans plus jeune que — 
père.» 


MOTS: 
un cousin 
une cousine 
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phapitre six (6). 

| 

ikn oncle 
une tante 
3’ai 
tu as 

nous ayons 
vous avez 
as-tu? 
avez-vous? 
nous demeurons 
vous demeurez 
demeurez-vous? 
je suis ■ 
tu es 

nous sommes 
vous êtes 
es-tu? 
ëtes-yous? 
nous parlons 
vous parlez 
parlez-vous? 
il n’y a que ... 

j’ 

nous 

vous 

notre 

nos 

votre 

vos 

à la campagne 
en dehors de 
en ville 
Anne 
Charles* 

Marcel 

Monique 
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(je) demeure, parle (nous) demeurons, parlons 
(tu) demeures, parles (vous) demeurez, parlez 
(il, elle) demeure, parle (ils, elles) demeurent, parlent 


Les parents de Mme Lebrun — en Angleterre. Ils — 
anglais; leur fille, Mme Lebrun, — anglais et français. 
Mme Lebrun est Anglaise, mais elle — en France. «Jean 
et Henri, dans quelle ville —vous?» Jean et Henri: 

«Nous — à Paris.» «-vous anglais?» «Non, nous ne — 

pas anglais; nous ne — que français.» «Nicole, où—tu?» 
Nicole: «Je — à Paris, dans la maison de mon père.» 
«Quelle langue —? -tu?» «Je — français.» 


(je) suis 
(tu) es 
(il, elle) est 
(nous) sommes 
(vous) êtes 
(ils, elles) sont 


(ï’)ai 

(tu) as 
(il, ellé) a 
(nous) avons 
(vous) avez 
(ils, elles) ont 


Les Français — les habitants de la France. Jean demeure 

en France; il — Français. «Jean, combien-tu de 

sœurs?» Jean: «J* — deux sœurs.» «-tu le fils de M. 

Duclos?» «Oui, je* — son fils.» «Combien de cousins 
-vous, Nicole et Yvonne?» «Nous — un cousin: Mar¬ 
cel.» Nicole — un chien, et Yvonne — un chat. «Jean 

et Henri,-vous les cousins de Marcel et de Monique?» 

«Oui, nous — leurs cousins.» Marcel et Monique — deux 
cousins. 



Sixième (6e) chapitre. 


RÉSUMÉ 

ne,., pas ne... que 
n’... pas n’... que 

Les Duclos ne demeurent pas à Marseille. Henri ne 
parle pas anglais. Il n’est pas Anglais. L’année n’a 
pas treize mois. Il n’y a pas huit jours dans une 
semaine. 

Henri ne parle que français. Jean n’a que treize ans. 
Yvonne n'est qu’une petite fille. Il n’y a que sept 
jours dans une semaine. Il n’y a que douze mois dans 
une année. 

1 

EXERCICE 
Non -1- ne ... pas 

Question: Nicole, parle-t-elle anglais? Réponse: Non, 

Q.; Jean et Henri, sont-ils vieux? R.: Non, ... 

Q. ; Yvonne, est-elle aussi grande que Nicole? R.; Non, 
... Q.: M. François Duclos, est-ce le père de Nicole? 

R, : Non,... Q.; Fido et Médor, sont-ce deux chats? 

R.: Non,.... 

Non -j- ne,,, que 

Question: Jean, parle-t-il anglais et français? Réponse: 
Non,... français. Q.; Y a-t-il trente jours dans le mois 
de février? R.: Non,... vingt-huit ou vingt-neuf jours. 
Q.: Yvonne, a-t-elle deux sœurs? R.: Non,... sœur. 
Q.; M. et Mme Duclos, ont-ils cinq enfants? R.: Non,.. *. 
quatre enfants. 


il ne (demeure) 
pas ... 
il n'(a) pas .,. 
il n’y a pas ... 


il ne (parle) 
que ... 

il n'(a) que ... 
il n'y a que ... 
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Chapitre sept (7). 


Septième (7e) chapitfe. 


LE JARDIN 


derrière la maison 



devant la maison 


L TV 
l&Lvj&A 


un arbre 


beaucoup de = un 
grand nombre de 


peu de = un petit 
nombre de 


des o: un nombre 
de 


La maison- de M. Duclos est dans un jardin. Le jardin 
la mezo dd masjp dyklo e du -z ce. sarde. 1 $ gardé? 

.“s 

est en deux parties: ùne s partie,du jardin est devant la 
£ -t U dp parti: yn parti dy gardé? e davU la 

maison; l’autre partie est derrière la maison. La partie 
rnezo; lo:tra parti e derje:r la mezô. la parti 

du jardin derrière la maison est plus grande que la 
dy sarde derje:r la mez 5 e ply grU:d ka la 

partie devant la maison. 
parti davU la me20. 

II y a un grand nombre d’arbres dans le jardin de M. 
il ja œ grU no:bra darbra du la sarde da masjp 

Duclos. Dans la grande partie du jardin derrière la 
dyklo . da la grU:d parti dy gardÊ derje:r la 

maison, il y a beaucoup d’arbres, mais devant la maison, 
mezo, il ja boku darbr, me davU la mezo, 

il n’y a que peu d’arbres. 
il nja ka pp darbr . 

«Jean, la maison de ton père, est-elle dans un jardin?» 
«3&, la mezo da iô pe:rj e -t el du -z œ gardé??» 

«Oui, elle est dans un grand jardin.» «Y a-t-il des arbres 
« wi , el e du -z œ grU gardé?.» «ja -t il de -z arbra 

dans votre jardin?» «Oui, il y a beaucoup d’arbres dans 
du votra gardé?.?» «wi, il ja boku darbra du 
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Septième (7e) chapitre. 


notre jardin. Il y a aussi des fleurs et desJb.uiss.ans_dans 
notre %ardï. il ja osi de flœ:r e de byiso du 

notre jardin.» «Les arbres de votre jardin, sont-ils 
notre $arde.» 1 «le -z arbre de votre $arde, s 5 -t il 

grands?» «Oui, les arbres de notre jardin sont grands.» 

grU?» «wi, le-z arbre de notre ^arde so grU.'» 

«Dans quelle partie du jardin y a-t-il des arbres?» 

«dW kel parti dy 3 ,arde ja. ~t il de -z arbrf» 

«Il y a des arbres devant la maison, et il y a des arbres 
«il ja de -2 arbre devU la mezo, e il ja de -z arbre 

derrière la maison. Mais devant la maison il . n'y a que 

derjeir la mezo . me devU la mezo il nja ke 

deux arbres; les autres arbres sont derrière la maison. 
dp -z arbr; le -z o:tre -,z arbre so derje:r la mezo . 

Les deux arbres devant la maison sont grands; ils sont 
le dp -z arbre devU la mezo so grü; il so 

plus hauts que notre maison. Il y a aussi un buisson 

ply o ke noire mezo. il . ja osi œ bifisô 

devant la. maison; mais il n'est pas haut» il est bas. 
devU -la mezo; me il ne pa ■ o,. il e ba . 

Dans notre jardin, il y a peu de buissons hauts.» «Les 
dû notre 3, arde, il ja pp de byiso 0 .» «le 

arbres derrière la maison, sont-ils,'aussi hauts que les 

z arbre derjeir la mezo, sj -1 il osi 0 ke le 

deux arbres devant la maison?» «Non, ils sont plus bas 
dp -z arbre devU la mezoF» «no, il sô ply ba 

que les deux arbres devant la maison.» 
ke le dp -,s arbre devU la mezo .» 


un 

des 

Jean est un 
garçon. 

Jean, Henri et 
Marcel sont des 
garçons. 

grand 

grands 

Le jardin est 
grand. 

Les arbres sont 
grands. 



un buisson 


haut 

hauts 

haute 

hautes 

Un arbre est plus 
haut qu'un 
buisson. 

Les buissons ne 
sont pas hauts. 

La maison n'est • 
pas haute. 

Les maisons ne 
sont pas hautes. 
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Chapitre sept (7). 



un un 

arbre arbre 

haut bas 



«Votre maison, est-elle haute, Jean?» «Non, elle n’est 
«votra me zd, e -t eh o:t, 3 a?» «n5, ei ne 

pas haute; elle est basse. Notre maison n’a que trois 

pa o:t; el e ba:s . notrd mezo na kd trwa 

étages. Dans la partie de Paris où nous demeurons, 

-z eia:^ du la parti dd pari u nu ddrnœrj, 

il y a beaucoup de maisons basses qui n’ont que jaeu. 
il ja boku dd mezo ba:s kï nî kd (pp 

d’étages.» 

deta:$.» 

Les arbres et les buissons sont des plantes. L’herbe est 
le -z arbr e le 1 byisd sj de plU:t. lerb e 

aussi une plante; c’est une plante basse. Les arbres sont 
-t osi yn plU:t; se -t yn pl&:t ha: s . le-z arbr a sd 

des plantes hautes; les buissons sont des plantes basses. 
de plU:td o:t; le byisd sd de plü:t ba:3. 


une maison 
de 3 étages 

l'herbe ( 1 * = la) 


Les arbres et les buissons ont des feuilles. Les feuilles 
le-z arbr e le byisd 5 de le fce:j 



bas 

basse 

basses 

Le buisson est 
bas. 

Les buissons sont 
bas. 

La maison est 
basse. 

Les maisons sont 
basses. 


sont vertes; l’herbe est aussi verte: les feuilles et l’herbe 
sj vert; lerb e -t osi vert: le fceij e lerb 

ont la même couleu r. Les fleurs ne sont pas vertes; 

5 la me:m - kulœ:r . le flœ:r nd sd pa vert; 

elles ont beaucoup d’autres couleurs. 
el-z 5 boku do:trs kulœ:r . 

En hiver,.dans les mois de décembre, de janvier et de 
U -nive:r, du le mwa dd desù:.br, dd ÿXvje e dd 

février, il n’y a pas de feuilles sur les arbres, et il n’y a pas 
f-evrije > il nja pa d$ fœ:j syrle -z arbr, e il nja pa 
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de fleurs dans les jardins. Mais en mars, qui est le 

dd flœ:r d'à le sarde. me à mars; ki e te 

premier mois du printemps, les arbres et les buissons 
pramje mwa dy pretà, le -z arbr e le bifisî 

ont leurs premières petites feuilles. Au printemps, les 
5 lœr pramje:r petit fœ :j. o pretà, le 

jardins ont aussi leurs premières fleurs. 

Sarde 5-t osi lœr prdmje:r flœ:r. 

Juin, juillet et août sont les mois d’été. Septembre, 

Syë, Syije e ■ u ; so le mwa dete. septà:br, 

octobre et novembre sont les mois d’automne. En été 

^ktdbr e novàibrd s5 le mwa ( doton : à -n ete 

et en automne, il y a des fruits sur les arbres et sur les 

e à -n otdn, il ja de fryi syr le -z arbr e syr le 

buissons. Dans le jardin de M. Duclos, il y a des 

byiso. dà te sarde dd masjp dyklo, il ja de 

pommes, des. poires et beaucoup d’autres fruits en été 
pim, de' pwa:r e boku do:tra fryi U-neie 

et en automne. En juin, les fruits ne sont pas mûrs: 

e à -n oton, U ^ye, le fryi ne sô pa my:r: 

ils sont petits et verts. Mais en août et aussi en 
il s5 pdti e ve:r. me à -nu e osi à 

septembre, le premier mois de l’automne, les fruits sont 
septà’.br, te premje mwa dd loten, le fryi s5 

mûrs. 

my:r. 

De juin à septembre, il y a des fruits sur les arbres; 
dd syê a septU:br f il ja de fryi syr le -z arbr; 



une feuille 


hiver = 

décembre, janvier 
et février 


printemps = 
mars, avril et mai 

été = juin, juillet 
et août 

automne = sep¬ 
tembre, octobre et 
novembre 


en 

au (= à -f le) 

en été 
en automne 
en hiver 
au printemps 



une poire 


de juin à sep¬ 
tembre o: en juin, 
juillet, août.et 
septembre 
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quand? 

quand 

Quand mange-t-on 
les pommes? On 
mange les pommes 
quand elles sont 
mûres. 



les feuilles tombent 


des jours où o: 
des jours quand 



Jean mange 
une pomme. 



lia neige tombe 


i 

I 


il y a des feuilles sur les arbres de mars à novembre. 
il ja de fce:j syr le -z arbre de mars a nevü'.br. 

En automne les feuilles tombent; elles tombent à terre. 
• 2 -« oten le f&:j të:b; el te:b a te:r. 

Quand les fruits sont mûrs, ils tombent aussi à terre. 
kâ le frifi s 5 my:r, il te:b osi a tz:r. 

On mange les pommes et les poires quand elles sont 
5 77*2:3 le pem e le pwa:r kU -t el së 

mûres; on ne mange pas les petits fruits verts qui ne 
my:r; 5 ne ma: 3 pa le pdti frifi vz:r Ici ne 

sont pas mûrs. 
sê pa my :r. 1 

. En hiver, il y a des jours où la neige tombe. La neige 
3 -n ivz:r, il ja de 3u:r u la të:b. la ne 13 

est blanche; les jours où la neige tombe, le jardin de 

£ blü:f; le 3 u:r ti la nz:^ tê:b, h partit de 

M. Duclos est blanc; les arbres et les buissons sont 
mes]# dyklo £ blU; le -z arbr e le bijisë së 

blancs, et la terre est blanche aussi. Mais en été, quand 
blü, e la tz:r z blU:f osi . mz a-note, kü 

il y a des feuilles sur les arbres, le jardin est vert. 
-tilja de fœ:j syr le -z arbr, le 3 ardl z vz:r . 

«Jean, que manges-tu?» «Je mange une pomme.» «Et 
«3a, ka 77*3:3 0'- ?>> «33 ma: 3 y h pem.» «e 

que manges-tu, Yvonne?» «Je mange une poire.» «La 
ka 77*2:3 ty, ivenf » «33 77*3:3 yn pzva:r .» « la 

poire que tu manges, est-elle mûre?» «Oui, elle est 

pwa:r ka ty ma: 3, z -tel my:r?» «wi, zl z 
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mûre; je ne mange que des fruits mûrs.» 
my:r; gs ns mU:g ks de frtfi my:r.» 

des fruits dans votre jardin, Jean?» «Oui, 
de frifi du votre garde, g&?» «wi, 


«Avez-vous 
«ave vu 

nous avons 
nu -2 avô 


blanc 

blanche 

Le jardin est 
blanc. 

La neige est 
blanche. 


beaucoup de fruits dans notre jardin.» «La pomme que tu 
boku de frifi du notre garde.» «la pom kd ty 

manges, est-ce une pomme de votre jardin?» «Oui, c’est 
m7X:g, es yn pom de votre garde?» « wi, se 

une pomme de notre jardin. C’est la première pomme 
-t yn pom de notre garde. se la prsmje:r pom 

mûre de notre jardin.» «Que mange Henri?» «Il mange 
mjj:r dd noirs garde.» «ko mU:g Sri?» «il mft:g 

une poire; la poire qu’il mange est aussi un fruit de notre 
yn pwa:r; la pwa:r kil mU:g e -t osi œ frifi dd noirs 

jardin.» «Quand mange-t-on les fruits?» «On mange les 
garde.» «kU mü:g-to le frifi?» «ô mU:g le 


que? 

que 

«Que manges-tu, 
Jean?» 

«Je mange une 
pomme, et la 
pomme que je 
mange est mûre.» 


premier 

première 

Mars est le 
premier mois du 
printemps. 

Jean mange la 
première pomme 
mûre du jardin. 


fruits quand ils sont mûrs.» «Quand les fruits sont-ils 
frifi kü -1 il so my:r .»’ «kU le frifi so -1 il 


mûrs?» «Ils sont mûrs en août et en septembre.» 
my:r?» «il so my:r U -n u e U septd:br.» 


«Qu’y a-t-il dans votre jardin, Henri?» «Dans notre 
« kja -1 il dû votre garde, üri?» «du noirs 


qu T = que 


jardin il y a des arbres et des buissons et beaucoup 
garde il ja de -z arbr e de byisô e boku 


d’autres plantes.» «Qu’y a-t-il sur les arbres et sur les 
do: 1rs plü:t.» «kja -t il syr le -z arbr e syr le 

$ 

buissons?» «Sur les arbres et sur les buissons il y a des 
byisô?» «syr le -z arbr e syr le bifiso il ja de 
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feuilles. Nous avons aussi des arbres et des buissons 

fœ :j. nu -z avo osi de -z arbr e de byiso 

qui ont des fruits.» «Quand les arbres ont-ils des fruits?» 
ki 3 de fryi.» «kü le -z arbr ' 5 -t il de fryi F» 

«Ils ont des fruits en été et en automne.» 

«il -2 5 de fryi Z -n ete e Z -n oton.» 

«De quelle couleur sont les feuilles?» «Les feuilles sont 
«de kel kulœ:r s 3 le fœ:jf» «le fœ:j s 3 

vertes.» «De quelle couleur est la neige?» «La neige 
vert» «de kel kulœ:r e la ne:^?j> «la ne:^ 

est blanche.» «Quels sont les mois d’hiver?» «Ce sont 
s blZ:f .» «kel s 3 le mwa diveir?» «sa s 3 

décembre, janvier et février.» «Quels sont les mois de 

desZ:br, ÿXvje e fevrije .» «kel s 3 le mwa da 

printemps?» «Ce sont mars, avril et mai.» «Ya-t-il des 
prêtZ?» «s3 so mars, avril e me.» «jà'-til de 

fruits sur les arbres au printemps?» «Non, au printemps 

fryi syr le -2 arbr o prëtZ?» «n 3 , o prêta 

il n’y a pas de fruits sur les arbres. Au printemps, il y a 
il nja pa de fryi syr le -2 arbr. o prêta, il ja 

des fleurs sur les arbres.» «Les arbres que vous avez 
de flœ:r syr le -z arbr.» «le -z arbre ko vu -z ave 

dans votre jardin, sont-ils grands?» «Oui, les arbres 

dZ votre $ardë, s 3 -è il grZf» «wi, le -z arbr3 

que nous avons dans notre jardin sont grands.» 
kd nu -z avô du notre farde sô grZ.» 
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EXERCICE A. 

Derrière la maison de M. Duclos,- il y a — d'arbres, mais 
devant la maison, il n’y a que — d’arbres. En hiver, 
il y a des jours — la neige tombe. Décembre, janvier et 
février sont les mois d’—. Mars> avril et mai sont les 
mois de —. Juin, juillet et août sont les mois d’—. 
Septembre, octobre et novembre sont les mois d’—. 
— printemps, il y a des fleurs sur les arbres. — mars à 
novembre, il y a des feuilles — les arbres. En novembre, 
les feuilles —; elles tombent — terre. 


Quand-t-on les pommes? On mange les pommes — 

eljes sont mûres. De quelle — est l’herbe? L’herbe — 
verte. «— manges-tu, Yvonne?» «Je — une poire.» 
«La poire — tu manges, est-ce une poire de votre jardin?» 
«Oui, c’est une poire de — jardin.» 


EXERCICE B. 

Combien la maison de M. Duclos a-t-elle d’étages? ... 
Y a-t-il beaucoup d’arbres devant la maison? ... 
Qu’y a-t-il dans le jardin de M. Duclos? ... Que mange 
Jean? ... Quand y a-t-il des feuilles sur les arbres? ... 
De quelle couleur est la neige? ... 


EXERCICE C. 
un une des le la les 

Taris est — ville. La maison de M. Duclos est dans — 
jardin. Dans le jardin, il y a — arbres et — buissons. 


MOTS: 
un arbre 
un buisson 
une couleur 
un étage 
une feuille 
une fleur 
un fruit 
l’herbe (l’= la) 
un jardin 
la neige 
une partie 
une plante 
une poire 
une pomme 
un printemps 
un été 
un automne 
un hiver 
la terre 
bas 
basse 
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blanc 

blanche 

haut 

mûr 

.première 
Ivert 
■il tombe 
ïls tombent 
je mange 
tu manges 
il mange 
au 

beaucoup de 
; de quelle 
| couleur? 
j peu de 
i des arbres 
devant 
derrière 
où 

quand 

qu’? 

que? 

sur 

à terre 
au printemps 
qu'y a-t-il? 
en automne 
en hiver 
en mars 
en été 


CO-_ 

— arbres devant la maison sont grands. Enliiver, il y a 

— jours où — neige tombe. — jours où la neige tombe, 

— jardin de M. Duclos est blanc. Les arbres, les 
buissons et Therbe sont — plantes. 

bas basse blanc blanche premier première 
En hiver, quand la neige tombe, le jardin de M. Duclos 
est —. Il y a un buisson — devant la, maison de M. 
Duclos. Jean mange la — pomme mûre. L’herbe est 
verte et la neige est —. Septembre est le — mois de 
l’automne. La maison de M. Duclos n’est pas haute, 
elle est —. 

i 

petit petits petite petites 
haut hauts haute hautes 
bas bas basse basses 

En mars, les arbres ont leurs premières — feuilles. Un 
arbre est une plante —. Une maison qui n’a que deüx 
étages est une maison —. Les deux arbres devant la 
maison sont plus — que les autres arbres du jardin- 
Henri n’est pas un grand garçon; c’est un — garçon. 
Le buisson devant la maison de M. Duclos n’est pas —, 
il est —. Quand- les fruits sont — et verts, ils ne sont 
pas mûrs. Les buissons ne sont pas hauts; ils sont —. 
Yvonne est une — fille. Les arbres sont des plantes —. 
Dans la partie de Paris où Jean demeure, il y a beaucoup 
de maisons —■. 
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RÉSUMÉ 

I mon frère / ma sœur 

ton frère l a sœur 5 ^ sœur 
son frère v sa sœur 


Jean: «Mon père parle anglais et allemand.» M. Le¬ 
brun: « Jean, ton grand-père, demeure-t-il à Paris? » 
Henri n’est pas aussi grand que so?i frère Jean. 

Nicole: « Mon pays, c’est la France. » Marcel: « Est-ce 
une pomme de ton jardin, Jean? » Marcel est le cousin 
de Jean, son nom de famille est Leroux. 

Yvonne: « Ma sœur Nicole a quinze ans. » Louise: « Ta 
mère, est-elle à Paris, Nicole? » Monique n’a pas le même 
nom de famille que sa cousine Nicole. 

Henri: « Ma pomme est mûre. » M. Duclos: « Où est ta 
petite fleur, Yvonne? » M. Duclos demeure dans sa 
maison. 


/ notre frère • I notre sœur 

le frère j votre frère ^ a sœur j votre sœur 
\ leur frère l leur sœur 

Jean et Nicole: « Notre frère Henri a huit ans. » M. Le¬ 
brun: « Quel âge a votre père, Jean et Henri? » Les 
enfants ont le même nom de famille que leur grand- 
père Duclos. 

Jean et Nicole: « La France est notre pays. » Monique: 
« Avez-vous des poires dans votre jardin, Nicole et 
STvonne? » Marcel et Monique sont le cousin et la 
cousine de Jean; leur nom de famille est Leroux. 


le père 

grand-père 

frère 


le pays 
jardin 
nom 


la sœur 
mère 
cousine 


la pomme 
fleur 
maison. 


le père 

grand-père 

frère 


le pays 
jardin 
nom 
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3 a sœur 
mère 
cousine 


Yvonne et Henri: « Notre soeur, Nicole, a quinze ans, » 
M. Lebrun: « Où est votre mère, Jean et Henri? » Ni¬ 
cole et Yvonne ne demeurent pas dans la même maison 
que leur cousine Monique. 


la pomme 
fleur 
maison 


Yvonne et Henri: « C'est notre première pomme. » 
M. Lebrun: « Est-ce votre fleur, Yvonne et Nicole? Elle 
est grande! » M. et Mme Duclos demeurent dans leur 
maison. 


les frères 
les sœurs * 


mes frères 
tes frères 
ses frères 


mes sœurs 
tes sœurs 
ses sœurs 


nos frères nos sœurs 

vos frères vos sœurs 

leurs frères o leurs sœurs 


les fils 

grands-pères 

frères 


les pays 
arbres 
fruits 


les sœurs 
cousines 
grand-mères 


les pommes 
fleurs 
poires 


les fils 

grands-pères 

frères 
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M. Duclos: « Jean et Henri sont mes fils. » M. Lebrun: 
« Où demeurent tes grands-pères, Nicole? » Nicole n'a 
pas le même âge que ses frères. 

Mme Lebrun: « La France et l'Angleterre sont mes deux 
pays. » M. François Duclos: « Tes arbres sont hauts, 
Pierre. » M. Duclos mange ses premiers fruits mûrs. 

Jean: « Yvonne et Nicole sont mes sœurs. » M. Duclos: 
« Où sont tes cousines, Marcel? » Nicole ne demeure 
pas dans la même maison que ses grand-mères. 

Nicole: « Où sont mes fleurs? » Mme Duclos: « Tes 
fleurs sont dans la maison, Nicole; » M. Duclos mangé 
ses premières poires mûres. 

Mme Duclos: « Où sont nos fils, Pierre? » M. Lebrun: 
« Quel âge ont vos deux grands-pères, Nicole et Henri? » 



Septième (7e) chapitre. 


Nicole et Yvonne ont le même nom de famille que leurs 
frères. 

M. et Mme Lebrun: « Nos deux pays sont la France et 
l'Angleterre. » M. Lebrun: « Il y a des fruits sur vos 
arbres, M. Duclos. » M. et Mme Duclos mangent leurs 
fruits. 

Jean et Henri: « Nos sœurs sont dans le jardin. » 
Mme Duclos: « Où sont vos cousines, Marcel et Mo¬ 
nique? » Les enfants ont deux grand-mères;, leurs 
grand-mères n’ont pas le même nom de famille. 

^ean et Nicole: « Nos pommes sont mûres. » Mme Le¬ 
brun: « Vos fleurs, sont-elles hautes, Nicole et Yvonne? » 
Jean et Henri mangent leurs poires. 

EXERCICE 


mon 

.ma 

notre 

notre 

ton 

ta 

votre 

votre 

son 

sa 

leur 

leur 


mes nos 

tes vos 

ses leurs 

Jean: «Le nom de famille de — cousine Monique est 
Leroux. » Mme Duclos: « — deux filles sont à la cam¬ 
pagne. » Jean: « — père a une sœur. » Yvonne: 
« — parents ne sont pas vieux. » Jean: « — chien est 
dans le jardin. » 

( « Yvonne, qui demeure dans la maison de — père? » 
« Nicole, où demeure le frère de — mère? » « — cousin 
Marcel, est-il Français, Jean? » Mme Lebrun: « — 


les pays 
arbres 
fruits 


les sœurs 
cousines 
grand-mères 


les pommes 
fleurs 
poires 


mon 

ma 

mes 


ton 

ta 

tes 
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son 

sa 

ses 


notre 

'notre 

nos 


votre 

votre' 

vos 


leur 

leur 

leurs 


grands-parents, demeurent-ils à Paris, Nicole? » « Marcel, 
quel est le nom de famille de — cousines? » 

M. Charles Leroux et — famille demeurent à la cam¬ 
pagne. Yvonne: « Mon père ne demeure pas dans la 
même ville que — parents. » Monique n’a pas le même 
nom de famille que — cousin Henri. 

M. Duclos demeure dans — maison. Mme Duclos mange 
les fruits de — jardin. Elle mange — premières poires 
mûres. 

Marcel et Monique: « — maison est en dehors de Paris. » 
Mme Duclos: « Où est — fils Henri, Pierre? » Marcel 
et Monique: «—Cousins sont les fils de M. Duclos.» 
•Jean: « Où sont — sœurs, Henri? » 

Mme Lebrun: « Où est — mère, Jean et Henri? » « Et 

où sont — cousins, Marcel et Monique? » Mme Duclos: 
€ — sœurs, sont-elles dans le jardin, Jean et Henri? » 
M. Lebrun: « Mangez-vous des fruits de — jardin, Jean 
et Henri? » 

M. et Mme Duclos parlent la même langue que — parents. 
Les parents de Mme Lebrun ne demeurent pas dans la 
même ville que — fille Nelly. Henri et Yvonne mangent 
des poires de — jardin. Marcel et Monique sont les 
enfants de M. Leroux; — père est le frère de Mme 
Duclos. . 
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Huitième (8e) chapitre. 


L’HEURE 


Un jour a douze heures; une nuit a aussi douze heures. 
æ $u:r a du:z œ:r; yn nyi a osi du :2 œ:r. 

Un jour et une nuit ont vingt-quatre (24) heures. Une 

œ $u:r e yn nyi 5 vsikatr œ:r. yn 

hejire a soixante (60) minutes. Une demi-heure a trente 

œ:r a swasü:t minyt. yn damiœ:r a tr7t:t 

minutes. Un quart d’heure a quinze minutes. Une 

minyt. œ ka:r dœ:r a ke:z minyt . yn 

minute a soixante secondes. 
minyt a swasU:t sag5:d. 

Combien d’heures une nuit a-t^elle? Une nuit a douze 
kdbje dœ:r yn nyi a -t cl? yn nyi a du :2 

heures. Combien de secondes une minute a-t-elle? Une 
œ:r. k5bjs da sag5:d yn minyt a -t si? yn 

minute a soixante secondes. Combien de minutes un 

minyt a- swa$U:t sag5:d . kobjs da minyt œ 

quart d’heure a-t-il? Un quart d’heure a quinze minutes. 
ka:r dœ:r a -t il? œ ka:r dœ:r a ks:z minyt . 

«Quelle heure est-il, Nicole?» «Il est deux heures.» 
«ksi œ:r e-t il', nikrt?» «il s dp -z œ:r.» 

«Quelle heure est-il, Jean?» «Il est deux heures cinq.» 
«ksi œ:r s -t il, z&?» «il s dp -zœ:r ss:k.» 



«Quelle heure est-il, Henri?» «Il est deux heures et 

«ksi æ:r s -t il, üri?» «il s dp-zœ:r e 


iitnrn 
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quart 
un quart 

Il est deux heures 
et quart. 

Il est trois heures 
moins un quart. 


demi- 

demie 

Une demi-heure a 
trente minutes. 

Il est deux heures 
et demie. 


\ \ i 



midi 


il est midi = il 
est douze heures 



minuit 

jil est minuit = il 
lest vingt-quatre 
iheures ' 



ka:r.y> 


«kel œ:r e-t il, «il dp 


heures et demie.» «Quelle heure est-il, Yvonne?» «Il 
-2 ce:r e dami.» «kel œ:r e -t il, ivjyi?» «il 


Quelle heure 
est-il, Jean? 




Quelle heure 
est-il, Yvonne? 


iSn Ilest trois 
f&jt' heures 
1 smim moins un 
quart. 



est trois heures moins un quart.» «Quelle' heure est-il, 
e trwa ~z ce:r mwZ -z œ ka:r .» «kel œ:r £ -t il, 

Nicole?» «Il est trois heures moins cinq.» 
nikolf» «il s trwa -z œ:r mwl se:k.» 


La première partie du jour est le matin; c’est le matin 

la pramje:r .parti dy $u:r e la mate; se la mate 

de six heures à midi. De midi à dix-huit heures, c’est 

da si-zœ:r a midi . da midi a’ dizyi-tœ:r, se 

l’après-midi; c’est l’après-midi entre midi et dix-huit 
lapremidi; se lapremidi à:ira midi e dizifi 

heures. Entre dix-huit heures et minuit, c’est le soir. 
t-œ:r . . Zi'Ara dizifi -t œ:r e minifi, se la $wa:r. 
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L'après-midi .est après le matin; le soir est après 

lapremidi . e -t âpre la mate; la swa:r e -t âpre 

l'après-midi. 

lapremidi. 

La nuit, les enfants de la famille Duclos sont'au lit. 

la nyi, le -z âfd dd la fayni:j dyklo sj -f o li . 

Jean et Nicole sont au lit de neuf heures du soir à six 

33 e nikal sd -t o li dd næ -vœ:r dy swa:r a si 

heures et demie du matin; Yvonne et Henri sont au lit 

-z œ :r e demi dy mate; ivon e Uri sd -1 o li 

de huit heures du soir à sept heures moins un quart. 

dd yi -t œ:r dy swa:r a se -t ce:r mwe -z œ ka:r._ 

Yvonne qt Henri yont au lit à huit heures, et Nicole et 

ivon e Uri vd -t 0 li a yi-tœ:r } e nikol e 

Jean vont au lit à neuf heures. Nicole et Jean vont au 

33 vd -1 0 li- a nœ -v œ:r . nikol e 33 vd -i 0 

lit une heure plus tard qu’Yvonne et Henri. Les parents 

li yn œ:r ply (ta:r kivon e Uri . le para 

vont au lit à onze heures ou à minuit; il est tard quand 

vd -1 0 li a 5 :z œ:r u a minyi; il e ta:r kU 

ils vont au lit. Les parents vont au lit plus tard que 

-f il vd -t o li. le paru vd -1 o li ply ta:r ka 

leurs enfants. 

lœr -z 3 / 3 . 

Le matin et l'après-midi, Jean, Nicole et Henri sont à 

la mate e lapremidi, 33, nikol e Uri sd -ta 

Pécole. L’école commence à huit heures du matin. Le 

lekol. lekol komU:$ a yi-tœ:r dy mate. h 


la nuit 

Quand les enfants 
sont-ils au lit? Ils 
sont au lit la nuit. 

neuf heures du 
soir = vingt et 
une ( 21 ) heures 



un lit 


il est tard = 
c’est tard 



à l’école 
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matin, les enfants sont à l’école de huit heures à midi, 
mate, le -zUfU s5 -i a lekal da ifi~tœ:r a midi, 

et l’après-midi, ils sont à l’école de deux heures à quatre 
e lapremidi, il sj -t a lekal da dp -z œ:r a katr 

heures. Ils sont à l’école six heures par jour. Entre 

œ:r . il sj -t a lekal si-zœ:r par 3 u:r. û:tra 

midi et deux heures, ils sont à la maison. 
midi e dp - zœ:r , il sj -1 a la meza . 

En France, les enfants, commencent l’école quand ils ont 
2 frU:s, le -z 2/2 komU'.s lekal kïï -t il -z 5 

six ans. Yvonne n’a.que cinq ans; elle ne va pas à l’école. 
si -z'U. ivjn na kd se -k 3 ; el na va pa a lekal. 

Mais Jean, Nicole et Henri vont à l’école. Ils vont à 
me 32 , r.ikol e 2 n v5 ~t a lekoL ■ il v5 -ta 

l’école cinq jours par semaine; les cinq; .jours de. la 

lekal se zu:r par samen; le se %u:r da la 

semaine où ils vont à l’école sont: lundi, mardi, 
s amen u il va -i a lekal sj : Icëdi, mardi, 

mercredi, vendredi et samedi. Le jeudi et le-dimanche, 
inerkradi, vUdradi e samdi. la $pdi ' e la dimü 'f, 

ils ne vpnt pas à l’école. Les jours où les'enfants-ne 
il na vo pa a lekaL- le $u:r u le-zUfU . n.a 

von t pas à l’école, ils sont à la maison. 
vj pa a lekol, il sp -t. ala meza. 

«Nicole, combien de jours par semaine vas-tu à l’école?» 
«nikjlkabje da $u:r par samen va ty a leMlf? 

«Je vais à l’école cinq jours par semaine.» «Quels jours 
«32 ve-za lekal se $u:r par samen .» «kel $u:r 
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ne vas-tu pas à l'école?» «Je ne vais pas à l’école le 

na va iy pâ a. lekolf » «$3 na vs pa a Iekol la 

jeudi et le dimanche.» «Ta sœur Yvonne, va-t-elle aussi 

£pdi e la dimZL:/.» «ta sœ:r ivon, va -t si osi 


à l’école?» «Non, Yvonne ne va pas à l’école.» «Pourquoi 

a lekolf» «no, ivon na va pa a Iekol.» «purkwa 

Yvonne ne va-t-elle pas à l’école?» «Elle ne va pas à 

ivon na va -t si • pa a Iekol .» «si na vâ pa a 

l’école parce qu’elle n’a que cinq ans.» 

Iekol pars kd na kd s î -k 2 .» 

«Jean et Henri, allez-vous à l’école?» «Oui, nous allons 
«3$ e Uri, ale vu a lekolf » « wi } nu -z alo 

à l’école.» «Allez-vous à l’école chaque jour de la 

-za Iekol.» «ale vu a Iekol fak de la 

semaine?» «Non, nous n’allons pas à l’école chaque jour 

sdmsn?» «no, nu nalo pa a Iekol fak %u:r 

de la semaine: il y a deux jours par semaine où nous 

dd la samsn: il ja d$ %u:r par samsn u nu 

n’allons pas à l’école.» «Quels jours allez-vous à l’école?» 

nalo pa a Iekol.» «ksi $u:r ale vu a lekolf » 

«Nous allons à l’école lundi, mardi, mercredi, vendredi 

« nu -z alo -za Iekol lœdi, mardi, merkradi, vddradi 


pourquoi? 
parce que 

Pourquoi Yvonne 
ne va- 1 -elle pas 
à l'école? 

Parce qu'elle n'a 
que cinq ans. 

(je) vais 
(tu) vas 
(il, elle) va 
(nous) allons 
(vous) allez 
(ils, elles) vont 

Jean: «Je vais à 
l'école. Vas-tu 
aussi à l'école, 
Yvonne?» Yvonne 
ne va pas à l'école. 
Jean et Henri: 
«Aujourd'hui, 
nous n'allons pas 
à l'école. Allez- 
vous à l'école, 
Marcel et Moni¬ 
que?» 

Le jeudi, les 
entants ne vont 
pas à Técole, en 
France. 


et samedi.» «A quelle heure allez-vous à l’école, le q^fd? 6 heure? “ 

e samdi.» «a ksi œ:r ale vu a Iekol, la 


matin?» «Le matin, nous allons à l’école à sept heures 

matsf» «h mats, nu -z alo -za Iekol a ss -1 œ:r 


et demie. A sept heures et demie nous quittons la 

e demi. a ss -t œ:r e dami nu kilo la 
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JlM. 

□ n a 



Les enfants arrivent 
à l’école. 


i 

! 

i 

| 


maison, et à huit heures moins cinq nous arrivons à 

mee a ifi -t œ:r mwe se:k nu -z arivo a 

Técole; nous commençons l’école à huit heures.» «A 

lekol; nu komàso lekol a yi-tœ:r .» «a 

quelle heure Paul et Louise Lebrun quittent-ils la 
kel æ:r pol e lwi:z labrœ kit -t il la 

maison?» «Ils quittent aussi la maison à sept heures et 
mezot» <dl kit osi la mezô a se -i œ:r e 

demie et ils arrivent à Técole à huit heures moins cinq.» 

demi e il -z arï:v a lekol a ifi -1 œ:r mwe se:k .» 

«Combien d’heures êtes-vous à l’école chaque jour?» 
«kobje dœ:r et vu a lekol Jak 3 u:r ?» 

«Nous sommes à Técole six heures par jour.» «L’école, 

«nu som -z a lekol si -z ce:r par %u:r.» « lekol, 

commence-t-elle à la même heure chaque matin?» «Oui, 
komâ:s -i el a la me:m œ:r fak mate?» « wi, 

elle commence à la même heure chaque matin.» «A 
el komâ:s a la me:m œ:r jak mate.» «a 

quelle heure commence Técole, le matin?» «Le matin, 
kel æ:r komd:s lekol, le mate?» «la mate, 

Técole commence à huit heures.» «A quelle heure 

lekol komâ:s a îfi-tœ:r .» «.a kel œ;r 

commencez-vous Técole, Taprès-midi?» «L’après-midi, 

komâse vu lekol, lapremidi?» «lapremidi, 

nous commençons Técole à deux heures.» «Où êtes-vous 
nu komàso lekol a dp ~z æ:r.» «u et vu 

entre midi et deux heures?» «Entre midi et deux heures, 
U:tra midi e dp -z œ:r?» «à: ira midi e dp -z æ:r, 
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nous sommes à la maison.» «A quelle heure quittez-vous 
nu s?m -z a la mszo.» «a ks! æ:r kite vu 

Técole, raprès-midi?» «L’après-midi, nous quittons 
lek?l, laprsmidi?» •« laprsmidi, nu kit? 

l’école à quatre heures.» «Et quand; arrivez-vous à la 
lek?l a katr œ:r.» «e kü arive vu a la 

maison?» «Nous arrivons à la maison une demi-heure 
msz??» «nu -z ariv? a la msz? yn damiez :r 

plus tard.» 
ply ta:r.y> 

«Jean, quelle heure est-il?» «Il est trois heures moins 
«3S, kd œ:r s-t il?» «il s trwa -zœ:r mwt 

un quart.» «Pourquoi n’es-tu pas à l’école?» «Je ne suis 
z œ ka:r .» «purkwa ns ty pa a lekol?» «$a na syi 

pas à l’école parce que c’est aujourd'hui jeudi, et le 

pa a lekol pars ka ss -t o^urdyi $&di, e la 

jeudi je ne vais pas à l’école. Aujourd’hui,- je suis à la 

30di $a na vs pa a lekol. o^urdyi, 33 sifi-z a la 

maison.» .«Ta sœur Nicole, est-elle aussi à la maison 

msz?.» «ta sœ:r nik?l, s -t si osi a la mez? 

aujourd’hui?» «Non, elle n’est pas à la maison 

o^urdifi?» «ri?, si ns pa a la msz? 

aujourd’hui. Louise Lebrun et Nicole sont à la campagne 
o^urdiji. lwi:z' labres e nikal s? -i a la küpap, 

aujourd’hui.» 

o^urdifi.» 

«A quelle heure vas-tu au lit, Jean?» «Je vais au 

«a ksi œ:r va ty 0 li, 3Ü?» «35 vs -zo 



Les enfants quit¬ 
tent l'école. 


MOTS: 

une école 
une demie 
une heure 
une demi- 
heure 
un quart 
d’heure 
une minute 
une seconde 
un lit 
un matin 
un après-midi 
un soir 
une nuit 
chaque 
je vais 
tu vas 
il va 
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nous allons 
vous allez 
ils vont 
vas-tu? 
va-t-elle? 
allez-vous? 
vont-ils? 
nous arrivons 
vous arrivez 
ils arrivent 
arrivez-vous? 
il commence 
nous commen¬ 
çons 

vous commencez 
ils commencent 
commence-t- 
elle? 

commencez- 

vous? 

nous quittons 
vous quittez 
ils quittent 
quittez-vous? 
quittent-ils? 
après 

aujourd’hui 

entre 

midi 

minuit 

moins 

par 

pourquoi? 
parce que 
tard 

vingt-quatre 


lit à neuf heures du soir.» «Et à quelle heure Yvonne 
li a nœ-vœ:r dy swa:r.» «ê a kd ‘ œ:r . ivin 

et Henri vont-ils au lit?» «Ils vont au lit à huit heures.» 
e âri v 5 -t il o li ?» «il v 5 -t o - li a yi -t œ:r.‘» 

«Pourquoi vas-tu au lit plus tard qu’Yvonne et Henri?» 

«purkwa. va ty o li ply ta:r kivpn e âriF.» 

«Parce que je suis plus âgé qu’Yvonne et Henri» 

«pars kd 3 a ■ syi ply -z a^è kivan e àri.» 

EXERCICE À. 

Une — a soixante minutes. Un jour et une — ont 
vingt-quatre heures. Un — d’heüre a quinze minutes. 
De six heures à midi, c’est le —. Après le .matin, c’est 
T—. Après dix-huit heures, c’est le —. Les enfants 
ne sont pas à l’école — midi et deux heures. Ils sont à 
l’école six heures — jour. 

Les enfants ne vont pas à l’école — jour de la semaine; 
—•« dimanche et le jeudi, ils sont — la maison; Jean va 
au lit une heure plus qu’Yvonne et Henri. «Yvonne, 
— ne vas-tu pas à l’école?» «Je ne vais pas à l’écol.è — 
que je n’ai que cinq ans.» «A — heure vas-tu au lit, 
Yvonne?» «Je vais au lit — huit heures du soir.» 

EXERCICE B, 

Combien de jours par semaine les enfants vont-ils à 
.l’école? ... A quelle heure l’école commence-t-elle, le 
matin? ... A quelle heure les enfants quittent-ils* la 
maison, le matin? ... A quelle heure les enfants 
arrivent-ils à l’école? ,.. Pourquoi Jean n’est-il pas à 
l’école aujourd’hui? ... Pourquoi Louise Lebrun et 
Nicole ne sont-elles pas à la maison aujourd’hui? ... 
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(je) vais 


EXERCICE C. 

(nous) allons 


soixante 
à la maison 
à Técole 


(tu) vas (vous) allez 

(il, elle) va (ils, elles) vont 

«Nicole et Jean, combien de jours par semaine-vous 

à l’école?» «Nous — à l’école cinq jours par semaine.» 
Henri — au lit à huit heures; ses parents — au lit trôis 

ou quatre heures plus tard. «Yvonne,-tu à l’école?» 

«Non, je ne — pas à l’école.» 


à quelle heure? 
à huit heures 
au lit 

quelle heure 
est-il? 

deux heures et 
quart 

deux heures et 
demie 


RESUME 


je parl-e 
tu parl-es 
il parl-e 


nous parl-ons 
vous parl-fez 
ils parl-ent 


Les mots « demeure », « parles », « quittons », « ar¬ 

rivent » sont des verbes [wrb]. Les mots «vais», 
« mange », « sont », « êtes » sont aussi des verbes. 

Les mots « (je) demeure», « (tu) demeures», « (il) de¬ 
meure», «(nous) demeurons», «(vous) demeurez», 
« (ils) demeurent » sont des formes [ fjrm ] d’un verbe. 


je demeure 
tu demeures 
il demeure 
nous demeurons 
vous demeurez 
ils demeurent 


Les formes « (je) parle», « (tu) parles», «(il) parle», 
«(nous) parlons», «(vous) parlez», «(ils) parlent» 
sont , des formes d’un autre verbe. 


« (Nous) quittons », « (vous) quittez », « (ils) quittent » 
^ont trois formes d’un troisième verbe. Quelles sont les 
autres formes du même verbe? Ce sont: « (je) quit¬ 
te », « (tu) quittes », « (il) quitte ». 


je quitte 
tu quittes 
il quitte 
nous quittons 
vous quittez 
ils quittent 
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ï|arrive 
tu arrives 
il arrive 
nous arrivons 
vous arrivez 
ils arrivent 


« (Nous) arrivons», « (vous) arrivez», « (ils) arrivent» 
sont trois'formes d'un quatrième verbe. Quelles sont 
les trois autres formes du même verbe? Ce sont: « (f) ar¬ 
rive», « (tu) arrives », « (il) arrive». 


je commence 
tu commences 
il commence 
nous commençons 
vous commencez 
ils commencent 


«(II) commence», «(nous) commençons», «(vous) 
commencez», « (ils) commencent» sont quatre formes 
d'un cinquième verbe. Quelles sont les deux autres 
formes du même verbe? Ce sont: « (je) commence » et 
« (tu) commences ». 


EXERCICE 

M. Lebrun: « Nicole et Yvonne, demeur-vous en 

France? » Nicole et Yvonne: « Oui, nous demeur— en 
France, parce que nos parents demeur— en France. » 
M. Lebrun: « Jean, à quelle heure quitt—tu la maison, 
le matin? » Jean: « Je quitt— la maison à sept, heures 
et demie. » « Et à quelle heure arriv—tu à l'école? » 

« J'arriv— à l'école à huit heures moins cinq. » Là petite 
Yvonne ne quitt— pas la maison le matin, elle ne va 
pas à l’école. M..Duclos: «Paul et Louise, commenc— 
-vous l'école à la même heure chaque matin? » Paul 
et Louise: « Oui, nous commenç— l’école à huit heures. » 
Marcel: « Jean, demeur—tu dans la maison de ton 
père?» Jean: «Oui, je demeur— dans sa maison.» 
Le matin, Nicole, Jean et Henri .quitt— la maison à 
sept heures et demie. 
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Neuvième (9e) chapitre. 


L'ANNIVERSAIRE 


Il est six heures du matin. Les quatre enfants sont 

il £ si-z æ:r dy ma.it. le katr âfâ sô 

dans, leurs lits et dorment. Les quatre enfants? 

dâ lœr li e dorm . le katr âfd? 

Non, il y a une petite fille qui ne dort pas. Qui 
no, il ja yn petit fi:j ki n(d) do:r pa . ki 

est cette petite fille? C’est Yvonne; Nicole dort, 
£ stt petit fi:jf se- t ivon \ nikol do:r, 

mais la petite Yvonne ne dort pas. Il n’est que six 
, ms la p(e)tit ivon ne do:r pa. il ne k(e) si 

heures, mais, dans son petit lit, Yvonne ne dort plus. 
-z œ:r, mt, du s5 p(e)tilij ivon ne do:r ply. 

Pourquoi ne dort-elle plus? Les autres matins, à 
purkwa n(e)do:r-tzl . ply? lè~zo:tre mat?, a 

six heures, Yvonne dort;encore. Les autres matins, 
si -z œ :r, ivon do:r d,ko:r. le -z o:ird mat?, 

oui, mais ce matin, le matin du dix-neuf juillet, n’est 
wi , -mt se mais, le mat? dy diznœf ’gyijz, ne 

pas un matin comme les autres. C’est aujourd’hui 
pa cê mat? kom le-z o:tr . se -t o^urdyi 

l’anniversaire d’Yvonne, et ce matin est le premier 
3 $ lanivtrsEir divon, e se mat? c l(e) premje 

de sa septième année. Aujourd’hui, le dix-neuf 

d(e) sa set jim ane . o^urdyi, le diznœf 


il dort 
ils dorment 


ne ... plus 

A six heures moins 
cinq, Yvonne dort, 
mais à six heures, 
elle ne dort plus. 

encore 

Yvonne, dort-elle 
encore? 

Non, elle ne dort 
plus. 

ce petit garçon 
cette petite fille 
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a 

avait 

Aujourd’hui, 
Yvonne a six ans. 
Hier, elle 
avait cinq ans. 


est 

était 

Aujourd’hui, c’est 
le dix-neuf 
juillet. Hier, 
c’était le dix- 
huit juillet. 

cette année = 
l’année où nous 
sommes 


va 

ira 

Yvonne ne va pas 
encore à l’école. 

En octobre elle 
ira à l’école. 


est-ce que les 
enfants vont? = 
les enfants, vont- 
ils? 


pas « ne ... pas 
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juillet, Yvonne a six ans. Hier, le dix-huit juillet, 

Syijt, ivon a si-zü. ije :r, la dizyit ^yijzj 

Yvonne avait encore cinq ans. Hier, Yvonne était 
ivon ave -llXko:r si -k 3 . ije:r, ivon ete 

encore une petite fille; aujourd’hui elle est une 
- tUko:r yn pâtit fi:j; o^urdtfi el e-tyn 

grande fille. Ce n’est pas beaucoup, six ans, mais 
gra:d fi:j . sd ne pa boku, si-zU, me 

cette année, en octobre, Yvonne ira à l’école comme 
set ane, a -n oktobr, ivon ira a. lekol kom 

Nicole et les deux garçons. 
nikol e le d 0 garso . 

Yvonne ne va pas^encore à l’école, parce qu’on est 
ivon Tid va pa -z ako ;r a lekol, ■ pars ko -n e 

encore en été, mais le premier (1 er ) octobre, elle ira 
A Uko:r U -n ete, me l(a) pramje oktobr, el ira 

à l’école comme les grands enfants. Est-ce que les 
a lekol kom le grU - z a/a. es ka le 

autres enfants, von t à l’école aujourd’hui? Non, 
-zo:tra-zUfU vô -Ya lekol o$urdyif no, 

parce qu’en juillet, août et septembre, il n’y a pas 
pars kU w e sepiü:br, il nja pa 

d’école. Ce sont les trois mois de vacances des en- 
dekol. sd so le trwa mwa d(d) vakü:s de -zU- 

fants. M. Duclos a aussi des vacances, mais pas trois 
/a. mdS ]0 dyklo a osi de vaka:s, me pa trwa 

mois: il n’a qu’un mois de vacances: le mois d’août. 
mwa: il na kœ mwa d(a)vakU:s : la mwa du. 


Neuvième (9e) chapitre. 


Les lits où dorment les deux sœurs sont dans 

le U u dorr/i le dp sce:r s 5 dâ w 

une grande chambre: c’est la chambre à coucher de 
-zyn grU:d ja:br : se la. fü:br a kufe d(d) 

Nicole et d’Yvonne. Les parents ont, aussi leur 
nikol e divin . le parü o -t osi lær 

chambre à coucher, qui est plus grande que la 
/a :br a kufe , ki € ply grU:d ko la 

chambre des filles. 
fa:bra de fi:j . 

Est-ce que les garçons dorment dans une ou deux 
es kd le garso dorm du -z yn u dp 

chambres? Les deux garçons dorment dans une 
/a :br? le dp gars'o dorm dû-zyn 

chambre; elle est plus grande que la chambre des 
fU:br; el e ply grU:d ko la fU:bra de 

filles, mais pas aussi grande que la chambre des 
fi:j, me pa osi grU:d kd la fU:bra de 

parents.' Est-ce que les deux sœurs et les deux 
paru. es kd le dp sœ:r e le dp 

frères auront deux chambres seulement, quand ils 
fre:r oro dp ja:brd sælmU, kU-til 

serorrt plus grands? Non, quand les enfants seront 
Sdro ply grû? no, ka le -2Ufa s($)ro 

plus grands — quand Nicole et Jean "auront dix-sept 
ply grU — kU nikol e oro disset 

et quinze ans — les quatre enfants n’auront plus 
e ke:s 3 — le katr Ufa ?ioro ply 



une chambre 
à coucher 


ont 

auront 

Cette année, les 
enfants ont deux 
chambres; plus 
tard, ils auront 
quatre chambres. 


sont 

seront 

Cette année, Henri 
et Yvonne sont 
petits; plus tard, 
ils seront grands. 


81 




Cjhapitre neuf (9). 

i--—r 


deux chambres à coucher, 
dp fü:br a kufe, 


mais quatre: chaque 
me katr: jak 


il aura 
ils auront 


enfant aura sa chambre, 
ûfâ Dr a sa }U:br. 


Quand Nicole aura dix-sept ans, est-ce qu’elle ira 
kd nikol ora dis s et d, es kel ira 

encore à l’école? Oui, elle ira encore à l’école quand 
dko:r a lekol? wi, el ira dko:r a lekol kd 

elle aura dix-sept ans,-mais quand elle aura dix-huit 
-tel ora disset 2, me kd-td ira dizifi 


ans, elle n’ira plu? à l’école. Est-ce que Jean ira à 
-l a, el nira ply -z a lekol. es kd ÿX ira a 


l’école, quand il aura dix-huit ans? Non, il n’ira 
lekol / kd -t il dt a dizifi-ta? no, il nira 

plus à l’école quand il aura dix-huit ans. 
ply -z a lekol kd, -1 il ora dizifi -t 2. 


maman = mère 



A six heures et demie, la maman d’Yvonne va dans 
a -si -z œ:r e d(a)mi, la mdmd divin va dû 

la chambre des filles et appelle Yvonne: « Yvonne!. » 
la fa:brd de fi: j e apel ivon : « iv:nl » 

Yvonne, qui ne dort pas: « Oui, maman! » La 

ivon, ki n(o) do:r pa : « wi* niümà! » la 

maman: « Bonjour, ma petite! » Yvonne: « Bonjour, 
mdmd: « bo^u:r r map(a)tit /» ivon : « bo^mr. 


qu’est-ce que tu 
as? — qu’as-tu? 


maman! Qu’est-ce que tu as pour ta petite Yvonne? » 
mdmd! kes kd ty a pur ta p(d)tit ivon? » 


La maman: « J’ai une grande poupée pour ma petite 
la mdmd: « yn grd:d pape pur ma p(d)tit 
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fille! » Et elle donne la poupée à Yvonne. Mme 
fi:j! » e si don la. pupe a ivon . madam 

Duclos est une bonne mère pour Yvonne et pour 
dyklo s -t yn bon ms:r pur ivon e pur 

ses L autres enfants! 
se -s o :tr 3 -zUfU! 

Ce n’est pas la dernière année que maman donne 

s 3 ns pa la dernjs:r ane kd marna don 

une poupée à Yvonne. L’année prochaine Yvonne 
yn pupe a ivon. lane profsn ivon 

ne sera pas une grande fille, elle n’aura que sept 

ne s(d)ra pa yn grâ:d fi:j> si nota k(e) se 

ans, et on donne encore des poupées à une petite 
~tu,e o don âko.:r de pupe a yn petit 

fille de sept ans. 
fi:j de se -t U. 

Yvonne a beaucoup dé poupées. Quand maman 
ivon a boku d($) pupe. ku mUmU 

avait l’âge d’Yvonne, elle n’avait qu’une grande 
ave. la: 3 divon, si navs kyn grU:d 

poupée; le nom de la poupée était Éliane. Aujourd’hui, 
pupe; ld no d(e) la pupe ets eljan. o$urdi/i, 

Éliane est la plus, grande poupée de sa fille Yvonne. 
eljan e la ply grti:d pupe d(d) sa fi:j ivon. 

Yvonne a trois petites poupées et trois grandes pou- 
ivon a trwa p(e)tit pupe e trwa grâ:d pu- 

pées. Hier elle n’avàit que deux grandes poupées, 
pe. ' ije:r si navs k(a) dp . grU:d . pupe, 


un bon père 
une bonne mère 


le dernier jour 
la dernière armée 


Tannée prochaine 
= Tannée après 
cette année 

il sera 
ils seront 
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mais maintenant, elle a trois grandes poupées. 

me mZtrfô, el a trwa grU:d pupe . 

Quand maman donne la poupée à Yvonne, Yvonne dit: 
kU mïïmU don la pupe a ivon, ivon di : 

« Oh! la grande poupée! Merci, maman! » et après 

« o! la grU:d pupe! mer si, viQmâl » e âpre 


il donne 
ils donnent 


elle appelle sa sœur et ses frères: « Nicole! Jean! 
cl apel sa sœ:r e se fre:r: « nikol! $&! 

Henri! » Deux minutes plus tard, les trois v autres 
ïïril » dp minyt ply ia:r, le trwa -z o : ire 

enfants ne dorment plus. Henri dit: « Oh! Est-il 
-z 3/3 n(d) dorm ply . 2 ri di : « o! e -t il 

déjà sept heures? » Yvonne: « Non, il n’est que 
de$a se -t cs:rf » ivon : « no, il ne k(a) 

six heures et demie, mais c'est aujourd'hui mon 
si -z œ:r e d(z)mi, me se -1 o^urdifi mo 

anniversaire! » 

-n aniversc:r! » 

Nicole et ses frères donnent leurs cadeaux à Yvonne, 
nikol e se fre:r don lær kado a ivon, 

et maintenant elle a déjà quatre cadeaux: la grande 
e wtëtrià cl a dê^a kaira kado : la grâ:d 

poupée de maman, un petit chien de son frère Henri, 
pupe d(a) inàr/tà, œ p(d)ti jjt d(o) so fre:r Uri, 

de sa sœur Nicole un lit pour la poupée Éliane, et 
dd sa sœ:r nikol œ H pur .la pupe eljan, e 

de son grand frère Jean une maison pour la plus 
d(d) so grU frc:r 33 yn mezo pur la ply 
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petite poupée. « Merci, Henri! Merci, Nicole! Merci, 
p(d )tit pupe. « mer si, ari! mer si, nikol! mersi, 

Jean! » dit (Yvonne. Le lit de poupée est un bon 

jâ/ » di ivon . h H d(a) pupe e -t œ bd 

cadeau, parce quYVonne n’avait pas de grand lit 

kado , pars kivon n&ve pa d(d) grd, U 

pour sa poupée Éliane. Elle a une bonne sœur et 

pur sa pupe elj&n. ei a yn bon sæ:r e 

deux bons frères! Est-ce qu’Yvonne aura quatre 
d 0 bd fre:r! es kivon ara katra 

cadeaux seulement? Non! Quatre cadeaux, c’est 
kado sœlrÀâf no! katro kado, se 

déjà beaucoup, mais plus tard, elle aura encore plus 

de^a boku , me ply ta:r, cl or a Ukj:r ply 

de cadeaux. 
d($) kado . 

A sept heures, c’est papa qui, le dernier, dit: « Bonjour, 
a se -t œ:r, se papa ki, h dernje, di: « bo$u:r, 

Yvonne! » et après il donne son cadeau à la petite fille. 
ivonl » e âpre il don sd kado alap(z)titfi:j. 

Qu’est-ce qu’il donne à Yvonne? Un jardin pour 
kes kil don a ivon f œ ^ard'ë pur 

la .maison de la petite poupée. C’est un jardin 
la mezd d(a) la p(a)tit pupe . se -1 æ sarde 

avec des arbres, des fleurs et beaucoup d’herbe verte. 
avek de -z arbr, de flœ:r e boku derb vert . 

Qu’est-ce que la petite dit à son père? Elle dit: 

kes ko la p(d)tit di a sd pe:r? el di : 


lit de poupée = lit 
pour une poupée 


-eau 

-eaux 

un cadeau 
deux cadeaux 


papa = père 

le dernier o: 
après les autres 

son 

sa 

ses 

Papa donne son 
cadeau à sa fille. 
Yvonne appelle sa 
sœur et ses frères. 
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toute la famille o: 
le père, la mère et 
les enfants 



une salle de bains 


lave 

lavait 

Maman lave 
Yvonne chaque 
jour v 

Elle lavait 
Henri quand il 
était petit. 

il avait 
ils avaient 


« Merci, mon petit papal » M. Duclos est un aussi 
« mer si } mo p(s)ti papa! » mssjp dyklo e -t œ ~n osi 

bon père pour ses enfants que sa femme est une 

bo pe:r pur se -z afu ks sa fam e -t yn 

bonne mère. 
bon me:r. 

Maintenant, il est sept heures et quart, et Yvonne 
mltriU, il e se- i œ:r e ka:r, e ivon 

a les cadeaux de toute la famille; maman va 

a le kado de tut la fami:j; mUmU va 

avec Yvonne dans la salle de bains, où elle lave sa 

avek ivon dU la s al de bl, u si la:v sa 

petite fille. Est-ce que maman lave aussi les autres 

p(e)tit fi:j. es ko' mUmU la:v osi le -z o:trs 

enfants? Non, elle ne lave plus les autres; quand 

-zUfUf no, el ns la:v ply le -z o:tr; ka 

Henri n’avait que cinq ans, c’était maman qui lavait 
-tari nave k(s) s? -k U, se te mUmïï ki lave 

Henri, et c’était maman qui lavait Nicole et Jean 
Uri, 2 sete mamïï ki lave nikol e 3a 

quand ils avaient Page d’Yvonne. Aujourd’hui, elle 
kU -1 il -z ave la :3 divon. o^urdyi, el 

ne lave qu’Yvonne. L’année prochaine, maman 
ns la:v kivon . lane prof en, mUmU 

n’ira plus dans la salle de bains avec Yvonne, parce 

nira ply da la sal ds bl avek ivon, pars 

que l’année prochaine Yvonne sera une grande fille. 
ks lane prof en ivon sera yn gra:d fi:j> 
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Mais aujourd'hui, à quelle heure est-ce que maman 
me o^urdifi, a kel œ:r es ka mUmU 

lave Yvonne? Elle lave Yvonne à sept heures et 

la. :v ivonî el la:v ivan a se -t œ:r e 

quart: les jeudis, les dimanches et les jours de 

ka:r: le $0di, le dimU:j e le 3 u:r dd 

vacances elle lave Yvonne à sept heures et quart. 
vakU:s d la:v ivon a se~îœ:r e ka:r. 

Henri et les deux autres se lavent à sept heures, et 
ari e le dp -z o:tra sa la:v a se-t œ:r, e 

à sept heures et demie c'est papa qui se lave. Les 

a se-t œ:r e d(a)mi se papa ki s(a) la:v. le 

autres jours il se lave à sept heures et quart, après 
-z ô:trd ju:r il sa la:v a sa-tœ:r e ka:r, âpre 

les enfants, mais avant sa femme, qui se lave la 

le -z Ufa, me.- avâ sa fam, ki s (a) la:v la 

dernière, quand les enfants ne sont plus à la maison. 
dernje:r, kU le -z UfU n(3) sa ply-za la mez 5 . 

Avant les vacances, les trois grands enfants se lavaient 
ava le vakU: y s, le trwa grd -z âfU s (a) lave 

déjà à six heures et demie. 
de$a a si -z œ:r e d(a)mi. 

Quand Henri n’allait nas encore à l’école (quand il 
ku -1 Uri nale pa -z dka:r a lekol [kd -1 il 

avait l’âge d’Yvonne), il allait dans la salle de bains 
ave la: 3 .divan], il. ale du la s al dd b ? 

avec maman à sept heures et quart, comme Yvonne 
avek mamü a se -t œ:r e ka:r, kam ivon 


les jeudis = 
chaque jeudi 


il lave 
ils lavent 

il se lave 
Us se lavent 


avant 

après 

Le dix-sept juillet 
est avant de dix- 
huit juillet. 

Le dix-huit juillet 
est après le dix- 
sept juillet. 


il lavait 
ils lavaient 


va 

allait 

Henri va à l’école. 
Quand il n'avait 
que quatre ans, il 
n'allait pas à 
l’école. 
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également « aussi 


moins le quart = 
moins un quart 


il était 
ils étaient 


il allait 
ils allaient 



une table 


aujourd'hui, et Yvonne n'allait pas dans la salle 
o$urdifi, e ivon nale pa dïï la sal 

de bains avant sept heures et demie avec maman 
dd bt avU se-t œ:r e d(e)mi avek mlXmU 

également. 

egalmU. 

Maintenant, il est huit heures moins le quart, et toute 
mZtnU, il £ ifi -t œ:r r/iwl l(d) ka:r, e tut 

la famille est à table. Hier, mercredi, les enfants 

la fami:j £ -t a tabL ije:r, merkradi, le -z dfd 

étaient également à table à huit heures moins le quart, 
et£ -t egalma a tabl a yi -t œ:r mwl l(s) ka:r, 

parce qu'hier était aussi un jour de vacances, 
pars kije :r etc -1 osi œ 3 u:r dd vakâ:s, 

\ 

mais en juin, quand les enfants -allaient j encore à 
me d $1/2, kd le-zâfâ ale I âka:r a 

l'école, ils n'allaient pas à table à huit* heures moins 
lekal, il nale pa a tabl a yi -t æ:r mw 2 

le quart, mais déjà à sept heures dix, parce que 
l(a) ka:r t me de$a a se-t æ:r dis , pars kd 

l'école commence à huit heures. 
lekol komd'.s a yi-tœ:r. 

Juillet est un mois de vacances, août et septembre 
$ifije e-tœ mwa d(a) vakd:s, u e septd:brd 

sont également des mois de vacances. En juin, les 
sd- t egalmâ de mwa d(a) vakd:sa 32/?, le 

grands enfants allaient, à l'école, mais en août et en 
gra -z dfd ale -t a lekol, me d -nu e d 
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septembre, les enfants n’irônt pas à l'école. Est-ce 
septa:br, le-safâ nirJ pa a lekiL es 

qu’ils, seront à la maison tout l’été? Non, ils ne 

kil sera -t a la. mez 5 tu lete? tCd , il nd 

seront pas à la maison du premier au trente et unj 
s($)r 5 pa a la mez 5 dy premje o trâ:t e œ - 

août, quand papa aura ses vacances. Le premier 

u , kâ papa, or a. se vakd:s. ld pramje 

août, les enfants et leurs parents iront à Nice, où 
u, le -2 âfd e Icer para ir 5 -ta nis, u 

le père de M. Düclos a une petite maison. Il y aura 
l(s) pe:r ds masjp dyklo a yn petit mez 5 . il jora 

aussi les grands-parents Duclos à Nice; ils seront 
osi le grëparâ dyklo■ a nis; il serZ 

à Nice tout l’été, dé juin à octobre. Avant, quand 
-ta nis tu lete, dd $1/2 a oktobr. avâ, kd 

Nicole et Jean n’allaient pas encore a l’école, ils 
nikol e nale pa-2dko:r a leksl, il 

allaient déjà à Nice au mois de juin, avec maman. 

-z ale de$a a nis o mwa d(a) avek màmd. 

Papa allait à Nice au mois d’août, comme maintenant. 
papa ale -t a nis o mwa du, kom ynïtnâ. 

« Ce n’est pas beaucoup, un mois de vacances, » 
<c se ne pa boku, œ mwa d(d) vakâ:s, » 

dit papa. 
di papa . 

Quand toute la famille est à table, le matin, il y a 

kd tut la fami:j e -t a tabl, h mafê, il ja 


il ira 
ils iront 


tout le jour 
toute la nuit 


du = de -f le 
au = à -f le 


le premier goût 
le deux août 
le trois août 

le. 

le trente et un 
août 


il y a 
il y aura 

Maintenant, il y a 
seulement - les 
grands-parents à 
Nice; plus tard, il 
y aura aussi la 
famille Duclos. 
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cç matin o: le 
matin 

dWjourd’hui 

dîner 

Le dîner est à sept 
heures o: on 
mange à sept 
heures 


plus ... que 
plus de 

Nicole est plus 
âgée que Jean, 
îl y aura plus de 
six personnes à 
table ce soir. 


Aujourd’hui, 
il y a ... 

Hier, il y avait... 
Plus tard, 
il y aura ... 


six personnes; ce matin également, mais ce soir à 

si per son; sa matZ egahnâ, me sa swa :r a 

sept heures, au .dîner, il y aura plus de six personnes 

se -tœ:r, o dine, il jara ply d(a) si persan 

à table. Il y aura onze personnes ce soir: il y aura 

a tabL il jara a:z persan sa swa :r: il jara 

les six personnes de la famille Duclos et il y aura 

le si persan da la dyklo e il jara 

les grands-parents Leroux et Tonde André avec sa 

le grâparâ laru e Ta:kl âdre avek sa 

femme Claire, qui est la sœur de M. Duclos, et 

fam kle:r, ki e la sœ:r da masjp dyklo, e 

Ginette, leur petite fille de sept ans. Et Yvonne 

$inet, Icer pâtit fi:j da se -ta. e ivan 

aura encore cinq cadeaux ce soir! 

ara dka:r sZ kado sa swa:rl 

Au dîner d’anniversaire dë Nicole et de Jean,- il y a 

o dine daniverse:r da nikal e' da 36, il ja 

aussi les grands-parents Leroux, mais pas au dîner 

osi le grâparâ laru, me pa 0 dine 

d’anniversaire d’Henri, parce que son anniversaire 

daniverse:r dâri, pars ka sa- ~n aniverse:r 

est en août, et en août, la famille est à Nice. 

e -t â -n u, e â -n u, la f ami: j e -t a nis . 

A l’anniversaire de Nicole, cette année, il y avait 

a laniverse:r da nikal, set ane, il jave 

l’oncle Charles et la tante Anne avec leur fils Marcel 

Ï 5 :kla farl e la tâ:t a:n avek lœr fis marsel 
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et leur fille Monique. Cette année, Nicole a quinze 
e lœr fi:j monik. set ane, nikol a k 2 :z 

ans. L’année passée elle avait quatorze ans, et il 
â. lane pase el ave katorz à, e il 

y avait également son oncle Charles et sa tante 

jave -t egalmâ s 5 -noikh farl e sa tâ:t 

Anne à son anniversaire. 
a : n a sj -n a niverse : r. 

K l'anniversaire de Jean, il y avait cette année, 
a laniverseir de $â, il jave set ane, 

comme l'année passée et les autres années, « l’oncle 
kom lane pase e le -z oitre -z ane, « Ï 5 :kh 

Lebrun » avec sa femme, leur fils Paul et leur fille 

labrcé » avek sa farn, lœr fis pal e lœr fi:j 

Louise, qui a le même âge que Jean. 
lwi:z, ki a l(z) me:m a :3 k$ 3 â . 

A l’anniversaire d’Henri, l’année passée^ comme les 
a laniverseir dâri, lane pase, kam le 

autres années, il y avait les grands-parents Duclos 
-z o lira -rz ane , il jave le . grâparâ dyklo 

de Marseille, qui étaient à Nice avec leur fils et sa 

d(a) marseij, ki ete -t a nis avek lœr fis e sa 

famille. Cette année, à l’anniversaire d’Henri, il 
famiij . set ane, a laniverseir dâri , il 

y aura aussi le cousin de Mme Duclos, Jérôme Perrier, 
/Va osi l(d) kuzl â(d) madam dyklo, 3 eroirn perje, 

avec sa femme Mireille et leurs deux petites filles. 

avek sa fam mireij e lœr dp p(d)tit fi:j . 


Tannée passée = 
Tannée avant cette 
année 
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MOTS: 
un bain 
un cadeau 
deux cadeaux 
une chambre 
une chambre 
à coucher 
un dîner 
une maman 
un papa 
une poupée 
une salle 
une salle de 
! bains 
i^ne table 
les vacances 
bon . 
bonne 
dernière 
prochaine 
tout 
il allait 
ils allaient 
il ira 
ils iront 
il appelle 
il avait 
ils avaient 
il aura 
ils auront 
il dit 
il donne 
ils donnent 
il dort 
ils dorment 
il était 
ils étaient 
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EXERCICE A. 

> Aujourd'hui, le dix-neuf juillet, Yvonne a six —; —, 
le dix-huit juillet, elle n’avait que cinq >ans. Hier, * 
Yvonne était — une petite fille; aujourd’hui, elle 
n’est — une petite fille, elle est une grande fille. 
Les lits où dorment Nicole et Yvonne sont dans une 
grande —; les deux sœurs ont la même chambre à —. 

A six heures et demie, Mme Duclos va dans la 
chambre des deux filles et dit à Yvonne: «—, ma 
petite! » « Bonjour, —! » dit Yvonne. Le — de Mme 

Duclos à Yvonest une grande poupée. Quand 
Mme Duclos donne la — à Yvonne, Yvonne dit: « —-, 
maman!» M. Duclos, le — d’Yvonne, donne aussi 
un cadeau à sa petite fille; c’est un jardin — la maison 
de sa petite poupée, avec des fleurs et — d’herbe verte. 

Dans la salle de — on se lave. A sept heures et' 
quart, Mme Duclos va — Yvonne dans la salle de 
bains où elle — sa petite fille. Les trois autres 
enfants — lavent à sept heures. 

Juillet est un mois de —; août et septembre sont — 
des mois de vacances. Les grands-parents Duclos 
seront à Nice — l’été. — année Nicole a quinze ans. 
L’année — elle avait quatorze ans. L’année — elle 
aura seize ans. Le premier octobre, Yvonne ira à 
l’école — les grands enfants. A huit heures moins le 
quart du matin, la famille Duclos est à —. 

Est-ce — M. Duclos se lave avant ou après sa femme? 
Il se lave — sa femme. —’est-ce que Nicole donne 
à Yvonne? Elle donne un lit de — à sa petite sœur. 
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EXERCICE B. 

Quels sont les trois mois de vacances des quatre 
enfants? ... Est-ce que Nicole et Yvonne dorment 
dans une ou deux chambres? ... Qu’est-ce que Mme 
Duclos donne à Yvonne? ... Est-ce que Mme Duclos 
lave les trois grands enfants? ... A quelle heure la 
famille Duclos est-elle à table? ... Où le père de 
M. Duclos a-t-il une petite maison? ... Qui est le 
cousin de Mme Duclos? ... 


il sera 
ils seront 
il lave 
il se lave 
ils se lavent 
il lavait 
ils se lavaient 
ce 

cette 

se 

avant 

avec 

bonjour! 

comme 


EXERCICE C. 

dort dorment 

Nicole et Yvonne — dans une grande chambre. 
Yvonne — dans un petit lit. Nicole — dans un lit 
qui est plus grand que le lit de sa petite sœur. A 
sept heures du matin, Yvonne ne — plus. A cinq 

heures du matin, les quatre enfants — encore. 

lavait lavaient allait allaient 

avait avaient était étaient 

Quand Mme Duclos — une petite fille, elle — une 
grande poupée; le nom de la poupée — Éliane. Quand 
Henri — l’âge d’Yvonne, il — dans la salle de bains 
avec sa mère à sept heures et quart du matin. C’était 
Mme Duclos qui — Nicole et Jean, quand ils — l’âge 
d’Yvonne. Hier, mercredi, les enfants — à table à 
huit heures moins le quart, mais en juin, quand ils — 
encore à l’école, ils — déjà à table à sept heures dix. 
Avant les vacances, les trois grands enfants se — 
déjà à six heures et demie du matin. 


déjà 

également 
encore 
pas encore 
hier 

maintenant 

merci 

ne .. plus 

ne ... plus que 

oh! 

pas 

pour 

à l’anniversaire 
de... 
à table 

l’année passée 
ce matin 
ce soir 
cette année 
est-ce que...? 
qu’est-ce 
que...? 
il y avait 
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il y aura 

André 

Claire 

Éliane 

Ginette 

Jérôme 

Mireille 

Perrier 

Nice 


Avant: 

(L'imparfait) 

avait 

allait 

était 

Maintenant: 

(Le présent) 
a 

va 

est 

Plus tard: 

(Le futur) 
aura 
ira 

I sera 

i 

j 

i 


aura auront sera seront ira iront 

Le premier octobre Yvonne — à Fécole comme les 
trois grands enfants. Quand Jean et Henri —ils 
deux chambres à coucher? Quand ils — plus grands. 
Quand Nicole et Jean — dix-huit ans, ils n’— plus 
à Fécole. M. Duclos ne — pas à la maison au mois 
d’août quand il — ses vacances; il — à Nice avec sa 
famille. 


RÉSUMÉ 

« L’année passée, Nicole avait quatorze ans. » « Cette 

année, elle a quinze ans. » « L’année prochaine, elle 

aura seize ans. » 

Les formes «‘avait», «a» et «aura» sont trois 
formes d'un verbe. On appelle la forme « avait ». 
l'imparfait [izparfe] du verbe; la forme « a » est 
le présent [h prezà] du même verbe; et la forme 
« aura » est le futur [h fyty:r] du même verbe. 

L’année passée, Jean allait à Fécole. » « Cette 

année, il va aussi à Fécole.» «Mais quand il'aura 
dix-huit ans, il n’ira plus à Fécole. » 

Les formes « allait », « va » et ■« ira » sont l’impar¬ 
fait, le présent et le futur d'un autre verbe. 

Et les formes «était», «est» et «sera» sont l’im¬ 
parfait, le présent et le futur d’un troisième verbe. 
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« Jean allait à l’école. » « Henri et Nicole allaient 

L’imparfait: 

aussi à Técole. » 

-ait 

-aient 

« Allait » et « allaient » sont deux formes de Pim- 

il avait 
ils avaient 

parfait d’un verbe. 

il allait 

« M. Duclos était à Paris. » « M. et Mme Duclos 

ils allaient 

étaient à Paris. » 

il était 


ils étaient 

« Etait » et « étaient » sont deux formes de l’im¬ 
parfait d’un autre verbe. 

« Yvonne aura six ans. » « Henri et Nicole auront 

neuf ans et seize ans. » 

Le futur: 

-ra 


-ront 

« Aura » et « auront » sont deux formes du futur 

d’un verbe. 

il aura 
ils auront 

« Mme Duclos ira à Nice. » « Les enfants iront aussi 

à Nice. » 

il ira 
ils iront 

« Ira » et « iront » sont deux formes du futur d’un 

autre verbe. 

il sera 
ils seront 

EXERCICE 


avait avaient était étaient allait allaient 


aura auront sera seront ira iront 


Hier, Yvonne n’ — que deux grandes poupées. L’an¬ 
née prochaine, Yvonne — sept ans. M. Duclos — à 
la maison hier. Ce soir, il — aussi à la maison. Jeudi 
prochain, les enfants n’ — pas à l’école. Quand Nicole 
et Jean — aussi petits que leur sœur Yvonne, ils n’ — 
pas à l’école. Quand ils — dix-huit ans, ils n’ — plus 
à l’école. Yvonne ne va pas encore à l’école, mais elle 
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— à l’école en octobre, après les vacances. Quand 
Henri — l’âge d’Yvonne, maman — avec son petit 
garçon dans la salle de bains. Il est maintenant huit 
heures du matin; à deux heures, les enfants ne — pas 
dans la maison, mais dans le jardin. Quand Jean et 
Nicole — petits, ils n’ — qu’une chambre. L’année 
passée, à l’anniversaire de Nicole, il y — l’oncle 
Charles et sa femme. L’année prochaine, à l’anni¬ 
versaire de Jean, il y — M. et Mme Lebrun. 
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Dixième (10e) chapitre. 


LE DEJEUNER 


A huit heures moins le quart aujourd'hui, la famille 

a yi-tœ:r mwe l(a) ka:r o$urdyi, la. 

Duclos était à table. Dans la famille Duclos, le 

dyklo ete -1 a tabl. dâ la famÿ.j dyklo, h 

petit déjeuner est à huit heures moins le quart; ils 

p (a) H de^œne s -t a yi-tœ:r mwe l(a) ka :r; il 

mangent chaque matin à la même heure. (Dans 

ma:$ Jak mate a la me:m œ:r. [dâ 

beaucoup de familles françaises, le petit déjeuner 

boku d(d) fami:j frâse:z , h p(d)ti de^œne 

est à sept heures et demie ou à huit heures.) 

E-t a se -tce:r e d(a)mi u a yi -t œ:r.] 

Maintenant, il est midi et demi. Les Duclos sont à 

metriâ, il £ midi e d(d)mi. le dyklo sj- t a 

table. Mangent-ils ou ont-ils mangé? Ils n'ont pas 

tabl. ma:$-t il u 3-til mâ$ef il n3 pa 

encore mangé. Dans la famille Duclos, le déjeuner 

-zâko:r dâ la fami:j dyklo , h de^œne 

est à midi et demi, comme dans beaucoup de familles 

e-ta midi e d(d)mi, kom da boku d(a) fami:j 

françaises. Les Duclos déjeunent-ils toujours à la 

frase: 2 . le dyklo de^œn -t il tu$u:r a la. 

même heure? Non, pas toujours: beaucoup de di- 

me:m œ:r? n3, pa tu^u:r: boku do di- 


il mange 
ils mangent 



midi et demi 


mangent 
ont mangé 

A midi et demi, les 
Duclos mangent 
Ils quittent la 
table quand ils ont 
mangé. 


déjeunent o: man¬ 
gent le déjeuner 
ou le petit 
déjeuner 


‘97 



Chapitre dix (10)* 


l’on = on 


onj 

l’on 

j 

Il ^st midi ou midi 
et demi quand on 
déjeune. La salle 
à manger est la 
pièce où l’on 
mange.'' 


manches, ils déjeunent à midi ou à midi et quart. 

mâ:f, il de^œn a midi u a midi e ka:r. 

Maintenant, les enfants sont à table, dans la salle 
mstnâ, le -z âfâ sj -t a tabl, dâ' la sal 

*4/' j 

à manger, qui est la pièce^ où l’on mange; mais / 

a ki e la pjss u 15 ma: 3 ; ms 


ni dans le jardin, 
ni dans la maison 
= pas dans le jar¬ 
din, et pas dans la 
maison 

pièce 

Dans la maison de 
M. Duclos il y a 
huit pièces. 


entre huit heures et demie et midi, ils n’étaient ni 
â:trd iji-tœ:r e d(a)mi e midi, il nets ni 

dans la salle à manger, ni dans une autre pièce: 
dâ la sal a mâ^e, ni dâ -zyn o:trd pjss: 

ils n’étaient pas dans la maison, ils étaient dans le 
il nets pa dâ la mszj, il -z ets dâl(e) 


jardin. 

$ards. 


Les matins où ils ne vont pas à l’école, les 
le mats u il na v5 pa a lekol, le 


enfants vont dans le jardin quand ils ont mangé. 
-z âfâ vj dâ l(d) $ards kâ -t il -2 5 ma$e. 


Quand on va à table, Henri est toujours le dernier, 
kn-t5 va-a tabl, âri s tu$u:r te dernje, 

mais quand on'a mangé, il est toujours le premier 
ms kà-t5-na mâ^e, il s ; tu^u:r te premje 


dans le jardin. Ce matin aussi, c’est Henri qui, le 
dâ l(d) 3 aràs . sd mate osi, ss-t âri ki, te 


va 

est allé 

Il est neuf heures: 
Yvonne va dans le 
jardin. Henri est 
allé dans le jardin 
à huit heures et 
demie. 


premier, est allé dans le jardin, et après Henri, c’est 
prdmje, s -taie dâ l(d) sarde, e aprs âri, ss 

Yvonne qui est allée dans le jardin avec ses cadeaux: 
-t ivjn ki s -i ale dâl(a) sarde avsk se kado: 

la grande poupée, cadeau de maman, lsC maison pour 
la grd:d pupe, kado d(a) mâmâ, la mszo pur 
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la poupée, cadeau de Jean, le petit chien, cadeau 
la pupe, kado d(a) la p(a)ti. fje J kado 

d’Henri, et le jardin, cadeau de papa, 
dârij e l(a) 3 arde, kado d($) papa . 

Louise Lebrun et son frère Paul sont aussi allés dans 
lwi:z labrœ e so fre:r pol so -t osï ale dïï 

le jardin ce matin. Louise a dit: « Bon anniver- 

l(d) T^ardl sa mate. lwi:z a di : « ban aniver- 

saire! » à Yvonne, et elle a donné un petit chat blanc 
se:r!» a ivon, e el a done dé p(d)ti {a bld 

à la petite fille. Maintenant, Yvonne a deux chats: 
alap(a)titfi:j. mïtnü, ivon a dp fa: 

Minet et le petit chat blanc. (Yvonne n’a pas encore 
mine e l(a) pati fa bld. [ivon na pa-2dko:r 

donné de nom au petit chat blanc.) Minet n’est pas 

done d(d) no 0 p(a)ti J a bld..] mine ne pa 

blanc; il est noir comme la nuit. Paul a donné à 

blâ; il e nwa:r kom U nyi. pol a donc a 

Yvonne une grande balle de cinq couleurs, et 
ivon yn grfcd bal da se kulœ:r , e 

maintenant, Yvonne a trois balles, mais la balle de 
mêtndj ivon a trwa bal, me la bal da 

Paul est la plus grande. 
pol e la ply ’* grü:d. 

A midi, maman a appelé les enfants: « Jean! Nicole! 
a midi j mïïma a aple le -2 dfd: «3a/ nikol! 

Il est midi! A table! Où sont les autres? » Jean et 
il e midi! a tabl! u so le -z o:tr? » ÿz e 


dit 
a dit 

Le matin, quand 
Mme Duclos ap¬ 
pelle ses enfants, 
elle dit: «Bon¬ 
jour! » 

Ce matin, Louise 
a dit: « Bon anni¬ 
versaire! » à 
Yvonne. 

donne 
a donné 


noir blanc 



une balle 


appelle 
a appelé 
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une main 


Yvonne a les 
mains noires = les 
mains d’Yvonne 
sont noires 


est 
a été 

Yvonne est dans la 
salle à manger; 
elle n’a pas été 
dans la salle de 
bains. 

matinée — matin 


Nicole ont appelé les deux autres: « Yvonne! Henri! » 
nikjl 5-t aple le dp-zo:tr: « ivon! âri! » 


et les quatre j enfants sont allés dans la maison, 
e le katr âfâ sj -t ale dâ la mezj. 


Les deux garçons et Nicole sont allés dans la salle de 

le dp gars5 e nikjl sj - 1 ale dd la sal da 

] 

bains, mais pas Yvonne: Yvonne est allée dans la salle 
be, ma pa ivjn: ivon e-t ale d’d la. sal 

à manger avec ses cadeaux. Quand maman, un quart 
a md%e avek se kado. kd mdmd, æ ka:r 

d’heure plus tard, est allée dans la salle à manger, 
dœ:r ply ta:r, e-t ale dd la sal a md^e, 


elle a dit: « Mais Yvonne! Tes mains sont noires, 

si a di : « me ivon! te me sj nwa:r, 

elles sont aussi noires que Minet! ' On ne va pas 
el sa -i osi nwa:r ka mine! 5 n(a) va pa 

à table quand on a les mains noires, et l’on va 
a tabl kd -t 5 ~n a le me nw'à:r, e 15 va 

toujours dans la salle de bains avant le déjeuner. 
tu$u:r dd, la sal da be avd l(a) de^cenc. 

Nicole! Yvonne n’a pas été dans la salle de bains! 

nikjl! ivjn na pa ete dd la sal da be! 

Elle a les mains noires parce qu’elle a été dans le 
el a le me nwa:r pars kel a ete da l(a) 

jardin toute la matinée. » 

$arde tut la mâtine. » 

Quand maman a appelé Nicole, qui était dans une 
kâ mamâ a aple nikjl, ki ete dâ -z yn 
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autre pièce, Yvonne et Nicole sont allées dans la 
o;trd pjes, ivon e nikol so -t ale dâ la 

salle de bains, où Nicole a lavé les petites mains 
sal da Ve, u nikol a lave le p(a)tit me 

noires d’Yvonne. 
nwa:r divon. 

Les autres jours, Nicole ne lave pas les mains de 
le-zo:tra 3 #:r, nikol ns la:v pa le me d(s) 

sa petite sœur, mais aujourd’hui, c’est Nicole qui a 
sa p (s) Ht sœ:r, me o^urdyi, se nikol ki a 

lavé les mains d’Yvonne. Les mains d’Henri étaient 

lave le ml divon. le me dâri ete 

noires également, mais Nicole n’a pas lavé les 
nwa:r egalmâ, me nikol na pa lave le 

mains de son frère; elle n’a lavé que les mains 
me d(s) so jre:r; el na lavé ks le ml 

d’Yvonne. 

divon. 

A midi et demi, Henri (il était dans la salle à 

a midi e d(a)mi, IXri [il ete dû la s al a 

manger, qui est sur le devant de la maison) a dit: 

mU^e, ki e syr h d(a)vü d(a) la mezo] a di: 

« Une auto! C’est papa qui vient! » C’était 
« yn otol ' se papa ki vjl ! » sete 

M. Duclos. Chaque jour, mais pas le dimanche, 
masjfl dyklo. jak su:r, me pa la dimà:f, 

il rentre à la maison à midi et demi dans son 

il râ:tr a la mez5 & midi e d(s)mi dû s5 


il est allé 
elle est allée, 
ils sont allés 
elles sont allées 

lave 
a lavé 



une auto 


devant 
le devant 

Une partie du. 
jardin est devant 
la maison. 

La salle à manger 
est sur le devant 
de la maison. 

vient <—y va 


rentre à la 
maison «—► 
quitte' la maison 
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sa 

son 

M. Duclos a une 
maison; sa maison 
est grande. 

Il a une auto; son 
auto est noire. 


sage y bonne 



Maman assied Yvonne 
sur une chaise. 


auto noire. M. Lebrun rentre aussi à la maison 
-n oto nwa:r . masjp labræ rà:tr osi a la meza 

à midi et demi, mais il ne vient pas en auto. M. 
a midi e d(a)mi , me il na vje pa U-noto . masj 0 

Lebrun n'a pas d'auto. 
labræ na pa doto. 

Quand papa rentre à la maison, il dit toujours: 

ku papa râ:tr a la meza, il di tu$u:r: 

« Bonjour, Lucienne! Bonjour, mes enfants! Est-ce 
« bâ$u:r, lysjen! bannir, me -z üfü! es 

que tu as été une petite fille (sagejVYvonne? » Et 
ka ty a ete yn patit fi:j sa .- 3 , ivanf » e 

Yvonne dit toujours: « Oui, papa, j'ai été sage toute 
ivan di tu$u:r: « wi, papa, 3 e ete sa:% tut 

ïa matinée. » Mais aujourd'hui, c'est l'anniversaire 
la mâtine. » me o^urdyi, se Universe:r 

d’Yvonne, et papa n’a pas dit: «Est-ce que tu 

divan, e papa na pa di : « es ka ty 

as été une petite fille sage? » à Yvonne. Il a 

a ete yn patit fi:j sa:$? » a ivan. il a 

seulement dit: « Bonjour! » à sa femme et à ses 

sœlma di : « ba^u:r! » a sa fam. e a se 

enfants, et il est allé avec toute la famille dans 
-zftfâ, e il e -taie avek tut la fami:j du 

la salle à manger. 
la sal a mU^e. 

C'est toujours maman qui . assied.yYvonne à table, 
se tueurs marna ki asje ivan a tabl, 
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et elle assied Yvonne sur une chaise plus haute que 
e el as je ivon syr yn jeiz pîy oit ka 

les autres. Mais aujourd'hui, maman assied Yvonne 
le -z oitr. me o^urdyi, mUmU as je ivan 

sur une chaise comme les autres, entre Nicole et 
syr yn fe:z kam le -z o:tr, Ultra nikal e 

papa, parce que c’est son anniversaire, et elle assied 
papa, pars ka se sa -n aniverseir, e el asje 

Henri devant Yvonne, entre papa et Jean. Devant 

dri d(d)vd - ivon. Ultra papa e ÿX. davd 

chaque personne, sur la table, il y a une assiette. 
jak persan , syr la tabl, ' il ja yn as jet. 

Il y a aussi un verre devant chaque personne, et 
il ja osi œ veir davd jak persan, e 

sur la table, il y a une grande bouteille verte. 

syr la tabl , il ja yn grdid buteij vert . 

Qu'y a-t-il dans la bouteille? Il y a du vin. Papa 
kja -t il dd la buteijf il ja dy ve. papa 

..A 

verse., du vin dans son verre, dans le verre de sa 
vers dy ve du sa ve:r, du l(a) veir da sa 

femme et dans les verres des grands enfants. 
fam e dd le veir de grU -z UfU . 

Il y a des vins de deux couleurs: des vins blancs 
il ja de ve ' da d0 kulœir : de ve blU 

et des vins rouges. A midi, il y a toujours du vin 
e de ve ru .* 3 . a midi , il ja tu$u:r dy ve 

rouge dans la bouteille, mais ce soir, au dîner d'anni-r 
ru:$ du la buteij, me sa swair, o dine dani- 



un verre 


du 

des 

Il y a du vin dans 
les verres. 

Il y a des arbres 
dans le jardin. 



une bouteille 
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Grand-mère boit. 


du 

ne... pas de 

Grand-mère boit 
du vin blanc; elle 
ne boit pas de vin 
rouge. 


de Y = de la 
rouge 

Le vin est rouge. 
Yvonne a une 
balle rouge. 


beaucoup de 
un peu de 

Il n'y a pas beau¬ 
coup de vin dans 
le verre d’Yvonne: 
il y a seulement un 
peu de vin dans 
son verre. 


versaire, il y aura du vin ro.uge dans deux bouteilles 
verse:r, il jara dy ve ru :3 du d0 bute:j 

et du vin blanc dans une autre bouteille. Le vin 

e dy ve blU du -z yn o:trs bute:j. te ve 

blanc sera pour grand-mère Leroux, qui ne boit pas 
blU s(s)ra pur grâme:r teru, ki n(s) bwa pa 

de vin rouge. 
d(s) vl ru 

La petite Yvonne ne boit pas de vin rouge et pas 

la p(d)tit ivan ns bwa pa d(s) ve ru:$ e pa 

de vin blanc: à six ans, une petite fille ne boit que 
d(s) ve blâ: a si -z à, yn pdiit fi:j ns bwa k(s) 

de l’eau à table. (L’eau n’est ni rouge, ni blanche, 

ds lo a tabl. [lo ne ni ru:3, ni blâ:{, 

l’eau n’a pas de couleur.) Papa verse homme toujours. 
lo na pa d(s) kulœ:r.J papa vers kam tu%u:r 

de l’eau dans le verre d’Yvonne, mais aujourd’hui, 
ds lo du l(s) ve:r divan, 'me o^urdtfi, 

il verse aussi du vin rouge dans l’eau d’Yvonne. 
il vers osi dy ve ru :3 dd lo divan. 

Il ne verse pas beaucoup de vin dans l’eau d’Yvonne, 
il ns vers pa boku d(s) ve dâ lo divan , 

il ne verse qu’un, peu de vin à la petite fille. 
il ns vers kœ p0 d(s) ve a la p(s)tit fi:j. 

G’est la première fois qu’Yvonne boit du vin, et 

se la prsmje:r fwa kivan bwa dy ve, e 

elle dit: « Nicole: Jean! Il y a du vin dans mon 
el di : « nikal! 3S/ il ja dy ve dâ ma 
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verre! » Nicole dit: « Oui, Yvonne est une grande 
ve:r! » nikal di : « wi, ivan e -t yn grU:d 

fille. » Mais Henri dit: « Ha, ha, Yvonne!' Il n’y a 

fi:j. » me Uri di : «ha, ha, ivan ! il nja 

pas de vin dans ton verre, il y a de Peau avec 

pa d(d) ve du ta ve:r, il ja d(d) lo avek 

un peu de vin! Et de Peau avec du vin, ce 
& pp d(a) ve! e d(e) lo avek dy ve, sa 

n’est pas du vin! » Henri n’est pas sage! « Henri! 

ne pa dy ve! » dri ne pa sa:$! « dri! 

C'est l'anniversaire d'Yvonne! » dit papa, et Henri 
se lanivçrse:r divan! » ’ di papa, e Uri 

dit: « Pardon, Yvonne! C'est un peu de vin que tu 
di : « pardâ, ivan! se-t œ p0 d(a) ve ka ty 

as dans ton verre. » Maintenant, Henri est un petit 
a du ta ve:r. » metnU, dri e-t œ p(d)ti 

garçon sage; il a dit * Pardon! » à Yvonne. 
garsa sa :$; il a di « pardâ! » a ivan. 

Sur la table, devant les assiettes, il y a également 
syr la tabl, davU le -2 asjet, il ja egalmU 

du pain. Il y avait aussi du pain sur la table ce 

dy pe . il jave -1 osi dy pe syr la tabla sa 

matin, et il y aura également du pain sur la table 
mate, e il jara egalmU dy pe syr la table 

ce soir, à dîner. Matin, midi et soir, les Français 
sa swa:r a dîne. mate, midi e swa:r, le frUse 

mangent beaucoup de pain. Beaucoup de fois, égale- 
mU:$ boku d(a) pe. boku d(e) fwa, égal - 


sage 

Une petite fille 
sage. 

Un petit garçon 
sage. 



une fois 
deux fois 
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ment, les enfants mangent du pain à quatre heures, 

mà, le -zUfU dy pi a katr œ:r, 

mais pas les grandes personnes, qui ne mangent que 
me pa le grU:d persan, ki n(a) m&;3 kd 

trois fois par jour: le petit déjeuner le matin, le 
trwa fwa par 3 u:r: la p(a)ti de^œne l(a). mate, la 

déjeuner à midi, et le dîner le soir. 
de^œne a midi, e l(a) dine l(a) swa:r. 

Aujourd’hui, au déjeuner, il y a du mouton avec des 
o^urdiji, 0 de^œne, il ja dy muta avek de 

carottes, des haricots et des champignons. Yvonne 

karat, de ariko e de jnpipa. ivan 

dit: « Oh, maman, merci! Du mouton et des cham- 
di: « 0 j r/iàmà, mer si! dy muta e de jU~ 




pignons! C’est bon! » Yvonne aime beaucoup le 

pvtfo! se ba! » ivan e:m boku l( a)’ 

mouton et elle aime aussi les champignons, mais elle 

muta- e el e:m osi le' fapina, «ir ^ 

n’aime ni les carottes, ni les haricots. « Les carottes 
ne:m ni le karat, ni le ariko. « le karat 

et les haricots, ce n’est pas bon! » dit-elle. Les autres 
e le ariko, sa ne pa ba! » di -t el. le-zo:tra 

fois, quand il y a du mouton, maman donne toujours 
fwa, kâ -t il ja dy muta, mUm& dan tu^u:r 

aussi un peu de carottes ou de haricots à Yvonne, 
osi p0 d(a) karat u da ariko a ivan, 

mais aujourd’hui, dans l’assiette de la petite, il n’y a 
me o^urdifi, dû las jet da la p(a)til,il nja 
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que des champignons avec le mouton. Aujourd’hui, 
k(o) de fàptyi kvek lo muto. o^urdiji, 

maman n’a donné ni des carottes, ni des haricots à 

mUmH na done ni de karot, ni de ariko a 

Yvonne, parce qu’elle aime beaucoup sa petite fille. 
ivon, pars kel e:m boku sa p(d)tit fi:j. 

Après le déjeuner, à une heure et quart, les parents 

âpre l(d) de^œne, a yn œ:r e ka:r, Je paru 

et les grands enfants vont dans le jardin, mais 
e le grd-zUfU vo du l(o) $ardl, me 

Yvonne va dans sa chambre, et de une heure et 

ivon va dà sa fa:br, e do yn œ:r e 

demie à trois heures, elle est dans son petit lit, 
d(a)mi a trwa -z œ:r t si e du so p(e)ti li, 

comme beaucoup d’autres petites filles et d'autres 

kom boku do:tra pdtit fi:j e do:tra 

petits garçons en France. Et à deux heures moins le 
p$ti garso a fr&'.s. e a d0-zœ:r mwZ l(a) 

quart, papa quitte la maison dans son auto. 
ka:r, papa kit la mezo da so -n oto. 


EXERCICE A. 

Dans la famille Duclos le — est à midi et. demi. On 
mange dans la salle à — Mme Duclos assied Yvonne 
sur une — entre Nicole et M. Duclos. Dans 1’— 
d’Yvonne il y a du mouton et des —. Dans les assiettes 


de haricots 
d’habitants 

Yvonne ne mange 
pas de [d3 ] hari¬ 
cots aujourd’hui, 
La France a beau¬ 
coup d’habitants. 

les haricots 
[le ariko] 
les habitants 
[le -2 a. bit à] 

Yvonne n’aime ni 
les carottes, ni les 
[le] haricots. 

Les [lez] habitants 
de la France par¬ 
lent français. 
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jlOTS: 
i|ne assiette 
Une auto 

i 

une balle 
une bouteille 
une carotte 
une chaise 
un champignon 
un déjeuner 
un petit 
déjeuner 
le devant 
l’eau (V = la) 
une fois 
une grande 
personne 
des haricots 
une main 
une matinée 
uî mouton 
uhe pièce 
leîpain 
une salle à 
manger 
un verre 
le vin 
noir 
rouge 
sage 
il aime 
allé 

il est allé 
elle est allée 
ils sont allés. 
elles sont allées 


des autres enfants il y a aussi des carottes et des —; 
'mais Yvonne n’— pas les carottes et les haricots. 
Devant l’assiette de chaque personne il y a un —, 
Dans les verres il y a du —. C’est M. Duclos qui — 
le vin dans les verres. Dans le verre d’Yvonne il 
y a du vin et de V —; il y a beaucoup d’eau dans son 
verre, mais seulement un : — de vin. C’est là pre¬ 
mière fois qu’Yvonne — du vin. 

Le vin est blanc ou —. L’eau-n’est — blanche — 
rouge. Au dîner d’anniversaire d’Yvonne, il y aura 
sur la table du vin rouge dans deux — et du — blanc 
dans une autre bouteille. 

Les grandes personnes mangent trois — par jour. 
Beaucoup de fois les enfants mangent du — à quatre 
heures. Minet n’est pas blanc, mais —. Paul a 
donné à Yvonne une — de cinq couleurs. Six fois 
par semaine, M. Duclos — à la maison à midi et demi 
dans son — noire. 


EXERCICE B. 

A quelle heure les Duclos déjeunent-ils? ... Dans 
quelle pièce mangent-ils? ... Qu’est-ce qu’il y a 
dans le verre d’Yvonne? ... Est-ce qu’il y a des 
carottes et des haricots dans l’assiette d’Yvonne? ... 
Qui verse du vin dans les verres, des enfants? ... 
Combien Yvonne a-t-elle de balles? ... Mme Leroux, 
boit-elle du vin blanc ou du vin rouge? ... Quel cadeau 
M. Duclos a-t-il donné à sa petite fille? ... De quelle 
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couleur sont les mains d’Yvonne quand elle a été dans 
le jardin? ... Qui a lavé les mains d’Yvonne, avant 
le déjeuner? ... Que dit M. Duclos quand il rentre à 
la maison à midi? ... 


EXERCICE C. 

appelé donné lavé mangé été 
allé allée allés allées 

A midi et demi, les Duclos sont à table, mais ils n’ont 
pas encore—. Louise a — un.petit chat blanc à Yvonne. 
Ce matin, Henri est — dans le jardin. Après Henri,' 
c’est Yvonne qui est — dans le jardin avec ses cadeaux. 
Avant le déjeuner, Mme Duclos a —: « Jean! Nicole! » 
Jean et Nicole ont — les deux autres enfants. Mme 
Duclos a dit à Nicole: « Nicole! Yvonne n’a pas — 
dans la salle de bains! » Nicole et Yvonne sont — 
dans la salle de bains. Dans la salle de bains, Nicole 
a — les mains d’Yvonne. Après le déjeuner, quand 
Henri a —, il est toujours le premier dans le jardin. 
A midi, les quatre enfants sont — dans la maison. 

du de F des 

Il y a — vins de deux couleurs: il y a — vins blancs 
et — vins rouges. Au dîner d’anniversaire d’Yvonne, 
il y a .— vin rouge et — vin blanc sur la table. M. 
Duclos verse — —’eau et — vin dans le vèrre 
d’Yvonne, parce que c’est aujourd’hui son anniver¬ 
saire. Les autres jours, Yvonne ne boit que-’eau. 

Dans l’assiette d’Yvonne, il y a — mouton et — cham¬ 
pignons. Avec le naouton les Duclos mangent — pain. 


appelé 
il a appelé 
ils ont appelé 
il assied ■ 
il boit 
dit 

il a dit 
donné 
il a donné 
été 

j’ai été 
tu as été 
il a été 

ils déjeunent 
lavé 
.il a lavé 
ils mangent 
mangé 
il a mangé 
ils ont mangé 
il verse 
il vient 
il rentré 
l’on 

de l’eau 
du vin 

ne ... ni... ni 
pardon! 
toujours 
à midi 
à six ans 
bon anniver¬ 
saire! 
en auto 
midi et demi 
un peu de 
il aime beaucoup 
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RESUME 

du,. * pas de ... 

des.-, pas de. • * 


il a, il verse, 
il donne, il .. 

il (a) du vin 
il (a) des carottes 
U n’(a)pas de vin 
il ii , (a)pas de 
j;arottes 


Grand-père a du vin rouge dans son verre. Grand- 
mère n’a pas de vin rouge dans son verre. M. Duclos 
verse du vin à Nicole et à Yvonne. Les autres jours, 
il ne verse pas de vin à Yvonne. Maman donne des 
champignons à Yvonne. Elle ne donne pas de haricots 
à la petite. Il y a du mouton et des champignons dans 
l’assiette d’Yvonne, mais il n’y a pas de carottes et 
il n’y a pas de haricots. 


EXERCICE 

Qu’y a-t-il dans le verre de M. Duclos? ... M. Duclos, 
verse-t-il du vin rouge à Yvonne les autres jours?'' 
Non, il ne ... Grand-mère, boit-elle du vin rouge? 
Non, elle ne ... Que boit Yvonne à déjeuner, 
aujourd’hui? ... Y a-t-il des carottes dans son assiette? 
Non,... 
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Onzième (lie) chapitre. 


L'APRES-MIDI 


Après le déjeuner, maman a dit à Yvonne: « Tante 
âpre l(d) de^œne, marna a di a ivm : « tâ:t 

Claire Viendra cet après-midi avec ta petite cousine 
kle:r vjïdra set apremidi avek ta p(a)tit kusin 

Ginette. » Et Yvonne a demandé: « Et Tonde André, 
^inet. » e ivm a d(a)mâde : « e B:kl ôdre, 

est-ce qu’il viendra aussi cet après-midi? » « Non, 

es kil vjldra osi set apremidi? » « ni , 

Tonde André ne viendra pas avant l’heure du dîner. 
B:kl Udre n(a) vjtdra pa avâ lœ:r dy dine. 

C’est seulement tante Claire et Ginette qui viendront 
se sœlmâ tâ:t kle:r e %inet ki vjldri 

cet après-midi. » 
set apremidi. » 

Le jour de l’anniversaire d’Yvonne, tante Claire et 

h $u:r dd laniverse :r divin, td:t kle:r e 

Ginette viennent toujours dans Taprès-midi, et elles 
$in€t vjen tu%u:r dâ lapremidi, e el 

ont toujours Un cadeau pour la petite fille. L’année 
-zotu$u:r œ - kado pur la p(e)tit fi:j. Une 

passée, Ginette lui a donné une grande balle rouge 
pase, $in€t lyi a dîne yn grâ:d bal ru:$ 

et verte avec de petits chiens et de petits chats noirs. 
e vert avek de p(d)ti fjl e dd p(d)ii fa nwa:r . 


vient 

viendra 

Tante Claire vient 
toujours à l'anni¬ 
versaire d’Yvonne. 
Aujourd'hui, elle 
viendra quand il 
sera trois heures. 

ce matin 
cet après-midi 


il viendra 
ils viendront 


il vient 
ils viennent 

Ginette lui a 
donné = Ginette a 
donné à Yvonne 


un chien 
des chiens 
un petit chien 
de petits chiens 
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lé rouge = la 
couleur rouge 

C’était une belle balle! Le rouge et le vert sont de 
sets-t yn bel bel! la ru:% elfe) ve:r sa d( a) 


belles couleurs. Tante Claire lui a donné un petit 
bel kulœ:r. tâ:t kle:r lyi a dîne cê p(a)ti 

kP* 

mouton blanc. Yvonne lui a .dit: « Merci, tante 

muta blâ . ivan lyi a di: « mer si, tâ;t 

un petit mouton 

Claire! » et elle a dit: « Merci pour la belle 

kls:r! » e si a di: « mer si pur la bel 

donné 

donnera 

balle! » à Ginette. Que donnera Ginette à sa petite 
bal! » a $inst. ka danra ginst a sa p(a)tit 


cousine, quand plie viendra cet après-midi? Et que lui 
kuzin, ka -t el vfëdra set apremidi? e kd lyi 


donnera sa tante? Ah! deux personnes devant le 
donra sa td:t? al d0 persan davâ l(a) 


jardin! Ce sont tante Claire et la petite cousine. « Bon 
3arJ?/ sa s? id:t kle:r e la p(a)tit kuzin . « ban 

il dit 
ils disent 

anniversaire! » disent-elles à Yvonne, et tante.Claire 
aniverse :r ! » di:z -1 el a ivan, e td:,i kle:r 

un beau chien 
une belle balle 

lui dit: « J’ai un beau cadeau pour ma petite Yvonne! » 
lyi di: « $e œ bo kado pur ma p(d)tit ivan!» 

qu’est-ce que c’est 
= qu’est-ce? 

« Qu’est-ce que c’est, tante Claire, qu’est-ce que c’est?» 
« kes ka > se, id:t „kle:r, . kes kd se? » 

demande 
a demandé 

demande Yvonne, et tante Claire lui donne une baguei 
ddmd'd ivan, e ' td:t kle:r lyi dan yn bag 

O 

avec une petite fleur blanche. C’est une belle petite 
avek yn patit flœ:r blâ:f . se -1 yn bel paiit 

une bague 

bague, et Yvonne dit: «Oh, merci, tante Claire! 
bag, e ivan di : « o, mer si, tâ:t kle:rl 
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C’est un beau cadeau,, et c’est ma première bague. » 
se -1 œ bo kado , \e se ma pramje:r b&g . » 

Puis Yvonne appelle sa sœur; «Nicole! Nicole!» 
piji ivon apeî sa sœ:r: « nikol! nikol! » 

et elle lui montre son cadeau. « Quelle belle petite 

e el lifi mo:ira si kado. « kel bel pâtit 

bague! » dit Nicole, et puis elle demande: « Qu’est-ce 
bag! » di nikol, e pyi el daind:d: « kes 

qu’il y a sur la bague? Une fleur? » « Oui, c’est 

kil ja syr la bag? yn flœ:r? » « wi, se 

une belle petite fleur blanche, » dit Yvonne, et elle- 
-t yn bel pâtit flœ:r 6 / 5 :/,» di ivon, e el' 

montre la petite bague à sa sœur. 
mo:ira la p(a)tit bag a sa sœ:r. 

Mais il y a aussi le cadeau de. Ginette, » dit tante 

« me il ja osi l(a) kado d(a) 3 inet, » di td:t 

Claire à Yvonne, et Ginette lui donne une balle qui 
kle:r a ivon, e $inet lyi don yn bal ki 

est encore), plus grande et qui a des couleurs encore 
e -i akoir ply grd:d e ki a de kulçeir dko:r 

plus belles que la balle rouge et verte de l’année 
ply bel ka la bal ru :3 e vert da lane 

passée. Puis les deux fillettes, des autres enfants et 

pase. pyr le d0 fijet, le -z o:tra -z âfâ e 

leur tante vont dans la maison. 

Icer tâ:t v 5 dd la mezo . 

Yvonne montre ses deux cadeaux à sa maman et dit: 
won mo:tra se d0 kado a sa marna e di : 


puis =■ après 


qu'est-ce qu’il ÿ a? 
= qu’y a-t-il?. 


Yvonne, montre 
la bague à sa sœur. 


plus 

encore plus 

. Henri est plus 
grand qu’Yvonne, 
mais Jean est 
encore plus grand. 


fillette = petite 
fille 
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un beau chien 
deux beaux 
chifens 

i 



une tarte 


il aime 
ils aiment 



un morceau de tarte 


il demande 
ils demandent 

demande: 

(1) Nicole deman¬ 
de: «Qu’est-ce qu'il 
y a sur la bague?» 

(2) Jean demande 
un ‘morceau de 
tarte. 
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« Cette belle balle est de Ginette, et cette bague est 

« set bel bal e d(a) ^inet, e set bag e 

de tante Claire. N’est-elle pas belle, cette petite 
da tâ:t kle:r . ne el pa bel, set pâtit 

bague? » « Oui, » dit maman, a Et quelle belle balle! 

bag? » « wi, » di marna. « e kel bel bail 

Ce sont de beaux cadeaux. » Puis Yvonne et les 

sa sd d(a) bo kado . » pyi ivan e le 

autres vont dans la salle à manger, où, sur la table, 
-zo:tra va dd la s al a md^e, u, syr la tabl, 

il y a deux grandes tartes, avec beaucoup de fruits. 
il ja dp grd:d tart, avek boku d(a) fryL 

« Oh! » disent les deux fillettes et Henri, qui aiment 

« o ! » dî:z le dp fijet e dri, ki e:m 

beaucoup les tartes de Mme Duclos. 
boku le tart a da madam dyklo . 

Il y a beaucoup ‘ de tarte pour chaque enfant, et 
il ja boku da tart pur fak dfd, e 

chaque fois qu'un des enfants donne son assiette à 

fak fwa kœ de -z dfd dan SD -n as jet a 

Mme Duclos et lui dit: « Encoré un peu de tarte, 
madam dyklo e lyi di : « dko:r æ pp da tart, 

maman! » ou « encore un peu de tarte, tante 

marna! » u « âko :r œ pp da tart, td:t 

Lucienne! » elle lui donne un morceau de tarte. Mais 
lysjen! » el hji dan œ mors b da tart. me 

quand les enfants demandent un morceau de tarte 
kd le-zdfd d(a)md:d â? morso da tart 



Onzième (lie) chapitre. 


pour la quatrième fois, elle leur dit: « Non, mes 
pur la k'atrijem fwa, el lœr di: « nJ, me 

enfants, vous mangez trop! » Elle ne leur donne pas 
-,z dfd, vu md^e tro! » d na lœr dan pa 

plus de trois morceaux, mais ce sont de^ grands 
ply dd trwa mjrso, r/ie sa sa d(a) grd 

morceaux. 
mars o. 

Devant leurs assiettes avec leurs morceaux de tarte, 
davd lœr -z as jet avek lœr marso da tart, 

les enfants ont des tasses. Qu'est-ce qu’il y a dans 
le -z dfà 5 de ta:s, kes kil j& d'à 

les tasses? Il y a du chocolat dans les tasses. Quand 
le ta:s? il ja dy fakala dà le ta:s, kà 

les enfants mangent de la tarte, à un anniversaire, 
le-zàfâ ma:3 da la fart, a œ -n aniverse:r, 

ils boivent du chocolat. Quand les enfants vont à 
il bwa:v dy fakala. kà le-z dfd v 5 -t a 

f école, ils mangent du chocolat à quatre heures, mais 
lekal, il mà:$ dy jokola a katr œ:r, me 

avec la tarte ils ne mangent pas, mais boivent le 

avek la tart il na ma :3 pa , me bwa:v la 

chocolat. 

fakola. 

La petite Yvonne, qui aime beaucoup le chocolat de 
la p(a)iit ivan, ki e:m boku l(a) jokala d(a) 

sa mère, demande toujours une deuxième et une 
sa me:r, damd:d tu^u'.r yn dpzjem e yn 


un morceau 
deux morceaux 


une tasse 


il boit 
ils boivent 


Maman donne de 
la tarte à Henri = 
elle lui donne de 
la tarte. 

Elle donne de la 
tarte à Yvonne = 
elle lui donne de 
la tarte. 

Elle donne de la 
tarte à Henri et à 
Jean = elle leur 
donne de la tarte. 
Elle donne de la 
tarte à Ginette et 
à Yvonne = elle 
leur donne de la 
tarte. 
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demande ... à .,. 

Yvonne demande 
à sa maman: « Où 
est Minet? » 
Yvonne demande 
une quatrième 
tasse de chocolat à 
sa maman. 


je — me 
tu — te 

Ÿvorme; « Je suis 
sage; papa me 
. donnera un 
ckdeau. » 

Papa: « Tu es sage; 
papa te donnera 
un cadeau. » 


boit 
a bu 


troisième tasse de chocolat après la première. « C’est 
trwazjem ta:s do jokola âpre la promje:r. « se 

bon! > disent les enfants quand ils boivent leur 
bd! » di:z le -z dfd kâ-t il bwa:v ■ lœr 

chocolat. Aujourd’hui, Yvonne a demandé une 
jokola, o^urdtfi, ivon a d(o)mâde yn 

quatrième tasse à sa mère, mais maman a dit: « Non, 
katrijem ta:s a sa me:r» me marna a di: « no, 

Yvonne, quatre- tasses, c’est trop! » Elle n’a donné 
ivon, katrd ta:s, se iro! » el na done 

à Yvonne que trqis morceaux de tarte et trois tasses 
a ivon ko trwa morso do tari e trwa ta:s 

de chocolat. 
do jokola. 

Yvonne demande à Ginette: « Est-ce que ta maman 
ivon domd:d a $inet: « es ko ta marna 

te donne aussi seulement trois tasses de chocolat à 
to don osi sælmâ trwa ta:s do jokola a 

ton anniversaire? > Ginette: « Oh, non! Maman ne me 
to -n aniverse:r? » 3 inet : « ô, no! marna n(o) mo 

donne que deux tasses de chocolat. Maman me dit 
don ko d0 ta:s do jokola . mâmd m(o) di 

toujours que trois tasses, c’est déjà trop! » Et tante 

tu^u:r ko trwa ta:s, se de3a iro! » e tâ:t 

Claire dit: « Oui: une fois, à un anniversaire, 
kle:r di : « wi : yn fwa, a œ -n aniverse:r, 

Ginette a bu quatre tasses de chocolat. Mais 

%inet a by katro do jokola . me 
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l’après-midi, quand les autres enfants sont allés au 
lapremidi, ka le -z o:tra -z âfâ si-t ale o 

jardin, Ginette est allée à la maison. Elle est allée 
Sardlj 3: inet e -t ale a la mezi. el € -1 ale 

au lit, et le soir, elle n’a pas mangé son dîner, mais 

o li, e l(a) swa:r, si na pa mâ^e sî dine, me 

a seulement bu un peu d’eau. Ce n’est pas bon pour 
a sœlmâ by œ pp do. sa ne pa bi pur 

une petite fille, quatre tasses de chocolat! » 
yn petit fi:j, katra ta:s da fikilal » 

Quand les enfants ont bu leur chocolat et mangé leur 

kâ le -z âfâ 3 by lœr jikila e ma^e lœr 

tarte, Mme Duclos leur a demandé: « Et maintenant, 
tari, madam dyklo lœr a d(a)mâde : « e mZtnâ, 

mes enfants? » et Jean et Nicole lui ont dit: « Mainte- 
me-z âfâ? ». e %â e nikil hfi o di: « mli- 

nant, nous allons au jardin. » Les enfants sont 
nâ, nu -z aB -z o $ardl. » le -,z âfâ si 

allés au jardin, mais maman est restée dans la maison 
~t ale o ^ardZj me marna e reste da la mezi 

avec tante Claire. 
avek tâ:t kle:r . 

Dans le jardin, Yvonne a encore une fois montré ses 
dd l(a) 3 ardt, *' ivm a dki:r yn fwa mitre se 

beaux cadeaux à Ginette, et sa petite cousine lui a 
ho kado a $inet, e sa p(a)tit kuzin' lyi a 

demandé: « Qui est-ce qui t’a donné cette belle 
d(a)mâde: « ki es ki ta dîne set bel 


maman reste dans 
= maman ne 
quitte pas 

reste 
est resté 


qui est-ce qui ...? 
= qui .,.? 
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m’ = me 
t’ = te 


rüontre 
ai montré 


iis 


maison de poupée? » « C'est Jean qui m'a donné 

mezo d(a) .pupef » « se 3a ki ma . done 

cette maison, » a dit Yvonne. Puis, quand elle a 

set mezo, » a di ivon. pyi, kâ -t et a 

montré à Ginette le petit chat blanc, la fillette lui a 

moire a 3- inet h p ( 3) ti J a bld, la fijet lyi a 

demandé: « Et qui est-ce qui t’a donné ce petit 

d(a)mâde: « e ki es ki ta done s(s) pati 

chat, Yvonne? » Yvonne lui a dit: « C'est Louise 

fa, ivon? » ivon lyi a di: « se lwi:z 

qui m’a donné ce b % eau petit chat!. » Ginette: « Est-ce 
ki ma done s (3) bo p(â)ti fa! » 3 inet : « es 

que c'est Nicole qui t'a donné cette grande poupée? » 
kd se nikol ki ta done set gra:d pupef » 

« Non, ce n'est pas Nicole, c’est maman qui m’a 

« no, sa ne . pa nikol, se marna ki nia 

donné cette grande poupée. » 
done set grâ:d pupe. » 

Yvonne a demandé à sa cousine: « Est-ce que l'oncle 

ivon a d(a)made a sa kuzin: « es ko H: kl 

André me donnera aussi un cadeau quand il viendra 
âdre m(3) donra osi œ kado ka -1 il vjldra 

ce soir? » Ginette: « Oui, papa te donnera un beau 
se swa:r?» 3 inet : « wi, papa ta donra œ bn 

cadeau. Il m'a montré ton cadeau ce matin. » Yvonne: 

kado, il ma mitre to kado sa matt. » ivon: 

« Qu'est-ce qu'il me donnera, Ginette? » Mais- Gi- 

« kes kil ms donra, ÿnet? » me 3*- 
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nette n’a pas dit à sa petite cousine ce que lui donnera 
net ne pa di a se p(a)tit kuzin se kd lifi djnr.e 

son papal 
sj pape! 

A cinq heures, Yvonne a demandé à sa maman: 
e sZ-kœ:r, ivjn e d(a)mâde a se mâmâ : 

« Maman, à quelle heure viendront l’oncle André et 
« mâmâ, e kel œ:r vjZdrj 13 : kl âdre e 

papa? » « Ils viendront à six heures, Yvonne. » 
pepef » « il vjzdra e si -z œ:r, ivjn. » 

« Et grand-papa et grand-maman, à quelle heure 

« e grâpepe e grâmâmâ, e kel œ:r 

viendront-ils? » « Comme les autres fois, Yvonne! 

vjldrj -t il? » « kjm le-z o:tra fwe, ivjn! 

Ils viendront à six heures et quart, un peu après 
il vjldrj e si -z .œ:r e ke:r, œ p0 epre 

papa. » « Et tante Mireille, maman, est-ce qu’elle 

pape. » « e tâ:t mire:j, mâmâ, es kel 

viendra - aussi ce soir? » « Non, tante Mireille 

vjZdre osi se swe:r? » « no, tâ:t mire:j 

et l’oncle Jérôme ne viennent qu’à l’anniversaire 
e I 3 :kla $ero:m ne vjen ke laniverse:r 

d’Henri. » « Ét pourquoi ne viennent-ils pas à mon 

dâri. » « e purkwe n(a) vjen-t il pa e mj 

anniversaire, maman? » a demandé Yvonne, qui 
-n eniverseir, mâmâ?» e d(e)mâde ivjn, ki 

aime beaucoup sa tante Mireille et son oncle Jérôme; 
e:m boku sa tâ:t mire:j e sa -n j':kfa 3 ero:m ; 


ce que a: le 
cadeau que 


grand-papa = 
grand-père 
grand-maman = 
grand-mère 
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mais sa maman lui a dit: « Yvonne, une petite fille 
me sa marna lyi a di : « XVon, yn pâtit fi:j 

sage ne demande pas toujours: pourquoi? pourquoi? 

sa :3 nd d(d)mü:d pa tu^u:r: purkwaf purkwaf 

pourquoi? » Et Yvonne est allée au jardin, où elle 
purkwaf » e ivon € -t ale o 3ardt, u el 

est restée de cinq heures à six heures et demie. Quand 
e reste d(&) s2 -k œ:r a si-zæ:r e d(à)mi. kâ 


vient 
est venu 


le papa de Ginette est venu, il a dit: « Bon anniver- 
l(d) papad(d) $in£t e v(d)ny,il a di : « bon aniver- 

saire! » à Yvonne et lui a donné son cadeau: une 
se:r! » a ivon e lyi a done so kado: yn 

belle petite auto rouge. Ginette lui a dit: « Papa, 
bel pdtit oto ru:$. $inet lyi a di: « papa, 

nous avons bu du chocolat et mangé de la tarte: 
nu -z avo by dy fokola e. mâ^e d(d)la. tart : 

beaucoup de chocolat et beaucoup de tarte! » Comme 
boku d(a) jokola e boku ds tart! » kom 

Yvonne, Ginette aime beaucoup le chocolat et les 
ivon, 3inet e:m boku l(a) fokola e le 


combien de 

Combien de per¬ 
sonnes y a-t-il 
clans la famille? 
èombien de tarte 
les enfants 
mangent-ils? 


tartes de tante Lucienne. « Combien de tarte as-tu 
tartd da tâ:t lysjen . « kobjt dd tart a ty 

mangé? » lui a demandé son papa, et Ginette lui a dit: 
md^ef » lyi a d(3)mdde so papa, e 3inet lyi à di: 

« J'ai mangé un morceau, et puis encore un, et quand 
«. 3e mÜ3e œ morso, e pyi dko:r œ, e ' kâ 


j'ai mangé le deuxième morceau, tante Lucienne m’a 
3e md3e l(d) dpzjem morso, tâ:t lysjen ma 
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donné un troisième morceau. » L’oncle André: « Et 
done œ trwasjem morso . » 15 : kl âdre: « e 

combien de chocolat as-tu bu? Trois tasses égale- 
kobjt d(d) fjkjlâ â ty by? trwa ta:s egaî- 

ment? » Ginette: « Non, je n’ai bu que deux tasses 
ma? » $inet: « n 5 , 33 ne by k(3) dp ta:s 

de chocolat. Après la deuxième tasse, je n’ai plus bu 
dd fjkjla . âpre la dpzjem ta:s, 33 ne ply by 

de chocolat. » 
d (3) Jokola. » 

Puis, Yvonne a montré ses beaux cadeaux à l’oncle 
pyi, ivjn a moire se ho kado a B: kl 

André, et cinq minutes plus tard papa est venu égale- 
Endre , e j? minyt ply ta:r papa e v(z)ny égal - 

ment. Puis, la grand-mère Leroux est aussi venue 
ma. pyi, la grâme:r laru e -t osi v(d)ny 

avec son mari, et papa,, grand-père et l’oncle André 
avtk so mari, e papa, grEpe:r e 15 : kl âdre 

sont allés dans la maison. Grand-mère et tante Claire 
s 5 -1 ale da la mez 5 . grâme:r e tâ:t kle:r 

sont restées un peu au jardin avec les fillettes. 
s 5 reste œ p0 0 ^ardï avek le fijet . 

La petite Yvonne aime sa grand-mère et elle lui 
la p(a)Ht ivon e:m sa grâme:r e d lifi 

montre toujours ses cadeaux quand elle et grand-père 
m5:tY3 ttïzpu'.r se kado kâ -1 d e grâpe:r 

viennent à son anniversaire. L’année passée, ils sont 
vjen a s 5 -w aniverse:r. lane pase, il s 5 
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déjà venus à trois heures de l’après-midi, et grand- 
de$a v(3)ny a trwa-z œ:r dd lapremidi, e grâr 

mère est restée plus de deux heures et demie dans 
me:r e reste ply dd d0 -z æ:r e d(a)mi dâ 

le jardin avec les petits. Mais cette année, comme 
l(a) ^ardZ avek le p(a)ii, me set ane, kom 

les autres années, ils ne sont pas venus avant six 
le -,z olira -z ane, il na sa pa v(a)ny avâ si 

heures et quart, et grand-maman n’est restée qu’un 
-,z œ:r e ka:r, e grâmâmâ ne reste kœ 

peu plus d’un quart d’heure au jardin. 
p0 ply dœ ka:r dœ:r o 3 ardl . 


EXERCICE A. 

Yvonne — à sa mère: « Est-ce que l’oncle André 
viendra — après-midi? » Tante Claire donne à Yvonne 
une — avec une petite fleur blanche, et Ginette — 
donne une grande balle. Yvonne dit à sa tante: 
« Merci pour le — cadeau! » et à Ginette: « Merci 
pour la — balle! » Elle — la petite bague à sa sœur 
Nicole. Yvonne et Ginette sont deux petites filles, 
ou deux —. 

Sur la table de la salle à manger, il y a deux grandes 
—, avec beaucoup de fruits. Yvonne mange trois 
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grands — de tarte; puis elle — un quatrième morceau 
à sa mère. Mme Duclos lui dit: « Non,, mes enfants, 
vous mangez —! » 

Avec la tarte les enfants boivent du —. Yvonne 
boit trois — de chocolat. Après le chocolat, Yvonne 
et les autres enfants sont allés — jardin, mais Mme 
Duclos et tante Claire sont — dans la maison. 

Ginette dit à Yvonne: « Mon père — donnera un 
cadeau ce soir. C’est un — cadeau! » — Yvonne lui 
demande: « Qu’est-ce qu’il — donnera, Ginette? » 

Mais Ginette ne dit pas ce — lui donnera son père. 


EXERCICE B. 


Qui a donné la petite bague à Yvonne? ... Qui est-ce 
qui lui a donné la grande balle? ... Qu’est-ce que 
l’oncle André a donné à Yvonne? ... Que dit Mme 
Duclos aux enfants quand ils demandent une 
quatrième tasse de chocolat? ... Combien Ginette 
mange-t-elle dé tarte? ... Combien Yvonne a-t-elle 
de chats? . . . De quelle couleur sont les deux 
chats? ... 


- EXERCICE C. 

vient viennent viendra viendront 
venu venue venus venues 

Mme Duclos dit à Yvonne: « Tante Claire et Ginette 
— cet après-midi, mais l’oncle André ne — pas avant 


MOTS: 

une bague 
le chocolat 
une fillette 
une grand- 
maman 
un grand-papa 
un morceau 
une tarte 
une tasse 
beau 
belle 
beaux 
-ils aiment 
ils boivent 
bu 

il demande 
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ils demandent 
demandé 
ils disent 
il donnera 
il montre 
montré 
resté - 

elle est restée 
ils viennent 
venu 

ils sont venus 

il viendra 

ils viendront 

cet 

me 

m* 

te 

t’ * 

lui 

leur 

puis 

quel! 

trop 

au jardin 
cèt après-midi 
Fleure du dîner 
qù’est-ce que 

' West? 

c(ui est-ce 
qui...? 
ce que 


Theure du dîner. » Tante Mireille et Tonde Jérôme 
ne sont pas — à l’anniversaire d’Yvonne; ils ne — 
qu’à Tanniversaire d’HenrL Le soir de l’anniversaire 
d’Yvonne, M. Duclos est — cinq minutes plus tard 
que l’oncle André. La grand-mère Leroux est — 
avec son mari à six heures et quart. Cinq personnes 
sont — à Tanniversaire d’Yvonne. Six fois par 
semaine, M. Lebrun — à la maison à midi et demi. 


boit boivent bü 
dit disent dit 

A son anniversaire Yvonne a — du vin rouge. Tante 
Claire et Ginette —: « Bon anniversaire! » à Yvonne. 

« C’est bon! » disent lès enfants quand ils — du 
chocolat. Yvonne —: « J’aime beaucoup le choco¬ 
lat! » A son anniversaire elle — toujours trois tasses* 
de chocolat. Ginette a — à son père: « J’ai — deux 
tasses de chocolat! » 

me m’ te V lui leur 

Mme Duclos donne une grande poupée à Yvonne, et 
Nicole — donne un lit de poupée. Yvonne demande 
à Ginette: « Est-ce que ta mère — donne trois tasses 
de chocolat à ton anniversaire? » « Non! » dit Gi¬ 

nette, «Maman ne — donne que deux tasses de 
chocolat. * Chaque année, les grands-parents Leroux 
viennent à l’anniversaire d’Yvonne et la petite fille 
— montre toujours ses cadeaux. Ginette: « Qui ést-ce 
qui —’a donné ce petit chat, Yvonne? » Yvonne: 
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« C’est Louise qui —a donné ce beau petit chat. * 
L’oncle André a dit: « Bon anniversaire! » à Yvonne 
et — a donné une petite auto rouge; Yvonne — a 
dit: « Merci pour le beau cadeau! » 


RESUME 

ne .. . pas ne... que 

ne.,. plus ne... ni... ni ne ... pas encore 

La petite Yvonne n’aime pas les carottes. A son 
anniversaire, elle boit un peu de vin, mais les autres 
jours, elle ne boit que de l’eau. A huit heures du 
matin, les enfants ne dorment plus. Le soir, à huit 
heures et demie, Jean ne dort pas encore . M. Duclos 
ne dort ni à neuf heures, ni à dix heures, mais à 
onze heures ou à minuit. 


EXERCICE 

Jean, ira-t-il encore à l’école quand il aura dix-huit 
ans? Non, ... Yvonne, va-t-elle déjà à l’école? Nonj 
... Mme Duclos, donne-t-elle des carottes et. des hari¬ 
cots à Yvonne? Non,... Grand-mère, boit-elle de l’eau 
à dîner? Non, ... Yvonne, boit-elle du vin rouge et 
du vin blanc, au déjeuner? Non, ... Les grands- 
parents Leroux, viennent-ils à l’anniversaire d’Henri? 
Non, ... Quand papa rentre à la maison, reste-t-il 
une demi-heure avec sa petite fille, au jardin? Non,... 


il n’aime pas les 
carottes 

il ne boit que de 
l’eau 

il ne dort plus 
il ne dort pas 
encore 

il ne dort ni à huit 
heures, ni à neuf 
heures 


125 




jChapitre onze ( 11 ). 


il ne boit pas 
il ne boit plus, 
il ne boit pas 
encore 


il n’a pas bu 
il n’a plus bu 
il n’a pas encore 
bu 


il n’est pas venu 
il n’est plus venu 
il n'est pas encore 
verni 


il ne boit que . 
il ne boit ni .. 
ni 

il n’a bu que ... 
il n’a bu ni.. 
ni ... 


il n’est venu 
que ... 

il n’est venu ni.. 
ni ... 


ne ... pas ne ... plus ne ... pas encore 

n’a pas ... n’a plus ... n’a pas encore .. * 

n’est pas ... n’est plus ... n’est pas encore . *. 

La petite Yvonne ne boit pas de vin. Grand-mère 
ne boit plus de chocolat, maintenant. Henri ne boit 
pas encore beaucoup de vin, mais un peu de vin 
seulement. 

La petite Yvonne n’a pas bu-de vin blanc au déjeuner. 
Après sa deuxième tasse, Ginette rC a plus bu de 
chocolat. L’oncle André n’a pas encore donné son 
cadeau à Yvonne. 

L’oncle Jérôme n’est pas venu à l’anniversaire 
d’Yvonne. Quand grand-mère est venue, l’oncle 
André est allé dans la maison, et il n’est plus allé 
dans le jardin, avant le dîner. « Papa n’est' pas 
encore venu, maman? » demande Yvonne. 


ne ... que 
n’a .... que 
n’est ... que 


ne ... ni ... ni 
n a ... ni ... ni 
n’est ... ni ... ni 


Grand-mère ne boit pas de vin rouge au dîner, elle 
ne boit que du vin blanc. Yvonne n’aime ni les 
carottes, ni les haricots. 


Grand-mère n’a bu que du vin blanc, à dîner, ce soir. 
Mme Duelos n’a donné ni des carottes, ni des haricots 
à Yvonne au déjeuner. 

Aujourd’hui, avant le dîner, grand-mère n’est restée 
qu’un peu plus d’un quart d’heure dans le jardin. 
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Tante Mireille n'est venue ni à l'anniversaire 
d'Yvonne, ni à l'anniversaire de Nicole. 


EXERCICE 

Les enfants, ont-ils bu du vin avec leur tarte? Non, 
... bu ... Ginette, a-t-elle mangé quatre morceaux 
de tarte? Non, ... mangé ... trois morceaux. M. Le¬ 
brun, est-il venu à l'anniversaire d’Yvonne? Non, ... 
venu .., Yvonne, a-t-elle déjà donné un nom au petit 
chat blanc, cadeau de Louise? Non,-... donné ... Papa, 
a-t-il donné une poupée et un petit mouton à Yvonne, 
à son anniversaire? Non, ... donné ... Grand-mère, 
est-elle restée une heure au jardin avec Yvonne? Non, 
... restée ,.. quart d’heure avec Yvonne. 
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LE. DINER 




autour de la table 


A sept heures, maman a appelé: * A table!.» et 
a set ce:r, marna a. aple: « a tabl! » e 

maintenant, toute la famille est dans la salle .à 
metndj tut la fami.'j e dd la s al a 


s’ — se 

en face de 
= devant 


manger, ; autour de la table. Maman assied Yvonne 
md^e, otu:r dd la tabL mâmâ as je ïvon 

à la droite de papa, puis Henri s’assied à la gauche 
a la drwat dd papa, pifi âri s as je a la go:j\ 



il s’assied 
ils s’asseyent 


de papa. Grand-papa Leroux s’assied en face de papa, 
dd papa. grdpapa leru s as je d fas de papa, 

et grand-maman Leroux s’assied à la droite de son 
e grdmâmd hru s as je a la drwat dd s 5 

mari. Puis, les autres personnes: enfants et grandes 
mari . pyi, le -z o:ir3 persan: Mfà e grâ:d 

personnes, s’asseyent également. 
persan, sase:j egalmâ. 
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L'oncle André et tante Claire s'asseyent à la droite 

B:kl adre e tà:t kle:r sase:j a la drwat 

et à la gauche des- grands-parents, l’oncle André à 
e a la go:J de -grdpard, B: kl âdre a 

la droite de grand-mère et tante Claire à la gauche 
la drwat da grdmeir e id:t kle:r a la go:J 

de grand-père. Maman s'assied à la droite d'André 
da grdpe:r , marna s as je a la drwat dddre 

Blanc, puis la petite Ginette et Jean s'asseyent, l'une 
bld, ptfi la p(a)Ht $inet e 3Ô sase:j, lyn 

entre maman et Henri, l'autre entre Yvonne et Nicole, 
d : ira mdmd e dri, lo:tr â:tr ivon e nikol, 

qui s'assied en face de maman. 
ki s as je à fa$ dd marna. 

Quand toute la famille s'est assise autour de la table, 

kd tut la fami:j se ~t asi:z otu:r da la tabl, 

maman dit à Amélie; « Lè dîner, Amélie! » Qui 

marna di a ameli: « la dine, ameli! » ki 

est Amélie? C'est la bonne des Ducios. Amélie 
e ameli? se la ban de dyklo. ameli 

met une grande soupière sur la table. Qu’est-ce 

me yn grd:d supje:r syr la tabl . kes 

qu’il y a dans la soupière? Dans la soupière il y a 

kil ja dd la supje:r? dd la supje:r il ja 

de la soupe. -..La bonne a mis la soupière sur la 

d(a) la sup. la bon a mi la supje:r syr la 

table, et maman verse de la soupe dans les assiettes 
tabl, e mdmd vers da la sup dd le -z as jet 



une bonne 


s’assied 
s’est assis 

Henri s’assied 
après son grand- 
père, qui s’est assis 
avant tous les 
autres. 



une soupière 


met 
a mis 
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toutes les assiettes 
= ^chaque assiette 


verse 
a versé 


tous les garçons 
toutes les tilles 


des grandes personnes, puis dans les assiettes des 
de grâ:d per s on, pyi dâ ie -z asjet de 

enfants. La bonne a mis une bouteille de vin rouge 
-z dfd. la ban ami yn buie:j da ve ni: 3 

devant papa et une devant l’oncle André, et elle a 

ddvâ papa e yn davâ I 5 :kl Udre, e d a 

mis une bouteille de vin blanc devant grand-mère 

mi yn buie:j .de vt bld d(a)vd grame:r 

Leroux, qui ne boit :que du vin blanc, pas de vin 

laru, ki n(a) bwa k(a) dy vt bld, pa. d(a) vt 

rouge. 1 

ru: Z* 

Maman a versé de la soupe dans toutes les assiettes. 
mdmâ a verse d(a) la sup dd tut le -z asjet. 

Puis, l’oncle André est allé autour de la table et-; a 

pyi, la:kl ddre e -t ale otu:r da la tabl ■ e 'a 

versé du vin dans les verres de toutes les grandes 
verse dy vt dd le ve:r da tut le. grd:d 

personnes. 

persan. 

Il a versé du vin blanc à grand-mère, et du vin rouge 

il a verse dy vt bld a grdme:r, e dy vt ru :3 

à tous les autres. Et quand il a versé du vin dans les 

a tu le -z o:tr. e kïï -1 il a verse dy vt dd le 

verres de M. et Mme Leroux, de M. et Mme Duclos 
ve:r da masjp e rnadam laru t da r/iasjp e ma,dam dyklo 

et de sa femme, il a versé du vin dans son propre. 

e da sa fam, il a verse dy ve dd sa prapra 
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verre. Puis, papa et maman ont versé un peu de 

ve:r. piji , papa, e marna a verse œ p0 d(a) 

vin dans les verres d’Yvonne, de Ginette et d’Henri et 
ve dd le ve:r divan, dd $inet e ddri e 

un peu plus dans les verres de Jean et de Nicole. 

œ pp ply dd le ve:r dd $d e dd nikal. 

Et maintenant, toutes les personnes autour de la table 
e mZtna, tut le persan otu:r dd la tabl 

ont de la soupe et du vin: on mange. 
o d(a)la sup e dy vl: a mâ .‘3. 


Qui est assis à la droite d’Yvonne? C’est Jean 

ki e -t asi a la drwat divan f se 3Ô 

qui est assis à sa droite. Jean est assis entre 

ki e -t asi a sa drwat. 3a e -i asi d:tr 


s’est assis : 
est assis ..,4- 

Quand on s r est 
assis, on est assis. 


Yvonne et Nicole. Et' qui est-ce qui est assis à la 
ivan e nikaL e ki es ki e -t asi a la 


gauche d’Yvonne? C’est papa: il est assis entre 

go:J divan? se papa : il e-t asi d:tr 

Yvonne .et Henri. Maman est assise entre Ginette est assis 

__ -x elle est assise 

ivon e an. marna e -1 asi:z a:ira 3 met 

et l’oncle André, elle a Ginette à sa droite. 

e la:kl ddre, el a 3 inet a sa drwat. 

Tante Claire, qui est assise en face d’Yvonne, lui 
tâ:t kle:r, ki e -t asi:2 dfas divan, hji 

demande: « Yvonne, qu’est-ce que ta maman t’a 

d(d)mâ:d: « ivan , kes ks ta marna ta 

donné pour ton anniversaire? » « Elle m’a donné 

dane pur ta -n aniverse:r? » « el ma dane 
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elle s 1 appelle = 
son nom est 


mais oui = oui! 
mais non — non! 


joli= beau 


couleur chocolat 
= qui a la même 
couleur que le 
chocolat 


il s'appelle 
ils s'appellent 


une belle poupée. » « Est-ce qu'elle a un- nom, 

yn bel pupe. » « es kel a a> no, 

ta poupée? » « Mais oui, elle s'appelle Loulou. » 

ta pupe? » « me wi, el sapel lulu. » 

« Est-ce que c'est la plus grande de tes poupées? » 

« es kd se la ply grâ:d de te pupe? » 

« Mais non, ce n'est pas la plus grande. La plus 

. « me no, sa ne. pa la ply grâ:d. la ply 

grande de mes ; poupées s'appelle Éliane. » « Et 

grd:d d$ me pupe sapel eljan . » « e 

Henri, qu'est-cé qu'il t’a donné? » « Il m'a donné 

ïiri, kes kil ta done? » « il ma done 

un joli petit chien. » « Quel nom a-t-il? » « Il 

œ 30li p (9) H //?. » « kel no a ~t il? » « il 

s'appelle Toutou. » « J'aime ce nom, c’est un jpli 

sapel tutu. » « 3 e:m s3 no, se -t œ 30H 

nom. Et que t'a donné grand-maman? » « Grand¬ 
ie. e kd 'ta done grdmdma? » « grâ- 

maman m'a donné une petite poupée couleur chocolat 
mUmâ ma done yn petit pupe kulœ:r. jokola 

qui s'appelle Zambo. C'est une jolie poupée! ». 
ki sapel zdbo . se -t yn 30U pupe! » 

Yvonne a beaucoup de poupées, et toutes ses poupées 
ivon a boku d(d) .pupe, e tut se pupe 

ont de jolis noms: l 7 une des petites poupées s'appelle 
0 d(d) 30H no: lyn de p(o)tit pupe sapel 

Mimi, et les trois autres s'appellent Annette, Zambo 
mimi, e le trwa -z o:trd sapel ànet, zâbo 
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et Gigi. Les trois grandes s’appellent Loulou, Éliane 
e 3131. le trwa grdid sapel lulu, eljan 

et Lucette. Yvonne aime beaucoup toutes ses poupées. 
e lyset. - ivon e:m boku tut se pupe. 

Maintenant, tous les enfants ont mangé leur soupe. 
TYfêtna, tu le -z dfd 3 r/ia^e lær sup . 

Yvonne aussi? Non, pas Yvonne: il y a encore de 
ivon osif no, pa ivon: il ja àko:r de 

la soupe dans son assiette. Maman lui demande: « Ma 
la sup dd s 3 ~n as jet. marna lifi d(s)md:d: <c ma 


petite Yvonne ne mange pas sa soupe aujourd’hui? > 
p(d)tit ivon ns md:$ pa sa sup o^urdyi? » 


« Non, » répond Yvonne, « pas,;aujourd’hui. Tous les 
« no, » reps ivon, « pa o^urdyï. tu le 


répond 


demande 


autres jours, oui, mais pas aujourd’hui. * « Pourquoi 

-z o:trs 3u:r, wi, me pa o^urdyù » « purkwa 


pas? » demande encore maman. « Parce que c’est 
pa? » dsmd:d dko:r mUmd> « pars ks se 


encore == encore 
une fois 


de la -soupe de tomates. Je n’aime pas les tomates, » 
d(s) la sup ds tomat . 3a ne:m pa le tomat, » 

répond Yvonne. 
reps ivon. 

Qu’est-ce que c’est, une tomate? Une tomate est un 
kes ks se, yn tomat? yn tomat e -t œ 

fruit d’une belle couleur rouge. En France, on mange 
fryi dyn bel kulæ:r ru: 3. _ d frd:s, 3 md 

beaucoup dé tomates. Mais tous les petits Fran- 
boku ds tomat. me tu le p(s)ti frd~ 



une tomate 
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une pomme 
de terre 


il mange 
il mangera 

il mangera 
jils mangeront 



des petits pois 


çais n'aiment pas les tomates. Les autres jours, 

se ne:m pa le temat. le-2 o:tre $u:r, 

Yvonne mange sa soupe de tomates, mais aujourd'hui, 
ivon ma :3 sa sup. de tornai, me o^urdyi, 

parce que c’est son anniversairé, Yvonne ne mange 
pars ke sa sZ anivarseir, ivon ne mâ:$ 

pas sa soupe. Que mangeront les enfants et leurs 

pa sa sup . ke mâyo le -z âfâ e lœr 

parents après la soupe? Ils mangeront du veau.- 
paru apte la sup? il mâ^rZ dy vo. 

Qu'est-ce qu'ils mangeront avec le vea'u? Ils mange- 

kes kil mdyZ avsk le vo? il WÔ3- 

ront des carottes, des pommes de terre et des 
rZ de karet, de pem de ta:r e de 

petits pois. Jean et Henri aiment beaucoup les 

p(e)ti pwa, 3Ô e dri a:m boku le 

petits pois et les carottes, mais Nicole et sa petite 

p(e)ti pwa e. le karot, ma nikol e sa p(e)tit 

sœur aiment plus les pommes de terre. Est-ce 

sæ:r e:m ply le pom de ta:r, as 

qu'Yvonne ne mangera ni carottes ni petits pois 

kiven ne mâ^ra ni karot ni p(d)ti pwa 

aujourd'hui? Non, pas aujourd'hui, parce que 

o^urdvji? rie, pa o^urdifi, pars ke 

c'est son anniversaire, et à son anniversaire, elle ne 
sa sd -n anivarsa:r, e a sZ ~n ànivarsa:r, al ne 

mange pas de carottes et pas de petits pois, dit 

ma .*3 pa d(e) karet e pa d(e) peti pwa, di 
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Yvonne. Tous les autres jours elle mange les ca- 
ivon . tu, le-2 o:ira 3 u:r d mâ:$ le Ca¬ 
rottes et les petits pois que maman met dans son 
rot e le fi(3)ti fiwa kd marna jne dâ so 

assiette, * parce quYvonne est une petite fille sage. 
-n as jet, pars kivon e-t yn pâtit fiij sa:$. 


Mais aujourd’hui, maman ne met que des pommes 
me o^urdyi, marna n(a) me k(s) de fiom 


de terre dans son assiette. 
d$ te:r dâ so -n as jet. 

A droite et à gauche de l’assiette de chaque per- 
a drwat e a go:{ dd las jet de jak per- 



un couteau 


sonne il y a à droite un couteau,: et à gauche une. 
son il ja a drwat œ kuto, e & go:f yn 

■ . .. • . ^ 

fourchette^ Avec le couteau, on coupe: Qu’est-ce 

fur jet. avek la kuto, ô kufi . kes 

qu’on coupe avec le couteau? On coupe la viande: 

ko kufi avek la kuto? 0 kufi la vjdid: 

la viande de veau; la viande de mouton. On coupe 
la vjâid do vo, -la vjâid do mutô. 0 kufi 

aussi beaucoup de légumes: les carottes, les haricots, 
osi boku d(d) legym : le karot, le ariko, 

les pommes de terre. Mais on ne coupe pas tous 

le fiom do te:r . me 0 n(d) kufi fia tu 

les légumes. On ne. coupe pas les petits pois. On 

le legym . o n(aj kufi fia le p(â)ti fiwa. 0 

mange les petits pois avec la fourchette. La petite 
ma: 3 le fi(a)ti fiwa avek la fur jet. la fi(a)tit 



une fourchette 



un morceau 
de viande 
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une cuiller 


mange 

mangeait 


Yvonne coupe aussi ses légumes avec un petit couteau, 
ïvon kup osi se legym avek œ p(a)ti kuto, 

mais son couteau ne coupe pas la viande. C’est 
me sd kuto n(a) kup pa la vjd:d . se 

encore maman qui lui coupe sa viande, puis Yvonne 
-t ako:r mâmU ki lyi kup sa vjU:d, pyi ivon 

mange la viande avec sa petite fourchette. 
mü:$ la vfà:d avek sa p(d)tit fur jet. 

Devant Tassiette de chaque personne (ou à droite 
ddvd* las jet de fak persan [ u a drwat 

de l’assiette), ü y a une cuiller; Avec la cuiller on 
dd las jet ], il ja yn kïfije:r. avek la kyije:r o 

mange la soupe. Quand Yvonne était plus petite, 
la sup. klX-t ivon ete ply p(e)tit, 

elle mangeait aussi ses légumes avec une cuiller. 
el mU^e osi se legym avek yn kyije:r. 

Elle ne mangeait pas encore de viande, et elle avait 
el na mâ$e pa-zZko:rda vjâ:d, e .el ave 

la cuiller dans sa main droite et une petite four- 
la kyijeir du sa ml drwat e yn petit fur- 

chette dans sa main gauche. Nicole aussi, quand 

Jet dü sa me go:f . nikol . osi, kU 

elle était petite, mangeait ses légumes avec une 
-tel ete p(e)tit, mâ^e se legym avek yn 

cuiller et elle avait aussi une petite fourchette dans 
kifijeir e el ave -t osi yn petit fur Jet da 

la main gauche. Aujourd’hui, Nicole et Yvonne 
la ml go:f . o^urdyi, nikol e ivon 
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mangent leur viande et leurs légumes comme deux 
ma: 3 lœr vjâ:d e lœr legym kom d0 

grandes personnes, avec une fourchette et un couteau. 
grâ:d person, avek yn furfet e æ kuto . 

Après le dîner, maman dit à Yvonne: « Et mainte- 
apre l(d) dine, mUmïï di a ivon : « e mZt- 

nant, Yvonne, au lit! » « Non, maman, pas encore! » 

na, ivon, o li! » «no, rnâmU, pa -z Uko:r! » 

répond Yvonne. « Encore une demi-heure, » dit ma- 
repo ivon. « ako:r yn domiœ:r, » di ma¬ 

rna n, « mais à huit heures et demie, ma petite fille 
ma, « me a yi-tœ:r e d(a)mi, ma p(a)tit fi:j 

ira au lit! » Et Yvonne va au jardin avec sa petite 
ira o li! » e ivon va o $ardZ avek sa p(d)tit 

cousine Ginette, mais à huit heures et demie, maman 
kuzin ^inet, me a yi-tœ:r e d(a)mi, mâmâ 

appelle: « Yvonne! » et cette fois, la petite fille 

apel : «ivon!» e set fwa, la p(a)tit fi:j 

dit: « Bonne nuit! » à ses grands-parents, à sa tante 

di: « bon nyij » a se graparâ, a sa tâ:t 

et à tous les autres, qui lui disent également: « Bonne 
e a tu le-s o:tr, ki lyi di:z e g aima: « bon 

nuit! » et elle va dans sa chambre. 
nyi! » e e!' va dâ sa fâ:br. 

Maman et Yvonne vont dans la salle de bains où 

mamâ e ivon vo dâ la sal dd bZ u 

maman lave la petite fille, puis elles vont dans la 

mâmâ la:v la p(d)tit fi:j, pyi el vo dâ la 
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couche = 
met au lit 


ne ... qu’à — 
ne . *. pas ... 
avant 


chambre à coucher des filles, où..maman couche 
Ja:br a kufe de fi:j\ u marna kuf 

Yvonne dans son petit lit. Les autres jours, maman 
ivjn dâ sd p($)ti H. le -z o:tre $u:r, marna 

couche la petite à huit heures, mais aujourd’hui, elle 
kuf lap(e)tita yi-iœ:r, me o^urdyi, el 

ne couche Yvonne qu'à huit heures et demie, parce 
ne kuf ivon ka ifi-tœ:r e d(e)mi, pars. 

que c’est son anniversaire. 
ke se sd -n aniverseir. 

Maman couche Yvonne dans son petit lit, et autour 
mdmâ kuf ivon dâ sd p (3) ti li, e olu:r 

de la fillette, elle met tous ses cadeaux. Puis maman 

de la fijetj el me tu se kado . pyi mdmâ 

dit: « Bonne nuit, ma petite Yvonne! » et Yvonne 

di : « bon nyi, ma p(e)tit ivon!» e ivon 

dit à maman: « Bonne nuit! » Et cinq minutes plus 
di a .mâmâ: « bon nyi!» e si' minyt ply 

tard, elle dort, et la grande poupée dort aussi. 
ta:r, el do:r, e la grâ:d pupe do:r osi. 


EXERCICE A. 

Au dîner d'anniversaire d’Yvonne, Mme Duclos assied 
sa petite fille à la — de son père. Henri s’assied à la 

— de son père. Puis, les autres personnes s'asseyent 

— de la table. La — des Duclos s’appelle Amélie. 
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Elle met une grande — sur la table. Il y a de la — 
dans la soupière. La bonne a — des bouteilles de 
vin sur la table. L’oncle André a — du vin dans les 
verres des autres grandes personnes, puis il a versé 
du vin dans son — verre. 

« Pourquoi ne manges-tu pas ta soupe de —, Yvon¬ 
ne? » demande Mme Duclos. « Parce que je n’aime 
pas les tomates, » — Yvonne. 

Après la soupe de tomates les Duclos mangent du —. 
Avec le veau ils mangent des carottes, des pommes 
de — et des petits —. Les carottes, les pommes de 
terre et les petits pois sont des —. On coupe avec 
un —. On coupe la — et beaucoup de légumes. On 
mange la soupe avec une —„ On mange la viande 
et les légumes avec une —. 

À huit heures et demie Mme Duclos — Yvonne dans 
son petit lit. Autour de la fillette elle.— tous ses 
cadeaux. Toutes les poupées ont de — noms. 


EXERCICE B. 

Est-ce qu’Henri s’assied à la droite ou à la gauche 
de son père? ... Quel est le nom de la bonne des 
Duclôs? ... Qui. met la soupière sur la table? ... 
Qu’est-ce qu’il y a dans la soupière? ... Qui est-ce 
qui ne mange pas sa soupe? ... Pourquoi Yvonne 
ne mange-t-elle pas sa soupe? ...-Que mangent les 
Duclos avec le veau? ... Qu’est-ce qu’on coupe avec 
le couteau? ... 


MOTS: 
une bonne 
un couteau 
une cuiller 
une fourchette 
un légume 
les petits pois 
une pomme de 
terre 
la soupe 
une soupière 
une tomate 
un veau 
la viande 
couleur chocolat 
droite 
gauche 
joli 
propre 
tous 
toutes 
il s’appelle 
il s’assied 
ils s’asseyent 
assis 

il est assis 
elle est assise 
il s’est assis 
elle s’est assise 
il couche 
il coupe 
il mangeait 
il mangera 
ils mangeront 
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il met 
mis 

il répond 

versé 

s* 

autour de 
en face de 
à droite de 
à gauche de 
à la droite de 
à la gauche de 
à sa droite 
à sa gauche 
ils aiment plus 
bonne nuit! 
mais oui! 
mais non! 
Amélie 
Annette 
Gigi 
Loulou 
Lucette 
Mimi 
Toutou 
Zambo 
Blanc 


EXERCICE C. 

met mis 

La bonne des Duclos a — une grande soupière sur 
la table. Mme Duclos — du veau et des pommes de 
terre dans l’assiette d'Yvonne; elle ne — pas de 
carottes et de petits pois dans son assiette. Ç’est 
Amélie qui a — des bouteilles de vin sur la table. 

assied asseyent assis assise 
Jean s'est — à la droite d'Yvonne. L'oncle André et 
tante Claire s'— à la droite et à la gauche des grands- 
parents Leroux. Henri s'— à la gauche de son père. 
Mme Duclos s’est — entre Ginette et l’oncle André. 

tout toute tous toutes 
— les petits Français n’aiment pas les tomates. 
■— la famille donne des cadeaux à Yvonne. Cette 
année, les grands-parents Duclos seront à Nice — 
l’été. — les poupées d’Yvonne ont de jolis noms. 

du de la de 1’ des 

Au dîner d’anniversaire d’Yvonne, les Duclos man¬ 
gent -soupe de tomates. Après la soupe ils 

mangent — veau. Avec le veau ils mangent — carot¬ 
tes et — pommes de terre. Toutes les personnes 
autour de la table boivent — vin. Yvonne boit égale¬ 
ment — vin, mais avec-’eau. 
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RÉSUMÉ 

« Jean est allé à l'école avec sa sœur. » « L'oncle André 
est venu avec sa femme. » « Jean s’est assis à table. » 
« Maman a appelé les enfants. » * Elle a lavé la petite 
fille. » 

Les formes «est allé», « est venu», «s'est assis», 
« a appelé » et « a lavé » s'appellent le passé com¬ 
posé [h pase kîpoze]. 

« Henri est allé dans la salle de bains. » « Nicole est 
allée dans la salle de bains avant Henri. » « Les deux 
garçons sont allés dans la salle de bains après leurs 
sœurs. » « Les filles sont allées dans le jardin avec 
les garçons. » 

Les formes « est allé », « est allée », « sont allés » et 
« sont allées » sont quatre formes du * passé composé 
du même verbe. 

« Nicole a appelé Yvonne. » « Les garçons ont mangé 
beaucoup de tarte. » « Les filles ont bu du chocolat » 

On dit: « Il est resté » et « Elle est restée, » mais on 
dit: « Il a mangé » et «Elle a mangé ». Quand le 
passé composé d'un verbe est avec «a» ou «ont», 
la deuxième partie du passé composé (mangé, donné, 
mis, ...) reste la même. Mais quand le passé composé 
d’un verbe est avec «est» ou «sont», la deuxième 
partie du passé composé n'est pas toujours la même 
(allé, allée, allés, allées; resté, restée, restés, restées; 
assis, assise, assis, assises; ...) 


Le passé composé 

il est allé 
il est resté 
il est venu 
il s’est assis 


Le passé composé 
avec « est » et 
« sont » 


II 

Jean 

Le garçon. 

lest 

[allé 

Elle 

Nicole 

La fille 

lest 

[allée 

Ils 

]sont 

Jean et Paul 

al¬ 

Les garçons 

liés 

Elles 

Nicole et 
Louise 

Les filles 

sont 

k- 

lees 

Paul et 
Louise 

Isont 

Ui 


Les garçons 
ët les filles. 


lés 


Le passé composé 
avec « a » et 
« ont » 

Il a ) 

Elle a I 

Ils ont | man se 

Elles ont J 
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EXERCICE 


allé 

allée 

allés 

allées 

appelé 

donné 

resté 

restée 

restés 

restées 

lavé 

mangé été 

venu 

venue 

venus 

venues 

montré 

versé 

assis 

assise 

assis 

assises 

demandé 

mis bu 


Jean s’est assi— entre Nicole et Yvonne. Maman s’est 
assi— entre Ginette et l’oncle André. L’oncle a vers— 
du vin à grand-mère. La bonne a mi—une bouteille 
de vin blanc sur la table. Les grands-parents sont 
ven— un peu avant six heures. Grand-mère et tante 
Claire sont restr-dans le jardin. Papa est vén— avant 
M. Leroux. Yvonne n’a pas mang— de haricots au 
déjeuner. Les trois enfants ont donn— des cadeaux 
à Yvonne. Maman est ail— dans le jardin. Marcel 
et Monique ne sont pas ven— à l’anniversaire 
d’Yvonne. Maman a appel—: « A table! * Toutes les per¬ 
sonnes sont ail— dans la salle à manger. Les grands- 
parents se sont assi— en face, de papa. Papa n’est 
pas-rest— dans le jardin. Tante Claire est rest— avec 
Yvonne et les deux autres fillettes. M. et Mme Duclos 
sont rest— à Nice. Yvonne a montr— ses cadeaux 
à Ginette. Tante Mireille n’est pas ven-- aujourd’hui.- 
Les trois hommes sont ail— dans la maison. Ginette 
et sa maman sont ven— à trois heures.. Les deux 
garçons sont rest— dans le jardin avec les fillettes. 
Ginette a demand—: « Qui t’a donn— ce cadeau? i 
Toutes les personnes se sont assi— autour de la table. 
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Treizième ( 13 e) chapitre* 


UN MATIN 


C’est aujourd’hui samedi, et c’est le 20 (vingt) juillet. 
se -t o$urdyi samdi, e se l( a) v 2 $yije* 

Les enfants sont en vacances, mais ils sont encore 
le -2 âfâ si -t à vkkâ:s , me il s 5 -t âka:r 

à Paris. Quelle heure est-il? Il est sept heures et 
a pari. kel œ:r e-t il? il e se-tœ:r e 

demie. Est-ce que tous les enfants sont encore dans 

d(d)mi. es ka tu le -z àfS so-t âki:r dâ 

leurs lits? Oui, ils sont tous, dans leurs lits, mais 
lœr li? wi, il sj tus dâ lœr li, me 

ils ne dorment pas tous. 
il na dorm pa tus . 

La maman des enfants entre dans la chambre des 
la ' marna de -2 âfâ â:trd dâ la fâ:bra de 

fillettes, comme tous les matins. Elle demande: 
fijet, kam tu le maït. si damâ:d : 

« Dors-tu encore, Nicole? » « Non, maman, » 

« da:r ty âko:rnikol? » « no, mâmâ, » 

répond Nicole,,, « je ne dors plus. » Puis Nicole 

repD nikol, « 30 n('a) do:r ply. » pyi nikal 

demande à Yvonne: « Dors-tu, Yvonne? » et Yvonne 
damâ:d a ivon: « do:rzy, ivon? » e ivon 

répond également: « Non, je ne dors plus. » Maman 
repo égalmâ: « no, 33 n(a) do:r ply. » mâmâ 


tous [iu] 
tous [te] 

Tous [/«] les 
enfants sont dans 
leurs lits. 

Les enfants sont 
tous [te] dans 
leurs lits. 


entre dans o: vient 
dans 
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s’assied sur une chaise entre les lits des deux «fillettes 
s as je syr yn fe:z â:tra le li de dfi fi jet 


dort 
a dormi 


et demande à Yvonne: « As-tu bien dormi, ma petite 
e d(d)mâ:d a ivonv « a ty bjl dormi, ma p(a)tit 


fille? » « Oui, merci, maman, j’ai bien dormi, » 

fi:j? » « wi, mersi, marna, $e bjl dormi, » 

répond Yvonne. Puis, maman lui dit: « Aujourd’hui, 
repo ivon. pyi , marna lyi di : « o$urdyi, 

tante Claire viendra avec Ginette. » « A quelle 

tâ:t kle:r vj’târa avek $inet. » « a kel 

heure viendrônt-elles? » « Elles viendront à neuf 

œ:r vjldro -t elf » « el vjïdro a næ 

heures et demie. » « Et quelle heure est-il mainte- 

-v œ:r e d(a)mi. » « e kel œ:r e -t il mît- 

nant, maman? » « Il est sept heures et demie. » 

nâ, marnât » « il e se-tœ:r. e d(a)mi.» 


dans deux heures 
= deux heures 
plus tard 


* Alors elles viendront dans deux heures! » « Oui, 

« ab:r el vjldro dâ d 0 -z æ:r! » « wi, 

elles viendront dans deux heures, » répond maman, 
el vjldro dâ dp-z œ:r, » repo mâmâ, 

puis elle se lève de la chaise et quitte la chambre des 
pyi el sd le:v da la je:z e kit la fëibra de 

fillettes. 
fi jet 


sort ■ 


entre 


Quand maman sort de la chambre des fillettes, elle 
kë marna so:r da la jâ:bra de fijct, el 

va dans le jardin avec les chiens, puis elle entre dans 
va dâ l(a) ^ard? avek le fjt, pyi el a:tra dâ 
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la chambre des garçons, où elle demande: « Jean» 

la . fâ:bro de garso, u si domâ:d: « 3 â, 

Henri, dormez-vous? » « Non,* maman, nous ne 

âri, dorme vu? » « no, mâmâ, nu n(o) 

dormons pas, » répond Jean, mais Henri ne répond 
dormi pa, » repi 3a, ms âri n(o) repi 

pas. Il répond seulement après que sa maman lui 
pa . il repi sælmà aprs k(o) sa mâmâ lyi 

a demandé une deuxième fois: « Dors-tu, Henri? » 

a d(d)mâde yn dpzjsm fwa: « do:r ty, âri? » 

Alors il répond: « Non, je ne dors pas ...» Sou- 

ah:r il repi: « ni, 3a n(d) do:r pa ... » su- 

vent , le matin, quand leur mère demande à Jean et 
va, la mate, , ka lœr ms:r domâ:d a 3a e 

à Henri: « Dormez-vous? » ils répondent: « Non, 
a âri : '« dorme vu? » il repl:d: « ni,. 

maman, nous ne dormons pas. » Mais souvent 
mâmâ, nu n(o) dormi pa. » ms suvâ 

ils dorment cinq-minutes plus tard! Aujourd'hui, 
il dorm si minyt ply ta:r! o$urdyi, 

maman xie sort pas de la chambre des garçons quand 
mâmâ n(o) so:r pa d(d) la .fâ:bro de garsl ka 

elle a appelé: elle sort seulement après que Jean a 

-tel a aple : si so:r sœlmâ aprs k(o) 3a a 

quitté son lit. 
kite si li. 

Que fait Nicole après que maman a quitté la chambre 

ko fs nikol aprs k(o) mâmâ a kite la fâ:bro 


je dors 
tu dors 
il dort 

nous dormons 
vous dormez 
iîs dorment. 


souvent — 
beaucoup de fois 


il répond 
ils répondent 


quitte 
a quitté 
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elle se lève o: elle 
quitte son lit 



une cuisine 


un repas 
deux repas 


(13). _ 

des fillettes? Elle se lève, appelle Yvonne, qui se 

de fijet? el sa le:v, apel ivan, kis(a) 

lève également, et les deux sœurs vont dans la salle 
le:v egalmâ, e le d0 sœ:r v5 dâ là sal 

de bains. Que fait Nicole dans la salle de bains? 

da bë. ka fe nikol dâ la s al da bë? 

Elle se lave. Yvonne se lave aussi. Est-ce qu'elle se 

el sa la:v. ' ivon ' sb la:v osi . es kel sb 

lave elle-même? Oui, aujourd'hui elle se lave elle- 
la:v elme:m? wi;. o$urdifi el sb la:v el- 

même, v mais hier, c'est maman qui a lavé Yvonne. 
me:m, me ije:r, se mâmâ ki a lave ivon . 

Que fait maman après qu’elle a quitté la chambre 
■ka fe mâmâ âpre kel a, kite la fâ:bra 

des garçons? Elle va dans la cuisine, où elle reste 

de gàrsof el va dâ la kyizin, u el rest 

...une demi-heure. Et que fait-elle dans la cuisine? 
yn ‘damiez :r. e ka fe-tel dâ la kyizin? 

Elle fait le petit déjeuner de la famille. Dans la 

el fe l(a) pati de$œne d(a) la famt:j. dâ la 

cuisine on fait le' petit déjeuner, le déjeuner et le 
kyizin ;o fe l(a) pati de$œne, la de^œne el(a) 

■dîner. Ce sont les trois repas. Les enfants ont 

4ine. sa sa le trwa râpa . le -z âfâ 5 

• .aussi-un quatrième repas à quatre heures de l'après- 
-1 osi œ kairijem râpa a katr æ:r da lapre x 

midi. Ce repas s'appelle le goûter. Mais le goûter 
midi, sb r(a)pa sapel la gute. me l(a) gute 
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des enfants est un petit repas qu’on ne fait pas dans 
d e-z âfa e -t œ p(d)ti r(e)pa ko n(a) fs pa dû 


la cuisine: le goûter des enfants, c’est un morceau 
U kifizin : h gute de -z dfâ, ss -1 œ morso 

de chocolat avec du pain, ou des fruits. Les enfants 
d (d) fokola avsk dy pi, u . de friji . le-z dfâ 

aiment beaucoup leur goûter. 
s:m boku lœr gute * 

Les fillettes sont restées dans la salle de bains un 
le fi jet so reste dû U s al de bl œ 


peu plus d’un quart d’heure: de sept neures et demie 
p0 ply dœ ka:r dœ':r: de se~tœ:r e d(a)mi 

à huit heures moins le quart. Nicole s’est lavée 

a yi-tœ:r mwl l(e) ka:r. nikol se lave 

la première, et puis, Yvonne s’est lavée aussi. Quand 
la pramjeir, e pyi, ivon se lave osi . kâ 


lave 
a lavé 
se lave 
s'est lavé 

il a lavé 
elle a lavé^ 
il s’est lavé 
elle s’est lavée 


Jean s’est levé à huit heures: moins vingt, il est aussi 
3c se l(d)ve a yi -t œ:r mwl vl, il s ~t osi 


se lève 
s'est levé 


allé à la salle de bains, mais quand il a demandé: 
•ale a la sal dd be, me ka il a d(d)mûde: 


« Qui est dans la salle dé bains? Est-ce toi, Nicole? » 
v« ki e dû la sal de * bê? es twa, nikolf » 


les fillettes ii’ont pas répondu. 
le fi jet . n 5 pa repody. 


répond 
a répondu 


Alors Jean a demandé encore une fois: « Efct-ce toi 
ah:r 3a a d(d)mâde âko:r yn fwa: « es twa 


qui es dans la .salle de bains, Nicole?» et cette fois 

ki s dû la dë be, nikolf >> e set fwa 


est-ce toi qui es? 
= es-tu? 
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c'est moi qui suis 
= je suis 


je me lave 
tu te laves 
il (elle) se lave 
nous nous lavons 
vous vous lavez 
ils (elles) se lavent 


Oh! là là! = Oh! 



une oreille 


je me lave les 
mains — je lave 
mes r s 
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Nicole lui a répondu: « Oui, c’est moi qui suis dans 
7likol lyi a repody : « wi, se . mwa ki sifi dd ' 

là salle de bains! » « Que fais-tu? » « Je me lave! » 

la sal dd ht! » « kd je ty? » « 3a m(a) la:v /» 

« Tu te laves encore? Mais il est déjà huit heures 
« ty f(a) la:v dko:r? me il e de^a yi-tœ:r 

moins le quart! » « Oui, » lui a répondu Nicole, 

mw'ë l(d) ka:rî » « wi, » lyi a repody nikol, 

« mais Yvonne est avec moi et elle ne s’est pas encore 
« me ivon e -t avek mwa e el ns se pd -z dko :r 

lavée. » « Tu ne t’es pas encore lavée, Yvonne? 

lave. » « ty n(a) te pa -z dko:r lave, iv.on? 

Oh! là là! » dit Jean. Yvonne ne répond pas. 
0! la la! » di $d. ivon ns repo pa . 

« Yvonne, tu te laves trop! » dit Jean encore. 

« ivon, ty i(a) la:v tro! » di 3a âko:r. 

« Non, » lui répond alors Yvonne, « je ne me lave 

« no, » .lyi repo ah:r ivon, «33 n(a) me la:v 

pas trop! C’est toi qui te laves trop peu! Henri et. 
pa tro! ' se twa ki t(a}la:v '‘ tro p 0 l dri e 

toi, vous vous lavez trop peu, comme tous les garçons. » 
twa , vu vu lave tro p 0 , kom tu le garso. » 

« Nous nous lavons trop peu? Ah, non! Je ne me 

« nu nu lavo tro p 0 ? a, no! $a n(a) ma 

lave pas trop peu, » dit' Jean; « je me lave les 

la:v pa tro p 0 , » di $â; « ^am('a) la:v le . 

mains, les oreilles et... . » « Tu te laves les oreilles? 

me } le -z.ors:j <e « ty t(a^ l&:v* le -z ore\'j? 
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Une oreille par jour, oui, » dit la petite. Yvonne 
yn are:j par %u:r t wi, » di la. p(dJtit ivan 

de la salle de bains. Son frère Jean commence: 

da la sal da bZ. sa fre:r 3a kamâ:s: 

« Oh! Je me lave. une..-. » mais à ce moment sa 
« o! m(a)la:v yn . ., » me a sa marna sa 

mère; de la cuisine, lui demande: « Jean, que fais-tu 
me:r, da la kyizin, tyi d(a)mâ:d : « 30, ka fe ty 

devant la salle de bains? Est-çe que tu ne t’es pas 

d(a)vâ la sal da bZ? es ka iy n(a) te pa 

encore lavé? » « Non, maman, je ne me suis pas 

-z aka:r lave? » . « na, 33 n(a) ma 1 sifi pa 

encore lavé. » « Pourquoi est-ce .que tu né t’es pas 

-2 ako:r lave. » « purkwa e$ ka ty n(a) te pa 

encore lavé? Il est tard. » « Oui, maman, mais les 

-,z âka:r lave? il e ta:r. » « wi, marna-, me ■ le 

filles ... » commence Jean, mais au même moment, 
fi:j ...» kamâ:s 3a, me o me:m marna, 

les deux fillettes quittent la salle dé bains, et Yvonne 
le dp fdjet .kit la sal da bZ, e ivan 

dit à son frère:' « Maintenant, je me suis lavée, mon 
di a sa fre:r : « mZtnâ, 3a m(a) syi lave, ma 

petit Jean! » 
p(d)ti_3â! » * 

Après que ses sœurs ont quitté la- salle de bains, 
âpre k(a) se sœ:r a kite la sal de bZ, 

Jean se lavé aussi. Où vont les deux fillettes quand 
3a s fa) la:v osi . u va le dp fijet kâ 


moment 0: 
seconde 


ne ... pas ... 
ne me ... pas 
ne te . -, . pas 
ne se . .. pas 

Maman ne lave, 
pas Yvonne. 
Yvonne: «Maman 
ne me lave pas. » 
Jean: « Je ne me 
lave pas trop 
peu! s> 

Maman, à Yvonne: 
« Je ne te lave pas 
aujourd’hui. » 
Yvonne, à Jean: 
« Tu ne te laves 
pas avant moi 
chaque matin. - » 
Jean ne se lave 
pas à sept heures. 
Yvonne et Nicole 
ne se lavent pas 
trop peu. 


lavé 

lavée 

Jean ne s'est pas 
lavé. 

Nicole s’est lavée. 
Jean dit: « Hier, 
je me suis lavé à 
sep£ heures, a 
Yvonne dit: 

« Maintenant, je 
me suis lavée ». 
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Yvonne s’habille. 


habille 

habillait 


s 1 habille 
s’habillait 

il s’habille lui- 
même 

elle s’habille elle- 
même 


s’habille 
s’est habillé 


elles ont quitté Ja salle de bains? Elles vont dans 

-t d -z o kite la s al de be? d v 5 ' dâ 

leur chambre où elles s’habillent. Maintenant, 

lœr fâ:br u d sabi:j. mltnâ, 

Yvonne s’habille elle-même, mais c’est la première 
ivjn sabi:j dme:m, me se la pramje:r 

année qu’elle s’habille elle-même. L’année passée, 

ane kd sabi:j elme:m. lane pase, 

c’était maman qui habillait la petite, comme elle 
sete mâmâ ki abijc la p(a)tit J kjm el 

habillait Henri quand il avait 'cinq ans. Jean 

abije üri kâ -i il ave si -k c. 3a 

s’habillait déjà lui-même à quatre ans et demi, et 

sabije de$a lyimeim a katr d e d(e)mi, e 

Nicole s’habillait elle-même à quatre ans. Mais à 

.nikd sabije elme:m a katr a. me a 

quatre ans, Henri ne s’habillait pas encore lui-même. 
katr â, àri n(z) sabije pa -z ako:r lyime:m . 

Nicole et Yvonne se sont levées, elles se sont -lavées, 
nikol e ivsn sa sj l(a)ve ? el sa sj lave, 

puis elles se sont habillées, et maintenant, à huit 

pyi el sa sj -t abije, e mëtnd, a ifi 

heures, elles sont dans la cuisine. Maman leur 
-t œ:r, d sj dâ la kyizin. ' mâmâ lœr 

demande: « Où sont Jean et Henri? Est-ce qu’ils 
ddmâ:d: « u sj 30 e ari? es kil 

ne. se sont pas encore lavés? » C’est Jean lui-même 
ns s$ sj pa -z âko:r lave? » se 3a lyimeim 
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(il entre dans la cùisine à ce moment) qui répond: 
[il â : ira dâ la kyizin a sa mima] ki repj : 

« Si, maman, je me suis levé, lavé et habillé. » 
« si, mâmâ, y m(a) sifi l(d)ve, lave e abije. » 

« Bonjour, Jean, » disent Nicole et Yvonne, « nous 

« b 5 $u:r, 3 a, » di:z nikjl e ivm, « nu 

nous sommes levées avant toi et lîenri aujourd'hui! » 
nu . som lave avd twa e âri oyrdyil » 

« Oui, » dit Jean, « mais hier, c'est moi qui me suis* 
« wi t » di ÿ, « me ije:r, se mwa ki m(a) syi 

levé .avant vous! » « Un jour, c’est toi, un jour 

l(d)ve avâ vu! » « œ y:r, se twa, œ y:r 

ce sont tes sœurs. Tu t’es levé et tu t’es lavé le 

sa s 3 te sœ:r. ty te l(a)ve e ty te lave l(aJ 

premier hier, mais aujourd’hui ce sont tes sœurs, » 

pramje ije:r> r ne oyrdifi sa sa te sœ:r, » 

dit maman. « Mais où est Henri? » ■ « Je ne sais 

di mâmâ. « me u e âri? » « y n(a) se 

pas, ». répond Jean, « n’est-il pas dans la salle de 

pa, » rep 5 y, « ne -1 il pa dâ la sal da 

bains? » « Non, » dit maman, « il n’est pas dans la 
b$? » « no, » di mâmâ, « il ne pa dâ la 

salle de bains. Ne s’est-il pas encore levé? » « Je 

sal da bï. na se -t il pa-zâko:r lave? » « y 

ne sais pas, » répond Jean encore une fois. « Tu ne 
n(a) se pa, » repo y âko:r yn fwa. «tyn(a) 

sais pas? Mais ne viens-tu pas de ta chambre? » 
se pa? me n(a) vjt ty pa da ta Jâ:br? » 


si d: oui 


oui 

si 

« Est-ce que tu 
t’es levé? » «Oui.» 
«Ne t’es-tu pas 
levé? » « Si. » 


je me suis lavé(e) 
tu t’es lavé(e) 
il (elle) s’est 
lavé(e) 

nous nous sommes 
lavé(e)s 
vous vous êtes 
lavé(e)s 

ils (elles) se sont 
lavé(e)s 
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je viens 
tu viens 
il vient 


je sais 
tü sais 
il sait 


« Si, je viens de ma chambre. Henri était encore 
«si, 3a vjl d(d) ma fâ:br. âri ete-tâkj:r 

dans son lit, quand j’étais dans la chambre. » « Mais 
dâ sj li, kâ %ete dâ la fâ:br . » « me 

alors, il ne s’est pas encore levé! Ne sait-il pas qu’il 
ah':r, il na. se pa-zâkj:r hve! nase-til- pa kil 

est déjà huit heures? La petite Yvonne s’est levée 
e de 3a yi-îœ:r? la p(e)iit ivjn se l(d)ve 

à sept heures et demie, et Henri est encore au lit! 

a se-tœ:r e d(ejmi, e âri e -t âko:r o li! 

Les autres se lèv'ent toujours avant Henri! » 
le-z o:trd se le:v tu$u:r avà âri!» 

Alors Jean va dans sa chambre et demande à son 

ab:r 3a va dâ sa fâ:br e d(a)Mâ:d a sj 

frère: « Henri, que fais-tu? Nous nous sommes; tous 
fre:r: « âri, kd je ty? nu nu som tus 

levés et lavés. Sais-tu quelles filles se sont levées 

hve e lave. se ty k(e) le fi:j se sj l(a)ve 

avant moi?' Et tu es encore dans ton litU» * Je 

avâ mwaf e ty e -s âkj:r dâ fo li! » 

dors! » lui répond Henri. « Henri, tu ne dors pas! 

dj:r! » lyi repj cri'. << âri, - tyn(e) dj:r pa! 

Sais-tu quelle heure il est? » « Non, je ne sais pas. » 
se ty kel œ:r il ef » « nJ, 35 n($) se pa. » 

« Il est huit heures! » « C’est bien, je me lève, 

« il e' yi-tæ:r! » « se b.je, 3 d m(d) le:v, 

je me lève! Mais tu sais que le dimanche, je me 
%am(e)l£:v! me ty se ke l(d) dimâ:f, ^dm(e) 
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lève avant toi et les filles. Le dimanche, vous 

le:v avâ twa e le fi:j . h dima:f, vu 

vous levez toujours tard, * dit alors Henri. « Oui, » 
vu l(a)ve iu%u:r ta:r, » di ah:r âri. « wi, » 

lui répond Jean, « tu te lèves souvent avant nous 
hji repD 36, « ty t(3) le:v suvU avâ nu 

le dimanche, mais nous nous levons avant toi les 
l(d) dimâ:f, me nu nu 1 (z)vd avâ twa le 

autres jours de la semaine; quand nous sommes 
-z o:trz 3 u:r dz la s(a)men / kâ nu som 

en vacances! » Mais Henri est déjà dans la salle 
-z â vakaisl » me âri e de^a dâ la s al 

de bains, ou il se lave. 
de bZ, u il s3 la:v. 

Quand papa, cinq minutes plus tard, demande de la 
kâ papa, sZ minyt ply ta:r, ■ dzmâ:d dz la 

salle à manger: « Henri, que fais-tu? Te laves-tu? » 

s al, a mâ$e: « âri, kz fety?. tz la:v tyf » 

Henri répond: « Oui, papa, je me lave! Je viens 

âri repz: « wi, papa, 35 m(z) la:v! 33 vje 

dans cinq minutes! » Et cinq minutes plus tard 

dâ sZ minyt! » e sZ minyt ply ta:r 

il s’est lavé et il s’habille. A huit heures douze 

il se lave e il sabi:j . a iji -t œ:r du:z 

il s’est habillé, et il entre dans la salle à manger. 
il se -1 abije, e il â:trz dâ la s al a mâ^e. 

Maintenant, les enfants sont tous dans la salle à 
mZtnâ, le -2 âjâ so tus da la sal a 


je me lève 
tu te lèves 
il se lève 
nous nous levons 
vous vous levez 
ils se lèvent 


tu te... 
te . . . -tu? 

Papa dit: 

«Tu te laves tou¬ 
jours le dernier, 
Henri. Te laves- 
tu encore? > 
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manger. Quand Henri entre dans la salle à manger, 
mà^e. kd -1 Sri a:trè dâ la s al a md^e, 

Nicole lui dit: « Bonjour, mon petit Henri! Est-ce 
nikol lyi di : « bj^u:r, ml p(a)ti -t aril es 

que tu as bien dormi? Tu dors trop peu ...» Et 

ka ty & b je dormi? ty do:r iro p0 . r. » e 

Yvonne lui demande: « Pourquoi te lèves-tu après 
ivon lyi d(dJmd:d : « purkwa t(a) h:v ty âpre 

nous, tous les dimanches? » « Mais je ne me lève 

nu, tu le ' dimd:f? » « me 3a n(a) ms le:v 

pas après votas tous les dimanches! Beaucoup de 

p a âpre vu tu le dimd:jl boku dd 

>dimanches, je me lève avant vous! » « Pas. tous les 

dimd:j, 3a m(a) le:v avd vu! » « pa tu le 

dimanches, non, » dit Nicole, « mais tu te lèves 

dimdni, » di nikol, « me ty i(à) le:v 

après nous beaucoup d’autres jours de la semaine. » 
âpre nu boku do:tra $u:r d$ la s(a)men. » 

« Seulement quand nous sommes en vacances! ». dit 
« sœhnd kd nu som -z d vakd:s! » di 

je vous parle = Henri. v « Mais je ne vous parle pas! » « C’est bien, 

je parle avec vous _ . , , , , , . 

an, « me 3a n(a) vu pari pa!» « -se oje, 

c’est bien, » dit maman. « Jean et Henri, je sais bien 

se b je, » di mdma._ ‘ « 3a e dri, 3$ se b je 

que vous vous êtes souvent levés. avant vos sœurs, 
kd vu vu-z et suvd l(a)ve avd vo. sæ:r, 

mais je sais aussi que, d’autres fois, c’est Nicole et 
me 3a se osi ka, do:ira fwa, se nikol' e 
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Yvonne qui se sont levées les premières. » Quand 
ivon kî Sd sô l(z)ve le premje:r. » kd 

maman a parlé, les enfants mangent leur petit 
marna a parle, le -z dfd ' md .3 lær peti 

déjeuner. Ils mangent de huit heures à huit heures 
de^œne. il ma .*3 dâ yi-t œ:r a yi-tœ:r . 

et demie, et quand ils ont tous mangé ils vont dans 
e.d(d)mi,e kd-t il ~zd tus md^e,' il vo dd 

le jardin, parce qu’à neuf heures et demie, tante 

l(a) $ardt, pars ka nœ-vœ:r e d(a)mi y td:t 

Claire viendra avec Ginette. 

kU:r vfëdra avsk 3 imt . 


EXERCICE A. 

A sept heures et demie, Mme Duclos — dans la 
chambre des fillettes. ' Elle demande à Yvonne: 
« As-tu — dormi, ma petite? » Puis elle — de leur 

chambre et va dans le jardin avec les chiens. 

\ 

Que — Nicole après que Mme Duclos a quitté la. 
chambre des fillettes? Elle se — et va dans la salle 
de bains. Quand elle s’est lavée, elle s’—. 

Le petit déjeuner, le déjeuner et le dîner sont trois —. 
Mme Duclos fait les trois repas dans la —. A quatre 
heures de l’après-midi, beaucoup d’enfants ont un 
quatrième repas qui s’appelle le —. 


MOTS: 
une cuisine 
un goûter 
un moment 
une oreille 
un repas 
je dors 
tu dors 
vous dormez 
dormi 

nous dormons 
j’étais ‘ 
il entre 
tu fais 
il fait 
il s’habille 
ils s’habillent 
il habillait 
il s’habillait 
habillé 
habillée 
je me suis 
habillé 
je me suis 
habillée. 
il s’est habillé 
ils se sont 
habillés 
elles se sont 
habillées, 
je me lave 
tu te laves 
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te laves-tu? 
tu t’es lavé 
tu t’es lavée 
je me suis lavé 
je me suis lavée 
il s’est lavé 
elle s’est lavée 
ils se sont lavés 
elles se sont 
lavées 
il se lève 
ils se lèvent 
levé 
levée 

il s’est levé 
nous nous som- 
.. mes levés 
nous nous som¬ 
mes levées 
vous vous êtes 
levés 

vous vous êtes 
levées 

ils se sont levés 
elles se sont 
levées 
quitté 

ils répondent . 
répondu 
je sais 
tu sais 
il sait 
il sort 
je viens 
tu viens 
moi 


«Est-ce que c’est — qui es dans la salle de bains, 
Nicole? » demande Jean. « Oui, Jean, c’est — qui 
suis dans la salle de bains. » Yvonne- dit à Jean: 
« Tu te laves seulement une — par jour! » A huit 
heures, Henri est encore dans son lit; il ne — pas 
quelle heure il est. 


EXERCICE B. 

Que fait Mme Duclos dans la cuisine le matin? ... 
Quels sont les trois grands repas? ... Est-ce qu’Henri 
s’est levé le premier ou le dernier ce matin? ... Où 
va Henri quand il a quitté la salle de bains? ... Que 
fait-il dans sa chambre? ... Que'demande Nicole à 
Henri quand il entre dans la salle à manger? ... 


EXERCICE C. 

je me lave nous nous lavons 

tu te laves vous vous lavez 

il (elle) se lave ils (elles) se lavent 

Hier, c’est Mme Duclos qui a lavé Yvonne, mais 
aujourd’hui, Yvonne — lave elle-même. Jean:. « Tu 
— laves trop, Yvonne! » Yvonne: « Non, je ne — 
lave pas trop! » Chaque matin, Jean et Éenri et 
leurs deux sœurs — lavent dans la salle de bains: 
Mme Duclos: « Jean et Henri, est-ce que vous — lavez 
encore? » « Oui, maman, nous — lavons encore. » 
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je me suis lavé(e) nous nous sommes lavé(e) s 
tu t’es lavé(e) vous vous êtes lavé (e) s 

il (elle) s’est lavé (e) ils (elles) se sont lavé (e) s 

Samedi, Nicole et Yvonne-lavées avant leurs 

frères. Mme Duclos: «Vous-lavés tard, ce 

matin, Jean et Henri. » Nicole et Yvonne: « Ce matin, 

nous-lavées avant nos frères. » Jean: « Est-ce 

que tu ne —■ — pas encore lavée, Yvonne? * « Non, 

Jean, je ne-pas encore lavée. » Ce matin, Henri 

—’ — lavé le dernier de toute la famille. 


RESUME 

Les mots « (un) homme », « (une) femme », « (un) 
pays », « (üne) ville », « (une) plante », « (un) arbre » 
sont des substantifs [sybstàtïf]. «(Un) verre», 
(une) bouteille », « (un) oncle », «• (un) . fruit », 
« (une) maison » sont aussi des substantifs. 

Les mots «grand», «petit», «haut», «français», 
«bon», «jeune» sont des adjectifs [âd^ektif]. Les 
mots «anglais», «vert», «rouge», «première», 
«basse», «belle» sont aussi des adjectifs. 

Avant les -substantifs, on met les adjectifs: petit/ 
petite, grand/grande, bon/bonne, beau/belle, vieux/ 
vieille, jeune/jeune, autre/autre, même/même, pre¬ 
mier/première, deuxième/deuxième,./., der¬ 

nier/dernière. (Un petit garçon, un bon père, le 
dernier mois.) 


toi 

lui-même 

elle-même 

alors 

après que 

bien 

si 

souvent 
trop peu 
à ce moment 
en vacances 
d’autres fois 
je me lave les 
' mains 
je vous parle 
oh! là là! 
tous les matins 


Substantifs: 


un 


'oncle 
arbre 
ifruit une- 
.pays 


fille 

balle 

fleur 

ville 


Adjectifs: 

grand 

grande 

haut 

haute • 

vieux 

vieille 

anglais 

anglaise 


Avant les sub¬ 
stantifs: 

petit 

jeune 

bon 

même 

vieux 

premier 

grand 

deuxième 

autre 


beau 

dernier 
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Après les substantifs: 
vert français haut 
noir anglais bas 
rouge allemandmûr 


une grande famille 


une famille française 


une grande famille 
française 


Après les substantifs, on met les adjectifs: blanc/ 
blanche, rouge/rouge, vert/verte, noir/noire (et les 
autres adjectifs de couleurs), français/française, 
anglais/anglaise (et les autres adjectifs de pays et 
de langues), haut/haute, bas/basse, mûr/mûre, sage/ 
sage. (Du vin blanc, un chat noir, une pomme mûre.) 

La famille Duclos est une grande famille. Henri est 
un petit garçon. Mme Lebrun est une jeune femme. 
Yvonne a une belle petite fleur. 

La famille Duclos est une famille française . Henri 
*. 

est un garçon français . Mme Lebrun est une femme 
anglaise. Yvonne a une fleur blanche . 

La famille Duclos est une grande famille française . 
Henri est un petit garçon français. Mme Lebrun est 
une jeune femme anglaise . Yvonne a une 'belle 
petite fleur blanche. 


EXERCICE 

Où met-on Fadjectif « bon » dans la phrase: « Médor 
est un chien»? Réponse: «Médor est un bon 
chien. » Où met-on Fadjectif « petite » dans la phrase: 
«Yvonne est une fille»? Réponse: ... Et Fadjectif 
«mûre» dans: « C’est une poire»? R.: ... Et 
Fadjectif «blanc» dans: «Yvonne a un mouton»? 
R.: ... Et Fadjectif « rouge » dans: « Henri a une 
balle»? R.:... 
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Treizième (13e) chapitre. 

Où met-on les adjectifs « grande » et « française » 
dans: «Paris est une ville»? R.:... Et les adjec¬ 
tifs « sage » et « petite » dans: « Yvonne est une 
fille»? R.: ... Et les adjectifs «belle» et «rouge» 
dans: «Ginette a une balle»? R.: Et les adjec¬ 

tifs « petit » et « noir » dans: « Minet est un chat » ? 

R.: ... Et les adjectifs « première » et « mûre » 
dans: «Jean mange la pomme»? R.: ... Et les 
adjectifs « beau » et «blanc » dans: « Tante Claire 
a donné un mouton à Yvonne»? R.: ... Et les 
adjectifs « petite » et « blanche » dans: « Yvonne a 
une fleur sur sa bague»? R.: ... Et les adjectifs 
« grand » et « vert » dans: « Il y a un buisson devant 
la maison»? R.:... 

Où met-on les adjectifs « beau », « petit » et « blanc » 
dans: « Tante Claire a donné un mouton à Yvonne »? 

R.: ... Et les adjectifs « belle », « petite. » et « rouge » 
dans: « Henri a une auto »? R.: ... 
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Chapitre quatorze (14). 


Quatorzième (14e) chapitre. 


les oreilles noires 
comme = les oreil¬ 
les aussi noires 
que 


journée = jour 


j’avais 
tu avais 
il (elle) avait 


arrive- 
est arrivé 


UNE PROMENADE AU BOIS 


Quand les enfants sont dans le jardin, Nicole dit 
kâ le-z âfâ so dâ l(d) sarde, nikol di 

à Henri: « Henri, tu ne t'es pas lavé les oreilles, 
a âri: « âri, ty n(d) te pa lave le-z ore:j, 

aujourd’hui!» «Mais si,.» répond Henri, «je me 
o$urdyi! » « me si , » rep 5 âri, «3 dm(d) 

lave les oreilles chaque jour! » « Ce n'est pas vrai! »• 

la:v le -z ors:j jak ^u.:rl » «s(a) ne pa vre! » 

dit Yvonne; « hier tu ne t'es pas lavé les oreilles. 
di ivon; « ije:r ty n(a) te pa lave le-z ore:j. 

Tu avais les oreilles noires comme ,,. comme .... » 

ty ave le-z ore:j nwa:r kom ... kom ...» 

« Tu avais les oreilles noires comme les mains 
« ty ave le -z ore:j rvwa:r kom le ml 

d'Yvonne, quand elle a été toute la journée dans le 
divin, kâ -t et a ete tut la $urne dâ l(e) 

jardin, » dit la grande sœur Nicole. Yvonne: « Oh, 
^ardl, » di la grâ:d sœ:r nikol. ivon: « 0, 

Nicole! » Et Henri dit: « Ce n'est pas vrai! Je n'avais 
nikol! » e âri di: « s($) ne pa vre! 3a nave 

pas les oreilles noires, hier! » « C'est bien, c'est 

pa le-z ore:j nwa:r, ije:r ! » « se bj'S, se 

bien, Henri, » dit Nicole, « tante Claire est arrivée. » 
bjlj âri, » di nikol, « tâ:t kle:r e - i arive . » 
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Oui, tante Claire et Ginette sont arrivées, et une 
wi, tâ:t kle:r e ^inet so r-t arive, e yn 

demi-heure plus tard, tante Claire sort du jardin 
dsmiœir ply ta:r, tâ:t kle:r so:r dy $ardt 

avec son neveu Jean, son neveu Henri, ses deux 
avek so nsv0 3a, so nsv0 âri, se d0 

nièces Nicole et Yvonne, et la petite Ginette. Où 
njes nikol e Jvon, e la p(s)tit 3 inet. u 

vont-ils? Ils vont au bois. Tante Claire va souvent 
vo-tilf il vo -t o bwa . tâ:t kle':r' va suvd 

au bois avec ses neveux et ses nièces. Que font les 
0 bwa avek se n($)v0 e se njes. ka fo le 

enfants quand ils sont au bois? Ils font beaucoup 
-z âfâ ’ kâ -t il s 5 - 10 bwaf il fo ’ boku 

de choses: ils vont en bateau, ils mangent des glaces, 
d(a) Jo:z: il vo-t â bato, il ma: 3" de glas, 

ils jouent-avec d’autres enfants, et ils parlent avec 

il 3H avek do:trs-z âfâ, e il pari avek 

tante Claire. 
tâ:t kle:r. 

Quand Jean, Nicole et les petits jouent avec d’autres 
kâ 3a, nikol e le p(d)ti 3a avek do:tra 

enfants, ils jouent souvent à la balle. Mais d’autres 

-z âfa, il 31 suvâ a la - bal . me do:ira 

fois il n’y a -que les jeunes Duclos et la petite Ginette, 

fwa il nja k(d) le $œn dyklo e la p(s)tit $inet,- 

et alors ils né jouent .pas à la balle, parce qu’on 

e ah:r il ns 3 u pa a U bal, pars ko 



un bois 


neveu = fils du 
frère ou de la 
sœur 

nièce = fille du 
frère ou de la 
sœur 

un neveu 
deux neveux 

il fait 
ils font 



un bateau 


ils jouent à la 
balle = ils jouent 
avec une balle 
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un kiosque 


aux = à -f- les 


ne joue pas aussi bien à la balle quand, on 

n(d) pa osi b]2 a la bal kâ -t o 

est quatre ou cinq que quand on est dix. Souvent, 
-n ^ katr u sl:k kd kâ -t 5 -ns dis . suvâ, 

quand les enfants sont au bois, ils vont au lac avec 

kâ le -,z âfâ sa -1 o bwa, il va -t o lak avek 

leur tante. Que font-ils, quand ils sont arrivés au 
lœr ta:t . kd f 5 -t il, ka -1 il sa -t arive o 

lac? Ils vont en bateau. C'est un joli lac avec 
lak? il vo^tâ bato. se -t œ 3 ali lak avek 

beaucoup d’ârbres, de fleurs et d'autres plantes. 
boku darbr, dd flœ:r e do:trd plâ:t. 

En été, il y à beaucoup de personnes qui vont en 
g -n ete, il ja boku d(d) persan ki va -t â 

bateau sur le lac,' et en automne aussi. Comment 
bato syr h làk/e. â -n otan osi . kamâ 

est-il, le bateau? C'est un joli petit bateau vert. 
e-til, h bato? se-t œ 3 olip(d)ti bato ve:r . 

Il y a aussi une autre chose que les enfants et leur 
il ja osi yn o:trd jo:z kd le-z âfâ e lœr 

tante font souvènt. Quand ils ont été en bateau, ils 
tâ:t fa suvâ . kâ il -z a -1 ete â ‘ bato, il 

vont au petit kiosque où ils mangent de grandes 
va-t 0 p(a)ti kjask u il mâ:$ dd gro:d 

glaces. Les dimanches où ils vont au ' lac, tante 
glas. le dimâ:} u il va-t o lak, ta:t 

Claire donne souvent des glaces aux enfants. Sa 
kle:r dan suvâ de glas o-z âfâ. sa 


162 



Quatorzième (14e) chapitre. 


petite nièce Yvonne demande toujours une glace au 
p(a)tii njes ivon damâ:d iu$u:r yn glas o 


glace au chocolat 
= glace avec du 
chocolat 


chocolat. (On fait les glaces avec du chocolat, des 
jokola* [5 je le glas avek dy Jokola, de 


manger 
a mangé 
mange 


fruits et d'autres choses.) Henri aime manger des 

frifi e do:tra jo:z.] . âri e:m . mâ^e de 

glaces au chocolat, mais il préfère manger des 

glas o fokola, me il prefeir mâ^e de 

glaces aux fruits. Son frère Aussi aime beaucoup 

glas o frifi . so fre:r osi e:m boku 


Henri aime 
manger des glaces: 
il a mangé une 
glace hier; il 
mange une glace 
aujourd'hui, 

préfère = 
aime plus 


les glaces aux fruits, et les deux garçons et Nicole 
le glas o' frifi, e le dp garso e nikol 


glace aux fruits = 
glace avec des 
fruits 


demandent souvent une glacé aux fraises. Le petit 
ddmâ:d suvd yn glas o fre:z. h p(d)ti 


glace aux fraises 
= glace avec des 
fraises 


kiosque du lac a toujours de bonnes glaces aux fraises 
kpsk dy lak a tu^uir de bon glas o fre:z 

et au chocolat. Il y a d'autres glaces également: on ne 
e o Jokola. il ja do : ira glas egalmâ : 5 n(a) 

fait pas seulement des glaces aux fruits avec des 
je pa sœimd de glas o frifi avek de 



une frarse 


fraises, mais avec beaucoup d'autres fruits également. 
fre:z, me avek . boku do:ira frifi egalmâ . 

Tante Claire a quitté le jardin avec ses neveux et 
tâ:t kle:r a kite l(a) $ardZ avek se n(s)vp e 


ses nièces et la petite Ginette à dix heures. Une 
se njes e la p(d)tit %inet a di-zœ:r . yn 

demi-heure plus tard, ils étaient au bois. Comment 
damiœ:r ply ta:r 3 il -z ete -1 o bwa . komâ 
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sont-ils allés au bois? Sont-ils allés en auto ou à 

sô -1 il ale o bwa? s 5 -i il ale d -n oto u a 

pied? Ils vont souvent au bois en auto, avec papa, 

pje? il v 5 suvd o bwa à -n oto, avek papa, 


un pied 


aime bien = 
aime beaucoup 


aller 
est allé 
va 

allait 

ira 


mais seulement le dimanche. Aujourd’hui, ils sont 
me sœlmâ l($) dimâ:}. o^urdifi, il s 5 

allés à pied. . La petite Yvonne aime bien aller au 
-t ale a pje. la p(d)tit ivon e:m bj'ë ale o 

bois à pied, mais les garçons préfèrent aller en auto: 
bwa a pje, me le garso preferr ale d-noto: 

« Quand je éerai grand, » dit Henri, « j’aurai une belle 

« kd 3a sare grd, » di dri, « $jre yn bel 

auto comme l’auto de papa. » « C’est une belle 

oto, kom loto d(â) papa . » « se-t yn bel 


auto,» dit Jean, « mais je préfère l’auto de grand- 
oio, » d{ 3J, « me 3(0) prefe:r loto d(s) . grd- 

père Leroux. Ah! quelle auto! > 

pe:r font. a! kel oto! » 

Comment est-elle, l’auto de M. Leroux? C’est une 
komd e-i el, loto d(d) masjp foruf se-t yn 

grande auto noire. « Elle est trop grande pour moi, » 
gra:d oto nwa:r. « el e tro gra:d pur mwa, » 

dit Henri. « Et pour moi aussi, » dit Yvonne. « Mais 
di dri. «• e pur mwa osi, » di ivon. « me 

non, mes enfants, » leur dit Jean, « c’est vous qui 
no, me -z dfd, » loer di 30, « se vu ki 


êtes trop petits pour une véritable auto! » « Non, ce 
et tro p(d)ti pur yn veritabl oto! » « n 5 ,s(e) 
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■ — .i. -1 ' . —- ; ■■ " 

n’est pas vrai! Ce n’est pas nous qui sommes trop 
ne pa vrel s(d) ne pa nu ki sam ira 

petits, c’est toi qui es ... > « Henri, Yvonne, Jean, 

p(s)ti, se twa ki £ . . . » « ârij ivan, 3a, 

vous êtes tous trop petits! » dit tante Claire; « vous 

vu -z et tus ira p(a)ti ! » di tâ: t kle:r; « vu 

parlez trop! » « C’est vrai, vous parlez trop! » dit 

parle tro! » « se vre, vu parle tro! » di 

Nicole, comme une véritable grande sœur. « Quand 
nikal, kam yn veritabh grd:d sœ:r. « kd ‘ 

j’avais ton âge, Henri commence-t-elle, mais au 

$ave ta -n 0:3, âri . ..» kamâ:s -t el, .me o 

même moment, tante Claire dit: « Mes enfants, nous 
me:m marna, tâ:t kle:r di: « me -z afd, nu 

sommes arrivés au lac! Voulez-vous aller en bateau? » 
som -z arive o lakl vide vu ale d baiof » 

« Oui! Oui! Nous aimons aller en .bateau, » disent tous 
« wi! zvi! nu -z ema ale d bato, » di:z tu 

les enfants, et cinq minutes plus tard, tous les six sont 
le -z dfd, e se minyt ply ta:r, tu le sis sa 

sur la lac dans un joli bateau vert.. « Tante Claire, » 

syr h lak dd-z œ 3ali bato ve:r . « id:t kle:r, » 

demande Yvonne, « comment s’appelle cette fleur comment s'appelle 

damd:d ivan, « kamd sapel set flœ:r ^ Q ue l est le nom 

rouge? » « Où est-elle? » « Elle est là, à droite de 

ru:3? » « u e-telf » « el e la, a drwat- àd 

ce bateau blanc! » « Je ne sais pas, Yvonne. » 

s(d) bato ' bld! » «33 n ( 9 ) se P&* ivan. » 
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« Est-ce que tu sais comment elle s’appelle, Nicole? > 
« es kd ty se komâ “ el sapel, nikolf » 

« Non, je ne sais pas. » « Et papa, est-ce qu’il sait 
« no, Z 0 n ( 3 ) se P a - * « f w kil se 

comment elle s’appelle, la jolie fleur rouge? » « Oh, 
komd el sapel, la 30U flœ:r ru: 3? » « 0, 


tout = toutes les 
choses 


oui, papa sait tout! » dit Henri. Mais son frère Jean 
wi t ' papa se tu! » di dri . me so fre:r 3a 


dit: * Il sait beaucoup de choses, mais il ne sait pas 
di : « il se boku , d(d) jo:z, me il ne se pa 


fait 
a fait 


tout.' ...Touit, c’est trop pour une personne. » 
tu . tu, * se tro puf yn person . » 

La tante et les enfants ont fait une jolie promenade 
la tg:t e le -z üjd ô je 'yn 3oli promnad 

sur le lac, et ils sont maintenant devant le kiosque 
syr ld lak, e il so mltnd d(o)vdl(af kjosk 

du làc, Quand ils ont fait une promenade en bateau, 
dy lak . ka -1 il -z 0 je yn promnad d bato, 

les enfants mangent toujours une glace, et aujourd’hui 
le -z dfa md.'s tu^u:r yn glas, e o$urdifi 


’ aussi, leur tante leur dit: « Maintenant, vous aurez 
osij lær td:t lœr di : « mltnd, vu-z ore 


voulez-vous une 
glace?‘0: voulez- 
vous manger une 
glace? 


des glaces! Voulez-vous une belle glace au chocolat, 
de glas! vule vu yn bel glas 0 jokola, 

mes enfants?» «Oui,» répond Yvonne, «je veux 

me -z dfd? » « wi, » repo ivon; « 3a v0 


une grande glace au chocolat, comme la semaine 
yn grd:d glas 0 jokola, kom la s(a)men 
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passée! » « Et Ginette? » demande sa mère. « Une 

pose! » « e 3inet? » damâ:d sa me:r. « yn 

glace au chocolat pour moi aussi, maman, » dit 

glas 0 faksla pur mwa osi, mâmâ, » di 

Ginette. « Pas pour moi, » dit Jean, qui préfère les 

3Înet. « pa pur mwà, » di . 3a, ki prefe:r le 

glaces aux fruits, « je veux une glace aux fraises, 
..glas ' 0 frifi, « 33 vp yn glas 0 fre:z, 

mais une grande glace aux fraises. » « Bien, mes 

me yn grd:d glas o fre:z. » « b je, me 

petits, » dit la dame du kiosque, « vous aurez deux 
'p(a)tij » di la dam dy kjosk , « vu-z ore dp 

grandes glaces au chocolat et une grande glace 
grâ:d glas 0 J o kola e yn grâ:d glas 

aux fraises. » « Et vous, Nicole et Henri, que voulez- 

o fre:z. » « e vu, niksl e dri, kd vule 

vous? » demande tante Claire. « Nous voulons deux 
vu? » ddmâ:d td:t kle:r . « nu vul 3 dp 

glaces aux fraises, comme Jean, » répond Henri pour 
glas o fre:z, ksm 3a, » reps. dri pur 

les deux. « Et que veut Madame? » demande la 
le dp . « e kd vp madam? » ddmd:d la 

dame du kiosque à tante Claire. «Est-ce que tu ne 
dam dy kjssk a iâ:t kle:r. « es kd ty n(e) 

veux pas une glace au chocolat, comme moi? » lui 
vp pa yn glas 0 Jsksla, kom mwa? » hfi 

demande Yvonne. « Si, je véux une belle glace au 
d(3)mâ:d ivsn, «c si, 33 vp yn bel glas o 


dame = femme 

Madame 

dame 

Madame Duclos 
est une dame. 


que veut Madame? 
= que voulez- 
vous, Madame? 
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ce garçon 
. cette fillette 
ces garçons 
ces fillettes 


Ces feuilles-là = 
les feuilles qui 
sont là 

un bateau 
deux bateaux 


je fais 
tu fais 
il fait 

nous faisons 
vous faites 
ils font 


chocolat, Madame, comme ma. petite nièce, » dit tante 
Jokola, madam, kom ma p(o) tit njes, » di tg:t 

Claire. « Elles sont bonnes, ses glaces, » disent les 
kle:r . « el sô bon, se glas / » di:z le 

enfants à la-dame du kiosquei 
-zdfâ a la dam dy kjosk.- 

Que-font les enfants quand-iis ont mangé leurs glaces? 
ko ‘ fô. le-z.âfd . kâ-til-zo mâ$e lœr glast 

Nicole et les deux garçpns parlent avec leur tante; 

nikol ■e le d0 garso pari avek lœr td:t; 

ils sont assis sur les petites chaises vertes devant le 
il so -tasi syr le p(a)tit je:z vert dovâ l(o) 

kiosque. Yvonne et Ginette sont assises dans l’herbe; 
kjosk . ivon e 3 inet so -t asi:z dâ lerb; 

elles jouent avec de grandes feuilles. « Que ; faites- 
el 31* avek do grd:d fce:j- « ko jet 

vous,; Yvonne et Ginette? » demande tante Claire. 

vu,. ivon e %inet? » damd:d td:t kle:r . 

* Nous jouons, maman, » répond Ginette. « Mais 
« nu 3W0, marna, ' » repd $inet. « me 

qu’est-ce que vous faites avec ces feuilles-là? » 
kes ko vu fet avek se fœ:j la? s> 

demande sa mère. « Nous faisons de petits bateaux. 
domd:d sa me:r. « nu fozo d(d) pdti bato . 

Nous avons déjà fait un bateau, » dit Yvonne et 
nu -z avo de%a fe œ bato, » di ivon e 

elle montre un joli bateau à sa tante. « Mais nous 

el mo:tr œ 30U bato a sa td:i . « me nu 
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aurons deux bateaux, un pour Yvonne et un pour 
-z or 5 dp bâto, œ pur ivon e œ pur 

moi, * dit Ginette. « Et cette tàble-là sera le lac. » 
mwa, » di $in£t. « e set table la s(s)ra te lak . » 

Les deux fillettes mettent leurs bateaux sur une des 
le dp fijet met lær bato syr yn de 

petites tables devant le kiosque et disent à tante 

p(d)tit table dsvd l(d) kjosk e di:z a ta:i 

Claire: « Maintenant, nous faisons une- promenade 
kle:r: « mZtnd, nu jszo. yn promnad 

sur le lac. » Quand les fillettes- ont fait cinq ou six 

syr te lak . » kâ le fijet o fe se:k u si 

promenades sur le « lac »-.avec leurs « bateaux », tante 
promnad syr te .« lak » avek lær «■ bato », td:t 

Claire demande aux cinq enfants: « Que faites-vous, 

kle:r damâ:d o sï âfü: « ks jet vu, 

mes enfants? Vous ne voulez pas jouér à la balle? » 
me -2 âfâ? vu n(s) vule pa %we a la bal? » 

« Si, mais avec qui? ». « Mais avec ces enfants-là. » 
« si, me avek kif » . « me avek se -z dfd la . » 

« Non, » disent ‘ Henri et Yvonne, « ils sont trop 

« no, » di:z drï e ivon, « il so tro 

grands. » « Pourquoi? Mais non, ils ne sont pas trop 

' grâ. y> « . ’purkwaT me .no, il ns so pa tro 

grands. » « Ils disent que nous sommes trop petits, 

grâ . » « U di;z ko nu som tro ■ p(s)ti, 

Yvonne et moi, » répond Henri, « ils ne veulent pas 

ivon e mwa, » . repo âri, « il ns vœl pa 


je mets 
tu mets 
il met - 
nous mettons 
vous mettez^ 
ils mettent 


jouer 
a joué 
joue 


je veux 
tu veux 
il veut 

nous voulons 
vous voulez 
ils veulent 
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jouer à la balle avec nous. » .«-Ils ne veulent pas 

$we a la bal avek 'nu. » « il nd vœl pa 

jouer avec vous? Ce n’est pas bien! » A ce moment, 

3 we avek vu? s(d) ne pa bjl! » a sa momâ, 

trois autres enfants du même âge que Jean et Nicole 
trwa -2 o:trâ -z âfâ dy me:m a:$ ka 3J e nikol 

viennent là où les jeunes Dûclos sont assis avec leur 
vjen la u le .3 œn dyklo s5 -t asi avek lœr 

tante, et ces enfants veulent bien jouer avec les petits. 
td:t, e 'se-z âfâ vœl bjt $we avek le p(a)ti. 

Ce sont des infants qui vont à la même école qu’Henri 
sa sa de'-2 âfâ .ki v5 ~i a la m£:m ekal kari 

et son frère. 
è sa fre:r. 

Une heure; plus tard, les enfants sont assis dans l’herbe 
ÿn œ:r ply ta:r, le -z âfâ s5-t zsi dâ lerb 

et le plus jeune des trois autres enfants, Claude, 
el(d) ply. $œn de trwa-z o:tre-z âfâ, klo:d, 


demande' à Henri: « Qu’est-ce que vous avez fait 
ddmâ:d a Sri: «' kes kë vu -2 ave fe 



un bateau à .moteur 
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aujourd’hui? ». Henri: « Nous avons fait uné belle 
o$urdijï? » âri : « nu -z avb fe yn bel 

promenade sur le lac. » Yvonne: « Dans un joli 
promnad• syr- la lak. » ivon : -« dâ ~z 6? yli 

petit bateau vert! » Jean: « Quand je serai grand, 
p(a)H bato ve:r! » 3a r « kâ- 35 sare grâ, 

j'aurai un grand bateau à moteur! » Claude: « Un 
3 are œ grâ bato a motœ:r! » klo:d : « œ 
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véritable bateau à moteur? Comme ces deux bateaux- 
veritabla bato ' a motœ:r? kom se dp bato 

là? » Jean: « Plus beau encore que ces bateaux-là. » 
la? » 3a: « ply bo âko:r kd se bato la. » 

Claude: « Auras-tu aussi un bateau, quand tu seras 
klo:d : « oraiy osi S bato, kâ ty s(a)rz 

grande, Nicole? » Nicole: « Non, quand je serai 

grâ:d, nikol? » nikol: « no, kâ 35 sare 

grande, je n’aurai pas de bateau à moteur. Les 

grâ:d, '3a nore pa d(d) bato a motœ:r. le 

bateaux à moteur sont pour les garçons. J'aurai 

bato a moiæ:r so pur. le garso. 3 dre 

deux filles et deux garçons. » Jean: « Comme 
■dp fi:j e dp garso. » 3 d: « kom 

nous? » Nicole: «.Ah, non! pas comme vous! » 

nu? » nikol: « a, no! pa kom vu! » 

Henri: « Tu n’auras pas d’enfants,, ce sont les mamans 

âri : « ijy nôra pa dâfâ, sa so le mdmâ 

seulement qui ont des enfants! » Nicole: « Oui, mais 
sœlmâ ki 0 de -z âfâ! » nikol: « wi, me 

je serai aussi une maman, quand je serai grande. » 
3a s are x osi yn marna, kâ 3a s are grâ:d. » 

Henri: « Tu seças une maman? Mais qui sera le 
âri: « ty s'(a)ra yn marna? me kis(a)ral(a) 

papa?» Nicole: « Je ne sais pas encore, mais je 

papa? » nikol: « 3a n(a) se pa -z ako:r, me 3a 

sais qu’il sera beau et grand et....bon! » Yvonne: 

se kil sera bo e grâ e .... bo! » ivon: 


je serai 
tu seras 
il sera 


j'aurai 
tu auras 
il aura 
nous aurons 
vous aurez 
ils auront 
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j'étais 
tu étais 
il était 


il avait deux ans 
de plus = il était 
de deux ans plus 
âgé 


« Non, tu ne seras pas une maman! * Nicole: « Mais 
« no, ty n(d) s ara. pa yn mâr/iâ! » nikol : ■ « me 

pourquoi pas, Yvonne? » Yvonne: « Parce que tu 
purkwa pa, ivonf » * ivon: «pars ka ty 

seras toujours ma sœur! » 
s(a)ra tu$u:r ma sœ:r! » 

Alors,' Nicole : demande à sa tante: « Tante Claire, 
ah:r / nikol damâ:d a sa. td:t : « tâ:t kle:r, 

est-ce que je n’aurai pas d’enfants quand je serai 

es ka s(a) nore pa dâfâ kâ $3 sare 

grande? » 1 Claire Blanc: «Mais oui, ma petite, tu 

‘ grâ:d? » kle:r blâ: « me ’wi, ma p(a)tit > ty 

auras beaucoup d’enfants. » Nicole: « Est-ce que 
or a boku dâfâ. » nikol : « es ka 

tu avais aussi des frères, quand tu étais petite? » 

ty ave osi de freir, kâ ty ete p(a)tit? » 

Claire Blanc: « Oui, quand j’étais petite comme toi, 

kle:r blâ: « wi, kâ 3e te p(a)tit kom Jwa, 

j’avais deux frères; l’un était comme Henri, Tautre 
3a ve dp. fre:r; lœ ete kom art, lo:tr 

était plus grand: il avait deux ans dè plus que moi. » 
ete ply grâ: il ave dp -2 â d(a) ply k(a) mwa.» 

Nicole: « Tu étais jolie, quand tu étais petite, tante 

nikol: « ty ete 3oli , kâ ty ete p(a)tit , tâ:t 

Claire! » Claire: « Mais je ne sais pas, Nicole! 

kle:r! » kle:r: « me. $3 'n (a) se pa t nikol! 

Pourquoi?» «Parce que l’oncle André dit toujours 
purkwa f » « pars kd Ï 5 :kl adre di tu^uir 
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que tu étais une jolie petite fille à six ans. Ce n’est 
ka ty ets-syn ^ali p(a)tit fi:j a si'-z g. s (b) ne 

pas vrai? » Claire: « Ce que dit l’oncle André est 
pa vre? » kle:r: « sa ka di 15 :kl âdre e 

toujours vrai! » Nicole: « Tante Claire, est-ce que 
tu^u. r vre J » nikal: « ta:t kle:r, es ka 

j’étais jolie comme toi, à six ans? » Claire: « Tu 
$et£ %ali kam twa, a si -z â? » kle:r: « ty 

étais beaucoup plus jolie que moi! Tu étais une 

ete boku ply $ali k(a) mwa! ty ete -z yn 

véritable poupée! » « Merci, tante Claire! » 

véritable pupel » « mer si, tâ:t kle:r! » 

A ce moment, Claude et les deux autres enfants 
a sa marna, klo:d e le dp -z o:tra -z âfâ 

disent: « Oh! Monsieur Duchêne! Monsieur Du- 
di:z : « o! rnasjp dyfe:n! masjp dy- 

chêne! *> Qui est ce Monsieur Duchêne? C’est un 
Je:n! » ki e s(a) mesjp dyfeinf se -t œ 

vieux monsieur qui vient souvent au bois et qui a 

vjp mesjp ki vfî suvâ o bwa e ki a 

toujours de bonnes choses pour les enfants. Ils aiment 
tu$u:r da ban Jo:z pur le -z âfâ. il -z e:m 

beaucoup Monsieur Duchêne, plus encore que la dame 
boku 'ifiasjp dyje:n, ply -z âka:r ka la dam 

du kiosque. Le vieux monsieur demande à Yvonne: 
dy kjask. la vjfl masjp d(a)ma:d a ivan: 

* Alors, Yvonne, as-tu fait une promenade en bateau, 
« ah:r, ivan, a ty fe yn pramnad â bato, 


monsieur = 
homme 

Monsieur 

monsieur 

Monsieur Duclos 
est un monsieur. 
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aujourd'hui? » Yvonne: « Oui, Monsieur Duchêne, 
o^urdiji? » ivon : « wi, masj0 dy)e:n, 


merci o: 
non, merci 


je fais souvent une promenade en bateau quand je 
fe suvâ yn promnad â bato ka 3a 

suis au bois avec ma tante Claire. » M. Duchêne: 

stfi-z 0 bwa avek ma tâ:t kle:r . » masj'0 dyfe:n : 

« Dans le grand bateau blanc? » Yvonne: « Non, 
« dâ l(d) grâ bato bld? » ivon: « no, 

quand nous faisons une promenade sur le . lac, nous 
kâ nu fdzo yn promnad syr la îak, nu 

allons toujours dans ce beau bateau vert. > M. Du- 

-2 alo tu^uir dâ sa ho bato ve:r. » masj0 dy- 

chêne: « Quel bateau vert? » Yvonne: « Ce bateau- 
je:n : « kel bato ve:rf » ivon: « sa bato 

là! » M. Duchêne: « C’est vrai, il est beau! » Puis, 

la! » masj0 dyje:n: « se vrc, il e bol » pifi, 

il demande à Henri: « Veux-tu une glace, Henri? » 
il damâid a âri: « v0 ty yn glas, ârif » 

Henri: <c Merci, Monsieur Duchêne, j’ai déjà mangé 
âri : « mer si, masj0 dyje:n, 3e de$a mâ^e 


une glace aux fraises. » M. Duchêne: « Et ta sœur, 
yn glas 0 fre:z . » masj0 dyje:n: <n e ta sœ:r, 

veut-elle une glace ou. autre chose?. » Henri: « Non, 

v0-tel yn glas u o:tra }o:z? » âti: « no, 

elle ne veut ni une glace, ni autre chose. > M. Du- 
el n 'a v0 ni yn glas, ni o:tra }o:z . » masj0 dy- 

chêne: « C’est vrai, Nicole? » Nipole: « Oui, c’est 
Je;n: « se vre, nikol? » nikol: « wi, sè 
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vrai,. M. Duchpne. » Jean: « Mais Claude et moi, 
vre, masjfl dyje:n . » 36: « me klo:d e mwa, 

nous voulons bien une glace, M. Duchêne! » Nicole: 
nu vuï 5 bj2 yn . glas, masjp dyje:n! » nikol: 

<t Mais tu as déjà mangé une glace, Jean! » Jean:' 
« me ty a de$a md^e yn glas, 3a/ » 3a: 

« C’est vrai, mais c’était à onze heures et demie! 

« se vre, me sets -t a J:z œ:r e d(a)mi! 


Maintenant, il est midi, et nous voulons bien une 
mïtnâ, il e midi, e nu vulô bjX yn 

autre glace. » Et M. Duchêne et les deux garçons 
o:trd glas . » e mdsj0 dyfe:n e le dp garso . 

vont au kiosque, où la dame donne deux grandes 

Vd -t 0 kjssk, u la dam don dfl grâ:d 

glaces aux fraises à Jean et à Claude.” « C’est bon! » 

glas o fre:z a 36 e a klo:d. « se 65 / » 

disent-ils; « merci, Monsieur Duchêne! I» 
dits "l il; •« mer si, ' masj0 dyfe:?ii » 


EXERCICE A. 

Mme Claire Blanc est la - tante de Jean et d’Henri, 
et Jean et Henri sont ses —: Mme Blanc est égale¬ 
ment la tante de Nicole et d’Yvonne, et Nicole et 
Yvonne sont ses —. Tante Claire va souvent au — 
avec ses neveux et ses nièces. Vont-ils toujours 
au bois — auto? Pas toujours, mais les —, oui. 


MOTS: 
un bateau 
deux bateaux 
un bateau à 
moteur 
un bois 
une chose 
une dame 
une fraise 
une glace 
une journée 
un kiosque 
un lac 

un monsieur 
un moteur 
un neveu* 
deux neveux 
une nièce 
un pied 

une promenade 

véritable 

vrai 

aller 

arrivé 
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arrivée 
arrivés 
arrivées 
ils sont assis 
j’avais 
tu avais 
j’aurai 
tu auras 
nous aurons 
vous aurez 
tu étais 
je serai 
tu seras 
je fais 
nous faisons 
vous faites 
.ils font 
fait 
jouer 
il joue 
nous jouons 
ils jouent 
manger 
je.'-mets 
tu mets 
nous mettons 
vous mettez 
ils mettent 
je préfère 
il préfère 
ils préfèrent 
je veux 
tu veux 
il veut. 
nous voulons 
vous voulez 


Aujourd’hui, ils sont allés à —. Yvonne aime bien 
— au bois à pied, mais Henri — aller en auto. Au 
bois les enfants font beaucoup de —: ils vont en —, 
ils mangent des — et ils — à la balle avec d’autres 
enfants. Il y a des bateaux verts et des bateaux 
blancs sur le —. 

La tante et les enfants font une jolie — en bateau 
sur le lac. Jean dit que quand il sera grand, il aura 
un grand bateau à —•. Après la promenade en bateau 
ils vont au petit — du lac où ils mangent des —. C’est 
une — qui a,le kiosque., Yvonne demande toujours 
une glace — chocolat, mais Nicole et ses deux frères 
préfèrent les glaces aux —. Tante Claire dit: « Ce 
que dit l’oncle André est toujours —î » 


EXERCICE B. 

Où va tante Claire avec, les enfants? ... La tante et 
les enfants, vont-ils au bois en auto ou à pied? ... 

Qu’y a-t-il sur le lac?_ Que mangent toujours les 

enfants quand ils ont fait une promenade en bateau? 
... Où mangent-ils les glaces? . ’. Que font Yvonne 
et Ginette quand elles ont mangé leur glace? ... 
Comment s’appelle-t-il, le vieux monsieur qui vient 
au kiosque du lac? .... Combien Nicole aura-t-elle 
d’enfants quand elle sera grande? ... Qii’aura Jean 
quand il sera grand? ... 
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EXERCICE C. 
ce cet cette ces 

ce.. .-là cet.. .-là cette.. .-là ces.. .-là 

« — petite fille-, c'est ma cousine Ginette, » dit 

Henri à Claude. ■ Mme Duclos, à Yvonnér « Tante 
Claire viendra — après-midi. > Tante Claire demande 
aux cinq enfants: « Voulez-vous jouer à la balle 
avec -r- enfants—? » Yvonne, à M. Duchêne: « Nous 
avons fait une promenade sur le lac dans ba- . 
teau—. » Tante Claire, à M. Duchêne: « — deux 
garçons sont mes neveux et — deux fillettes sont 
mes nièces. » Ginette demande à Nicole: « Comment 
s’appelle — vieux monsieur? » — année, Yvonne ira 

à l’école comme sa sœur, et ses frères. 


(j*) aurai (nous) aurons 

(tu) auras (vous) aurez 

(il/elle) aura (ils, elles) auront 

Tante Claire dit aux enfants: « Maintenant, vous — 
des glaces. » Yvonne et Ginette, à Nicole et aux 
garçons: « Nous — de grandes glaces au chocolat. » 
Henri, à Jean: « Est-ce que tu — une auto quand tu 
seras grand?» Jean: «Oui, j’ — une grande auto 
comme grand-père Leroux. » Nicole — deux garçons 
et deux petites filles quand elle sera grande. Jean 
et Henri — des autos et des bateaux quand ils seront 
grands. 


ils veulent 
aux 

ce bateau-là 
ces 

ces enfants-là 
cette table-là 
comment 
là 

il a les oreilles, 
noires 
à pied 
allé au bois 
il aime .bien 
aller à pied 
aller en auto 
aller en bateau 
nous voulons 
bien 

au chocolat 
aux fraises 
aux fruits 
autre chose, 
aussi bien que 
comment 
s’appelle ...? 
les deux 
deux ans de plus 
que ... 

une glace au ... 
ils jouent à la 
balle 
Claude 
Duchêne 
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...me dit. 

.. .ne me dit 
pas... 

... m’a dit... 
.. .ne m’a pas 
dit... 


... te donne • .. 
... ne te donne, 
pas... 

... t F a donné... 
... ne t’a pas 
donné ... 


... lui répond 
..'.ne lui répond 
pas 

... lui a répondu 
.. . ne lui a pas 
répondu 


RESUME 

... me donne .. ♦ .., m’a donné *.. 

... ne me donne pas ... .... ne m’a pas donné ... 

Jean; « Henri me dit qu’il dort, mais ce n’est pas 
vrai! » Jean; « Pourquoi Nicole ne me dit-elle pas 
que c’est elle qui est dans la salle de bains? » 

i • / 

Yvonne: « Ce matin, maman m’a dit qu’elle avait un 
cadeau pour sa petite fille. » Tante Claire: « Jean 
ne m 1 a pas dit quelle glace il veut. » 


Mme Duclos: «Tante Claire te donne toujours de beaux 
cadeaux, Yvonne. » Yvonne: « Est-ce que ta maman 
ne te donne pas trois morceaux de tarte, Ginette? » 
M. Duclos: « Est-ce tante Claire qui t’a donné ce 
petit mouton, Yvonne? » Henri: « Est-ce que maman 

ne t’a pas donné trois tasses de chocolat, Yvonne? » 

/ 

Quand Mme Duclos appelle Yvonne, le matin, la 
fillette lui réponde « Oui, maman! » Mais quand 
Mme Duclos appélle Henri, il ne lui . répond pas 
toujours. Quand Jean a demandé à Henri: « Dors-tu, 
Henri? » son frère Zui a répondu: « Oui, je dors! » 
Quand Jean a demandé: « Qui est dans la salle de 
bains? > Nicole ne lui à pas répondu. 
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Les fillettes ne répondent pas quand Jean leur 
demande: « Qui est dans la salle de bains? » Quand 
Mme Duclos entre dans la chambre des garçons, ce 
matin, elle ne leur demande pas: «Dormez-vous?» 
plus d'une fois. Quand les enfants ont fait une 
promenade en bateau, tante Claire ne leur a pas 
demandé: « Que voulez-vous? » mais: « Voulez-vous 
une glace au chocolat? » 


... leur deman¬ 
de ... 

... ne leur deman 
de pas ... 

... leur a deman¬ 
dé ... 

... ne leur a pas 
demandé .,. 


EXERCICE 

M. Duclos, à sa femme: « Est-ce qu'Henri t'a répondu, 
ce matin? » Mme Duclos: « Non, ...» Est-ce que 
la maman de Ginette ‘ lui donne beaucoup de cho¬ 
colat/ à son anniversaire? Non, ... La dame du 
kiosque a-t-elle dit: « Bonjour, mes enfants! » à Jean 
et à Nicole? Non, ... Yvonne, à Ginette: « Quand 
tu as bu trois tasses de chocolat, ta maman te 
demande-t-elle: « Veux-tu une quatrième tasse? » » 
Ginette: « Non, ...» M. Duclos a-t-il donné plus 
d'un cadeau à sa petite fille, ce matin? Non, ... 

« Est-ce que Ginette t'a donné deux balles, Yvonne? » 
Yvonne: « Non,...» « Est-ce que ta maman te donne 
quatre tasses de chocolat, Ginette? » Ginette: « Oh, 
non, ...! » Quand son père appelle Jean, est-ce que 
Jean lui répond toujours? Non, ... Quand 
Mme Duclos a appelé Henri ce matin, est-ce qu'il 
lui a répondu? Non, ... Quand Mme Duclos entre 
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dans la chambre des garçons, le matin, est-ce qu’elle 
leur dit bonjour? Non, ... Nicole: «Henri, est-ce 
que maman t’a dit bonjour ce matin? » Henri: « Non, 
...» Est-ce queM.Duclos demande aux garçons: « Dor¬ 
mez-vous? » Non, ... La dame du kiosque a^t-elle 
demandé- à Yvonne: « Que veux-tu? » Non, ... 
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LES DUCLOS VONT A SAINT-GIL 


Un samedi, après le déjeuner, JVL Duclos dit à sa 
cë samdi, âpre l(e) de$œne, masj# dyklo di & sa 

famille:. « Je n’irai pas en ville cet après-midi. Que 

fami:j: « 32 mre pa d vil set ap'remidi . kd 

voulez-vous faire? Voulez-vous faire une prome- 
vule vu fe:rf vule vu fe:r yn. prom- 

nade au bois? » Les enfants répondent: « Non! Nous 
nad 0 bwaî » le-z dfâ rep 5 :d : « no! nu 

voulons aller à la campagne! » M. Duclos: « Chez 

vulo ale a la kâpayt! » mesjp dyklo : « je 

Tonde Charles et tante Anne? » Les enfants: 
lo:kh Jarl e td:t a:nf » le-z afa: 

« Oui! » (L’oncle Charles, c’est Charles Leroux, le 
« wi! » [t 5 :kla jarl, se jarl teru, la 

frère de Mme Lucienne Duclos. Tante Anne est sa 
fre:r de madam lysjen dyklo. tâ:t a:n e sa 

femme. La famille - Duclos va souvent chez les 

fam. la fami:j dyklo va suvd je le 

Leroux. Les Leroux ne demeurent pas à Paris, mais 
leru . le laru n(a) damœ:r pa a pari, me 

dans une jolie petite ville qui s’appelle- Saint-Gil, et 
dd-zyn ^oli p(a)tû vil ki sapel së 3U, e 

les enfants aiment beaucoup aller à Saint-Gil.) 
le -z dfâ e:m boku ale a se 3U.J 
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à quelle heure 
est-ce que c’est 
que .. ,?v = à 
quelle heure 
est-ce que ...? 



un téléphone 


« Bien, » dit M. Duclos, « nous irons chez ton frère, 

« bjl, » di Mdsj0 dyklo, « nu -z iro Je to fre:r . 

Lucienne. » Yvonne: « A quelle heure est-ce que 

lysjen . » ivon: « a kel œ:r es ko 

c'est que nous irons à Saint-Gil, papa? » M. Duclos: 
se k(d) nu-z ira-2 a sl $il, papa? » masj0 dyklo: 

« Je ne sais pas encore, Yvonne. Mais üoncle Charles 
«3dn(a)se pa,-z ako:r, ivon. me lo:kte Jarl 

a le téléphone, et il est à SaLint-Gil aujourd'hui. » Et 
al(d) telefon, e il e-t a si 3Ü o^urdifi. » e 

M. Duclos demande le numéro 36-45 (trente-six 

m$sj0 dyklo d(a)md:d la nymero irdtsis 

quarante-cinq) à Saint-Gil. 
kardtsl:k a. si $iL 

C'est Charles Leroux .qui répond: « Allô! » M. Duclos: 
se . jarl laru ki repli « alol » masj0 dyklo: 

« Est-ce toi, Charles? » Ch. Leroux: « Oui, c'est moi. 
« es twa, Jarl? » Jarl laru : « wi, se mwa. 

Est-ce Pierre? » « .Oui, c'est Pierre Duclos. » « Bon- 
es pje:r? » « wi, se pje;r dyklo. » « bo- 

jour, Pierre!' Comment vas-t.u? » « Merci, je vais 

3 u:r, pje:r! komd va ty? » « mer si, 3a ve 

bien, et toi, tu vas bien, oui? » ■ « Bien, merci! Et 

bjl, e twa, ty va bjl, wi? » « bjt, mersil e. 

Lucienne, comment va-t-elle? » « Elle va bien aussi, 
lysjen, komd va -t si? » « el va bjl ‘ osi, 

merci. Les enfants vont bien également: toute 
mer si. le -z dfd v 5 bjl egalmd : tut 
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la famille va bien. Et chez toi, à Saint-Gil? » 

la va bjl. e je twa, a sï $ïl? » 


« Ici tout va bien également. » Pierre Duclos: 

« isi tu va bjZ e g aima . » pje:r dyklo : 

ici ^ là 

« Charles, je te téléphone pour te demander une 
« jarl, $d ta telefon pur ta d(d)mâde' yn 

demander 
a demandé 
demande 

chose: serez-vous chez vous cet après-midi et de- 
jo:z : sore vu Je vu set apremidi e d(d)- 

chez vous o: à la 
maison 

main? » « Mais oui, nous serons à la maison. Vous 
ml? » « me wi, nu s(o)ro-zala mezo. vu 

demain = le jour 
après aujourd’hui 

voulez venir cet après-midi? » Et Charles Leroux 

vide v(d)ni:r set apremidi? » e jarl bru 

venir 
est venu 
vient 

dit à sa femme: « Anne, c’est Pierre qui nous télé- 
di a sa fam: « a:n, se pje:r ki nu télé¬ 


phoné pour nous demander si nous serons à la maison 
fon pur nu d(d)mdde si nu s(o)ro-zala mezo 

demain. Ils veulent venir cet après-midi. » « Mais 

d(e)mt . il vœl voni:r set apremidi .■ » « me 

je serai 
tu seras 
il sera 
nous serons 

vous serez 
| ils seront 

bui,' Charles, nous serons chez nous toute la journée, » 
wi, jarl, nu s(a)r 5 je nu tut la 3 urne, » 

chez nous o: à la 
maison 

répond sa femme. Ch. Leroux, au téléphone, à Pierre 
repo sa fam. Jarl bru, 0 telefon, a pje:r 


Duclos: « Allô! Pierre? Anne dit aussi que nous 
dyklo : « alo! pje:r? a:n di osi k(d) nu 


serons chez nous. » « Bien, alors nous viendrons 

s(d)ro je nu. » « bj?, ab:r nu vjldro 


ce soir ou cet après-midi. Sais-tu à quelle heure il 
ss swa:r u set apremidi . se iy a kel œ:r il 
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pour o: à 


part de = quitte 



un train 


encore une chose 
= une chose de 
plus 


y a un train de Paris pour Saint-Gil? » « Oui, il y a 

ja œ tri d(a) pari pur si 3il? ». « wi, il ja 

un train qui part de Paris à 14 h .45 (quatorze heures 

û? tri ki pair da pari a katorz œ:r 

quarante-cinq) et arrive à Saint-Gil à 16 h .20 (seize 
karâtsl:k e ari:v a si 3U a se:z 

heures vingt). Je ne sais pas si vous voulez venir 

œ:r vl. 33 n(a) se pa si. vu vule v(a)ni:r 

par un train qui part de Paris plus tard, mais... » 

par. œ tri ki pa:r da pari ply ta:r, me ... » 

« Non, non, nous viendrons par ce train-là. C’est une 

« no, ‘ no, nu vjldro par sa tri la. se -t yn 

bonne heure. » « C’est bien. Alors vous serez ici 

bon ce:r. » « se bjl. ah:r vu s(a)re-zisi 

à l’heure du goûter. Ah! encoré une chose: -pour 

a lœ:r dy gute. a! àko:r yn fo:z: pur 

combien de jours viendrez-vous? » « Nous ne vieri- 

kobjl d(a) 3u:r vjîdre vu? » « nu n(a) vjl- 

drons que pour deux jours cette fois: aujourd’hui, 
dro k(a.) pur dp 3u:r set fwa: 03urdqi, 

samedi, et demain, dimanche. Une autre fois nous 
samdi, e d(a)ml, dima:J , yn o:tra fwa nu 

viendrons pour une semaine, ou c’est vous qui vieh- 
vjldro pur yn sam en, u se vu ki vjl - 

drez chez nous, à Paris. Tu sais, c’est joli ici, en été 
dre je nu, a pari. ty se, se 30U isi, a, -nete 

ou en automne. » * Oui, c'est vrai. Nous viendrons 

u â oton. » « wi, se vre . nu vjldro 
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au mois de septembre, mais cette' fois, c'est encore 
o mwa d(d) septâ:br, me set fwa, se-tâksir 

vous qui viendrez à Saint-Gil. » « A 16 h .20 * (seize 

vu ki vjldre a sZ $iL » « a se:s 

heures vingt) ! » « Oui, pour le goûter! » 

œ:r vtl » « wi , pur h gutel » 

Pierre Duclos, à sa femme: « C'est une belle chose, 
pje:r dyklo, a sa fam : « se -t yn bel }o:z, 

le téléphone! » « Oui, on demande un numéro, la 

h telefonl » « vji, 5 d(a)ma:d œ nymero, la 

■ s 

personne à qui on téléphone répond: « Allô! » et 

persan a ki o telefon repo: « alo! » e 

on parle avec elle comme si elle était ici, dans la 

3 pari ayek el kr/n si el ete -t isi, da la 

même pièce! » « Et c’est une chose plus belle 

me:m pjes! » « e se-t yn fo:z piy bel 

encore pour les femmes que pour les hommes! » « Et 
âko:r pur le fam kd pur lè-zom! » « e 

pourquoi? » « Mais parce que vous autres femmes, vous autres d: 
purkwa? » « me pars ka- vu -z o:tra fam, 

vous téléphonez cent (100) fois par jour: matin, midi 

vu telefone sa fwa par $u:r: matZ, midi 

et soir! » « Oh, et vous autres hommes, est-ce que 

e swairl » « o, e vu -z o:trd -z om, es kd 

vous ne téléphonez pas souvent? » « Si, nous télé- 

vu n(a) telefyne pa suvâ f » « si, nu télé¬ 
phonons souvent, c’est vrai, mais.,. » « Et vous 

fond suvâ , se me, me .... » « e vu 
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nous autres o: 
nous 


il dit 
vous dites 
ils disent 


moins <—^ plus 


ne téléphonez pas aussi souvent que nous autres 
n(e) telefone pa osi suvâ k(d) nu-2o:trs 

femmes? » « Si, mais ...» « Non, Pierre, pas de 

fam? » « si, me ...» « no, pjz:r, pa d(d) 

« mais »! Tu sais bien que quanti nous téléphonons, 
« me »/ ty se bjZ kd kd nu telefono, 

vous autres, vous dites: « Ah! ces femmes! Elles télé- 

vu-zo:tr, vu" dit : « al se fam! el iele- 

phonent à toutes, les heures du jour: elles téléphonent 
fin a tut ■ le-2 œ:r dy ^u:r: el telefon 

quand on- part, le matin, et elles téléphonent encore 

kâ-to pz:r, h matZ, e el telefon âko:r 

quand on arrive à la maison, l'après-midi. Les femmes 
kd -t 5 - n ari:v a la mezJ, lapremidi . le fam 

parlent trop! » Mais quand c’est vous autres 

pari tro! » me kd se vu -z o : tre 

hommes qui téléphonez, oh, alors c’est autre chose! 

-z ont ki telefone, o , ah:r se-t o:trd jo:z! 

Quand tu téléphones, ce n’est pas (comme ta femme) 
kd ty telefDn, s(e) ne pa [ kjm ta fam. ] 

pour de petites choses, oh non! Quand tu téléphones, 
pur dd p(d)tü !o:z, o no! kd ty telefon , 

et tu sais que tu ne téléphones pas moins souvent 
e ty se kd tyn(e) telefon pa mwZ suvâ 

que moi, c’est pour ...» « C’est bien, c ? est bien, 

k(d) mwz, se pur . . . » « se bjz, se bjz, 

Lucienne! Je te demande pardon! C’est vrai: je 

lysjen! 33 td d(d)md:d pardo! se vre\ 32 
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téléphone beaucoup et tu téléphones moins souvent 
telefon boku e ty telefon • mwl suvd 


que moi! C’est bien, ma petite femme?» «Bien, 

k(z) mwa! se bje, ma p(d)tit fam? » « bjl, 

mon grand mari ... A quelle heure part notre 

mo gra mari ... a ksi æ:r pair noir a 


train? » « Il part-de Paris à 14 h .45 (quatorze heures 

tri? » « il pair do pari a katorz ce:r 


quarante-cinq) et arrive à Saint-Gil à 16 h .20 (seize 
kardistik e . ari:v a si $il a se:2 

heures vingt).» «Merci! Alors nous avons encore 
œ:r vl. » « mersil ah:r nu -z avo dko:r 

une heure. Irons-nous à la 'gare en auto? » « Oui, 

yn æ:r . ira' nu a la ga:r à-n oto? » « wi, 

nous irons à la gare en auto. » 
nu-ziro -,zala ga:r d--n oto. » 



une gare 


Jean, qui aime moins aller par le train qu'en auto, 
3a, kî s:m mwt ' ale par lo tri kd -n oto, 


demande à son père: « Papa, pourquoi n’irons-nous 
domd:d a so ps:r : « papa, purkwa niro nu 

pas à Saint-Gil en auto? » C’est sa mère qui répond: 
pa a si 31I q,- n oto? » se sa me:r ki repo : 


« Tu sais bien que papa n’aime pas aller en auto le 
« ty se bjl k(a) papa ne:m pa ale d -n oto h 

samedi et le dimanche parce qu’il va en auto tous les 
samdi e la dimd:] pars' kil va a-n oto tu le 



jours, mais vous irez en auto de Saint-Gil à Chartres, 
me vu -z ire -zd -n oto d(e) si $il a jartro, 
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.je viens 
tu viens 
il vient 
nous venons 
vous venez 
ils viennent 


avec Tonde Charles. Vous aurez une jolie journée, 
aveklo:kld ‘ jarl. vu -z ore yn $oli 3 urne, 

demain. Alors, que dites-vous, mes enfants? » 
demi. alo:r, ko dit vu, me -z dfüf » 

« Oh, merci, maman! » disent les enfants, et Yvonne 
« 0, mer si, marna! » di:z le -z âfâ, e ivon 

demande: « Maman, avons-nous le temps de jouer 
demâid: « marna, &vo nu l(3) ta d(d) $we 

un peu avec Paul’et LouiseJ » « Vous n’avez pas 

5 ? p 0 avek pol e lwi:zf » « vu nave pa 

beaucoup de temps: le train part à 14 h .45 (quatorze 
boku do ta: h tri pair a katorz 

heures quarante-cinq), et il est maintenant une heure 
œ:r karâtsi:k, e il e mitnâ yn œ:r 

et demie. Vous avez trois quarts (%) d’heure seule- 
e d($)mi. vu-z ave trwa ka:r dœ:r ‘sœl- 

ment. » « Merci, ma petite maman. Nicole, Henri, 

ma. » « mer si, ma p($)tit marna. nikol, âri, 

vous venez? Tu viens, Jean? » appelle Yvonne. 
vu v(a)ne? ty vjl, 3a? » apd • ivon. 

« Oui, nous venons, » répondent lés autres. 

« wi, ‘ nu v(d)ri 5 , » repo:d le-z o:tr ; 

Puis, Yvonne appelle Paul et Louise, et tous les six 
pyi, ' vu on apel pol e lwi:z, e • tu le sis 

vorit dans le jardin. « Nous avons le temps de jouer 
vo dd l(d) sardi. « nu ^z avo l(d) ta d(d)'$we 

trois quarts d’heure,.» dit Nicole. Paul: « Pourquoi 
trwa ka:r dce:r, .» di nikol. pol: .« purkwa 
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trois quarts d’heure seulement? Où irez-vous cet 

trwa ka:r dæ:r ’sœlmâf u ire vu set 

après-midi? Vous ne serez pas à la maison? » « Non, 

apremidi? vun(a) sare pa a la mezo? » « nô, 

nous serons chez notre oncle Charles, à Saint-Gil. » 
nu s(a)ro je noir o:kh jarl, a si $il.» 

« Serez-vous à Saint-Gil demain aussi? » « Oui, toute 
« sare vu a si 3 il dame osi? » « wi, tut 

la journée. Nous viendrons à Paris lundi matin. » 

la $urne. nu vjldro a pari lœdi matl. » 

« Irez-vous en auto? » « Non, nous irons par le train. 

« ire vu â -n oto? » « no, nu -z ird par la tri. 

Mais nous irons en auto de la maison à la gare. » 

me nu -z iro -zd -n oto d(a) la mezo a la ga:r . » 

« Quand je serai grand, » commence Jean comme 

« kd 33 s are grd, » komd:s 3 d kom 

toujours, « j’irai toujours et toute la journée en auto! » 
tu^u:r, « '3 iré Ht$u:r e tut la $urne d -n oto! » 

Nicole: « N’iras-tu plus à pied, quand tu seras grand, 

nikol: « nira ty ply a pje, kd ty s(a)ra grd y 

mon petit Jean? » « Non, j’irai seulement en auto! » 

mo p(a)ti ÿd? » « no, * $ire sœlmd d -n oto! » 

« Iras-tu aussi en auto de ta chambre à la salle de 
«ira ty osi d-n oto da ta jd:br a la sal da 

bains, mon petit frère? » « Nicole! Je... » dit 

ht, mo p(a)ti fre:rf » « nikol! 35...» di 

Jean, mais Nicole n’est déjà plus là; elle est derrière 

3a, me nikol ne de$a ply la, el e dcrje:r 


j'irai 
tu iras 
il ira 

nous irons 
vous irez 
ils iront 
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le grand -arbre. Alors Jean demande à son père, 
le grâ-t arbr. ah:r 3a d(d)mâ:d a so p€:r, 

qui est dans la maison: « Papa, n’est-ce pas vrai 
ki e dü la mezo: « papa, nés pa vre 

que quand nous serons grands, Paul et moi, nous 

kd kâ nu s(d)ro grâ, pol e mwa, nu 

aurons une auto? » « Mais Jean, je ne sais pas 

-z oro yn oto? » « me 3a, 33 n(d) se pa 

si Paul et toi, vous aurez une auto quand vous 

si pol e twa, vu -z ore yn oto kâ vu 


j’étais 
tù étais 
il était 
nous étions 
_vous étiez 
ils étaient 


alors 0: à ce 
moment-là 


serez grand's. » « Oui, mais papa, quand vous 

s(d)re grâ. » « wi, me papa, kâ vu 

étiez petits garçons, est-ce que tes parents et les 

-z et je p(a)ti garso, es kd te para e le 

parents de l’oncle Lebrun n’avaient pas d’auto? » 

para d(d) Ï 5 :kld Izbrœ nave pa doto? » 

« Non, non, Jean, quand nous étions petits, Le- 
« no, no, 3a, kâ nu -z etp p(d)ti, ls- 

brun et moi, nos parents n’avaient pas d’auto. » 

brœ e mwa, no para nave pa doto . » 

« Et vous n’aviez pas d’auto chez toi, quand tu étais 
« e vu navje pa doto je twa, kâ ty ete 

jeune homme? » » Non, nous n’avions pas d’auto 

30en om? » « no, nu navp *■pa doto 

alors, et mes parents' n’ont pas encore d’auto au- 
a h:r, e me para no pa -,z âko:r doto 0- 

jourd’hui. » « Qu’est-ce que vous aviez alors? » 

3urdi(i . » « kes ko vu -z avje alo:r? « 
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« Mais, mon petit Jean, nous Savions ni auto, ni autre 
« me, mo p(2)ti 3 â, nu navp ni oto, ni o:ira 

chose. Nous étions comme des millions d'autres per- 
Jo:z. nu t 2 etp kom de milp do:tr 3 per¬ 
sonnes. Mais quand vous serez grands, Paul et toi, les 
son. me kâ vu s(s)re grd, pol e twa, le 

choses ne seront plus comme aujourd'hui, et qui sait 
fô:z ns s(s)ro ply kom o^urdiji, e ki se 

si vous n'aurez pas votre auto, vous autres. ». Alors, 
si vu nore pa votr oto, vu -z o:tr. » alo:r, 

Jean va au jardin et dit à Paul: « Paul, papa a dit 

3a va. o $ardZ e di a pol: « pol, papa a di 

que quand nous serons grands, nous aurons une auto, 
ko kâ nu s(s)ro grâ, nu-z oro yn oio 9 

nous aussi! » « Et moi aussi! » dit alors Henri, 

nu osi! » « e mwz osi! » di -ab:r âri, 

mais. Yvonne: « Ha! Quand aurez-vous vos autos? 

me ivon: « ha! kâ ore ' vu vo -z oto? 

Dans dix ans, pas avant! Vous serez vieux! » Jean 

dâ di-z â, pa aval vu s(s)re vjp! » 3a 

et Paul ne répondent pas. ' De grands garçons qui 

e pol ns repo:d pa. ds grâ garso ki 

disent: « Nous aurons une auto, » ne .répondent pas 

di:z: « nu-z oro yn oto, » ns repo:d pa 

à de petits enfants comme Henri et Yvonne. 
a d($) psii -z dfd kom âri e ivon . 

A ce moment le jeune Bernard Michel, un des amis 
a ss momâ l(s) $oèn herna:r mijel, œ de-z ami 


j'avais 
tu avais 
il avait 
nous avions 
vous aviez 
ils avaient 
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tous les deux 

Jean a treize ans, 
et Bernard a égale¬ 
ment treize ans: 
ils ont tous les 
deux, treize ans. 

je viendrai 
tu viendras 
il viendra 
nous viendrons 
vous viendrez 
ils viendront 


de Jean et de Paul, qui a le même âge et va à la même 

d(d) 3a e d(a) pal, ki a l(d) me:m 0:3 e va a la me:m 

école, entre dans le jardin. « Bonjour, Paul! Bon- 

ekal, d:trd dd i($) 3ardZ. « bj$u:r, pal! ba- 

jour, Jean! » dit-il à ses amis. « Comment allez- 

3u:r, 36/ » di-til a se -z ami. « ■ kamg -t ale 

vous? » « Bien, merci. Et toi? » ï Bien aussi, 

vu? » « bfë, .mersu e twa? » « bjt . osi, . 

merci. Voulez-vous venir au bois avec moi? » Paul, 

mer si. vide vu v(a)ni:r 0 bwa avek mwa? » pal, 

à son ami Betnard: « Je veux bien, mais nous ne 

a sa -n ami berna:r: « 3 3 V 0 bfë, me nun(a) 

viendrons pas tous les deux. • Jean ne viendra pas. » 

vjldr’à pa tu le d0. 3a n(d) vjtdra pa. » 

Bernard: « Tu ne viendras pas, Jean? Pourquoi? 

berna:r : « ty n(d) vjëdra pa, _ 3 à? purkwa? 

Où iras-tu? » Jean: « Je ne viendrai pas parce que 

u ira tyf » 36: « 3a n(a) vjtdre pa pars ka 

j’irai chez notre oncle Charles avec toute la famille. » 

. 3ire Je natr a:kla Jarl avek tut la famiij. » 

Bernard: « Mais, est-ce que vous n’étiez, pas à Saint- 

bernair: « me, es ka vu net je pa a së 

Gil la semaine passée? » Jean: «Si, et nous étions 

3Ü la s(a)men p.ase? » 3a: « si, e ■ nu-z etp 

également à Saint-Gil la semaine avant Tu sais, les 

-zegalmâ a së 3Ü la sfajmen avd. ty se, le 

petits, ils aiment beaucoup l’oncle et la tante. » 

p(#)ti, il -z e:m boku B:kl e la td:t. » 
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Nicole: « Oh! Tu parles comme si c’était seulement 
nikjî: « o! iy pari kom si sets sœlmâ 

les petits qui...» 
le- p(d)ti ki ... » 

A ce moment M. Duclos appelle: « Il est deux heures 
a sd momà mdsjp dyklo apel: « il s dp-z œ:r 

et quart. On part!. Jean, Nicole, Henri, Yvonne! Vous 
e ka:r. J pa:r! 3 â, nikol, âri, ivonf vu 

venez? » « Oui, papa! Nous venons dans deux 

v(d)ne?» « wi / papa! nu v(d)no dd dp 

minutes, » dit Jean, puis il dit à son ami Bernard: 
minyt, » di 3a, pifi il di a sJ -n ar/ti berna :r: 

« Alors, mon vieux, quand viendras-tu la semaine 
« alo:r, mJ vjp, kd vfëdra ty la s($)men 

prochaine? » Bernard: « Je viendrai lundi ou 

projen? » berna :r : « 39 vjldre lœdi u 

mardi. Et vous, serez-vous à la maison lundi? » Jean: 
mardi . e vu, sare vu a la mez 5 . lœdi? » 36 : 

« Nous? Oui. Cette fois nous ne restons à Saint-Gil 
« nu? wi. set fwa nu n(d) resto a se 3 il 

qu’un jour et demi. Mais pourquoi restez-vous tou- 
kœ 3 u:r e d(e)mi . me purkwa reste vu tu - 

jours .à Paris, vous autres? Tu m’as dit une fois que 
$u:r a pari / vu-z o:tr? iy ma di yn 'fwa k(d) 

vous aviez de la famille à la campagne, vous aussi, 
vu-2 avje d(d) la fami:j a la kdpafi, vu osi, 

non? » Bernard: « Si, nous avions un oncle, un 
no? » berna: r\ «si, nu-z avp cè ~n J: kl, œ 


on o: nous 


mon vieux 

On dit souvent 
mon vieux à ses 
amis. 
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cousin de mon père, à Senlis, à une heure de Paris, 

kuzZ d(d) mo pe:Tj a sali:s, a yn æ:r ' de pari, 

mais maintenant, il est en Angleterre. » Jean:' « Ah, 
me ‘ mttna/ il e -t a âgtete:r.» $â: « a, 

c’est vrai, vous , étiez à Londres l’été passé. » « Oui, 

se vre, vu -z et je -z a 13 : dre le te pase . » « wi, 

nous étions chez mon oncle. » 
nu -z etjj Je m 3 -n 3 : kl, » 

« Jean, tu viens, oui ou non? » appelle encore une 

« 3®/ ty wi u » zpel âke:r yn 

fois M. Duclos. « Oui, papa, je viens dans une demi- 
fwÀ-mdsjp dyklo . « wi, pzpz, 3 3 vjl dâ -2 yn demi- 

seconde! » répond Jean. Bernard: « Alors, je vien- 

zg 3 :dl » repo 3a. ■ bernz:r: « ah:r , 33 vjl- 

drai lundi après-midi. Bon dimanche! » Jean: 
dre lœdi zpremidi. b 3 dimâ:J ! y> 3a : 

« Merci, mon vieux! Et quand tu viendras, on ira 
« mer si, m 3 vjpl e kâ ty vjtdrz, 3 -n ira 

au bois. » 

0 bwa . » 


EXERCICE A. 

La famille Duclos va souvent — les Leroux. M. 
Duclos demande le — 36-45 à Saint-Gil. C’est M. 
Charles Leroux qui est.au 1 — et qui répond: « Allô! » 
M. Leroux demande à M. .Duclos: « Comment —tu, 
Pierre?» - «Merci, je vais —, » répond M. Duclos. 
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Puis.il demande: «iSerez-vous chez vous cet après- 
midi et —, Charles?» Charles Leroux dit à sa 
femme: « Anne, c’est Pierre qui nous demande — 
nous serons à là maison demain. » « Mais oui, Char¬ 

les, nous serons à la maison toute la —. » Et Char¬ 
les Leroux dit à Pierre Duclos: « —! Pierre? Anne dit 
que nous serons chez —. » Pierre Duclos, à Charles 
Leroux: « Sais-tu à quelle heure il y a un — de Paris 
à Saint-Gil? » « Oui, il y a un train qui — de Paris 

à 14h.45. » M. Duclos: « Alors nous viendrons — ce 
train-là. » M. Leroux: « C’est bien. Alors vous serez 
— à l’heure du goûter. » 

M. Duclos, à sa femme: « Vous — femmes, vous télé¬ 
phonez — (100) fois par jour. » Mme Duclos: « Oh, 
tu ne téléphones pas — souvent que moi? » Yvonne, 
à sa mère: « Avons-nous le — de jouer avec Paul et 
Louise? » Les Duclos iront en auto de la maison à 
la —. . Jean et Paul ont un. — qui s’appelle Bernard 
Michel. 


EXERCICE B. 


Où les Duclos iront-ils samedi après-midi? ... Iront- 
ils à,.Saint-Gil en auto ou par le train? ... A quelle 
heure part .leur train? ... Que répond M. Duclos 
quand M. Leroux lui demande: « Comment vas-tu, 
Pierre?» ... Pour combien de jours les Duclos 
viendront-ils à Saint-Gil? ... Pourquoi les Duclos 
n’iront-ils pas à Saint-Gil en auto? ... Qui est 
Bernard Michel? ... 


MOTS: 
un ami 
une demi- 
seconde 
une gare 
un numéro 
un téléphone 
le temps 
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un train- 
joli 

il arrive 
nous avions 
vous aviez 
demander 
vous dites 
nous étions 
vous étiez 
nous serons 
vous serez 
faire 
j'irai 


EXERCICE C. 

(je) viens (nous) venons 

(tu) viens • (vous) venez 

(il, elle) vient ■ (ils, elles) viennent 

« Nicole et Henri, —vous au jardin avec moi? » 
demande Yvonne. « Oui, nous — dans un moment, » 
répondent Nicole et Henri. Quand Paul et Louise 

— au jardin, ils jouent avec les autres. M. Duclos 

— à la maison chaque jour à midi et demi. Mme 
Duclos, à Jean:- « Est-ce que . tu — de la salle de 
bains? » «'Non, je — de ma chambre. » 


tu iras 
nous irons 
vous irez 
.41 part 
nous restons, 
vous restez 
je téléphone. 
tu téléphones 
il téléphone 
nous télépho¬ 
nons 

vous téléphonez 
ils téléphonent 
venir 

nous venons > 
vous venez 
je viendrai.. 
tu viendras 
nous viendrons 
vous viendrez 
allô! 

. chez 
demain 


CD étais 
(tu) étais 
(il, elle) était 
(nous) étions 
(vous) étiez 
(ils, elles) étaient 


(j’) avais 
(tu) avais 
(il, elle) avait 
(nous) avions 
(vous) aviez 
(ils, elles) avaient 


Quand tante Claire — petite comme Nicole, elle — 
deux' frères. Nicole: « Tante Claire, est-ce que j*— 
jolie comme toi, à six ans? » « Tu — beaucoup plus 

jolie que moi, Nicole. » Yvonne: « Maman,-tu un 

chat quand tu — une petite fille comme moi? » « Oui, 

Yvonne, à six ans, j — un petit chat blanc et noir. » 
■Hier, mercredi, les Duclos — à table à huit heures 
/moins le quart, parce qu'hier c'—un jour de vacances. 
, C'était Mme Duclos qui lavait Nicole et Jean quand 
ils — l'âge d'Yvonne. Jean, à son père: « Quand vous 
— petits garçons, l'oncle Lebrun et toi, est-ce que 
vous — une auto, chez vous? » « Non, Jean, quand 

nous —petits, nous n' — pas d'aiito. » 
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(]’) irai 
(tu) iras 
(il, elle) ira 
(nous) irons 
(vous) irez 
(ils, elles) iront 


(je) viendrai 
(tu) viendras 
(il, elle) viendra 
(nous) viendrons 
(vous) viendrez 
(ils, elles) viendront 


ici 

moins souvent 
si 

oui? 

à quelle heure 
est-ce que c’est 
que...? 


Le premier août, les Duclos — à Nice, où le père de 
M. Duclos a une petite rnaison. En octobre, Yvonne 

— à l’école comme les grands enfants. M. Leroux 

demande à M. Duclos: « Pour combien de jours — 
-vous chez nous? » « Nous — pour deux jours, » 

répond M. Duclos. Bernard Michel, à Jean: « Où — 
-tu cet après-midi? » Jean: « J’— à Saint-Gil. » M. 
Leroux, à sa femme: « Pierre et Lucienne —* avec 
leurs enfants cet après-midi. » Jean, à son ami Ber¬ 
nard: « Quand-tu la semaine prochaine? » Ber¬ 

nard: « Je — lundi ou mardi. » Paul, à Nicole et à 
Jean: « Est-ce que vous — à Saint-Gil en auto? » 
Nicole: « Non, nous — par le train. » Jean ne — 
pas au bois avec Bdmard cet après-midi. 

(je) serai (noüs) serons 

(tu) seras (vous) serez 

(il, elle) sera (ils, elles) seront 

Demain, les Duclos — à Saint-Gil. Paul, à Jean: 
« Est-ce que tu—à la maison demain? » « Non, Paul, je 

— à la campagne. » Quand Jean — grand, il aura une 
belle auto. Pierre Duclos, au téléphone, à Charles 

Leroux: « Anne et toi,-vous chez vous cet après- 

midi et demain? » « Mais oui, Pierre, nous — à la 

maison les deux jours. » 


aller à la cam¬ 
pagne 
aller par le 
. train 
aller en ville 
chez nous 
chez vous 
comme si 
est-ce que c’est 
que ...? 
comment 
vas-tu? 
je vais bien 
je te demande 
pardon! 
c’est une belle 
chose 

nous autres 
vous autres 
vous autres 
femmes 
tous les deux 
mon vieux 
trente-six 
quarante-cinq 
cent 

Bernard Michel 
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RESUME 


je me lave je ne me lave pas 

je me suis lavé je ne me suis pas lavé 

je me lève 
je ne me lève pas 
je me suis levé 
je ne me suis pas 
levé 

Henri: « Le. dimanche, je me lève avant toi, Nicole! » 
Jean: « Je ne me lève pas toujours après toi, Nicole! » 
Yvonne: « Ce matin, je me suis levée avant les 
autres. » Nicole: « Hier, je ne me suis pas levée 
avant huit hejures! » 

tu t'habilles 
tu ne t’habilles 

pfl.g 

tu t'es habillé 
tu ne t’es pas 
habillé 

Papa: « Est-ce que tu t'habilles la première aujour¬ 
d'hui, Yvonne? » Yvonne: « Oui, papa! » Papa: «Mais 
les autres jours, tu ne t'habilles pas la première! 
Est-ce que tu t'es habillée -avant les autres hier? » 
« Non, papa! » <t Et le jour avant hier, tu ne t’es pas 
habillée la première? » « Non. » 

il se lave 

il ne se lave pas 

il s'est lavé 

il ne s’est pas lavé 

Nicole est dans la salle de bains, elle se lave. Elle 
ne se lave pas toujours la première, mais ce matin, 
elle s'est lavée avant les autres. Beaucoup de fois, 
Jean se lave le premier, mais ce matin, il ne s'est 
pas lavé le premier. 

nous nous levons 
nous ne nous 
levons pas 
nous nous sommes 
levés 

nous ne nous 
sommes pas levés 

Yvonne et Nicole: « Nous nous levons souvent avant 
les garçons. » Jean et Henri: « Oh, nous ne nous 
levons pas toujours après vous! » Les filles: « Non, 
mais ce matin, nous nous sommes levées les pre¬ 
mières. » Jean: « C’est vrai, nous ne nous sommes 
pas levés avant vous, aujourd’hui. » 
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Maman: « Aujourd’hui, vous vous habillez les pre¬ 
miers, Henri et Yvonne. » Nicole, à Jean et Henri: 
« Est-ce que vous ne vous habillez pas avant nous, 
ce matin? » M. Duclos: « Jean! Henri! Est-ce que 
vous votes êtes habillés? » Jean: « Non, papa! » 
«Pourquoi est-ce que vous ne vous êtes pas 
habillés? » 

Les deux filles sont dans la salle de bains, elles se 
lavent. Elles ne se lavent pas toujours les premières, 
mais ce matin, elles se sont lavées avant les garçons. 
Souvent, les deux garçons se lavent les premiers, 
mais ce matin, elles se sont lavées avant les garçons. 


vous vous habillez 
vous ne vous 
habillez pas 
vous vous êtes 
habillés 
vous ne vous 
êtes pas habillés 


ils se lavent 

ils ne se lavent 

pas 

ils se sont lavés 
ils ne se sont pas 
lavés 


EXERCICE 

Où met-on les mots «ne» et «pas» dans la phrase: 
« Maman, je me suis lavé »? Réponse: « Maman, je 
ne me suis pas lavé, » Et où metron les mots-- « ne » 
et « pas » dans: « Les enfants se lèvent à six heures, 
le matin»? R.: «...» Et dans: «Les filles se sont 
levées les premières, cë matin »? R.: «... » Et 

dans: « Nous nous lavons dans la cuisine »? R.: «... » 
Et dans: «Jean et Henri, vous vous êtes levés»? 
R.: «... » Et dans: « Nous nous sommes levés »? 
R.: «...» Et dans: «Tu t’es lavée la première»? 
R.: «... » Et dans: « Henri, tu te lèves, maintenant »? 
R.: «... » Et -dans: « Jean s’est lavé avant ses 
soeurs »? R.: «... » 
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avec eux o: avec 
les Duclos 


nous o: à nous 


donner 
a donné 
donne 


Seizième (16e) chapitre. 


LE VOYAGE 

Les Duclos ont quitté la maison à deux heures 
le dyklo a kite la meza a dp -zœ:r 

et quart, et ils sont arrivés à la Gare de Lyon à 
e ka :r, e il sa -tarive a la ga:r dd Ip a 

deux heures et demie. Le train n’est pas encore 
dp -zœ:r e d(a)mi> la tri ne pa-zâka:r 

là, et M. Lebrun, qui est venu avec eux, a donné des 
la, e masjp labrœ, ki cv(a)ny avek p, a done de 

glaces aux enfants. Ce sont Henri et Yvonne qui ont 
glas o -z âfd. sa sa âri e ivan ki a 

demandé des glaces à M. Lebrun. Henri a dit: ; « Il 

d(a)mâde de glas a masjp labrœ. âri a di : « il 

y a ‘de bonnes glaces au kiosque de la gare! » Et 
ja d(a) ban glas o kjask dd la ga:rl » e 

Yvonne: « Oh, oui, oncle Lebrun, veux-tu nous 
ivan: « o, wi, a:kla labrœ, vp ty nu 

donner une glace? » M. Lebrun lui a répondu: 

done yn glas? » masjp labrœ hfi a repady : 

« Avec plaisir, ma petite Yvonne! » M. Lebrun est 
« avek plezi:r, ma p(a)tii ivan! » masjp labrœ e 

un bon ami des enfants, et c’est.un plaisir pour lui 
-t œ ban ami de -z âfâ r e se -t œ plezi:r pur hfi 

de leur donner les glaces qu'ils lui demandent. Et 
d(a) lœr dane le glas kil hfi d(a)mâ:d . e 
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puis, quand 'c’est la- petite Yvonne qui lui demande 
pifi, kd se la p(d)tit ivon ki lyi d(o)md:d 

quelque chose, il ne dit jamais « non ». Maintenant, 
kelko Jd:z, il nd di $ame « no ». meind, 

les enfants ont mangé leurs glaces, et à 14h.40 

le -z dfd o md^e lœr glas t e a 

(quatorze heures quarante), le train est entré en gare, 
katorz œ:r kard:t, h tri e ~t dtre â ga:r . 

C’est un train de sept wagons seulement. Ce n’est 
se-t œ tri d(o) set vago scelmà . s(d) ne 

pas beaucoup. Le dimanche, les trains sont plus 
pa boku . ld dimà:j, le tri sd ply 

longs; ils ont dix wagons et plus encore. Il y a des 
lo; il-z o di vago e ply -z dko:r. il ja de 

wagons de le (première), de Ile (deuxième) et de 

vago do pramje:r, do dpzjem e do 

Ille (troisième) classe. Quand les Duclos voyagent 
trwazjem kla:s . kâ le dyklo vwaja:$ 

par le train, ils vont toujours en Ile classe. 

.par h tre, il vo tu$u:r d dpzjem kla:s. 

A la même seconde où le train est entré en gare,, 
a la me:m sogo:d u l(d) tri e-t dire d ga:r, 

Henri est monté dans un wagon: il veut toujours 
dri e mote dd-z œ vago: il vp tu%u:r 

monter dans le train avant les autres. Mais son père 

mote dd l(a) tre avd le -z o:tr. me so pe:r 

a dit: « Non, Henri! tu es monté dans un wagon de 
a di: « no, dri! ty e mote dd-z œ vago d(d) 


quelque chose = 
une chose 


jamais*—^toujours 


entrer 
est entré 
entre 



un wagon 


voyagent par le 
train d: vont par le 
train 



Henri monte dans 
le wagon. 


monter 
est monté 
monte 
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descendre ^monter 


répondre 
a répondu 
répond 


le classe, et tu sais bien que nous allons en Ile 
prdmje:r kla:s , e ty se bjl k(d) nu -z alo-zd dpzjem 

classe. » M. Duclos et les autres sont allés à un 
kia:s: » mzsjp dyklo e le -z o:tra s5 *t ale a œ 

wagon de Ile classe, mais Henri n’est pas venu avec 
vagj ; dd dpzjem kla:s, me ari ne pa v(z)ny avek 

eux. Il n’est pas encore descendu du train parce que 
0 . il ne pa -z dko:r desâdy dy tri pars kd 

deux vieilles dames ont commencé à monter dans 
dp vje:j dam o kornas e a vï5te dd 

le wagon. 1 Alors M. Duclos a appelé: « Henri, tu 
l(a) vagi. ab:r mesjp dyklo a aple: « ari, ty 

ne viens pas? Pourquoi ne réponds-tu pas? » Henri 
n(â) vjl pat purkwa n(d) repo ty pa? » âri 

n’a pas répondu, mais une des vieilles dames lui a 
na pa repody, me yn de vje:j dam hji a 

demandé: « Veux-tu descendre, ou veux-tu rester 
d(a)mdde\ « vp ty desd:dr, u vp ty reste 

dans le wagon? Est-ce ton papa qui.appelle? Ne 

dd l(a) vago? es 0 papa ki apel? nd 

veux-tu pas répondre à ton père? » « Merci, Ma- 

vp ty pa rep3:dr a 0 pe:r? » « mer si, ma¬ 
dame, » a dit Henri, et puis il a- répondu à son 

dam, » a di dri, e pifi il a repody a sJ 

père: « Je viens, papa: je descends dans une seconde! » 

pe:r: «32 vjl, papa: 53 desd dd-z yn Sdg5:d! » 

Et quand la vieille dame est montée dans le wagon, 

e kd la vje:j dam e mate dd l(a) vago , 1 
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Henri est descendu. Les autres étaient déjà arrivés 
âri e desâdy . le -z o:tr ete de$a arive 

devant leur wagon, et Yvonne a dit à son 

d(d)và lær vaga, e ivan a di a sa 

frère: « Cette fois, mon petit Henri, c’eèt moi qui 
fre:r: « set fwa, ma p(a)ti-târi, mwa ki 

monte la première dans le wagon, et c'est toi qui 

ma:t la pramje:r dâ l(d) vagi, e se twa ki 

montes le dernier! * Mais Henri a seulement dit: 

ma:t la dernje! » me âri a" sælmâ di: 

« Ah! jé ne réponds pas à de petites filles qui 
« al sa n(a) repa pa a d(a) patit fi:j ki 

parlent trop! » 
pari trot » 

Puis, quand toute la famille est montée dans le 
pifi, kâ tut la fami:j e mate dâ l(a) 

wagon, M. Lebrun, qui n'est pas monté avec eux, 

vagd, masjp labrâ?, ki ne pa mate avek 0, 

parce qu'il reste à Paris, a dit: « Bon voyage! » 

pars kil rest a pari, a di: « b a vwaja:s! » 

a Merci! » ont répondu les Duclos, et Pierre Duclos 

« mersil » J repady le dyklo, e pje:r dyklo 

a dit: « Ce n’est pas un long voyage de Paris à Saint- 
a di: « s (a) fie . pa æ la vwaja:s da pari a s£ 

Gil: ce n'est qu’un voyage d’un peu plus d’une heure 
Sil:s(a)ne kæ vwaja.'s dœ pp ply dyn œ:r 

et demie. On le fait de 14h.45 (quatorze heures 

e d(a)mi . a la je d(a) katarz œ:r 


je réponds 
tu réponds 
il répond 


le d: le voyage 
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il y a . «. que 

M. Lebrun a été 
à la campagne le 
vingt-sept avril. 
En juillet, il dit: 

* II y a trois mois 
■ que je n’ai pas été 
à la campagne. » 


quarante-cinq) à 16h.20 (seize heures vingt).» Lu- 
kardtsl:k a se:z œ:r vl . » iy - 

cienne Duclos: « Et en deuxième classe, c’est un vrai 
sjen dyklo : « e d dfizjem kla:s, se -t œ vre 

plaisir d’aller à Saint-Gil par le train. » M. Lebrun: 
plezi:r dale a sZ 3 H par la trZ. » masjp labres : 

«Vous faites, beaucoup de ces petits voyages de plaisir, 
«vu fet boku d(a) se p(a)tivwaja:$ da plezi:r t 

vous autres. Il y a plus de trois mois que nous n’avons 
vu -2 o:tr. il ja ply da trwa mwa k(a) nu naïfa 

pas été à la campagne. » Lucienne Duclos: « Oui, c’est 
pa ete a la kâpap. » lysjen dyklo : « wi, se 

vrai, nous faisons souvent de petits voyages: c’est 
vre, nu faza suva d(d) pati vwaja:$: se 

parce que nous n’aimons pas les voyages trop longs. * 
pars ka nu nema pa le vwaja:% ira £>. » 

Pierre Duclos: « Oui, après un long voyage, même 
pje:r dyklo : « ’wi, âpre -2 œ la vwaja:$, me:m 

quand on voyage en le (première) classe, où on est 
kn -ta vwaja:^ d pramje:r kla:s, u a -n e 

bien assis, on est fatigué, et alors, ce n’est plus un 
bje-nasi,a-n e fatige , e ah:Y> s(a) ne ply œ 

voyage de plaisir. » Pierre Lebrun: «C’est vrai.» 
irwaja .*3 da plezitr . » P je:: y hbrcë : « se vre . » 

Le train a maintenant quitté la gare, et Jean demande 
la trZ a mZtnd kite la ga:r, e 3 a d(a)md;d 

à son père: « Papa, pourquoi est-ce que nous 
a sa pe:r: « papa, purkwâ es ka nu 
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ne faisons pas jolus de longs voyages? » M. Duclos: 
n(a) faza ' pa ply d(a) la' vwaja:%? » masjp dyklo: 

« Mais Jean, nous ne faisons pas de longs voyages, 
« ms 3<x, nu n(a) faza pa d(a) B vwaja: 3, 

parce au 7 après un voyage de 12 heures ou plus 
pars kaprs -2 œ vwaja:3 da du:z æ:r u ply 

encore, on .est toujours, fatigué. » Mais Jean dit: 
-z dka:r, a -n s tu$u:r fatige .. » ms 3a di : 

« Quand je serai grand, je ferai beaucoup de voyages! 
« kd 3a sare grâ, 3a fare boku d(a) vwaja .3/ 

J 7 irai en Afrique, en Australie, je ferai de ; grandes 
3%re â-n afrik, d-n astrali, 33 fare d(a) grd:d 

choses! » Nicole: * Qui fera de grandes choses? 

jo:z! » nikal: « ki far a d(a) grd:d }o:z? 

Toi? Mon petit Jean...» Jean: «Oui, moi! Paul 
twa? ma p (a) ti 3a ... » 3a: « wi, mwa! pal 

et moi, nous ferons des choses que tu ne feras jamais, 
e mwa, nu fara de jo:z ka ty n(a) fara $ame, 

parce que tu es une fille! » Nicole: « Et que ferez- 
pars ka ty s -z yn fi:j! » nikal : « e ka fare 

vous, Paul et toi, mon petit frère? » Jean: « Je ne 
vu, pal e twa, ma p(a)ti frs:r? » 3a: «3an(a) 

sais pas encore, mais...» Nicole: « Ah, ah! M. Jean 
se pa -z dka:r, ms ...» mkal: « a, ha! masj0 36 

ne sait pas! Avec lui, c'est toujours la même chose: 

n(d) se pa! avsk hfi, ss iw$u;r la ms:m fo:z: 

il parle trop! » Henri: « C'est vrai; il parle beau- 
ü pari trol » dri: « ss vrs; il pari bo- 


faire 
il fera. 

je ferai 
tu feras 
il fera 
nous • ferons 
vous ferez 
ils feront 



l'Australie 


avec lui o: avec 
Jean' 
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rien <—» tout 


vous o: à vous 


c'est moi qui ai = 
j'ai 


c ? est toi qui as = 
tu as 


c'est lui qui parle 
*= il parle 


coup et il ne fait rien! » Jean: « Je ne fais rien? 
ku e il na fe rjll » 3a: « 3a n(a) fe ‘rjïf 

Et qui vous a fait un beau petit bateau, à toi et à 
e ki vu-2 a fs œ bo p(a)ti bato, a twa e a 

Yvonne, la semaine passée? Et Tannée passée, n'est-ce 
ivjn, la s(a)msn pose? e lane pose, nés 

pas moi qui vous ai fait votre grand bateau,blanc? * 

pamwa ki vu-se fs vitra grd bato bld? » 

Henri: « Oui, c'est toi qui nous as fait les bateaux, 
dri : « wi, se twa ki nu -z a fs le bato, 

c'êst vrai. » iMme Duclôs: « Oui, /Henri, ce n'est pas 
se vre. » madam dyklo : « wi, dri, s($) ne pa 

toujours lui qui parle trop, tu sais? Il y a des fois 

tu^ii :r hfi ki- pari tro, ty se? H ja de fwa 

où c’est toi. Et il y a des jours, où, à l'école, ^c’est 

u se twa. e il ja de 3«:r, u, a lekol, se 

toi qui ne fais rien! => 
twa ki n(a) fe rjfll » 

Les enfants des Duclos sont comme beaucoup d'autres 
le -z dfd de dyklo s5 kim boku do:ira 

enfants. Jean, c’est le grand frère. C’est lui qui dit 

-2 afa. 3 d, se l(a) grd fre:r . se hfi ki di 

qu’il aura les belles autos, les grands bateaux, quand 
kil ira le bel -z oto, le grd bato, kd 

il sera grand. C’est lui aussi qui fera les longs 

-f il sara grd. se hfi osi ki f(a)ra le 15 

voyages, qui ira en Afrique, en Australie. Il n’a 

vwaja:%, ki ira d -n,afrik, d -n istrali. il na 
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encore rien fait, c’est vrai, mais il a le temps: c’est 
âko:r rje fe, se vre y me il a l( 9 ) ta:. se 

seulement dans quatre ou cinq ans qu’il sera un 
sœlmâ dâ katr u si -k a kil S3ra œ 

homme. 

-n om. 

Le petit frère de la famille, c’est Henri, Toujours 
la p(a)ti fre:r dd la fami:j, se-t âri. tu$u:r 

le premier quand on va au bois, toujours le dernier 
h premje kâ -15 va 0 bwa, tu$u:r h dernje . 

quand son frère, sa sœur et lui vont à l’école. Quand lui Henri 

kâ s5 fre:r, sa sœ:r e hfi v5 -t a lekol. kâ 

les enfants sont chez l’oncle Leroux, on ne sait jamais 
le -2 afâ s5 je lo:kld hru, 5 n(a) se 3 ame 

où est Henri. Un jour, il est dans un arbre. Que 

u e âri. cè $u:r, il e dâ -z ce -n arbr. ka 

fait-il là? On l’appelle, il vient. «‘Que faisais-tu r = le 

fe -t il la? 3 lapel, il vjï. « ka faze ty on l’appelle d: on 

appelle Henri. 

dans'Parbre? » lui demande-t-on. « Je faisais une 

dd. larbr? » hfi d(a)mâ:d -ta. « 3 a faze yn 

maison, » répond-il. Un autre jour, il est en bateau 
mez5, » rep5 -t iL œ -n o:tra $u:r, il e -t â bato 

avec un de ses amis, sur le petit lac qui est derrière 
avek œ d(a) se -z ami, syr la p(d)ti lak ki e derje:r 

la maison de l’oncle. On l’appelle, et quand il vient, 
la mez5 d(a) 15: kl, 5 lapel, e kâ-t il vjt, 

on lui demande: « Que faisiez-vous sur le lac, 

5 hfi d(a)mâ:d: « ka fazje vu syr la lak, 
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je faisais 
tu faisais 
il faisait 
nous faisions 
vous faisiez 
ils faisaient 


faire 
a fait 
fait 
faisait 
f.era 


je mangeais 
tu mangeais 
il mangeait 
nous mangions 
vous mangiez 
iis mangeaient 


Henri? » « Nous faisions une promenade. » Deux 

âri? » « nu fazp yn promnad. » dp 

petits garçons de huit ans seulement, et ils faisaient 
p(9)ti gars3 d3 yi-t â sœlmâ, e il fdze 

une promenade en bateau! Un autre jour encore, 
yn promnad â batol cê -n o:trd 3 u:r dko:r, 

il est au bois. Que faisait-il? « Je mangeais des 
il e -t 0 bwa *’ kâ f$ze -t il? ■ « 3 a mâ^e de 


fraises! » dit-il. La dernière fois, quand M, Duclos 

fre:z! » di-til. la d£rnjs:r fwa, ka mesjp dyklo 


a appelé leé enfants, cinq minutes avant d’aller à la 
a aple le -z âfd, sï minyt avâ dale a la 


gare, ils étaient tous là, mais pas Henri. Où était-il? 
ga:r, il-z etc tus la, me pa âri . u ete-til? 

Il était dans un des plus grands arbres et mangeait 
il ete d‘â -z œ de ply grâ -z arbr e . md^e 

des fruits! C’est vrai, ce que sa sœur Nicole dit de 
de frxjïl se vre, s(d) kd sa sœ:r nikel di d(d) 

lui; « On ne sait jamais où il est, cet Henri! » 

lyi: « 0 n(d) se $am£ u il e, set ârif » 

Les deux fillettes sont comme toutes les fillettes 
le dp fijzt s 5 kom tut le fijet 

de. leur âge: Nicole est la « grande sœur ». Elle 

de lœr 0:3: nikol e la « grd:d sœ:r ». el 


vrai :>: véritable 


n’est pas encore une vraie femme, mais elle sera 
ne pa-zako:r yn vre fam, me el sera 


avec elle 0 : a-vec 
Nicole 


une femme dans deux, trois ans. C’est avec elle 
yn fam dd dp, trwa -z d. se -1 avek el 
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qu’Yvonne et Henri vont au bois quand tante Claire 
kivan e âri vo -t o bwa kâ tait kleir 

ne vient pas et quand maman n’a pas le temps. C’est 
na vfë pa e kâ mâmâ na pal(a) tâ . se 

elle qui va souvent dans la salle de bains avec Yvonne, 
el ki va suvâ dd la sal dd bl avek ivàn. 


le matin. C’est elle aussi qui appelle Yvonne quand 
ld mat 2. se el osi ki apel ivan kâ 

maman dit qu’il est l’heure de dîner. 
mâmâ di kil e lœ:r dd dine. 

La petite Yvonne est une jolie petite fille. Son 
la p(d)tit ivon e-t yn ^oli p(a)tit fi:j. sa 

père dit souvent: « Ma petite Yvonne est la plus 
pe:r di suvâ: « ma p(d)tit ivon. e la ply 


jolie dè toutes les fillettes de France! » Mais Yvonne 
30U da tut le • fijet da frais! » me ivon 


n’est pas «seulement une jolie fillette: c’est également 
ne pa sœlmâ yn ^oli fijet : se -1 egalmâ 


unç grande petite fille: quand maman dit à Nicole 
yn grâid pdtit fi:j: kâ mâmâ di a nikol 


de faire quelque chose pour Yvonne, Yvonne dit 
dd fe:r kelka Joiz pur ivan, ivon di 


toujours: « Je veux le faire moi-même! Je veux 
tu^uir: «"32 vp la fe:r mwameim! 32 vp 


le o: ce que ma¬ 
man dit à Nicole 
de faire 


me laver moi-même, et je veux manger toute seule! » 
m(a) lave mwameim, e 33 vp mâ^e tut sœlh> 


toute seule 
o: moi-même 


Il y a deux. ou trois mois seulement qu’elle a 
il ja dp -z u trwa mwa sœlmâ kel a 
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toute seule 
o: elle-même 


s’asseoir 
s’est assis 
s’assied 


dire 
a dit 
dit 


commencé à se laver elle-même, mais il y a plus 

k'omâse a s(d) lave vis il ja ply 

de trois ans qu’elle a commencé à manger toute 

do trwa -z à ksi a kbmâse a md^e tut 

seule. Maintenant, elle a commencé aussi à s’asseoir 
sœl. mltnâ, si a komàse osi a saswa:r 

toute seule à table, et quand maman veut asseoir 

tut sœl a tabl , e kâ mâmâ V 0 aswa:r 

Yvonne à table, elle dit: « Non, maintenant je 

iv on a tabl, el di: « no, mïtnâ 3(9) 

m’assieds toute seule! » 
mas je tut sœl! » 

Les quatre enfants sont de bons amis. Ils ne font 

. le katr âfâ so d(d) bo ~z ami. il ns fo 

pas toujours ce qu’ils disent: souvent, quand Henri 
pa m^u:r s ( 9 ) kil di:z : suvâ, kâ -t âri 

demande à Jean de lui faire quelque chose, Jean, 
d(d)mâ:d.z 3 a d($) lifi fz:r kelkd jo:z, 

avant de le* faire, lui répond: « Pourquoi ne le fais-tu 
ava d(d) h fe:r, lifi repo: « purkwa n(d)'U fe ty 

pas toi-même? » mais c’est lui qui le fait chaque 

pa twamermf » me se hfi ki l( 9 ) fe Jak 

fois, parce qu’il est un bon frère. Et quand Yvonne 
fwa, pars kil. e-tœ bo fre:r . e kd-t ivon 

demande à Nicole de dire quelque chose à papa ou 
dsmâid a nikol do di:r kelkd jo:z 'a papa u 

à maman, Nicole également, avant de le dire, répond 
a mâmâ, nikol egalma, avâ d(o) lo di:r, repo 
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souvent: « Pourquoi ne le dis-tu pas toi-même? je dis 
suvâ.: « purkwa n(a) la di ty pa twame:mf n dit 


Quand je te dis de faire quelque chose, tu ne. le 
kâ %(a) ta di d(a) fc':r kdka }o:z , ty n(a) la 

fais jamais! » Et elle dit souvent: « Quand j’aurai 

fs ^ame! » e et di suvâ: « kâ 3 are 

des enfants, ils feront tout eux-mêmes! Les fillettes 

de -z âfâ, il para tu pms:m! le fijct 

se laveront elles-mêmes, et les. garçons se lèveront 
sa lavra dme:m, e le gars y s(a) levra 

tout seuls à six heures et demie tous les jours! 
tu sœl a si-zœ:r e d(a)mi tu le $u:r! 

Et à huit heures les garçons et les filles iront à 

e a qi-tœ:r le garsa e le fi:j ira -t a 

l’école tout seuls et pas avec leur maman. A 

lekal tu sœl e pa avck lœr mâmd . a 


moi-même 

toi-même 

lui-même 

elle-même 

nous-mêmes 

vous-mêmes 

eux-mêmes 

elles-mêmes 

Je me lave 
moi-même. 

Tu te laves 
toi-même. 

Il se lave 
lui-même. 

Elle se lave 
elle-même. 
Nous nous lavons 
nous-mêmes. 
Vous vous lavez 
vous-mêmes. 

Us se lavent 
eux-mêmes. 
Elles se lavent 
elles-mêmes. 


quatre heures les filles feront elles-mêmes leur goûter, tout seu i $ 
katr œ:r le fi:j para dmc:m lœr gute, o: eux-mêmes 

et tous les enfants le mangeront tout ‘ seuls dans 
e tu le -z âfâ l( a ) ma y/a tu sœl dâ 

le jardin. » « Tes enfants ne seront pas comme 

l(a)3ardt.» « te-z âfâ n(a) sara pa kam 

vous, » lui dit alors sa mère, « parce que vous ne 
vu, » lifi di ala:r sa mc:r, « pars ka vu n(a) 


faites pas tout vous-mêmes, et même toi, ma grande 
fet pa tu vumç:m, e mc:m twa, ma grâ:d 

Nicole, tu n’as pas toujours tout fait toi-même, tu 
nikal, ty na pa tu$u:r tu fc twamcim, ty 


211 




Chapitre seize (16). 


sais? Il n’y a pas beaucoup d’années que vous avez 
se? il nja pa boku dane kd vu -z ave 


tout seuls 
o: vous-mêmes 


commencé à aller à Fécole tout seuls. » « Nous 

komdse a ale a lekol tu sœl. » « nu 


j’allais 
tù allais 
il allait 
nous allions 
vous alliez 
ils allaient 


n’allions pas à l’école tout seuls quand nous étions 
nalp pa a lekol tu sœl kd nu -z etp 

petits? » « Non, quand vous étiez petits, vous n’alliez 

p(d)tï? » « nd, kd vu-z etje p(3)ti, vu nalje 


pas à l’école tout seuls.» «Avec qui allions-nous 
pa a lekol tu sœL » « avek ki aljo nu . 


à l’école alors? » « Vous alliez à Fécole avec moi 
a lekol alo:r? » « vu-zalje-za lekol avek mwa 

ou avec grand-mère qui, alors, demeurait chez nous. » 
u avek grdme:r ki, alo:r, domœre je nu. » 


me 

te 

lui 

nous 

vous 

leur 


« Mais maintenant nous faisons tout nous-mêmes. 
« me r/ietnd nu fezd tu numeim. 

Nous nous lavons nous-mêmes et nous allons à l’école- 
nu nu lavo ' nume:m e nu -z alo -za lekol 


Yvonne: • « Papa 
me donne un ca¬ 
deau, et il te 
donne aussi un 
cadeau, Henri. » 
Henri dit que son 
père lui donne 
aussi un cadeau. 
Henri et Yvonne: 
«Papa nous don¬ 
ne des cadeaux. 
Votre père Vous 
donne aussi des 
cadeaux, Paul et 
Louise. » Paul et 
Louise disent .que 
leur père leur 
donne des ca¬ 
deaux. 


tout seuls. » « Oui, vous êtes de grands enfants! » 

tu sœl . » « wi, vu -z et do grd -z dfd! » 

Les enfants et leurs parents ont parlé tout le temps, 
le-z dfd e lœr para o parle tu l(d) ta, 

et maintenant, il est 16h.20 (seize heures vingt) et le 
e mttnâ, il e se:z œ:r vZ e l($) 

train est arrivé à la gare de Saint-Gil. C’est ici que 
trZ e-t arive a la ga:r dd sZ . 3Ü. se -t isi k(d) 

les Duclos descendent, non? Si, mais il y a deux 

le dyklo desd:d, no? si, me il ja d0 
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vieilles daines qui descendent du wagon avant les 
vje:j dam • ki desd:d dy vaga avd le 

Duclos, et puis, au moment où Henri veut descendre, 
dyklo/ e pifi, o' màmd. u dri . v0 desd:drj 

un vieux monsieur lui dit: « Pardon, jeune homme! » 
œ vjp masj0 liji di : « par do, ^œn a m! » 

et descend avant lui. Les deux fillettes sont derrière 
e desd avà hfi. le d0 fi jet sa derjcir 

le monsieur; cé sont elles qui descendent après lui, 
la mdsj0; sa sa el ki desd:d âpre hfi, 

et avant de descendre, elles disent également à Henri: 
e avd da desaidr, el di:z egalmd a âri: 

« Pardon, jeune homme! » Après que les fillettes 
« parda, 3 œn ami » âpre k(a) le fijet 

sont descendues, ce sont les garçons qui descendent, et 
sa desddy, sa sa le gars a ki desd:d, e 

après eux les parents avec les valises. Quand les Duclos 
âpre 0 le para avek le vali:z . \d le dyklo 

vont a Saint-Gil pour deux ou trois jours, ils n’ont 
va -t a sZ $il pur d0 -z u trwa '$u:r, il na 

que deux petites valises; ils n’aiment pas voyager 
ka d0 p(a)tit vali:z; il ne:m pa vwaja^e 

avec beaucoup de valises. Mais quand ils font de 

avek boku d(a) vali:z. me kâ ~i il fa d(a) 

longs voyages, ils oiit deux ou trois grandes valises. 
la vwajail -sa d0-z ti trwa grâ:d vali:z. 

Maintenant, toute la famille est descendue. Qui leur 
mZtndr, 'tut' lafami:f e' desâdy . ki lœr 


lui o: Henri 


descendre 
est descendu 
descend 



une valise 
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dît: «Bonjour»? Sont-ce^l es Leroux? Oui, 1 ce Sont 
di: <l bleuir >>.:? s3s le Idrut wi f sa s3 

eux. Les deux familles quittent la gare. On monte 

0 . le dp fami:j kit la ga:r . 3 m3:t 

dans la grande auto de Charles Leroux, et cinq. 

dâ la grâ:d oto d(a) Jarl teru, e si 

minutes plus tard, on est arrivé à la belle maison 
minyt ply . ta:r, 3 -n £ -t arive a la bel mez3 

des Leroux. 
de teru . 


EXERCICE A. 

Les Duclos arrivent à la Gare de Lyon à 14h.30; M. 
Lebrun est venu avec —. Yvonne: « Oncle Lebrun, 
veux-tu — donner une glace? » « Avec —! » répond 

M. Lebrun. M. Lebrun ne dit — « non » quand c’est 
la petite Yvonne qui lui demande — chose. A 14h.40, 
le train est entré — gare. C'est un train de sept 
— seulement; les dimanches, les trains sont plus —. 
Il y a des wagons de le, de Ile et de Ille —. 

Henri est — dans un wagon de le classe. Une vieille 
dame lui demande.: « Veux-tu rester dans le wagon 
ou veux-tu —, mon ami? » M. Lebrun, qui n’ira pas 
à Saint^Gil, dit aux Duclos: « Bon —! » Après un 
long voyage, même en le, classe, où on est bien assis, 
on est —. Henri.dit: «Tu parles trop, Jean, et tu 
ne fais —! » Il -- plus de tro.ï^ mois .t— M. Lebrun 
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et sa famille n’ont pas été à la campagne. Quand 
les Duclos vont à Saint-Gil pour deux ou trois jours, 
ils n’ont que deux petites —. 


EXERCICE B. 

Qui est-ce qui est venu à la gare avec les Duclos? 
... Est-ce que les Duclos vont à Saint-Gil en Ile ou en 
Ille classe? ... A quelle heure le train arrive-t-ilà 
la gare de Saint-Gil? ... Est-ce que les Duclos ont de 
grandes valises quand ils vont à Saint-Gil? ... Les 
Duclos vont-ils à pied de la gare de Saint-Gil à la 
maison des Leroux? ... 


EXERCICE C. 

me te lui nous vous leur 

Jean, à Henri et à Yvonne: « Je — ferai un beau 
bateau la semaine prochaine. » M. Lebrun est un 
bon ami des quatre jeunes Duclos et il — donne 
souvent des glaces. M. Duclos, à sa femme: « Je — 
demande pardon, Lucienne! ». Tante Claire aime bien 
la petite Yvonne et — donne toujours dé beaux 
cadeaux. Ginette, à Yvonne: « Maman ne — donne 
jamais plus.de deux tasses de chocolat à mon anni¬ 
versaire! » Henri et Yvonne: « C’est Jean qui — a 
fait nos bateaux, » M. Lebrun ne dit jamais « non » 
quand c’est Yvonne qui — demande quelque chose. 


MOTS: 
une classe 
un plaisir 
une valise 
un voyage 
un wagon 
fatigué 
long 
quelque 
nous aimons 
nous allions 
vous alliez 
asseoir 
je m’assieds 
commencé (à) 
il demeurait 
descendre 
je descends 
il descend 
ils descendent 
descendu 
dire 
je dis 
tu' dis¬ 
donner 
entré 
je faisais 
tu faisais 
il faisait 
nous faisions 
vous faisiez 
ils faisaient 
je ferai 
tu feras 
il fera 
nous ferons 
vous ferez 
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ils' feront 
laver 

ils laveront 
il se lèveront 
je mangeais ~ 
monter 
tu montes 
il monte 
monté 
parlé 
répondré 
je réponds 
tu réponds 
rester - 
on voyage 
ils voyagent 
voyager 
eux 

moi-même 

toi-même 

nousrmêmes 

vous-mêmes 

eux-mêmes 

elles-mêmes 

toute seule 

tout seuls 

avant de 

ne ... jamais 

rien 

ne ... rien 
il y a ... que 
quelque chose 
un voyage .de 
plaisir 
l’Afrique 
l’Australie 
Lyon 


moi toi lui elle 
nous vous eux . elles 

«Pardon, jeune homme!» dit le vieux monsieur-'à 
Henri et descend du train avant —. Nicole et Yvonne 
descendent après le vieux monsieur, et après —, c’est 
Henri qui descend. Jean dit à Henri: « Ce matin, tu 
t’es levé après —, » et ïÿenri lui répond: «. C’est vrai, 
mais tu sais que le dimanche, je me lève avant —. 
Quand Ginette vient au jardin, Yvonne joue avec —. 
M. Duclos, à ses enfants: « Aujourd’hui j’irai avec — 
à la campagne. » Yvonne, à Henri: « L’oncle Lebrun 
viendra à la «.gare avec — 


RESUME 

moi nous 

toi vous 

lui, elle eux, elles 

Avant le mot aussi et après les mots chez, pour, à, 

. comme, avec, après, avant, de, que , même, et, -pas, 
on a les formes moi, toi, lui, elle; nous, vous, eux, 
elles, 

« Je veux jouer à la balle, » dit Nicole. « Moi aussi, 
je veux jouet à la balle, » dit Yvonne. Henri veut 
jouer à la balle lui aussi . 
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Yvonne: «Est-ce pour moi, cette balle?» Ginette: 
« Oui, c’est pour toi!» Yvonne dit à ses frères qu’elle 
ne veut pas jouer avec eux . Mme Lebrun: « Je 
parle français, mais je ne parle pas la langue de 
mon mari aussi bien que lui » M. Duclos, au télé¬ 
phone: « Bonjour, Charles! Serez-vous chez vous, 
aujourd’hui? » . Henri se lève tard, mais à huit 
heures, même lui est levé. « Mais je me lève souvent 
avant vous, » dit-il aux fillettes. Dans le train, Jean 
s’est assis en face de son père, et Yvonne s’est assise 
à gauche de lui. 

Après c'est et ce sont, on a les mêmes formes: moi, 
toi, .. > « Est-ce que c'est toi qui as la balle? » 

demande Yvonne à Nicole, « Oui, c'est elle ! » 
répond Jean. Aujourd’hui, les garçons se lèvent 
les derniers, mais souvent ce sont eux qui se lèvent 
les premiers. 

Quand il n’y a pas de verbe dans la phrase, on a 
également les mêmes formes: 

« Je vais au jardin!» dit Jean. «Moi aussi!» dit 
Paul. « Pas moi! » dit Yvonne, qui joue avec sa 
poupée. « Et toi? » demande Jean à Henri qui mange 
une pomme. « Moi? » demande Henri. « Oui, toi! » 
lui répond son frère. 


moi 

toi 

lui, elle 

nous 

vous 

eux, elles 


aussi 


chez 

pour 

à 

comme 

avec 

après 

avant 

de 

que 

même 

et 

pas 


moi 

toi 

lui, elle 

nous 

vous 

eux, elles 


moi 

. toi 

c’est { lui, e n e 
nous 
vous 
ce sont {eux, elles 


« Moi? 2> « Nous? » 
« Toi? » « Vous? » 

« Lui! » « Elle! » . 
«Eux!» «Elles!» 


EXERCICE 

Tante Claire appelle les enfants: « Venez-vous au 
bois avec —? » « Oui, nous venons avec —! » ré¬ 

pondent les enfants. Tante Claire demande à Mme 
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Duclos: « Et —, Lucienne, viens-tu aussi? ». « Non, 

merci, » répond Mme Duclos. # « Mais un autre' jour, 
je viendrai, — aussi. » 

«Vous parlez trop!» dit M; Duclos à sa femme. 
« Non, » lui répond-elle, « c ? est — autres hommes 
qui parlez trop! Ce n’est pas —! » Et M. Duclos lui 
dit que c’est vrai; ce ne sont pas — qui parlent trop. 
« Qui veut du chocolat? » demande M. Lebrun, 
«—, Yvonne?» «Oui, —!» répond Yvonne. «'Et 

aussi!» répondent les autres enfants. «Et —,» 
demande Lebrun à M. et Mme Duclos, «voulez- 
vous aussi du chocolat? » « —? » lui répondent-ils, 

« non, merci! » « Tes frères, veulent-ils une glace? » 

demande M. Lebrun à Nicole. « Qui? —? » lui 

répond-elle, « oh, oui! » 

Est-ce Yvonne qui préfère les glaces au chocolat? 
Oui, c’est —. Est-ce que ce sont Jean et Henri qui 
veulent des glaces aux- fraises? Oui, ce sont —. . 
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Dix-septième (17e) chapitre; 


LES VERBES FRANÇAIS 

Chez les Leroux, cette fois, il y. a un jeune Anglais 
fe le leru, set fwa, il ja œ 3 œn âgh 

de seize ans qui s'appelle John Clark. C'est un 
d(d) se:z d ki sapel d$en kla:k. se-t œ 

neveu de Mme Nelly Lebrun. Il est arrivé en France 
n(d)v0 d(d) madam nelilebrœ. il e -1 arive d fra:s 

la semaine passée, et maintenant il est à Saint-Gil pour 
la s(e)m£n pase, e mltnd ils-ta se %il pur 

une semaine. Puis, il ira à Paris chez son oncle et 

yn sdmen . pyi, il ira a pari je se -n '5:kl . e 

sa tante. Il parle français, mais il le parle mal 

sa id:t> il pari frase, me il le pari mal 

encore. Il dit toujours à sa tante: •-« Tante Nelly, 

dko:r . il di tu$u:r a sa td;t: « td:t neli, 

la langue française est une langue difficile! J.e ne 
la ld:g frase:z e -t yn lâ:g difisil! $dn(d) 

parlerai jamais bien le français! » « Oui,’ pour un 

parler e 3 ame bjl l(e) frase! » « wi, pur . œ 

Anglais, le français est difficile à parler. » 

-n dgle, le frase e difisil a parle . » 

C'est vrai, » dit aussi M, Duclos, « le français 

« se vre, » di osi mesj0 dyklo, « le frase 

est une langue difficile. Mais pourquoi dites-vous que 
e -t yn la:g difisii me purkwa dit vu ke 


mal <—> bien 


difficile 

Le français est 
difficile. 

C'est une langue 
difficile. 

français 
le français 
John parle fran¬ 
çais, mais il ne 
parle pas bien le 
français. 

Le français est 
une belle langue. 

parler 
a parlé 
parle 
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vous 

On dit souvent. 

« vous » (et pas 
«tu») à une per¬ 
sonne qui n’est pas 
un petit enfant. 


je parlerai 
tu parleras 
il parlera 
nous parlerons 
vous parlerez 
ils parleront 


je dis 
tu dis 
il dit 

nous disons 
vous dites 
ils disent 


qui 

que 

Ce qui est sur la 
table est une. 
poire. 

Ce que je mange 
' est une poire. 


je sais 
tu sais 
il sait 
nous savons 
vous savez 
ils savent 


vous ne le parlerez jamais bien? Vous ne le parlez 
vu n(e) te parlere ^ame bje? vu n(d) te parle 

.pas maL » John Clark: « IVTèrci/M. Duclos, mais 

p a mal. » d$on kla:k : « mtr si> 'mesjp dyklo, me 

je sais que ce n'est pas vrai. Et savez-vous ce qüi' 
$e se kd s(d) ne pa vre. e. save vu s(d) ki 

est le plus difficile pour moi? Ce sont lés verbes: 

e.l(d) ply difisil .pur mwz? se \ so le verb: 

pourquoi dites-vous en français: nous faisons, mais: 
purkwa dit vu â frase : nu fezo, me : 

vous faites, nous sommes, mais: vous êtes? Et pour- 
vu fet, nu sim, me: vuz-et? e pur- 

quoi dites-vous: nous disons, mais: vous dites? C'est 
kwa dit vu: nu dizo, me: vu dit ? se 

ce qui est difficile!» « C'est vrai.. Nous savons, 

s(e.) ki e difisil / » « se vre. nu savo, 

nous autres Français, que . notre langue est 

nu -z o:tre frase., kd notre la:g e 

difficile, » lui dit M.. Duclos. « Il y a des Français 

• difisil y » hji di mesjp dyklo . « il ja de frase 

également qui ne savent pas toujours ce qu'on dit 

pgalmâ ki n(e) sa:.v pa iu$u:r s(e) ko di 

en français. Mais ne voiilez-vous pas faire une 

a frase. me n(e) vitle vu pa fe:r yn 

petite promenade avec moi? Alors, je vous parlerai 
petit promn&d ■ avek mwa? alo:r, 32 vu parlera 

lin peu plus des verbes français.» «Oui, merci!» 

œ p 0 ply de verb frase. » « wi, mer si! » 
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répond John, et M. Duclos commence. à parler: 
repo d^on, e mssj0 dyklo komâis a parler 

« Vous : savez ce que c’est qu’un verbe? » « Oui, 

« vu s ave s (a) ko se kœ verb? » « wi, 

c’est ce qui dit qu’on fait une chose: je parle, je 
se s(o)ki di ko je yn Jo:s: 30 pari, 30 

mange, je dors, je vais sont des verbes. » 

ma: 3, 30 do:r, 30 ve so de verb. » 

« Bien! Vous savez également ce que c’est que le 

« bjZ! vu save egalmâ s(d) ko se k(o) ld 

présent des verbes? » « Oui, quand on parle de ce 

prezà de verb? » << wi, kâ -to pari do s(o) 

qu’on fait maintenant, on dit: je viens, je pré- 

ko je metnâ, 0 di: $9 vjZ, 39 pré¬ 

fère , je me lave, et alors le verbe est au pré- 
je:r, 30 m(o) U:v, e alo:r lo verb e ~t 0 pré¬ 
sent. » « C’est bien. Et quand on dit: hier, j’étais 

zâ. » « se b je. e kâ-to di: ije:r, 3ete 

à Paris, da semaine passée, j’avais ma tante à dîner, 
-z a pari, U s(o)men pase , 3ave ma tâ:t a dine, 

ou: l’année passée, je demeurais à Nice, comment 
u : Une pose, 39 domœre a nis, komâ 

appelle-t-on les formes: j’étais, j’avais, je 
apel -i o le jorm : ^ete, 32 

demeurais?» «On appelle ces formes l’impar- 
domœre? » « 3 -n apel se form le par- 

fait des verbes. Le présent des verbes dit ce qu’on 
je de verb . h prezâ de verb di s(d) ko 


ce que c’est qu’un 
verbe = ce qu’est 
un verbe 
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fait, l’imparfait des verbes dit ce qu’on faisait. » 
fe, Itparfe de vexb di s(d) ka faze.» 

«Et maintenant, autre chose: quand vous parlez de. 
«e mltnë, o:tra fo;z : kà vu parle d(a) 

vous-même, vous dites: je demeure, n’est-ce pas? » 
%*ums:r/i } vu dit: $$ ‘d$mœ:r, ms pat » 

« Oui, et quand je parle à Jean ou à Nicole, je dis: 

«wi, e kë 3(3) pari & $ë u a nikal, $a di: 

tu demeures.» «Et quand on parle d’une autre 
ty damœ.'r . » <s. e kë -t a pari dyn o:tra 

personne, que dit-on? » «On dit: il ou elle de- 

p ers an, kd di -t a t » « ? di : il u el de¬ 

meure.» « Quand vous êtes avec d’autres personnes 
mœ:r . » « ka vu -z et avek do:tra persan 

et quand vous parlez de vous-même et de ces per- 

e kë vu parle d(d) vume:m e d(s) se per¬ 

sonnes, vous dites: nous• demeurons, n’est-ce 
s an, vu dit : nu damcera, nés 

pas? » « Oui. » « Et quand on parle à d’autres per- 

pa? » « wi. » « e ka -t 0 pari a do:trs per¬ 
sonnes 1 , que dit-on?» «Alors on dit: vous de- 

son, kd di^t 5 ? » « ah:r a di : vu de- 

facile «—» difficile meurez.» « C’est bien, John. C’est facile, n’est-ce 

mœre. » « se bfë, d^an. se fasil, nés 

pas? » « Oh, oui! Ce n’est pas difficile! » « Et alors, 
pat» « 0, wi! s (3) ne pa difisil! » « e ah:r, 

quand on parle d’autres personnes...» «... on dit: 

kë -t 5 pari do: ira persan ...» «.. .a di: 

222 


vous-même 
(à une personne) 
vous-mêmes 
(à plus d’une 
personne) 
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ils ou elles demeurent. » « Oui, c’est juste, John! 

il u d damceir . » « -wi, se 33^ d^jn! 

Vous avez dit, John, que quand vous parlez, à Jean 
.vu -s ave dij d^on, ka kâ vu parle a 3a 

ou à Nicole, vous dites: tu demeures. Mais quand 
u a nikol , vu dit; ty damasir. me kâ 

vous me parlez, vous ne dites pas: tu demeures?» 

■ vu m(d) parle, vu n(a) dit pa : ty damœ'.r?» 

« Oh, non, M.Duclos, je dis: vous demeurez, Mon- 
« o, no, masjp dyklo, 33 di : vu damœre, ma- 

sieur. » « Et maintenant, comment s’appellent toutes 
sjp. » « e metna, komâ sapel tut 

ces formes du présent de demeurer: je demeure, 
se. form dy prezâ da damœre: 3a damœ:r, 

tu demeures, il demeure, etc. (et cætera)? » 
ty damœir, il damœir, etsetera? » 

«Elles s’appellent... ah, oui, je sais: je 'demeure 
« el sapel a, wi, $a se:' -30 damceir 

ëst la première personne de ... » « La première per- 

e la pramje:r per son - da .... » « la pramjeir per - 

sonne du singulier. Je demeure,- tu demeures 
son dy slgylje . 3a damceir, ty damœir 

et il demeure sont leè trois personnes du sin- 
e il damceir so le trwa per sondy ré¬ 

gulier. » ■ «Maintenant, je sais, Monsieur! Nous de- 
gylje . » « metna, 32, se,' . masjp! nu da - 

meurons est*la première personne dû pluriel, et 
mœro e pramjeir per son <dy plyrjel, e 


me 0: à moi 


demeurer 
a demeuré 
demeure 
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vous demeurez et ils demeurent sont là 

vu dar/iœre e il ddmœ:r so la 

deuxième et la troisième personne du pluriel. * 
dpzjem e la trwâzfem person d'y plyrjèl. » 

«Bien, John! Bien! Et quaïid on-dit: je demeure, 
« bjïj dyn l b je ! e kâ -t o di: 32 ddmœ:r, 

tu demeures, il demeure, etç,, . c’est le 
ty ddMœ:r, il ddmæ:r, ciseler a, se l(s) 

présent de quel verbe? » « Vous l’avez dit vous- 

pYezâ d(e) kel verb? » «vu lave di vu- 

même, Monsieur: c’est le présent du verbe de- 

me:m, masjd: se l(a) preza dy verb de¬ 

meurer.» « C’est juste. Savez-vous-maintenant 
mœre. » « se $yst. s ave vu metnd 

quel est le présent d’ün verbe comme télépho- 
kel e l(d) pre2d dœ verb kom telefo- 

n e r ? Ce n’est pas un verbe difficile. » « Oh, non, 

nef s(d) ni pa æ verb difisil. » « 0, no, 

c’est un verbe facile! Le présent de téléphoner 
se -t œ verb fasü ! h preza de telefone 

est: je téléphone, tu téléphones* il télé- 
e : 32 telefon, ty telefon> il télé¬ 

phoné, nous téléphonons, vous -té-lép'ho- 
fon, nu telefonovu telefo- 

nez, ils téléphonent. » « C’est juste.- Mais 

ne t il telefon . » « se $yst. me 

vous savez bien que les verbes en -er, comme 
vu save bjê ka le verb d e, kom 
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demeurer, laver, entrer, jouer, de- 
damœre, lave, dtre, ' ^vae, d a - 

mander, etc., sont tous des verbes faciles? » « Oui, 
maie, etsetera, $5 tus de verb fasil? » «. wi f . 

oui! » « Alors, quel est le présent du verbe jouer? » 

wi! » « ala:r, kel e l(a) prezà dy verb zwe? >y 

« X<e présent du verbe jouer est: je joue, tu 

« la prezd dy verb $we e: 3e -$u, ty 

joues, il joue, nous jouons, vous jouez, ils 
$u, il 311, nu 3wJ, vu. $we, il 

jouent.» «Et le présent du verbe entrer? ». 

» « e l( a) prezà dy ver b Etre? » 

«Le présent d'entrer est: j’entre, tu entres, 

« la prezd dâtre e: zà:tr, ty â:tr, 

il entre, nous entrons, vous entrez, ils 
il d:tr, nu -z dira, vu -z dire, il 

entrent. » « C’est juste. » 

-z d;tr. » « se zyst. » 

« Le présent des verbes en - e r est facile, 3VL Duclos, 
« la prezd de verb des fa.sil, masjp dyklo, 

c’est vrai, mais le présent de beaucoup d’autres 
se vre, me l(a) prezd d(a) boku do:tra 

verbes est difficile! » « Oui, c’est vrai, mais nous 

ver b e difisill » « wi, se vre, me nu 

ne parlerons aujourd’hui que du présent des verbes 

n(a) parlera o^urdyi ka dy prezd de verb 

faciles en -er. Nous parlerons des autres verbes 
fasil d e. nu par lara de -z o:tra verb 
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un autre jour. » « M. Duclos, voulez-vous, me parler 

<ë -n o;tra ^u:r,» «masjp dyklo, vule vu m(z) parle 

un peu de l'imparfait des verbes en - er ? ? « Avec 

œ. pp d(a) lep.arfe de verb ■ d e?\ » « avek 

plaisir, John! Vous rPêtes pas encore fatigué?» 
plezi:r, d$on! vu net pas âko:r fatigef » 


pouvez-vous me 
dire? 2: savez- 
vous? 


« Oh,' non! » ^ Alors, . pouvez-vous me dire quel 
« o, ni! » « ah:r, puve . vu m(&) di:r kel 

est x l’imparfait du verbe aller, ou est-ce 
e leparfe dy verb ale, u - es 

trop difficile?» «Non, Monsieur, c'est: j’allais, 
tro dlfisil ?» « nJ, mzsjp, se ; Saldy 

tu allais,, il' allait, nous allions, vous 
ty . ale . il ^ ale, nu -,z alpvu. • 

alliez,- ils .allaient.». -«Bien, et pouvez- 
-z alje, il -z ale . » « b je, e puve 

vous me dire qubl • est Pimparfait- du verbe 
vu m(d) di:r ■ kel - e lïparfe dy verb 

entrer?» « Oh, oui, c’est facile: j’entrais, tu 
dire? » « o, wï, se fasü: $dfre, ty 

entrais, il entrait, nous entrions, vous 
dire, il dire; nu s dirijo, vu 

entriez, ils en traient. » « C’est juste. Pouvez- 
-z âtrije, il s âtre . » « se $ysL puve 

vous me; donner, vous-même, un autre exemple? » 
vu m(d). done t vume:m, œ-no:tr egzd:pl? » 

% Oui, Pimparfait du verbe jouer est: je jo-uais, 
« wi, llparfe dy verb $we e: 33 $we, 
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tu jouais, il jouait, nous jouions, vous 
ty $we, il nu vu 

jouiez, ils jouaient,» «Oui, c’est un bon 
3ujé, il 3W€. » « wi, se-t œ bon 

exemple. Et maintenant, vous - pouvez me dire l’im- 
egza:pl. e mîtnâ, vu puve m(d) di:r im¬ 
parfait de tous les verbes en -er, n’est-'ce pas? » 
parfe da tu le verb â e, ms paf » 

« Oh, non, M. Duclosî » « Mais oui, mais oui, John, 

« o, noj r/iasjp dyklol » « me wi f me wi, d$on, 

c’est facile. Voulez-vous un autre exemple? L’impar- 
se fasil . vule vu œ -n o:tr egzâ:plf le par¬ 

fait de téléphoner est; je téléphon-a is, tu 
fe ’* da telefone. e: 5a telefone, ty 

téléphon-ai s, il téléphon-ait, nous téléphon- 
telefone, il telefone, nu telefon- 

ions, vous téléphon-i e z, ils téléphon-a i ent. 
jo, vu telefonje, il 1 telefone . 


A vous! L’imparfait du verbe arriver! 
a vu! le parfe dy verb arive! » 


« C’est; 
« se: 


à vous! o: main¬ 
tenant, vous! 


j’arriv-ais, tu arriv-ais, il arriv-ait, nous 
3 arive, ty arive, il arive, nu 

arriv-ions, vous arriv-iez, ils arriv-aient. » 
-z arivjo, vu -z arivje, il -z arive . » 

« C’est juste! Est-ce difficile? » « Oh, non, mainte- 

« se systl es difisil? » « 0, no, mît - 

nant, c’est facile. Merci, Monsieur Duclos! *• 
nd y se fasiL mer si, mssjp dyklo! » 


227 




Chapitre dix-sep t (17), 


je disais 
tu disais 
il disait 
nous disions 
vous disiez 
ils disaient 


Pierre Duclos: « Mais l’imparfait des autres verbes 
pje:r dyklo : «me fèparfe de -z o:trd verb 

n*est pas beaucoup plus difficile que l’imparfait des 
ne pa boku pïy difisil ko leparfe . de 

verbes en - et. Quand - vous avez une forme de 

verb â e. kd vu -z ave . yn form. de 

l’imparfait d’un verbe, la deuxième personne du 
leparfe dœ verb, la dpzjem ' person dy 

pluriel, par exemple, vous avez aussi toutes les autres 
plyrjel, par egzd:plo , vu -z ave osi tut le-zo:tro 

formes.» «'Comment, Monsieur Duclos?» «Si 

form, » « komd J mosj0 dyklo? » « si 

je vous donne'par exemple la forme: vous disiez, 
3(0) vu don par egzd:plo la form: vu dizje, 

qui est la deuxième personne du pluriel de l’impar- 
ki e la d0zjem person dy plyrjel do Vèpar- 

fait de dire, ne pouvez-vous pas me donner 
je dd di:r.j no puve vu pa m(o) done 

toutes les formes? » « Si, Monsieur. Ce sont: je 

tut le form ? » « si, mosjtf: sa so : 3a 

disais, tu disais, il disait, nous disions, 

dize, ty dize, il dize, nu dizjo, 

vous disiez, ils disaient.» C’est juste! 

vu dizje, il dize . » « se syst! 

Et n’est-ce pas facile? » « Si, mais alors, si nous 

e nés pa fasil? » « si, me alo:r, si~ nu 

avons une forme de l’imparfait d’un verbe, nous 
-z avo yn form do leparfe dœ verb, nu 
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avons* toutes les autres formes également? » 

-z avo tut le -z o:trd form egalmâ? » 

« Oui. » « Ne pouvez-vous pas me donner encore un 

« wi. » « no. puve vu pa m(e) done âk$:r œ 

exemple, Monsieur Duclos? » « Avec plaisir! Si 

-n egzâ:pld, mosjp dyklo? » « avek plezi:rl si 

vous avez la forme: tu faisais, qui. est la deuxième 
vu-z ave la form.ity faze, *' ki e la dpzjem 

personne du singulier de l’imparfait de faire (au 

. person : dy slgylje d(o) leparfe do fe:r [o 

présent nous disons: tu fais), ne pouvez-vous pas 
prezd nu dizo; ty fs]-, no puve vu pa * 

me donner toutes les formes? » « Si, Monsieur, 

fn(d) done tut .le form? » « si, mosjp. 


l’imparfait de faire est:/ 

jë faisais, tu 

f ai- 

leparfe 

dd fe:r e: 

3 3 f 3Z£ > ty 


sais, 

ü 

faisait, nous 

faisions., vous 

f ai- 

ze, 

il 

fdze, nu 

f 32P , VU . 

fa- 

siez, 

.ils 

faisaient.» 

« C’est bien! Et encore 

z je, ' 

il 

faze . » 

« se b je! ■ e 

âkoir 


un dernier exemple: si je vous donne la forme: je 
œ dernje -r egzd:pï : si 3(2) vu don la form: 33 

venais, première personne du. singulier de l’impar-, 
vane, promje:r per son dy segylje d(2) le par¬ 
iait de venir, vous pouvez bien me donner 

fe dd venir, vu puve b je m(a) done 

toutes les formes, n’est-ce, pas? » « Oui, ce sont: je 

'tut le form, nés ■ pa? » « un, sa . so: 32 


je venais 
tu venais 
il venait 
nous venions 
vous veniez 
ils venaient 


venir 
est venu 
vient 
venait 
viendra 
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venais, tu venais, il venait, nous venions, 

vane, ty vane, il vane, nu - vànjo, 

vous veniez, ils venaient, n’est-ce pas? » 
vu vanje, il vane, nés pa? » 

« Oui. C’est facile, n’est-ce pas? Et le futur des verbes 
« wi: se fasil, nés pa? e 1(9) fyty:r de verb 

n’est pas plus difficile. » « Le futur d’un verbe, 

ne pa ply difisiL » « b fyty:r dœ verb, 

c’est...» « C’est ce qui dit ce qu’on fera plus tard 

se... » « se s(s) ki di s(a) ko f(a)ra ply ta:r. 

Le présent dict ce qu’on fait, l’imparfait dit ce qu’on 
b prezd di s(d) ko fe, leparfe di s(a) ko 

faisait, et le futur dit ce qu’on fera. Et maintenant, 
faze, e l(o) fyty:r di s(a) ko f(d)ra. ■ e mst-nâ, 

à vous, John! Un exemple: quel est le £utur 
a vu, d$on! œ - negzd:pl: kel e l(d) fyty:r 

du verbe parler?» «C’est: je parlerai, tu 

dy verb parle? » « se : 32 parbre, ty 

parleras, il.parlera, nous parlerons, vous 
parldra, il parlera, nù parbro, vu 

parlerez, ils parleront.» «C’est juste. Et 
parbre, il parbro . » « se $yst. e 

un autre exemple?» «Le futur du verbe de- 

œ-no:tr egzâ:pl? » « b fyty:r dy verb de¬ 

mander est: je demanderai, tu deman- 
mâde e : 53 damâdre, ty dama- 

deras,.il demandera, nous demanderons, 
dra, il damddra, nu damâdro, 
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vous demanderez, ils demanderont. » «Et 
vu ddmadre, il damâdro . » « e 

c’est la même chose pour tous les verbes en -er, 
se la me:m jo:z pur tu le verb â e, 

n’est-ce pas? » « Je ne sais pas, M. Duclos, mais si 

nés pat » « 33 n(e) se pa, mesjp dyklo, me si 

vous le dites, alors c’est vrai. » « Merci! Mais ce 

vu l($) dit, ah:r se vre . » « mersi! me s(d) 

n’est pas vrai que vous ne le savez pas, John. Vous 
ne pa vre kd vu n(a) ld save pa, d$on* vu 

savez bien quel est le futur de donner, non? » 
save b je kel e l(a) fyty:r da dans, no? » 

« Oh, oui, c’est: je donne-rai, tu donne-ras, il 

« 0, wi, se: 33 danre, ty danra, il 

donne-ra, nous donne-rons, vous donne-rez, 
danra, nu danra, vu danre, 

ils donne-ront. » « Eh bien! tous les verbes en 

il danra. » « e b je! tu le verb a 

-er fônt leur futur en: -rai, -ras, -ra, -rons, 
e fa lœr fyty:r a: - re , -ra, -ra, -ra, 

- r e z, -ront. Comme: je lave-:rai, tu lave-ras, 
-re, ra. kam : 33 lavre, ty lavra, 

il lave-ra, nous lave-rons, vous- lave-rez, ils 
il lavra, nu lavra, vu lavre, il 

lave-ront. » 

lavra , » 

« C’est vrai. Et les autres verbes, Monsieur Duclos? * 
« se vre, e le -2 o:trd verb, masjp dyklo? » 
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« Pour les autres verbes, c’est la même chose qu’avec 
« pur le-z o:tr3 ver b, se, la. me:m J 0:2 kavek 

l’imparfait: si vous avez une. des formes du futur, 
~ lepàrft: si. vu -z ave yn de form dy fyty:r,. 

vous avez toutes les autres formes. Si je vous 

vu -2 ave tut le -z o:trd form. si 3(3) vu 

donne par exemple la forme: il ira, troisième per-. 

don. par egzâ:pld la form : il ira , trwazjem per¬ 
sonne du singulier du futur du verbe aller, ne 
son dy segylje dy fyty:r dy verb ale, ' no 

pouvez-vous pas me donner toutes les formes du 

puve vu ' pa m(e) donc tut le form dy 

futur d’a lier?» « Si. *. ce sont: j’i r a i, tu iras, il 
fyty:r dale? » « si . . - s3 so: 3 irety . ira, il 

ira, nous irons, vous irez, ils iront,» «Cest- 
ira, nu -z iro, vu -z ire, il -z iro . » « se 

juste! A vous, maintenant: un autre exemple! » « Si 

3 y si! a vu, .metnd: œ.rno:tr egsà:pl! » «si' 

j’ai la forme... la forme... » « Si vous avez la 

3e la form . .la form « si vu -z ave la 

forme: vous ferez...» «... deuxième personne 
form: vu f(d)re ... » « ;.. dpzjem. per son 

du pluriel du futur de faire, les formes du futur 
dy plyrjel dy fyty;r de fe:r, le form dyfyty:r 

sont: je ferai, tu feras, il fera, nous ferons, 

so : 35 f(d)re, ty ■ f(d)ra, il fora, nu f($)r 5 , 

vous ferez, ils feront. Et si j’ai la forme: ils 

vu f(a)re, il fard. e si *e la form: il 
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diront, troisième personne du pluriel du futur de 

dirl, trwazjem per s on dy plyrjel dy fyty:r dd 

dire, les formes du futur sont: je dirai, tu 

di:r, - le form : dy fyty:r slt $3 dire , ty 

diras, il dira., nous dirons, vous direz, ils 
dire, il dire, nu dirl, vu dire, il 

diront.' C’est facile! » 
dirl. • se fasil! » 

Les deux amis, M. Duclos et le jeune John Clark, oiit 
le dp-zamiy masjp dyklo " e l(d) $œn d^orv kla:k, 1 

déjà fait une longue promenade, et M. Duelos n’a plus* 
de$a fe yn ll:g promnad, e masj0 dyklo fia ply 

qu’une petite chose à dire à John sur les verbes 

* kyn petit jo:z a di:r a d$on syr le vetb 

français. C’est déjà beaucoup pour aujourd’hui. 
frase . se de%à boku pur o^urdyi.’ 

« Encore une chose,. John: : quelles sont. les formes 

« dko:r yn je>:z, d^on: kel si . le form 

dès verbes qui- disent ce qu’on a fait, ce matin, 
de ver b ki di:z se kl -n a fe', sa mate y 

par exemple? » « Ce sont les formes comme: j’ai 
par egza:pl? » « sa si le form kam : 3e 

mangé, j’ai parlé, j’ai dormi.,* je suis 
md3e, 3e parle, 3e dormi, 33 syi 

resté, je suis allé, je mè suis levé, etc. * 
reste, 33 syi -z ale, 33 m(a) syi l(d)ve, etsetera.» 

« Oui, et comment s’appellent ces formes? » « C’est 

« wi, e komd sapel ' se form? » « se 


je dirai 
tu diras 
il dira 
nous dirons 
vous direz 
ils diront 


dire 
a dit 
dit 
disait 
dira 


long 

longue 

Lç. train est long. 
La promenade 
est longue. 
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MOTS: 
le français 
le présent 
le futur 


le passé des verbes. » « Oui, mais quel passé? » 
l(a) pase de verb. » « wi , me kel pase? » 

« Je ne sais pas, M. DucIqs. » « C’est le passé com- 

«3a n(s) se pa, masjfl dyklo .-» « se l(a) pase kd- 

posé. » « Pourquoi composé? » « Parce qu’il y a 

P02e. » « purkwa k 3 poze? » « pars kil je. 

deux parties; la première est: j’ai ou je s mi s, et 
dp parti; la prdmje:r e: 3e u 33 sifi, e 

la deuxième est: mangé, parlé,• dormi, resté, 
la dpzjem e: md3e; parle, dormi, reste, 

etc, » « C’est difficile! » « Oui, mais nous ne par- 

etsetera .» « se difisil! » « wi, me nu n(d) par¬ 

lerons aujourd’hui que du passé composé des verbes 
. ter0 03%irdifi ka dy pose kopoze . de verb 

en - e r, et la deuxième partie du passé composé de 
de, e la dpzjem. parti dy pose kopoze ’d(a) 

ces verbes est toujours en - é. . Par exemple: j’ai 

se verb e tu3u:r d . e . par egzd:pte : 3e 

parlé, j’ai habille, j’ai lavé, des verbes 

parle / 3e abije, 3e lave, de verb 

parler, habiller, laver, etc. Maintenant, vous pouvez 
parle, abije, lave, etsetera. metnd, vu puve 

aussi me donner des exemples, n’est-ce pas, John? » 
osi m(a) done de -z egzd:pla, neé pa, d3on? » 

«Oui, Monsieur. Le passé composé de demander 
« wi, masjp. te pase kopoze de damâde 

est: j’ai demandé, le. passé composé de jouer 
e : 3e damâde, te pase kôpoze de 3we 
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est: j’ai joué, le passé composé d’aller est: je 
s : $e $we, la pose ' kopoze dale e : 3$ 

suis allé...» «Etc. C’est juste, John. Et ce sera 
syi -z ale ... » « e tse ter a. se d$on. e sas(s)ra 

tout pour aujourd’hui! » 
tu pur o$urdifi! » 

Maintenant, les deux amis sont à la maison, et John 
metndj le d@ -z ami ss -t a la mez 5 , e d^on 

dit encore, une dernière fois: « Le présent d’un verbe 
di âko:r yn dernje:r fwa: «la prezâ dœ verb 

dit ce qu’on fait, le futur dit ce qu’on fera, l’imparfait 
di s(d) ko fe, la fyty:r di s(a) ko f(a)ra, ieparfe 

dit ce qu’on faisait, et le passé composé dit ce qu’on 
di s(a) kJ faze, e l(a) pase kopoze di s(a) ko 

a fait. Maintenant les verbes français sont un peu 
-n a fe. metnâ le verb frase so -t œ p0 

plus faciles. » 
ply f&sil. » 


EXERCICE A. 

John Clark parle français, mais il le parle encore —. 
Il dit toujours à sa tante Nelly que le français est 
une langue —. «Parle», «mange», «demeure» 
sont des —. M. Duclos demande à John: « Vous savez 


l’imparfait 

le singulier 

le pluriel 

difficile 

facile 

juste 

longue 

arriver 

j’arrivais 

tu arrivais 

il arrivait 

nous arrivions 

vous arriviez 

ils arrivaient 

je demanderai 

tu demanderas 

il demandera 

nous demanderons 

vous demanderez 

ils demanderont 

demeurer 

je demeurais 

nous disons 

je disais 

tu disais 

il disait 

nous disions 

vous disiez 

ils disaient 

vous avez dit 

je dirai 

tu diras 

iî dira 

nous dirons 

vous direz 

ils diront 
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je donnerai 
tu donneras 
nous donnerons 
vous donnerez 
ils donneront 
entrer 
tu entres 
nous entrons. 
vous entrez - 
ils entrent 
j'entrais 
tu entrais . 
il entrait 
nous entrions 
vous entriez 
■ils entraient 
-habiller- 
je joue 
tu joues 
vous jouez 
je jouais ’• 
tu jouais 
il jouait 
nous jouions 
vous jouiez 
ils jouaient 
je laverai 
tu laveras 
il lavera 
nous laverons 
vous laverez 
parler 
je parlerai 
nous parlerons 
vous parlerez 
vous pouvez 


ce — c'est qu'un verbe? » « Oui, c'est ce —.dit qu'on 

fait une chose,» lui répond John. 

Quand on parle de ce — oh fait maintenant, le verbe 
est au —. L' — des verbes dit ce qu'on faisait, et 
le — des verbes dit ce qu’on fera. « J'ai parlé » est 
la première personne du passé — de «parler». .M. 
Duclos, à Jç>hn: « Pouvez-vous me donner un ou deux 
— du passé composé? » John: « Oui, c'est —! J’âi 
versé,..j’ai quitté, je suis monté, je suis entré sont 
de bons exemples, n'est-:? » « G'est —, John! » 


EXERCICE B. 

John Clark, parle-t-il bien ou mal le français? ... 
Dit-ilà M. Dudos.ee qui est le plus difficile pour lui 
quand il parle français? ... Savez-vous ce que c'est 
qu’un verbë? ... Savez-vous quel est le présent du 
verbe « entrer » ? ... 


EXERCICE C. 

Imparfait des verbes en -er 
Imparfait d'avoir et d'être 
Imparfait de dire, faire, venir et aller 

M. Duclos dit- à Henri: « Quand j' — petit, j’ — 
toujours à l'école le premier. » Quand * Nicole et 
Yvonne — plus petites, Mme Duclos— dans leur 
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chambre à sept heures et demie et pas à six heures 
et demie. Les grands enfants ne !jouent pas souvent 
avec les petits; enfants; quand la petite Yvonne 
n’ — que deux ans, Nicole, Jean et Henri ne — pas 
avec elle. Ils —: « Yvonne est trop petite. » Quand 
les enfants — plus petits, c’est avec grand-mère quïls 

— à l’école. «Que-tu dans l’arbre?» demande 

M. Duclos à son fils Henri. « Quand vous — petits, 
Jean et Nicole, » dit grand-père Duclos, « nous — à 
votre anniversaire chaque année, parce que nous — 
à Paris. » 


Futur des verbes en -er 
Futur, d’avoir et d’être 
Futur dé faire, dire et aller 

« Je ne — jamais le français comme Jean et Nicole, » 
dit John Clark à M. Duclos. « Mais si, John, y lui dit 
M. Duclos, « dans trois mois vous — bien le fran¬ 
çais. » Jean et Nicole: « L’année prochaine nous — 
un beau cadeau à notre petite soeur. » Quand les 
enfants — à l’école, en octobre, ils ne se — pas à la 
même heure que maintenant. /« Quand je — grand, » 
dit Jean, « j’ — en Afrique et en Australie. » «Et 

.toi, Nicole, que-tu, quand tu — grande? » « J’ — 

quatre enfants, » répond. Nicole. « Que-tu à ta 

tante, quand elle té— ton cadeau? » . demandé Mme 
Duclos-à Yvonne, et Yvonne répond: «Je lui — 
merci!*- 


je suis resté 
nous savons 
vous savez 
ils savent 
téléphoner 
je téléphonais 
tu téléphonais 
il téléphonait 
nous téléphonions 
vous téléphoniez 
ils téléphonaient 
je venais 
tu venais 
il venait 
nous venions 
vous veniez 
ils venaient 
j’allais 
tu allais 
vous-même 
etc. 
mal 
à vous! 
au présent • 
ce que c’est que . 
ce qui 
eh bien! 
en français 
n’est-ce pas? 
font leur future 
en’ 
par exemple 
J6hn: 

Clark 
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RESUME 

c’est moi qui . . * c’est toi qui ... 
c’est lui qui ... c’est elle qui ... 

c’est nous qui ... c’est vous qui ... 
ce sont eux qui ... 
ce sont elles qui ... 

Jean: « C’est moi qui suis descendu le premier! » 
Henri: a Ce n’est pas moi qui ai mangé la pomme 
d’Yvonne! » Yvonne: « C’est moi qui dis que je 
veux une glace! » Nicole: « C’est moi qui lave les 
mains d’Yvonne, aujourd’hui! » 

Yvonne: « Jean, c’est toi qui as mangé ma pomme! » 
Ginette: « Henri, c’est toi qui es assis sur. ma pou¬ 
pée! » Nicole: « Jean, est-ce toi qui dis que ce n’est 
pas vrai? » Mme Duclos: « Nicole, c’est toi qui laves 
les fruits, aujourd’hui! » 

Jean dit quë c’est lui qui a répondu le premier. 
Henri dit que ce n’est pas lui qui est assis sur la 
poupée de Ginette. 

Jean et Nicole: « C’est nous qui disons ohl là là! » 
Nicole et Yvonne: «C’est nous qui nous lavons les 
mains les premières, avant le déjeuner. » 

M. Duclos: « Jean et Henri, c’est vous qui êtes 
toujours les derniers! » Nicole et Yvonne: « C’est 
vous qui dites non, Jean et Henri! » 

M. et Mme Duclos vont à Saint-Gil; ce sont eux qui 
ont téléphoné à Charles Leroux. M. Lebrun est un 
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bon ami des fillettes, et ce sont elles qui lui oui 
demandé des; glaces, à la gare. 

Yvonne: « C’est moi qui me suis lavée la première, se laver 

aujourd’hui!» Henri: «Oui, mais hier, est-ce toi c’est moi qui me... * 

, , V , c'est toi qui te. 

aussi qui t es lavee la première? » Yvonne, a son c'est lui qui se... 

frère: «Non, hier ce n'est pas moi qui me suis lavée c’est vous qui vous.. ! 

la première,» M. Duclos: «C’est toi qui te lèves cesonteux ^ se *• * 

toujours le dernier, Henri! » Henri dit que ce n’est 

pas vrai: ce n’est pas toujours lui qui se lève le 

dernier, dans la famille; le dimanche, c’est souvent 

lui qui se lève avant les autres. Jean:’ «Henri, 

demain, ce ne sont pas les filles qui se laveront les 

premières, comme aujourd’hui! Ah, non! Demain, 

c’est nous qui nous laverons avant les filles! » 

« Non! » dit Yvonne, « ce. n’est pas nous qui nous 

laverons-les dernières, c’est vous qui vous laverez les 

derniers. » Henri et Yvonne sont les plus jeunes, ce 

sont eux qui se sont assis à droite et à gauche de M. 

Duclos. 

EXERCICE 

c’est moi qui ai c’est toi qui as 

c’est moi qui parle c’est toi qui parles 

c’est moi qui ai parlé c’est toi qui as parlé 

c’est moi qui suis c’est toi qui es 

c’est moi qui me lave c’est toi qui te laves 

c’est moi qui me suis lavé c’est toi qui t’es lavé, etc. 

Yvonne: « Qui a ma balle? Henri, est-ce ,.. ma 
balle?» Henri: «Oui, ... ta balle!» Mme Duclos: 

« Qui est-ce qui m’appelle? Henri et Yvonne, est-ce 
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... m’...? » Henri et Yvonne: « Oui, maman, ,. - 
t’... ! » M. Lebrun: « N’est-ce pas ..allemand, M. 
Duclos?» ” M. Duclos: «Oui, M. Lebrun, c’est moi 
qui parle allemand. » « Qui est-ce qui a mangé mes 

poires? » demande Mme Duclos, «... mes poires, 
Jean et Henri?» Jean et Henri répondent que ... 
pas .... les.poires de leur mère. M. Duclos: «Henri, 
...!» Henri: «Non, ce n’ést pas toujours moi qui 
me lave après les autres! » Jean: « Qui est-ce qui se 
lave, maintenant? Yvonne et Nicole,... ? » Yvonne 
et Nicole répondent: « Oui,. ..., maintenant! » Mme 
Duclos: «ïîenri, ... la pomme?» Henri: «Non, 
maman, ce n’èst.pas moi-qui ai mangé la pomme! » 
M. Duclos dit à Henri que :.. après Jean, mais Henri 
dit: «Non, papa, ce n’est pas toujours moi qui me 
*lèvè après jean! Souvent, ... après moi!» Mme 
.Duclos demande: « Qui est-ce qui est dans la;salle de 
bains? Jean, ?.. pas ... dans.la salle de bains? » Jean 
répond à sa mère que ... pas .. . dans la salle dé bains, 
mais Henri. «-Qui est-ce qui ^se lave? » demande 
Nicole, « ..., Henri? » Et Henri répond à sa sœur: 
« Oui, Nicole, ...» « Qui est-ce qui s’est levé le 

premier, aujourd’hui?» demande M. Duclos, «... les 
premiers, Jean et Nicole? » Et Jean et Nicole 
répondent à leur père que ’... les premiers, ce matin. 
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UN DIMANCHE A LA CAMPAGNE 

i 

Dimanche mâtin. Cinq heures et demie. Dans la 
dimâ:J mate. se -kœ:r . e d(g)mi. dâ la. 


grande maison des Leroux à Saint-Gil, tous les enfants 

gra:d meze de : leru, a se $ilj tu le -z âfâ , 

\ 


dorment. Tous sauf Henri. Quand il est à Saint-Gil, 
dorm. tus sof ari. kâ -t il e -t a sê $il. 

'sauf Henri d: mais 
pas Henri- 

il .se lève toujours longtemps avant les autres et fai ’t 
iLse le :v tu$u:r I5iâ avâ le'-z o:tr e fe 

longtemps = long 
temps 

une petite promenade. Ce matin aussi, il se lève à 
yn petit . promnad. se mate osi, il se le:v a 


cinq heures et demie et appelle: « Eh! » Qui est-ce 
se -k œ:r e d(e)mie apel : « e!. » - ki es 


qu’il appelle? Il appelle John Clark: « John! Tu dors? 

kil apel?. il apel kla:k:«d$?n! ty do:r? 

' î * 


Il est'six heures moins le quart! » John: «; Qu’est-ce 
il e si -z œ:r‘ mws Ifs) ka:r! » ’d^m: « kes 


qu’il y a?» Henri: «Viens, John! Nous allons faire 
kil ja?n> ari : « vje, dy?i! nu -z ale - } fe:r 

il va faire = il 
fera 

une belle prorq.enade! » John: « Maintenant? » Henri: 

- yn- bel . premnad! .» d$en: « metna? » ari: 

pendant que = en 
même temps que 

« Oui, pendant que les autres dorment. Viens! » 

« wi, . pâdâ ‘ k(e) le -z o:tre derm. vjfel » 

John: « Bien, je viens. » 
d$on : « b je, 32 vje. » 

Henri dit: 

« Viens! » à John 
o: il lui dit de. 
venir. 
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je sors 
tu sors 
il sort 
nous sortons 
vous .sortez 
ils sortent 


John se lève et se lave, et le jeune Anglais et son 
d$jn sd le;v e s(d) la:v, e l(d) $œn agis e sj 

petit ami français sortent de la maison. Mais avant, 
p(â)ti -i ami frase sort dd la mezj. me avâ , 


‘ il prend 
ils prennent 


il va donner = 
il donnera 



un cochon 


ils vont une minute à la cuisine, où ils .prennent du 
il vj -t yn minyt a la kyizin, u il ■ pren dy 

pain. A qui vont-ils le donner? Ils vont le donner 

pe . a ki vj- t il te djnef il v 5 l(d) done 

aux petits cochons. 
o p(â)ti kjfj . 

Derrière .la maison des Leroux, il y a une autre 
derjerr la mezp de teru, il ja yn o : ira 


celle o: la maison 


maison, mais elle n’est pas comme celle où demeure 
mezo, me el ne pa kom sel u d(d)mœ:r 



une ferme 


la famille. C’est une ferme. Dans une fermé il y a 
la fami:j. se -t yn ferm. dd -2 yn ferm il ja 

beaucoup d’animaux. Le chat est un animal, le chien 
boku . danimo . te J a e -t œ -n animal, te jjê 


un animal 
deux animaux 


aussi. Les Leroux ont deux chiens: celui qui est à 
osi . le teru j dÿ J je: sdlyi ki e-t a 


celui 0: le chien 


la ferme s’appelle Brutus, celui qui est à la maison 
la ferm sapel bryty:Sj salyi ki e -t a la mezj 


s’appelle Roi. 
sapel rwa. 


« Combien d’animaux a ton oncle? » demande John. 
« k5bje danimo a to -n j:kl? » d$md:d d$jn. 


il en a beaucoup 
d: il a beaucoup 
d’annaux 


« Je ne sais pas, » dit Henri, «mais il en a beaucoup: 
«3a n(a) se pa , » di ari, « me il d -n a boku : 
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Je crois qu’il en a plus de cent. » John: « Plus 
32 krwa kil à -n a ply d(e) sd. » d^on: « ply 

de centî C’est beaucoup! * Henri: « Oui, mais c’est 
d(d) sâl se boku! » dri : « wi, me .se 

une grande ferme, tu sais? » Il n’y a qu’une ferme 
-t yn grd:d ferm, ty sef » il- nja kyn ferm 

plus grande à Saint-Gil: la ferme de M. Dulac. C’est 
ply grd:d a se' 31I : la ferm de mesjÿ dylak. se 


celle qui est derrière la gare. 
sel ki .e derje:r la ga:r. 


celle o: la ferme 


« Viens! » dit Henri; « nous allons dire bonjour aux 
« vje ! » di dri; « nu -z aie di:r b5$u:r 0 


il va dire = il 
dira 


cochons. » Ils sont jolis quand ils sont encore jeunes, 
' kjjo. » il s5 %Dli kd -t il sd -t dke:r 3 œn, 


les petits cochons, avec leur' belle couleur rose. (Plus 
le p(d)ti kofi, avek lœr bel kulœir ro:z. [ply 


tard, quand ils sont plus grands, leur couleur n’est 
ta:r, kd-t il s5 ph* grd , lœr kulœ:r ne 

plus rose, mais un peu noire.) La petite Yvonne aussi 
ply ro :Zj me œ pfi nwà:r.] la p(e)tit ivon osi 


La couleur rose 
est une couleur 
entre le rouge et 
le blanc. 


aime beaucoup leur parler. Quand elle est à Saint-Gil, 
e:m boku lœr parle. kd -tel e-t a se $11, 

la première chose qu’elle fait, le matin, c’est d’aller 
la premje:r jo:z kel je, le mate, se date 


leur o: aux 
cochons 


dire bonjour aux jolis petits cochons roses de la ferme. 
di:r bJ$u:r 0 $dU p(e)ti kofd ro:z de la ferm. 


L’oncle Charles lui a dit la dernière fois: « Si tu es 
lj:kle jarl lyi a di la dernje:r fwa: « si ty e 
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un cheval 


aurait 

Yvonne: «Papa 
n'a pas une mai¬ 
son .à ■ la campa¬ 
gne, mais si pàpa 
avait une maison 
à la campagne, 
j'aurais de petits 
animaux. ». 

serait 

Yvonne n’a pas 
tous les animaux 
qu'elle veut, mais 
si elle les avait, la. 
maison de son 
papa serait une 
ferme. 


sage pendant toute Pan née, je te donnerai un petit 
sa:$ pâdâ tut lane, 3 a td donre œ p($)ti 

cochon à ton anniversaire.» « Et si je suis sage 
kojo a to aniverseir. » « e si 3 a syi sa :3 

pendant_deux ans, est-ce que tu me donneras 

pâdâ .... dp -z â, es ks ty m(e) donra 

aussi un petit cheval? » lui a demandé Yvonne. 
osi 5e p(d)ii jdv&l? » lyi a d(d)mâde ivon, 

« Non, je ne te donnerai pas un petit cheval, mais 
« no, 3371 ( 9 ) t 3 donre • pa 5e p(d)ti f(e)val, ms 

tu auras un 1 autre petit cochon, si tu veux. » « Oh, 

ty or a œ -n'o:tra p3ti kofi, si ty vp. » « 0 , 

oui, je veux bien! » 
wi, 3 d vp b je! » 

Yvonne aime beaucoup lés animaux. « Si papa et 
ivon e:m boku le -z animo . « si papa e 

maman avaient une maison à la campagne, » dit-elle, 
mâmâ ave -t yn mezo a la kâpap, » di -1 el, 

* j’aurais beaucoup de petits animaux. » Quand elle 
« 337 e boku d(d) pdti -z animo. » kâ-t d 

le dit, son frère Henri lui dit souvent: « Ma petite, 
h di, sj fre:r âri lyi di suvâ: « ma.p(d)tit, 

si tu avais tous les animaux que tu veux, notre maison 
si ty ave tu lê -z animo k( a) ty vp, notre mezo 

ne .serait pas une maison, mais une ferme,'et tes 
n(d) sers pa yn . mezo, me yn ferm ; e te 

animaux auraient toutes nos chambres. Un cochon 
-z animo ore tut no \â:br . œ kojo 
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aurait ta chambre et celle de Nicole, un veau aurait 

ore ta jâ:br c sel dd nïkol, œ vo ors 

ma chambre et celle de Jean, un petit cheval aurait 

ma jâ:br c sel dd $â, œ p(d)ti j(a)val ore 

la chambre de papa et de maman; la salle à manger 

la jâ:brd dd papa e dd mâmâ; la s al a mâ$e 

serait la chambre de quelque autre animal. » Yvonne 

sfojrela Jâbro âd kelk o:tr animal . » ivon 

répond seulement: « Oh ... » parce qu'elle sait bien 

repo sœlmâ: « o ...» pars kd se b je 

que ce que dit Henri est vrai. 

kd s(b) kd di âri e vre . 

Où sont les deux amis maintenant? Sont-ils devant 

u sj. le d$-2 ami . metndf sj-tü davâ 

les cochons? Oui, et John demande à Henri: « Com- 

le kojof wi, e d$on ddmâ:d a âri : « ko - 

bien de cochons a ton oncle?» Henri: «Je crois 

b je d(d) koj o *2 to-n 3 : kl? » âri: «33 krwa 

qu’il en a plus de trente-cinq (35), mais tu sais, c’est 

kil â -n & ply dd trâtshk, me ty se, se 

comme pour les autres animaux: je ne sais jamais, 
kom pur le-2 0:trd-z animo : 3 a n(d) se 3 ame, 

quand nous venons à Saint-Gil, s’il n’y a pas quelques 

kci nu, v(d J no a s? %il, sil nja pa kelko 

cochons ou quelques autres animaux,- qu’il n’y avait 

koj o u kelka -zoitro -zanimo, kil njave 

pas un-mois avant. La dernière fois, par exemple, 

pa œ mwa avâ . la dernjeir fwa, par egzâ:pl. 


celle de Nicole d: 
la chambre de 
Nicole 


j’aurais 
tu aurais 
il aurait 
nous aurions 
vous auriez 
ils auraient 


je serais 
tu serais 
il serait 
nous serions 
vous seriez 
ils seraient 


c’est comme pour 
d: c’est la même 
chose qu’avec 
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il y en avait cinq 
il y avait cinq 
cochons 



il y en a vingt o: 
il y a vingt vaches 



un verre de lait 


n’en donnent que 
20 litres o: ne 
donnent que 20 
litres de lait 


4 


quand je suis venu dire bonjour aux cochons, il y en 
kd 33 syi v(a)nydi:r bâ^u;r o ka)â, il jâ 

avait cinq de plus qu’une semaine avant! » 

-nave s£:k dd ply kyn samen aval » 

Après avoir donné leur pain aux cochons, les deux 
âpre -z avwair dane lœr pe o kafa, le dp 

amis vont dans la partie de la ferme où sont les 

-z ami va dd la parti d(a) la ferm u s 5 le 

vaches le matin. Il y en a vingt, à la ferme. Ce 

va) la maie. il jd -n a vl a la ferm . sa 

sont de bonnes vaches qui donnent beaucoup de lait. 
sa. d(a) bon vaJ ki djn boku d(a) le. 

Il y en a deux qui donnent plus de 40 litres de lait 
il jd -n a dp ki don ply d(a) kard:t litra da le 

par jour. Les autres n’en donnent que 20 ou 25 litres 
par 3 u:r. le -z o:ira nd don ka ve u vetse litra 

par jour, mais c’est également beaucoup. Beaucoup 
par $u:r, me se-i eg aima boku. boku 

de vaches ne donnent que 15 litres par jour. 
d(a) va) na dan ka ke:z litra par $u:r. 

John Clark, qui n’a jamais été dans une ferme, sauf 
d$on kla:k, ki na 3 ame -z été dd -z yn ferm, sof 

ici, à Saint-Gil, demande à Henri: « Henri, qu’est-ce 
isi, a si 3U, dama:d a dri : « dri, kes 

qu’on donne aux vaches pour avoir beaucoup de 

k 3 dan o va) pur avwa:r boku d(a) 

lait? Je sais qu’elles mangent de l’herbe, mais est-ce 

le? 33 se kel md:$ da lerb, '■ me es 
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qu’on.ne leur donne pas autre chose également? » 
ko n(d) lær don pa o:irz }o:z egaimât » 

#1 

« Oh, -si, mon vieux, » lui répond Henri, « on 
« o, sij mo vjp, » lifi repô âri , « o 


leur donne beaucoup d’autres choses.» John: «Par 
lær don boku do:tre jo:z. » d^on: « par 

y 

exemple? » Henri: « Des betteraves, par exemple. 
egzâipl? » âri: « de betra:v } par egzâ'.pL 

une betterave 

Veux-tu leur en donner? » John: « Oui, je veux 

vp ty lær â done? » - d^on: « zvi, $3 vp 

bien. Mais où sont-elles? Je ne les vois. pas. » 

b je. ms u so -t si? 32 n ( 3 ) I e vwa P a * » 

veux-tu leur en 
donner 0: veux-tu 
leur donner des 
betteraves 

les d: les 
betteraves 

Henri: « Il y en a là, à droite. » Henri et John- 
an ; ‘ « il jâ -n a la, a drwat . » âri e d$on 

prennent des betteraves pour les donner à une grande 
prsn de bstra:v pur le done a yn grâ:d 

il y en a 0: il y a 
des betteraves 

vache noire et blanche. Quand la vache voit les 
vaj nwa:r e blâ:f. kâ la va! vwa le 


betteraves, elle les mange avec grand plaisir. Les 
bstra:v, si le mâ:$ avsk gra plszi:r . le' 

voir 

deux garçons restent pendant dix minutes devant la 
dp garso rsst pddà di minyt davâ la 

a vu 
voit 

grande vache, parce que John veut la voir mangér. 
grâ:d vaj, pars ko d$on vp la vwa:r mâ$e. 

Il a vu beaucoup de vaches , quand il est venu de 
il a vy boku d(o.) vaf kâ-t il s v(â)ny d($) 

Londres, à Paris, et alors, il les a vues manger de 
I 5 :dr a pari, è aîo:r, il le-z a vy mâ$e d(o) 

la d: la vache 

la voir manger 0: 
la voir pendant 
qu'elle mange 

vu 

vues 

Il a vu les vaches; 
il les a vv*s. 
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a-fini de. manger 
= ne mange plus 


rentrer' à la <■ 
maison o: aller ou 
venir à la maison 

'il est levé = il 
s’est levé et il 
s’est habillé. 


appelé 

appelée 

Il a appelé Yvon¬ 
ne; il l’a appelée. 


il'dort (le présent) 
il dormait (l’im¬ 
parfait) 


s’était levée 

Quand John et . 
Henri sont allés à 
la ferme, Yvonne 
ne s’était pas. 
encore levée. 


l’herbe, mais il n’a jamais vu une vache manger des 
ïerb, me il na 3 ame vy yn va J md^e' de 

betteraves ou autre chose dans une ferme. Mainte- 
betra:v u o:trd fo:z dd-z yn ferm . me¬ 

nant, la vache a fini de manger. Elle n’a plus de 
na, la vaj a fini d(a) md$e,. el- na ply d(d) 

betteraves. 
betra :v . 

Il est six heures et quart; les garçons ont fini leur 

il e si -z œ:r . e ka:r; le garso 5 fini lœr 

petite promehade et rentrent à la maison. Tous les 
pdût promnad e rd:tr a la me 20. tu le 

autres enfants sont levés, et quand John et Henri. 
-2 o:trd-2 dfa si l(d)ve, e kd d'^on e dri 

rentrent, on leur demande: « D’où venez-vous, v yous 
rd:tr, 0 lœr darndid-: « du v(d)ne vu, vu 

deux? » « Nous venons de la ferme où nous sommes 

dp? » « nu v(a)no d(d) la ferm u nu som 

allés voir les cochons et les vaches: nous les avons vus 
-z ale vwa:r le kôjo e le vaf; nu le -2 av 5 vy 

manger. » Yvonne: « Oh, Henri, pourquoi est-ce que 
md^e. » ivon : ' « 0, dri, purkwa es kd 

vous ne m’ayez pas appelée? » Henri: « Parce que tu 
vun(d) mave pa aplef » dri: \pars kd ty 

dormais, ma petite! .Et même si tu t’étais levée 
dorme, p(d)tiÛ e me:m si ty tete l(d)ve 

avant nous, je ne t’aurais pas appelée, parce que nous 
avd nu, ^a.n(a) tore pa aple, pars kd nu 
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n'avions pas le temps ce matin. » Yvonne: * Qh, tu * 
navjo pa l(d) td s(d) mate. >> ivon: <z o, iy 

sais, si j'avais été levée, quand vous êtes allés à la 
se, si save -,z ete l(o)ve, kd vu -s et -z ale a là 

ferme, je serais allée avec vous, même si M.Henri avait - 
ferm, $ds(d)re -z ale avek vu, me:m si mosjfi dri ave 

dit non! » Henri: « Et moi, je né t'aurais pas parlé! 
di no! » dri: « e mwa, 32 n(o) tore pa parle! 

Et John ne t'aurait pas parlé non plus! » Yvonne: 
e d$on ne tors pa parle no ply! » ivon : 

* Ce n’est pas vrai! N'est-ce pas, John? Est-ce que 
« s(o) ne pa vrs! ms pa, d^on? es ko 

tu ne m'aurais pas parlé non plus, si j'étais allée 
ty n(a) more pa parle no ply, si $ete -z ale 


aurais appelé 

John, à Yvonne: 

« Tu n'étais pas 
levée, alors je n’ai 
pas appelé. 

Mais si tu avais 
été levée, j'aurais 
appelé.» 

serais allée 

Yvonne: « Je 
n’étais pas levée, 
mais si j'avais été 
levée, je serais 
allée avec vous,-.» 

non plus 

A cinq heures et 
demie, Yvonne 
n'était pas levée, 
et Nicole n’était 
pas levée non 
plus: elles étaient 
au lit toutes les 
deux. 


avec vous ce matin? » John: « Oh, si, si tu étais 
ave k vu s(d) mate? » d^on : « 0, si, si iy ete 


venue, je t'aurais parlé! » Au même moment, Henri 
v(o)ny, 3a tore parle! » o mc:m momd dri 


sort de la chambre et va au jardin. Les autres 
so:r do la }d:br e va 0 ^ardZ, le -zo:tra 

restent au premier étage. 
rest 0 promje -r eta .*3. 


Peu de temps après, tante Anne appelle: «Êtes- 
pp ds td âpre-, td;t a:n apel: << et 

vous levés? Oui? Alors venez! » Les enfants 

vu l(d)ve? wi? alo:r vone! » le -z dfd 

qu'elle appelle descendent. Celle qui entre la première 
kel apel desd:d, sel ki d:tro la promis:r 


viens! 

venez! 

Henri, à John: 

« Viens, John! » 
Tante Anne, aux 
enfants: « Venez, 
mes enfants! » 
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y d: dans la salle 
à manger 



une jambe 


il; est p: c’est 


appelé 

>: Ï 1 a appelé Henri; 
il l f a appelé* 


( 18 ). 


dans la salle à manger, c’est Yvonne; elle a de bonnes 
dâ la sal : a mâ^e, se-tiiran; el a d(a)bon 

petites jambes. Et celui qui. y entre le dernier, c’est 
pâtit 3ab* e sdlyi ki jâ:tra la dernje, se 

Henri, pas parce qu’il n’a pas de bonnes jambes, mais 
- tari , pa pars kil na pad(a) bon 3a:b, ■ me 

parce qu’il était déjà monté dans un grand arbre quand 
' pars kil été de3a mate dâ -z cê grâ -t a rbrd kâ 

Nicole 1 J a appelé. Il est souvent nécessaire d’appeler 
nikol la apte. il e suvâ nesese:r daple 

Henri deux nu trois fois le matin, quand il est dans 
art dp -z u trwa fwa l(a) m&tl, kâ.-t il e dâ 

le jardin. Ce matin aussi, Nicole Ta appelé trois 
l(d) 3ardt . sa maïl osi, nïkal la aple trwa 

fois: Henri n’est venu qu’à la troisième fois. Quand 
fwa : âri ne v(a)ny. ka la trwazjem fwa. kâ 

il est entré * dans la salle à manger, sa mère lui a 

-t il e -1 aire dâ la sal a mâ3e J sa me:r lyi a 

dit: «:Si tu n’étais pas venu dans cinq minutes, Henri, 
di : « si ty ne te pà vfa)ny dâ se minyt, âri , 

nous aurions fini de déjeuner, et tu n’aurais pas mangé 
nu-z TT p fini da de^œnë, e ty note ' pa ma3e 

ce matin. » « Oh, vous n’auriez pas tout mangé; il 

sa mate . » « o, vu narje pa tu mâ3e; il 

serait bien resté quelque chose pour moi. » « Je ne 

sare b'je reste kelka Jo:2 pur.mwa.» <<3an(a) 

crois pas, Henri. Tes sœurs et ton frère auraient 

krwa pa , âri. te sce:r e to fre:r ore 
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tout mangé.» Et son père dit: « Pourquoi est-il 

tu mcL^e. » e so pe:r di : « purkwa e -t il 

nécessaire d’appeler ce garçon trois ou quatre fois 
nesese:r daplè s(a) garso trwa-zu katra fwa 

tous les matins? Si j’étais ta mère, Henri, je ne 

tu le mate? si $ete . ta me:r, âri, s 3n ( 9 ) 

t’aurais pas donné ton déjeuner aujourd’hui! Ta 

tore p a done to de^œne o^urdyi! ta 

mère est trop bonne! * A cela, Henri ne répond cela = ce + là 

me:r e tro bon! » a sala, âri n(a} . repo 

rien, parce qu’il sait que c’est *vrai. Et s’il avait s’il = si + il 

rje, pars kil se ka se vre. e sil ave 

répondu non, ses parents ne lui auraient pas donné 

repody no, se para■ n( : a) lyi ore pa done' 

de fruits, ni au déjeuner, ni au dîner non plus. 
d(d) fryi, ni o de^œne, ni o dine no ply . 

Après avoir mangé, les enfants sortent de la salle 

âpre -2 avwair mâ^e, le -z âfâ sort da la sal 

à manger, et les garçons prennent leurs balles. 
a mâ^e, e le garso pren lœr bal. 

« Venez! » disent-ils à leurs sœurs, et tous sortent 
« vanel » di:z-til a lœr sœ:r, e tus sort 

dans le jardin. .. Yvonne demandé:' « Qu’est-ce que 
da l(a) sarde. ivon . dama:d: « kes ka 

nous allons faire? » Henri: « Nous allons jouer à il va jouer= 
nu -z alo fe:r? » âri: « nu -z alo $we ? 3 J° uera 

là balle, et dans une heure nous irons.à la ferme, 
la bal, e iâ-z yn œ:r nu-z iro-z à la ferm, 
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VU 

VUS 

Il a vu les cochons; 
il les a vus. 


rarement <—> 
souvent 


vu 

vus 

vue 

vues 

Il a vu le cochon; 
il Ta vu. 

Il a vu les cochons; 
il les a vus. 

Il a vu les cochons 
et les vaches; 
il les a vus. 

Il a vu la vache; 
il Ta vue. 

Il a vu les vaches; 
il les a vues. 


où nous* allons voir les cochons manger, * John:. 
u ' nu-2 al J vwa:r le' kaja md^e. » d$an: 

« Oh, oui! Je ne les ai jamais vus manger, sauf 

« o, wü- 3a n(e) le -z e 'vy md$e, sof 

ce matin avec. toi, quand nous étions à la ferme. 
sa matt avek twa, . kd nu -2 etp -z a la ferm. 

Qu’est-ce qu’ils mangent, Henri?».. Henri: «Je ne 
kes kü ma:3, ürif » dri: « 3a n(a) 

veux plus vous parler, M. John, » Yvonne: « Mais 
vp ply vu parle, masjp d^an.» . ivan: . « me 
■ 1 

moi, je veux bien te le dire: ils. mangent un peu 

mwa, 35 v0 b je ta l(a) di:r : il ma: 3 œ pp 

de tout. Et tu sais, ils sont comme Henri. Papa 

âa tu. e ty se, il sa kam drL papa 

lui dit souvent que s’il se lavait un peu plus 

hfi di suvd ke sil sa lave œ p0 ply 

rarement, il serait un vrai petit cochon.» Henri: 

■ 7arma, il sers -t œ vre p(a)ti :kaja. » dri: 

« Je serais' un petit cochon, mais toi, si tu ne te laves 
«3 a s(a)re-2 œ p(a)tikaja, me twa, si ty n(a) ta la:v 

pas, tu seras un grand cochon. Et cela, c’est vrai! » 
pa, ty s(a)ra œ grd kaja. e sala, se vre /» 

« Qu’est-ce qui est vrai? » « Que tu seras un cochon! » 

« kes ki ■ e vre F» « ka tys(a)raâ? kafa! » 

Après avoir joué un peu plus d’une demi-heur.e, les 
âpre -z avwa:r ywe œ pp ply dyn damiœir, le 

enfants sont fatigués et s’asseyent un moment dans 
- z djd sa fatige■ e sase:j œ -marna dâ 
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l’herbe. •« Est-ce que c’est vrai, John, » demande 
lerbl « es ke. se vre, d$on, » ddma:d 

Nicole, « que tu n’as jamais vu des animaux manger? » 
nikol,- « kd ty . na ^ame vy de ~z animo md^e? » 

« Oui, c’est vrai. J’ai vu des animaux manger de 

« wi, se vre. $e vy de-z animo md^e d(d) 

l’herbe à la campagne, mais c’est tout. » « Mais 

lerb a la kdpayi, me se tu. » « me 

alors, tu n’as jamais vu une ferme non plus?.» « Non, 

alo:r, ty na 3 ame vy yn ferm no plyf » « no, 

à Londres, nous allons rarement à la « vraie » cam- 
a lô:dr, nu-z alo rarmd a la « vre » kd - 

pagne, parce'que pour y aller, il est nécessaire de 
payi, pars kd pur jale, il e nesese:r dd 

faire un long voyage. Londres est beaucoup plus 
fe:r de lo vwaja:$. lo:dr e boku ply 

grand que Paris. Vous n’avez jamais été à Londres? » 
gra. k(z) pari. vu nave ^ame -z ete a lo:drf» 

Nicole: « Non, nous n’y avons jamais été, mais papa 
nikol: «no, nu’ nfavo ' ’^ame -z ete; 'me papa 

y a été beaucoup de fois. Nous avons été une fois 
ja ete boku d($) fwa. nu-z avo-z ete yn fwa 

en Italie et une fois en Suisse, mais tu sais, nous 
5 -n itali e yn fwa d syis, me ty se, nu 

allons rarement dans d’autres pays que la France 
-z alo rarmd dd do:tro peji k(d) U frd:s 

pour nos vacances. » Jean: « Ce n’est pas parce 

pur no vakd:s. » 30: « s(z) ne pa pars 


y à la cam¬ 
pagne 


y o: à Londres 



l'Italie 'a Suisse 
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y o: dans d'autres 
pays 


y d: en Angleterre 


que nous n'aurions pas aimé y aller, mais c'est maman 
kd .nu norjo pa sme jalé, me ss mdmd 

qui ne veut -pas. L’année passée, quand papa est 
ki n(d) v0 pa. lane pase, kà papa s 

allé à Londres en avril, je serais venu avec plaisir. » 
-i ale a h:dr d -n avril, 3$ s( 3 )re v(d)ny avek plszirr. » 

John:. « Alors tu serais venu chez nous, et nous 
dyn : « ah:r ty s(d)rs v(d)ny Je nu, ' e nu 

aurions fait beaucoup de belles promenades dans les 
~z orp fs boku d(d) bsl promnad dd le 

grands jardins de Londres. Je sais que vous les 

grd 3ardt d(s) lo:dr. 33 se kâ vu le 

auriez aimés, ces grands jardins. Et papa vous 

-z or je sme, se grd 3ards. e papa vu 

aurait parlé d’autres choses que je ne sais pas, et 
-z ors parle do: ira jo:z ko 3d n(a) se pa, e 

vous auriez été dans la vieille ville. » Henri: « Tout 
vu -z or je -z ete dd la vjs:j vil. » dri : « tu 

cela, c’est bien, mais même si tu m’avais donné une 
s(d)la x ss bjs, me ms:m si ty' mavs done yn 

belle auto, dix fois plus belle que celle 4e papa, 
bsl oto, di fwa ply bsl kd ssl do papa, 

je ne serais pas allé en Angleterre. » Nicole: 
33 n(a) sers pa ■ ale d ’ dgldtsir. » nikol: 

« Ce n’est pas vrai, John, il y serait allé avec plaisir, 
« s(a) ns pa vrs, d3on, il i s(d)rs -t ale avsk plszi:r } 

mais tu sais, il est encore trop jeune.» John: «Je 

ms ty se, il s -1 dko :r tro 3œn. » d3on : « 33 
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crois aussi que tu serais venu en Angleterre, Henri. 
krwa osi kd ty s(d)re v(d)ny â -n âgldU:r, ' âri. 

Tu y aurais vu beaucoup de belles choses, tu sais? » 
ty jore vy boku d(d) bel Jo:z, ty se? » 

Henri veut répondre, mais au même moment, Tonde 
âri vp repoidr, me o me:m mima, lo:kld 

Charles appelles « Je vais a la ferme, mes amis! 
Jarl apsl : «33 ve -z a la ferm, me -z ami! 

Venez avec moi! * « Nous venons! Nous venons! » 
vsne avek mw&! »' « nu v( 2 ) 710 ! nu v(d)no! » 

disent-ils tous, et cinq minutes plus tard, Henri et 
di:z -t il tus, e si minyt ply ta:r, âri e 

John sont de bons amis, comme ce matin, à six 
d$on so d(e) b5 z ami, kom sa mate, a si 

heures. 

- z œ:r. 


EXERCICE A. 

Ce dimanche à cinq heures et demie, tous les enfants 
dorment, — Henri. . Quand Henri est à la campagne, 
il se lève — avant les autrès. Henri n'aime pas se 
laver, et il se, lave —. Henri et John vont faire une 
promenade — que les autres enfants dorment. 

« Qu'est-ce que nous — faire? » demande John à 
Henri « Nous allons — une promenade. » Pourquoi 
— - ils du pain à la cuisine? Ils 'prennent du pain 
pour — donner aux animaux. A quels animaux — - 
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MOTS: 
un animal 
deux animaux 
une betterave 
un cheval 
un cochon 
une ferme 
une jambe 
le lait 
un litre 
une vache 
nécessaire 
rose 
j’aurais 
tu aurais 
il aurait 
nous aurions 
vous auriez 
ils auraient 
il aurait aimé 
il aurait appelé 
■il aurait donné 
il aurait fini de 
il aurait mangé 
il aurait parlé 
il aurait vu 
il avait dit 
il avait répondu 
avoir 

avoir donné 
je crois 
il donnait 
il est levé 
il s'était levé 
il avait été levé 

25c 


( 18 ). _ 

ils le donner? Ils vont le donner aux petits —_ Que 
feront les enfants après le petit déjeuner? Ils — jouer 
dans le jardin. Nicole, va-t-elle jouer — la balle avec 
sa petite sœur? Oui, elle — jouer à la balle avec 
Yvonne et les garçons. 

Après le petit déjeuner, l’oncle Charles appelle les 
enfants: «—î Nous allons voir les animaux de la 
—v » John n’a jamais — beacoup d’animaux, en 
même temps à la campagne, et c'est la première 
fois qu’il — des vaches et des cochons manger des 
betteraves. 


EXERCICE B. 

Quelle est la première chose que fait Yvonne quand 
elle vient à la ferme? ... Combien d’animaux -.y a-t-il 
à la ferme?'... Que fait Yvonne quand elle est avec 
lès animaux de la ferme? ... Yvonne, qu’aurait-elle 
'fait si elle s’était levée en même temps que les deux 
garçons? ... John/pourquoi reste-t-il devant la vaphe, 
quand il lui a donné les betteraves? ... 


EXERCICE C. 

j’aurais tu aurais il aurait 

nous aurions vous auriez ils auraient 

« Si nous avions une maison à la campagne, » dit 
Yvonne, « j’ — beaucoup d’animaux. » « Si tu avais 

tous les animaux que tu veux,» lui dit son frère, 
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«nous n’ — plus une maison, mais une ferme, parce 

que tes animaux — toutes nos chambres. » «tf- 

tu demandé de venir avec vous, John, si je m’étais 
levée en même temps que: vous? » demande Yvonne. 
John lui répond que si elle s’était levée en même 
temps que lui et Henri, il lui — demandé de venir. 


je serais tu serais il serait 

nous serions vous seriez ils seraient 

Si Henri se lavait encore plus rarement, il — un petit 
cochon. « Je — allée à Londres avec plaisir, l’année 
passée, » dit Nicole, « et toi aussi, Jean, tu y — allé 
avec plaisir, n’est-ce pas? » Les enfants — restés 
toute la journée à la ferme, si l’oncle Charles n’avait 
pas été avec eux. « — - vous allés à la ferme avec 
moi, si je m’étais levée? » demande Yvonne, et John 
lui répond: «Oh, oui! Nous — allés à la ferme avec 
toi, si tu t’étais levée! » 


y en (Voulez-vous répondre avec y, en, ou y + en?) 

John, à Henri:. «As-tu été à Londres?» Henri: 
«Non, je ... été.» Henri, serait-il allé à Londres 
avec plaisir avec son père? Oui, il ... avec plaisir. 
John, à Nicole: « Combien de vaches a ton oncle? » 
Nicole: « Il ... beaucoup. » Y a-t-il beaucoup 
d’animaux à la ferme? Qui, il ... beaucoup. Que 
prend-on pour aller de Paris à Nice? On ... aller. 
Combien de cochons y a-t-il à la ferme? Il ... plu^ 
de trente. 


il était venu 
fini 

il prend 
ils prennent 
rentrer 
je serais 
tu serais 
il serait 
nous serions 
vous seriez 
ils seraient 
il serait allé 
il serait resté 
il serait venu 
je sors 
tu sors 
nous sortons 
vous sortez 
ils sortent 
viens! 
venez! 
voir 
je vois 
il voit 
vu 
cela 
celle 
celui 
en 

longtemps 

pendant que 

pendant 

quelques 

rarement 

sauf 

y 
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d’où 

nous allons faire 
il est nécessaire 
il y en a 
même si 
s’ 

ne ... pas non 
plus 

qu’est-ce qui? 
qui est-ce que? • 
vingt-cinq 
trente-cinq 
Italie 
Suisse 
Brutus 
Dulac 
'Roi 


qui que 

Les Leroux ont deux chiens, celui — est à la ferme 
s’appelle Brutus. Les deux garçons, — prennent-ils 
à la cuisine? A — vont-ils donner • le pain? La 
ferme de M. Dulac est celle — est derrière la gare. 
La vache — veut voir John est une grande vache 
noire et blanche. C’est une des deux vaches .— 

i 

.donnent le plus de lait. 


RESUME 



me 

Il me 

lave. 

Il me 

donne un cadeau. 


nous 

Il nous 

lave. 

Il nous 

donne un cadeau. 


te 

■ Il te 

lave. 

Il te 

donne un cadeau. 


vous 

Il vous 

lave. 

Il vous 

donne un cadeau. 

le 

lui 

Il le 

lave. 

il lui 

donne un cadeau. 

la 

lui 

I l la 

lave. 



les 

leur 

Il les 

lave. 

Il leur 

donne un cadeau. 


laver 
asseoir . 
appeler 
habiller 
etc. 


Yvonne: « Maman ne me lave pas, aujourd'hui. » 
Jean et Henri: « Maman nous appelle. » Mme Duclos 
à Yvonne: « C'est Nicole qui te lavera, aujourd'hui. » 
Nicole, à Jean et à Henri: «Maman vous appelle.» 
Yvonne dit que sa maman ne la lave pas, aujourd'hui. 
Henri n'est plus petit, ce n'est plus sa mère qui le 
lave. Jean et Henri disent que leur mère les appelle. 
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Dix-huitième (18e) chapitre. 


Yvonne, à tante Claire: « Est-ce que tu me donneras 
une glace, tante Claire? » M. Duclos, à sa femme: 
« Qui est-ce qui nous téléphone? » Mme Duclos, à 
Yvonne: « Maman te donnera du chocolat, si tu es 
sage. » M. Diiclos, à Charles et Anne Leroux: « Je 
vous téléphonerai demain.» Maman dit à Yvonne 
qu’elle lui donnera du chocolat. Mme Duclos. dit à 
son mari qu’un monsieur lui téléphone. M. Duclos 
dit à Charles et Anne Leroux qu’il leur téléphonera 
demain. 


donner à 
'dire à 

téléphoner à 
demander à 
etc. 


EXERCICE I 

Henri:,« Moi, je — assieds à la gauche de papa! » Jean 
et Henri: « Maman — a donné du chocolat. » Mme 
Duclos est dans la'cuisine, et Nicole — demande s’il 
y a encore du lait. M. Duclos dit que Charles et 
Anne Leroux sont à Saint-Gil,- et il — téléphone. La 
poupéè d’Yvonne a été dans le jardin, et Yvonne — 
lave. Jean et Henri, qui sont dans un arbre: « Ma¬ 
man, est-ce toi qui — appelles? » Mme Duclos: « Tu 
t’es levée,. Yvonne? Alors, je — habillerai, moi 
aussi. » Henri: « Papa — donnera un beau cadeau 
à mon anniversaire. » Yvonne appelle Henri, mais 
son frère ne —répond pas. Henri a été dans le jardin, 
et il est noir: sa mère — lave. Mme Duclos, à ses 
enfants: «Je — donnerai un petit cadeau si vous 
êtes sages. » Les tomates sont de bons fruits, mais 
Yvonne ne — aime .pas. 
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Il 


lave.. 


Chapitre dix-huit (18). 





Il ne 



lavé (é). 
lave pas. 


Il ne V a‘pas lavé(e). 

Il les lave. 

Il les a lâvé(ç)s. 

Il ne les lave pas. 

IL ne les a .pas lavé (e) s. 


Yvonne a joué, dans le jardin, et sa mère la lave . 
Hier aussi, sa mère Va lavée . Mais si elle n'a - pas 
les mains noires, sa mère ne la lave pas, quand elle 
a joué dans le jardin. Ce matin, Yvonne est allée 
dans la salle de bains avec sa sœur, mais Nicole ne 
Va pas lavée: Yvonne s'est lavée elle-même. Quand 
les poupées d'Yvonne sont' noires, elle les lave,' Elle. 
les a lavées hier. Mais elle ne les a pas lavées 
aujourd'hui. 


EXERCICE II 

Yvonne lave son mouton: — —- lave. (Elle le lavé.) 

Mme Duclos appelle Jean et Henri:-appelle. 

Nicole a habillé sa sœur:--— habillée. Mme 

Duclos n'a pas habillé Henri:-habillé. 

Maman assied Yvonne à la droite de papa:-assied 

à la droite de papa. Jean n'appellé pas Henri: —-— 
--. Henri lave les chiens:-lave. 
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Chapitre dix-neuf (19). 


Dix-neuvième (19e) chapitre. 


LA FERME ET LE LAC 


« Qu’est-ce que nous allons faire à la ferme?» demande 
« kes kd nu -z alo fe:r a, la fermf » demâ:d 

Yvonne à son oncle. * Nous allons voir les animaux. 
ivDn a s5 -n o: kl. «nu -z alo vwa:r. le -z animo . 

Hier il y avait deux veaux-qui.n’allaient pas bien. » 
ije:r il java dp vo ki nais pa bjï. » 

John: « Le veau, c’est l’enfant de la vache, n’est-ce 
d$on: «h vo, sa lâfâ d(a) la vaj, *' nés 

pas? » M. Leroux: « Oui, mais on ne dit pas l’enfant 
pa? » mdsjfl hru: « wi, me J n(d) di pa lâfâ 

d’un animal en français, on dit le petit d’un animal. 
dæ -n animal â frase, o di h p(d)ti dcè-n animal. 

Le veau est le petit de la vache. » Yvonne: « Oncle 
h vo e 1 ( 9 ) pati d(a) là vaf, » ivon: «3:kla 

Charles, est-ce qu’ils sont malades, les deux veaux? » 
Sari, es kil sd mal ad, le dp vof » 

« Ils étaient malades hier, mais je crois qu’au- 
«il-zete malad ije:r, me $(d) krwa ko - 

jourd’hui, ils ne sont;plus malades. » Yvonne:. « Oncle 
Surdyi, il nz sJ ply màlad. » - ivon\ «o;kld 

Charles, ce ne sont pas moii veau et celui d’Henri 

Sari, sa n( 9) sd pa mo vo e salyi dari 

qui sont malades, non? » « Non, Yvonne, ton veau et 

ki sd malad, not » « no, ivon, io vo e 


un veau 
deux veaux 


ils sont malades = 
ils ne vont pas 
bien 


celui d’Henri o: le 
veau d’Henri 
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Chapitre dix-neuf (19)♦ 


ceux o: les veaux 


avoir 
a eu 
a 

avait 

aura 



une porte 


celui d’Henri vont bien. Ceux qui sont malades, ce 

sdhfi dari vo bje. s0 ki sd malad, sa 

sont les deux veaux des deux petites vaches blanches. 

s3 le dp vo de dp p(.d)tit vaj bld: J. 

Marcel et Monique disent que ce sont leurs veaux. » 

marsel e monik di:z fca sa sa lœr vo. » 

John, qui n’a jamais eu d’animaux, même pas de chien 

d^orij ki na 3 ame-zy danimo , . me:m pa d(d) J je 

ou de chat, demande à Yvonne: « C’est vrai que vous 

u d(d) {a, damd:d a ivon : « se vre kd vu 

avez des yeaux, toi et Henri? » Yvonne: « Oui, 

-z ave de vo y twa e dri? » ivon : « wi, 

veux-tu les voir? » John: « Oh, oui, avec grand 

vp ty le vwa:rf » d^on: « 0 , wi, avek grd 

plaisir! » Yvonne: « Nous allons aussi vç>ir mon 

plezi:r! » ' ivon: « nu-z a!3 osi vwa:r mo 

veau et celui d’Henri^ n’est-ce pas, oncle Charles? » 

vo e salifi ddri, nés ' pa, J:kld farl? » 

« Oui, nous allons les voir dans .un moment. Nous 

« wi, nu -z al5 le vwa:r dd -z œ momd. nu 

sommes arrivés. » M. Leroux et ses jeunes amis sont 

sam -0 arive. » masjp laru e se 3 œn -0 ami sa 

devant une grande porte. « Entrez! » dit M. Leroux. 

d(a)vd-tyn grd:d port. « dire! » di masjp laru. 

Les deux veaux malades ne vont pas encore bien, 

le dp vo malad na va pa-zdka:r b je, 

mais ils ont commencé à manger, et c’est déjà beau- 

me il -z o komdse a md$e, e se de$a bo - 
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Dix-neuvième (19e) chapitre. 


coup, parce qu’ils n’iront jamais bien s’ils ne' mangent 
kUj pars kil niro $ame b je sil ne ma: 3 

pas. M. Leroux aime beaucoup ses animaux. Quand 
pa. . mesjp leru e:m boku se -z animo. kâ 

il vient les voir, à la ferme, il s’arrête toujours devant 
-t il vje le vwa:r, a la ferm, il saret tu^u:r devâ 


chaque animal pour voir s’il a assez d’herbe et d’eau 
fak animal pur vwa:r sil a ase derb e do 


assez 0: pas trop 
peu 


et pour lui demander s’il va bien. Il est vrai que de 
e pur lifi d(e)mdde sil va b je. il e vre ke de 

toutes les fermes de Saint-Gil, c’est celle de M. Leroux 
tut le - ferm de se ■ yl, se sel de mesjp leru 


qui a les plus beaux animaux. Et même si les 
ki a le ply bo -z animo. e me:m si le 

autres fermes ont aussi de belles vaches, ce sont' 
-z o:tre ferm 0 -t osi d(e) bel vaj, sa so 

celles de M. Leroux qui donnent le plus de lait. 
sel de, mesj 0 leru ki don le. ply d(e) le. 


celles les vaches 

regardé o: vu 
(pendant quelque 
temps) 


Après avoir regardé les deux veaux malades pendant 
âpre-z avwa:r regarde le dp vo . malad pâdâ 

quelques minutes, les enfants et leur oncle vont voir 

kelke minytj le -z âfâ e lær , o:kle vo vwa:r 

ceux d’Yvonne et d’Henri. « Regarde, John! » dit 
sp divon - e dâri . « regarde, d$on! » di 

Yvonne, « est-ce qu’il n’est pas joli, mon veau? » 
ivon, « es kil ne pa 30 I 1 , mo vo? 

John: « Où est-il? » Yvonne: « C’est celui-làL 

d$on: «u e -t il? » ivon: « se sehfila! 


ce — celui 
cette — celle 
ces — ceux 
ces — celles 

Ce cheval est celui 
de M. Leroux. 
Cette vache est 
celle qui donne le 
plus de lait. 

Ces animaux sont 
ceux de Jean. 

Ces filles sont 
celles des Duclos. 

celui-là = celui 
qui est là 
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Chapitre dix-neuf (19). 


le tien o: ton veau 


le mien o: mon 
veau 


celui-ci = celui 
qui est ici 


le sien o: son veau 


ils sont également 
beaux = l’un est 
aussi beau que 
l'autre 


A droite de la grande vache noire. » « Ah, oui,, je 

a drwat dd la grâ:d vaj nwa:r . » « a> wi, 32 

le vois maintenant II. est joli! Et où est le tien, 

l(d)vwa metnâ . il e ^ali! e u e l(a) tjï, 

Henri? » Henri: « Le mien, c’est celui-ci. Il est 

âri? » âri: «la mje, se sahfisi. U e 

beau aussi. Il est plus beau que celui d’Yvonne. » 

bo 0si, il e ply bo k(a) sahfi divan.» 

« Ah, non, le tien n’est pas plus joli que le mien! 

« a, na, la tje ne • pa ply 3 ali k(a) la mjll 

John, peu,x-tu me dire quel veau est le plus joli, 

d%an, pp iy m(a) di:r kel vo e l(a) ply ^ali, 

le mien ou le sien?» John: «Je ne sais pas, 

la mje u ld sje? » d?pn: « 33 n(a) se pa, 

Yvonne. » M. Leroux: « John ne peut pas te dire 

■ ivon.» masjp hru: « d$an na pp pa ta di:r 

si ton veau est plus beau que celui de ton frère, 

si fa vo e ply bo k(a) sahfi da ta fre:r, 

mais moi, je peux te dire que vos deux veaux sont 

me mwà, 33 p0 ta di:r ka vo d0 vo sa 

également beaux. » 

-1 egalmâ bo. » 

Nicole: « Moi, je n’ai pas d’animaux à la ferme 

nikal: «mwa, 33 ne pa danimo a la ferm 

maintenant, mais une fois, j’ai eu un petit cochon. 

mZtna, me yii fwa, 33 y œ p(a)ti kaja. 

Il était joli, plus joli que tous ceux qu’il y a à la 

il eie 3 ali , ply 3 oli k(a) tu s0 kil ja a ! U 
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Dix-neuvième (19e) chapitre. 


ferme cette année. » John: « Et tu ne Tas plus? » 
fçrm set ane. » d^on: « e ty n(d) la plyf :» 

Nicole: « Oh, non, je Pai eu pendant un an, puis 
nikol : « o, no, 33 le y pddd -i œ -n d, pyi 

nous Pavons mangé. » John: « Pauvre petit cochon! » 
nu lavo mà^e.» d^on: «po:vrd pdti kojd! » 

Yvonne: « Mon veau, on ne le mangera jamais! » 
ivon : « mo vo, d 'n(â) te ma^ra ^ame! » 

Henri: « Pas maintenant, mais un jour il sera 
dri: « pa mltnd, me œ $u:r il sera 

nécessaire de le manger, et le mien aussi. » Yvonne: 
nesese:r do l(a) md^e, e l(s) mfë osi. » ivon: 

« Le tien, si tu veux, mais pas le mien! L’oncle 
« te tjïj si ty vfi, me pa l(a) mjZ! lo:kte 

Charles a dit qu’on, ne le mangera jamais. N’est-ce 
Sari a di ko n(a) te md^ra 3 ame. nés 

pas, oncle Charles? » M. Leroux: * « C’est vrai, 
pa, d:kte jarlf » masjp teru: «se vre, 

Yvonne; on ne mangera pas ton veau, parce que c’est 
ivon; 0 n(a) r/td^ra pa to vo, pars k$ se 

une petite vache; un jour, elle nous donnera 

-tyn pâtit vaf; ■ œ $u :r, el nu donra 

beaucoup de bon lait. » 
boku d(d) bd le . » 

Après les vaches et les veaux, l’oncle et les enfants 

âpre le vaf e le vo, lo:kl e te -2 dfd 

vont regarder les chevaux. L’oncle Charles en a 
vo r(d)garde le j(d)vo . ïo:kte jarl d -n a 


il sera o: ce sera 


un cheval 
deux chevaux 
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Chapitre dix-neuf (19). 


ceux-ci = ceux 
qui sont ici 


aimerais 

Yvonne: 

«Je n’ai pas de 
cheval, mais si 
j’avais un petit 
cheval, je l'aime¬ 
rais beaucoup. » 


ces chevaux-ci.- — 
les chevaux qui 
sont ici 

ceux-là = ceux 
qui sont là 


cinq ou six. John s'arrête longtemps devant ceux 
se:k u sis . d$on saret lotd d(s)vâ s fl 

qui sont à droite de la porte. « Ils sont beaux, 
ki 'so -î a drwat dd la port . « il so bo, 

ceux-ci, Yvornie, » dit-il, puis il dit à JVL Leroux: 
s fl si, ivon, » di -t il, pifi il 'di a mosjfl bru : 

« Si j'avais, moi aussi, un oncle à la campagne, 

« si 3&ve, mwa osi, œ -n 3 : kl a la kdpan, 

j’aimerais‘avoir.un cheval comme celui-là, le grand 
%£mre aviva:r œ j(a)val kom sohfila, b grâ 

noir à gauche des deux blancs. » Jean: « Moi, c’est 
nwa:r à go:f de dp bla. » $a: «mwa, se 

celui-ci que je préfère. » John: « C’est vrai qu’il est 
sslyisi ks %(d) prefeir. » d%on: «se vre kil s 

beau aussi; celui-là. » Jean: « C’est le plus beau de 
bo osi, salifila. » 30: « se l(a) ply bo. dd 

tous, et si un jour il a un petit, l’oncle Charles a 

tus,- e si & $u:r il a œ' p(d)ti, lo:kb fart a 

dit que je l’aurai, n’est-ce pas? » M-. Leroux: « Oui, 
di kd 3(9) bre, nés pa? » mssjfl bru: « wi, 

c’est vrai. » 
se vre . » 

Nicole: « Ces chevaux-ci sont beaux,, c’est vrai, 
nikol: «se j(d)vo si so bo, se vre, 

mais regardez ceux-là, à gauche de l’autre porte! 
me r(d)garde s.flla, a go:J de lo:tra port! 

Ce sont ceux, que je préfère. » John: « Pourquoi,, 
ss so sfl ks 3(9) prefe:r.» d$on: « purkwa. 
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Dix-neuvième (19e) chapitre. 


Nicole? » 
nikal? » 


Jean: 

JJ: 


« 


Parce qu'ils sont petits et que la 
«pars kil sd p(a)ti e k(a) la 


parce que ... et 
que ... = parce 
que ... et parce 
que ... 


pauvre Nicole ne peut pas monter sur un cheval pour 
po:vr3 nikal nd pp pa mate syr œ /(a)valpur 


hommes. C'est seulement nous, autres grandes per- 
am. se scelmâ nu -z o:tra grd:d per¬ 


sonnes qui pouvons monter sur de vrais chevaux. 
san ki puva mate syr da vre j(a)vo. 


Les fillettes ne peuvent pas.» Nicole:.«Je peux 
le fijet na pæ:v pa. » nikal : « 3a pp 

bien, pardon, et je crois que ces chevaux-ci sont aussi 
b je j pardae 3(3) krwa ka se }(a)vo si sa -i osi 


je peux 
tu peux 
il peut 
nous pouvons 
vous pouvez 
ils peuvent 


hauts que ceux-là. » . M. Leroux: « Ceux-là sont 
o k(a) spU. » masjp laru: « spla sa 


plus hauts, Nicole, mais pas beaucoup, c’est vrai. » 
ply 0, nikal , me pa boku, se vre. » 

Jean: « Quels chevaux préfères-tu, oncle Charles? » 
3J:. « kel fava prefe:r ty, a:kla jarl? » 


M. Leroux:. « Je crois que, comme toi, je préfère 
masjp laru: «35 krwa ka, kom twa, 3 a prefeir 

ceux-ci. Mais les autres sont très beaux également. » 
s psi. , me le -2 o:tra sa tre bo egalmd . » 


très 

Un homme de 100 
ans est très vieux. 


Jean parle de chevaux avec Ponde pendant une 
3<ï pari da f(a)vo avek X 5 :kla pâdâ -t yn 


demi-heure encore. Il aime beaucoup les chevaux, 
damiœ:r âka:r. il e:m boku le j(a)vo, 


plus encore que les autos, et il aimerait encore plus 
ply -z âka:r ka le-2-oio, e il emre dka:r ply 
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Chapitre dix-neuf (19). 


la nôtre o: notre 
maison 

y d: dans la petite 
maison 


le nôtre o: notre 
jardin 


mangeraient- 

M. Duclos: 

« Nous n’avons 
pas de chevaux, 
mais si nous 
avions des che¬ 
vaux, ils mange¬ 
raient tout. » 

donnerais 

Jean: « Je n’ai pas 
de cheval, mais si 
j’avais un cheval, 
je lui donnerais 
beaucoup de bon¬ 
nes choses à man¬ 
ger. » 


avoir un beau cheval qu’une auto. Il dit souvent à 
z avwa:r œ bo j(a)val > kyn oto> il di suvâ a 

son père: «Papa, si nous avions une petite maison 

sj pc:r: «papa, si nu -z avp yn pâtit mezj 

derrière la nôtre,- j’aimerais y avoir un ou deux 
derje:r la noitra, ^emre i avwa:r œ u d0 

chevaux comme ceux de l’oncle Charles. » Mais 
f(a)vo kom sp d(a) Ï 5 :kla jarl.» me 

son père lui répond toujours: « Oui, Jean, mais: tu 
so pe:r-[hfi repj tu^u:r: «wi, %d, me ty 

sais bien que dans un jardin comme le nôtre op 
se b je ka dâ-z.œ v 3 arde kam la no:tr j 

ne peut pas avoir de chevaux; il y a trop de fleurs 
n(a) pp pa avwa:r dd f(â)vo; il ja tro d(a) flœ:r 

et de fruits. . Si nous avions des chevaux, ils 
e d(a) fryL si nu-zavjâ de . j(a)vo, il 

mangeraient tout. » « Oui, mais si j’avais un cheval, 

mây/e tu . » « wi, me si $ave & j(a)val, 

est-ce que tu ne crois pas que tu me donnerais une 

es ka ty n(a) krwa pa ka ty m(a) dinre yn 

partie du jardin pour-mon cheval?» «Mais Jean, 
parti dy sarde pur mo j(a)val? » « me %a, 

notre jardin n’est pas assez grand, et je crois que 

notre %ardl ne .pa ase grd, e 5(3) krwa ka 

ton .pauvre cheval n’aurait jamais assez à manger, 
ta po:vra /aval nore 3 ame -z ase a mâ^e, 

ou c’est nous qui n’aurions plus ni Herbe, ni fleurs. 

u se nu ki njrjj ply ni erb, ni flœ:r . 
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Dix-neuvième ( 19 e) chapitre. 


Nous ne pouvons pas avoir un cheval dans notre 
nu n(d) puvo pa avwa:r œ f(d)val da notre 

jardin; ce sont seulement les enfants qui demeurent 
Sarde; sa s 5 sœlmâ ie -z âfâ ki d(a)mce:r 

à, la campagne qui peuvent avoir des chevaux. » 
a'la kâpan ki pœ:v-tavwa:r de J(a)vo.» 

Après avoir vu les chevaux, on sort de la ferme, et 
âpre -z avwa:r vy le j(d)vo , o so:r da la ferm, e 

Tonde dit aux enfants; «Maintenant, je ne peux 
lo:kh di o^zâfâ: « metnâ, S 3 n ( 3 ) P0 

plus rester avec vous; j*ai d'autres choses à faire. 
ply reste zvek vu; s e doitra }o:z a fe:r. 

Mais cet après-midi, nous irons à Chartres en auto. » 
me set apremidi, nu -z ïro -z a jartr â -n oto. » 

« Merci! Merci! » disent les enfants, et quand T oncle 
« mer si! mer si! » di:z le -z âfâ, e kâ B: kl 

est parti, Jean dit aux ' autres: «Alors, qu'est-ce 
e parti, 3a di o-z o:tra : « ab:r, kes 

que nous allons faire maintenant? » Henri: « Allons 
ke nu -z alo fe:r mtinâf » âri: « al 5 

au lacj » Tous les autres sauf John: « Oui, allons 

- zolak!» tu le-z o:tra sof d%pn: « wi, aï 5 

au lac! » Jean: « Tu n'iras pas au lac avec nous, 

-zolak! » 3a: « ty nira pa 0 lak avek nu, 

John? » « Non, je rentrerai à la maison. Mais allez 
d^on? » « no, s 3 râtrare a la mezo. me ale 

au lac, vous autres! » Yvonne: « Non, si tu ne vas 
-zolak, vu -z o:tra! » ivoni « no, si ty n(a) va 


il part 
il est parti 


allons! 

allez! 

Jean dit: « Allons 
au lac! » d: il de¬ 
mande aux autres 
d'aller au lac avec 
lui. 

Jean dit: « Allez 
au lac! » o: il de¬ 
mande aux autre? 
d’aller au lac. 


269 



Chapitre dix-neuf (19), 


pas au lac, je n’y irai pas non plus! » John: «Mais 
pa o lak, 33 ni ire pa no ply! » d^on: «me 

... ; Bien! Alors, je vais au lac^ moi aussi. » Yvonne: 
. 1 . b je! alo:r, 33 ve -2 o lak, mwa osi. » ivon : 

« Merci, John! » Henri: « Qui arrivera le premier? » 
«mer si, d^o?i! » âri: « ki arivra l(e) premjef » 

Tous: « Moi! Moi! » Henri: « Un, deux, trois, partez!' ». 
tus: « mwa ! mwa ! » âri :. « œ, dp, trwa, parte! » 


je pars 
tu pars 
il part 
nous partons 
vous partez 
ils partent 


et ils partent comme de petits chevaux. 
e il part kom- de p(d)ti j(e)vo . 

Le « lac y>] comme l’appelle Henri, est un très petit 
te « lak », kom lapel âri, e -t œ tre p(e)ti 


lac, mais il y a de l’eau et un petit bateau, c’est 
lak, me il ja d(d) .lo e œ p(e)ti bato, se 


tout ce qui est nécessaire. Autour du « lac » il y a 
tu s(d) ki, e nesese:r. otu:r dy «lak» il ja 



un piraté 


des arbres, qu’Yvonne appelle « de très grands arbres 
de -z arbre, kivon apel « de tre. grâ -2 arbre 

d’Afrique », et sur l’eau il y a souvent des canards. 
dafrik », e syr lo il ja ■ suvd de kàna:r . • 

Pour les enfants, ce ne sont pas des canards, mais 
pur le -z afâ, se n(e) se pa de kana:r, me 

des bateaux, et qu^and ils y sont, on joue aux pirates. 
de bato, e kâ il -2 i so, 0 0 pirat. 

Les autres fois, quand les canards sont à la 
' le -z o:tre jwa, kd le kana:r so -t a la 

ferme, on joue à faire de très longs voyages autour 
ferm, o 3% & je :r de tre lo ywaja:$ otu:r 
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du «lac». Mais ils préfèrent jouer aux pirates. 

dy « lak ». ms il prefs:r 3 we o pirat. 

Qui est-ce qui arrivera le premier'au lac aujourd'hui? 
ki ss ki arivra l(e) premje o lak o^urdifif 

Jean ou Marcel? Quand ils sont partis de la 

3a u marssl? ka -t il s 5 parti d(e) la 

ferme, c'est Jean qui était devant les autres, mais 
fsrm, ss 35 ki ets d(e)vâ le -z o:tre, ms 

cela ne veut rien dire; parce que, souvent, Jean 
s(d)la n(a) V0 rjs di:r, pars ke, suvd, 3a 

est devant les autres quand les enfants partent, et 
s d(e)vâ le-2 o:ire ka le -2 âfâ part, e 

puis, un peu avant d'arriver au lac, il dit: « Oh! je 
pqi,' œ p0 avâ darive 0 lak, il di: « o! $$ ■ 

n'en peux plu-s, » et .c’est Marcel qui arrive le premier. 
nà pp ply, » e ss marssl ki ari:v le premje . 

Henri aimerait bien arriver le premier un jour, 
dri smrs bjl arive l(e) premje œ 3 u:r, 

mais .il n’est pas encore assez grand. Il est toujours 
ms il ns pa-2âke:r ase‘ grd . il - s tu^u:r 

arrivé le troisième, sauf une fois où Jean est tombé. 
arive l(e) trwazjsm, sof yn fwa u 3a s tebe . 

Ce jour-là,- Henri est arrivé avant son grand frère. 

se $u:r la, dri s -t arive avâ sj grd frs:r. 

Aujourd’hui, c’est Jean qui arrive avant les autres. 
o^urdifi, ss 3a ki ari:v avâ le -z o:ir. • 

« Venez, vous autres! Le grand bateau du Pirate 

« vene, vu -2 o:tr! le grâ bato dy pirat 


je n'en peux plus 
= je suis fatigué 


tomber 
est tombé 
tombe 
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1 

être 
a été 
est 
était 
sera 

'Noir est déjà là! » dit-il. Quand on joue aux pirates, 
fhwa:r e de$a la! » di-tiL kd-ta $u o pirat, 

Jean veut toujours être le Pirate Noir. « Marcel, 

3a vp tu$u:r e:tra h pirat nwa:r. « marsei, 

aller 

va! 

allons! 

allez! 

Monique, montez dans le bateau et restez là! Henri, 
manik, mate dd l(e) bato . e reste la! dri, 

'monte dans le grand arbre et dis-moi si tu vois les 
ma:t dd l(d) grd -t arbr e di mwa si ty vwa le 

rester 

(et les autres ver¬ 
bes en -er) 

bateaux du Pirate Rouge! Nous deux, restons ici, 
bato dy pirat ru: 3! nu d0, resta isi, 

reste! 

restons! 

restez! 

Yvonne! Ah, Henri! avant de monter, donne-moi mon 
ivan ! a, dri! avd d(d) mate, dan. mwa ma 


grand couteau noir! Et toi, Nicole, va à l'autre bord 
grd kuto nwa:r! e twa, nikal, va a lo:tra ba:r 


du Grand Lac! Tu seras le Pirate Blanc, le plus grand 
dy grd lak! ty s($)ra l(a) pirat bld, h ply grd 

ennemi <— > ami 

ennemi .du Pirate, Noir. Et toi, John* monte dans 

-1 enmi dÿ pirat nwa:r. e twa, d$an, ma:t dd 


le bateau avec mes hommes! Marcel et Monique, 
l(e) bato avek me-z am! marsei e manik, 

dire 

dis! 

disons! 

dites! 

un couteau 
deux couteaux 

dites-moi si nous avons assez de couteaux! » Marcel: 
dit mwa si nu -z ava ase d(d) kuto!» marsei: 

« Oui, nous en avons beaucoup. » Jean: « Bien! 

« wi, nu -z d -n ava boku. » 3a : « b je! 

Donnez un des couteaux à John, et dites-lui ce que 

dane œ de kuto a d$an, e dit h{i s(a)ka 


font les grands pirates, comme le Pirate Noir et 
fa le grd pirat, kam h pirat nwasr e 
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ses hommes, quand ils partent contre leurs ennemis! » 
ses am, kâ-t il part ka:tra . lœr -ztnmil» 

Nicole.est déjà partie, et.-Henri est monté dans 

nikol £ de$a parti, e âri £ mate dâ 

l'arbre. Il regarde à droite et à gauche. Jean: 
larbra. il regard a drwat e a : go:!. : 

.« Alors, que vois-tu?» Henri: « Je Vois mille (1000) 
« ala:r, ka vwa tyf » âri : « 3a vwa mil 

bateaux de pirates! » Jean: « Sont-ce les mille 

bato d(a) pirat!» $â: « sas le mil 

bateaux de mon ennemi, le Pirate Rouge? » Henri: 

• bato d(d) ma-n enmi, la pirat ru:$? » âri : 

« Oui, je crois que ce sont les siens! Ils ont quitté 
« krwa ka sa sa le s je! Us 3 kite 

l’autre bord du lac. Ils viennent tous par ici! 

lo:tra ba:r dy lak. il vjèn ' tus par isi! 

Est-ce que je peux descendre?» .Jean: «Oui, 
es ka z( 3 ) P0 desâ:drf » 3 a: « wi, 

descends! Mais avant de descendre, dis-moi encore 
desâl me avâ da desâ:dr, di mwa âka:r 

si tu vois les. mille et un bateaux du plus grand de 

si ty vwa le mil e œ bato dy ply. grâ d(a) 

mes ennemis, le Pirate Blanc? » « Oui, je ,les vois! 

me s enmi, 'là pirat blâ? » « wi, 3 a le vwa! 

Ils viennent aussi par ici! » Jean: « Alors, descends! 

il vjen -t osi par isi! » 3a: « ah:r, desal 

— Non! Reste là un moment! Je vais monter 

—’ no! rsst la . œ marna! 3 a V£ mate 



fe bord du lac 


les siens 0 : ses 
bateaux 


par ici 0: où nous 
sommes 


descendre 

descends! 

descendons! 

descendez! 

venir 

viens! 

venons! 

venez! 


je vois 
tu vois 
il voit 
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le nôtre notre 
bateau 



un drapeau de pirate 


Jean, le drapeau 
= Jean, qui a 
le drapeau... 

à la main — dans 
la main 


lui o: le Pirate 
Noir 


dans l’arbre moi-même.» Jean monte, lui aussi, 

dâ larbra mwameim.» 3a ma:t, lifi psi, 

1 

et dit alors à ses hommes: « Deux mille bateaux 

e di ah:r & se-z Dm: « dp . mil bato 

contre le nôtre, mes amis!» Monique: «Deux 

kJ:trd ld no;tra, me -z ami! » monik: « dp 

mille bateaux! Descendez, Jean et Henri! » Les. 
mil bato! desâde, ' 3a e âri! » ‘ le 

deux pirates descendent, et le grand Pirate Noir 

dp pirat desd:d, e l(a) grâ pirat nwa:r 

appelle ses hommes: « Henri, Yvonne, montons dans 
apel se - z Dm : « âri, ivDn, mdId dâ 

le bateau! Yvonne, donne-moi le drapeau noir des 
l(d) batol ivDn } donmwa l(a) drapo nwa:r de 

pirates! Quand un pirate a beaucoup d’ennemis, il 
pirat! kâ -1 ce pirat a. boku denmi, il 

est grand, et le Pirate Noir- a contre lui vingt mille 
£ grâ, el(d) pirat nwa:r a k3:tra tyi vl mil 

ennemis. Le Pirate Noir est un très grand pirate.» 

. enmi. h pirat nwair £ -t œ tre grâ pirat ., » 

Et Jean, le drapeau noir à la main, appelle ses 
e %à, la drapo nwa:r a la me, apel se 

ennemis. De l’autre bord du Grand Lac, le . Pirate 

-zenmi. da lo:tra bo:r dy grâ lak, h pirat. 

Blanc Ta vu et il est parti contre lui Pauvres 
bla la vy e il £ parti k3:tra hfi. po:vra 

canards qui sont entre les deux ennemis! Ils 

kana:r ki sd -i â:tra le dp -z enmi! il 
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aimeraient b^en être à la ferme maintenant. Ce 
-z entre b je e:tr a la ferm ' mttnâ. s(z) 

n’est pas toujours un plaisir pour un canard* d’être 
ne pa iu^u:r œ. pleziir pür œ kan.arr de:tr 

un bateau de pirates! 
œ baio d(d) pirat! 


' EXERCICE' A. 

Avant de quitter les chevaux, l’oncle Charles regarde 
s’ils ont — d’herbe et d’eau. ' Puis Jean dit aux autres 
enfants : « Maintenant, — jouer au lâc! » Henri dit: 
« Un, deux, trois! » et les enfants — comme de petits 
chevaux. C’est Yvonne qui est — la dernière, mais 
elle n’arrive pas la dernière. 


.« Si j’avais un oncle à la campagne, » dit John, «j- -— 
un. petit cheval. Je lui.—beaucoup d’heibe et d’autres 
bonnes choses. » « Je crois- que si tu avais des ani¬ 

maux,^» lui dit M. Leroux, « ils trop, et ce n’est pas 
bien pour les animaux de manger trop. » 


EXERCICE B. 

Où vont les enfants quand ils ont fini de regarder 
les animaux? ... Que font-ils quand ils sont arrivés 
au lac? ... Que demande Jean,à Henri quand celui-ci 
est. monté dans l’arbre? ... Et que lui répond Henri? 
... Lés « pirates » ont-ils assez de couteaux? .. ; 


MOTS: 
le bord 
un canard 
deux chevaux 
deux couteaux 
deux veaux ' 
un drapeau, 
un ennemi 
un petit 
un pirate 
une porte 
malade 
pauvre 
j’aimerais 
il aimerait 
ils aimeraient 
va! 

allons! 

allez! 

s’arrêter 

tu crois 

descends! 

descendons! 

descendez! 

dis! 

disons! 

dites! 
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tu donnerais 
entrez! 
être 
eu 

ils mangeraient 
monte! 
-montons! 
montez! 
je pars 
tu pars 
nous partons 
' vous partez 
ils partent 
parti 
partez! 
je peux 
tu peux 
il peut 

nous pouvons 
ils peuvent 
tu préfères 
. regarder 
. il regarde 
regarde! 
regardez! 
je rentrerai 
reste! 
restons! 
restez! 
venons! 
tu vois 
tombé 
le mien 
le tien 
le sien 
le nôtre 


EXERCICE C. 

celui-(ci) celle-(ci) ceux-(ci) celles-(ci) 

celui-(là) celle-(là) céux-(là) celles-(là) 

La vache qui donne le plus de lait, r c’est —ci, mais 

les enfants préfèrent-là, parce qu’elle a un plus 

joli veau. «Mon veau, c’est —-ci,.» dit Henri, « — 
d’Yvonne est là. » . « J’aimerais avoir .des chevaux 

comme-là, » dit John à M. Leroux. ' « Moi, je 

préfère —ci, » dit Jean, « ils sont plus grands. » 
Il y a beaucoup de belles vaches à Saint-Gil, mais 
ce sont — de M. Leroux qui donnent le plus de lait. 

le mien le tien le sien 

« Donne-moi ton couteau, » dit Jean à un des « pi¬ 
rates», «le — est trop petit.» «Veux-tu le —?» 
lui demande John. « Oui, donne-moi le —> si tu 
veux, » lui répond Jean. Jean dit souvent qüe son 
couteau n’est pas assez long, et il dit alors à un des 
autres «pirates» de lui donner le—. 

(je) peux (nous) pouvons 

(tu) peux (vous) pouvez 

(il, elle) peut (ils, elles) peuvent 

M. Leroux ne — pas aller au lac avec les enfants 
quand ils quittent les animaux. « — -nous, jouer avec 
ta balle, Nicole? » demandent Yvonne et Henri à leur 
grande sœur. « Oui, vous — jouer avec ma balle, 
mais pendant une heure seulement, » répond Nicole. 
Les petits canards du lac aimeraient être à la ferme, 
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mais ils ne — pas quitter le lac: il y a trop de pirates. 

«-tu me dire combien d’ennemis tu vois, Henri? » 

demande Jean. « Non, » lui répond Henri, « je ne — 
pas, parce qu’il y en a plus d£ deux mille. » 


la nôtre 
les siens 
ces.. .-ci 
celles 
ceux 


monte! montez! reste! restez! donne! donnez! 
va! allez! dis! dites! descends! descendez! 
viens! venez! 

«-moi combien de bateaux tu vois, Henri! » dit 

Jean. « — dans le bateau! » dit le Pirate Noir aux 
autres pirates, et toi, Henri, — dans cet arbre! » 

«—--moi aussi un : petit cochon!» dit Nicole à son 
oncle. Quand Henri lui a dit combien d’ennemis 
il y a, Jean lui dit: «Maintenant, — de l’arbre!» 
Puis il dit: « Non, ne — pas, je monte moi-même! », 
Et.il dit aux autres pirates: « Vous, — dans le bateau, 
je viens dans une seconde! » ' « — jouer dans le 
jardin, » dit Mme Leroux aux enfants quand ils ont 
fini de,manger. « — jouer à la balle avec moi! » dit 
Nicole à John. « Monique! Marcel! Jean! Nicole! — 
dans la -salle à manger! » dit Mme Leroux aux en¬ 
fants, qui sont encore dans leurs chambres, au pre¬ 
mier étage. « — où tu es! » dit le Pirate Noir à son 
ami, « et vous autres, » dit-il à ses hommes, « — -moi ; 
si nous avons assez «de couteaux. » « John n’a pas 

de couteau, » disent Marcel et Monique, et Jean 
leur dit alors; « — un de. vos couteaux à John! » 

« — demander à maman si nous pouvons aller faire 
une promenade, » dit Nicole à sa sœur. 


'celui-ci 

celui-là 

ceux-ci 

ceux-là 

contre 

très 

assez à manger 
assez de 
assez grand 
il aimerait bien 
il aimerait 
encore plus 
cela ne veut 
. rien dire 
dis-moi! 
dités-lui! 

. donne-moi! 
donnez! 
à la main 
également 
beaux 

je n’en peux 
plus 

on joue aux 
pirates 
que 

même pas 
.par ici 
le plus de. 
il est vrai que 
ilsera nécessaire 
mille 
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RESUME 

Qui? 

qui que 

Qui est M. Leroux? Qui sont les grands-parents de 
Jean? Qui lave les enfants? 

Que? 

Que mangeront les enfants? Que fait Mme Duclos 
dans la cuisine? Que font les enfants, quand ils 
. sont au bois? 

qui 

C’est Jean qui s’est levé le premier. C’est vous qui 
téléphonez. C’est sa mère qui répond. Les parents 
ont une chambre qui est plus grande que la chambre 
des filles* 

que 

I 

C’est un peu de vin que vous avez dans votre verre. 
Ce sont les vaches que tu as vues. Ce sont les 
cochons que tu as vus. Ce sont les filles que tu as 


vues. 

Qui est-ce qui? 

« Qui est-ce qui mange une pomme? » (Réponses: 
« C’est Jean qui mange une pomme, » ou : « Celui 
qui mange une pomme, c’est Jean. ») 

« Qui est-ce qui appelle Yvonne? » ( Réponses: 

« C’est Nicole qui appelle Yvonne, » ou: « Celle qui 
appelle Yvonne, c’est Nicole.») 


« Qui est-ce qui mange des pommes? » ( Réponses: 

«Ce sont Jean et Nicole-qui mangent des pommes,» 
ou: « Ceux qui mangent des pommes, ce sont Jean 
et Nicole. ») 


« Qui est-ce qui mange de l’Herbe? » ( Réponses: 

« Ce sont les chevaux et les vaches qui mangent de 
l’herbe, » ou: « Ceux qui mangent de l’herbe, ce sont 
les cheveaux et les vaches. ») 
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« Qui est-ce qui appelle Henri et Jean? » ( Réponses : 

« Ce sont Nicole et Yvonne qui appellent Henri et 
Jean,» ou: « Celles qui appellent Henri et Jean, ce 
sont Nicole et Yvonne.») 

« Qui est-ce que Nicole appelle? » (Réponses: 
« Nicole appelle Yvonne, » ou: « C’est Yvonne que 
Nicole appelle, » ou: « Celle que Nicole appelle, c’est 
Yvonne. ») 

« Qui est-ce que Nicole et Henri appellent? » (Ré¬ 
ponses: « Nicole et Henri appellent Yvonne et Jean, » 
ou: « Ce sont Yvonne et Jean que Nicole et Henri 
appellent, » ou: « Ceux que Nicole et Henri appellent, 
ce sont Yvonne et Jean. ») 

« Qu 3 est-ce qui est blanc en hiver? » ( Réponses : 

« C’est le jardin qui est blanc en hiver, » ou: « Ce 
qui est blanc en hiver, c’est le jardin. ».) 

« Qu'est-ce qui est mûr? » ( Réponses: « Ce sont les 

pommes qui sont mûres, » ou: « Ce qui est mûr, 
ce sont les pommes. »). 

« Qu'est-ce que Jean mange? » (Réponses: « C’est 
une pomme que Jean mange,» ou: «Ce que Jean 
mange, c’est üne pomme.*) 

« Qu'est-ce que Jean et Nicole mangent? » (Répon¬ 
ses: « Ce sont des pommes que Jean et Nicole man¬ 
gent, » ou: « Ce que Jean et Nicole mangent, ce 
sont des pommes.») 


Qui est-ce que? 


Qu’est-ce qui? 


Qu’est-ce que? 
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EXERCICE 

Grand-mère boit un verre de vin. — est-ce — grand- 
mère boit? C’est un verre de vin — boit grand-mère, 
-boit grand-mère, c’est.un verre de vin. — est-ce 

— boit un verre de vin? C’est grand-mère — bçit un 

verre de vin.-boit un verre de vin, c’est grand- 

mère. 

Nicole répond: « Oui, maman! » — est-ce — Nicole, 
répond? C’est: « Oui, maman » — Nicole répond. 
-Nicole répônd, c’est: • « Oui, maman ». — est-ce 

— répond: « Oui, maman »? C’est Nicole — répond: 

1 ’ , 

« Oui,'maman ». .-répond: « Oui, maman»,, c’est 

Nicole: 

Le veau est malade, — est-ce — est malade? C'est 
le veau —est malade. — -- est malade, c’est le 
veau. 

La soupe est bonne. — est-ce — est bon? . -C’est la 
soupe — est bonne.’-est bon, c’est la soupe. 

John regarde la .vache noire. — est-ce — John 

regarde? C’est la vache noire — John regarde. -- 

John regarde, c’est la vache noire. est-ce—regarde 
la vache noire? C’est John — regarde la vache noire. 

— -regarde la vache noire, c’est John. 

Henri et son frère Jean quittent Véçole . — est-ce 

— quitte l’école? Ce sont Henri et Jean — quittent 

l’école. —-quittent l’école, ce sont Henri et Jean. 

— est-ce — quittent Henri et Jean? C’est l’école — 

Jean et Henri quittent.-Jean et Henri quittent, 

c’est l’école. 
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Vingtième (20e) chapitre. 


PROMENADE A CHARTRES 


Les Lértmx et les Düclos sont assis autour de la 
le.' leru. ;e . le dyklo. so-t a$i ofu:r de là 

grande tablé de: la. salle à/manger. On déjeune. 

gfâ:d table de : la .sal a mâ^e, o de$œiï. 


On a mangé. : la/viande; et les légumes et-on est 
J -n a mâ^é' la vjâ:d e le legym . f o -n e 

maintenant arrivé, aux fruits; 
tnstna ' arive o 

Yvonne: « Maman> donne-moi dû melon! » Mme 
ivon : « M&mà, don mwa dy melo! » madam 

Duclos:«Ma petite Yvonne, tu sais bien que quand 
dyklo: «map(e)tit ivon, iy se b je ko kâ 

on demande quelque chose 'à sa maman, on dit: 

-tod(e)mâ:d kelkd ■ jo:z a sa marna, o \di : 

« Donne-moi cela, ■ s’il 1 . Ife plaît, * n’est-cé pas? » Yvonne: 
« don mwa s(e)la, sil te pie, » nés, pa? » ivon : 

«Gui, maman. Donne-moi du melon, s’il te plaît, 
« wi, rââmâ. . don mwa dy moto, sil te pie ■ 

ma petite maman. » • Mme Duclos: « Voilà, Yvonne! 
ma p(d)tit mdlftà.» madam dyklo : << vwala, ivon! 

Tu es une petite fille sage. ». Et elle lui en donne 
ty '£.-zyn petit fùj sa .* 3 .» e el lyi d don 

une belle tranche. • Puis elle dit à Jean: « Jean, 

yn bel trâ:J. pyi el di a 3a : « 3a, 



une tranche 


s’il te plaît = si ; 
c’est' un plaisir, 
pour toi 


voilà 

Quand on donne 
quelque chose à 
une personne, on 
dit souvent 
« voilà! » 
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donne-lui-en une 
tranche = donne- 
lui une tranche 
de melon 


il en a mangé une 
b: il a mangé une 
tranche 

donne! 
donnes-en l 

Donne- une 
tranche de melon 
à Henri! 
Donnes-en une 
tranche, à Henri! 


donne-la-moi = 
donne-moi la 
tranche 


donne-le-moi x 
donne-moi le 
melon 


John n'a pas de melon, donne-lui-en une belle tranche 
tison na pa d(a)maïo, don hfi â yn. bel trâ:j 

et donnes-en aussi une tranche à Henri, s’ilte plaît! » 
e don -zâ osi yn trâ;J a âri, sil ta pli! » 

Jean: « Il en a déjà mangé une, tu sais, maman? » 
38: «il â -n a de 3a md^e yn, .ty se, marna? >> 

Henri: «Oui, mais je peux bien en manger encore 
âri:- « wi, ■ ms 3(3) pp bjZ â ma^e âko:r 

une! » jean: « Non, mon petit, les autres en auront 

yn! » 3a: ' « nô, mo p(a)ti, le -z o:tr â -n oro 

avant toi, Itu manges toujours trop! » Henri: « C'est 
avâ twa, iy ma: 3 lu^u'.r tro! » âri:. « se 

ma tranche, Jean, donne-la-moi! » Mme Duclos: 
ma trâ:j, 3a, don la mwa!» madam dyhlo : 

« Jean, donne-lui cette tranche-là, s’il te plaît,, mais 
« 3a, don hfi szt ira : j la, sil ta pis, ms 

ne lui donne pas plus de deux tranches! » Yvonne: 

n (a) hfi-don pa ply da' dp trâ:j!» ivon: 

« Combien de tranches peux-tu manger, Henri? » 
« kobjs d(a) tra:f pp ty mâ3e, âri ?» 

Henri: « Moi? Je peux manger dix melons! » Nicole: 
âri: « mwa? 33 pp mâ3e di m(a)l 5 !» nikol: 

.« Si tu mangeais dix melons, tu serais malade, Henri. 
« si , ty mâ3€ di m(a)lo, ty s(a)re malad, âri. 

Un'melon, c'est déjà trop.» Henri: * Donne-le-moi, 
œ m(d)lo, ss de3a tro . » • âri:. « don la mwa, 

ce melon, et tu vas voir si je serai malade ou non 

s (a) maïo, e ty va vwaïr si 33 sare malad u no 
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après Tavoir mangé.» Mme Duclos: «Non, non, 
âpre lâvwâ:r mâ%e. » madam dyklo: «no,- no. 


Nicole, je l’ai dit: né lui donne plus de melon, il en 
-nikol, 33 le di: ne lyi don ply d(a) maïô, il d 


en d: de melon 


a assez ‘mangé maintenant. » 
-n d ase me 3e vtëtnd. » 


Quand John a mangé sa deuxième tranche, Anne 
kâ d^on a mâ^e sa dpzjem trd:j, a:n 


Leroux dit à Jean: « Jean, John n'a mangé que deux 
teru di a $d: «3a,. d$on na md3e k(d) dp 


tranches de melon, et je vois qu’il en reste une. 
trâ:J dd m(a)lo, e 3(3) vwa kil d rest yn. 


il en reste une = 
il y, en a encore 
une 


Ne peux-tu- pas la manger, John? Si, n’est-ce pas? 
na pp ty pa la mâ$e, d3on? si, nés pa? 

Jean, donne-la-luij » Henri: « Non, ne la lui donne 

3a, ' don la lyi! » dri: « no, no la hfi don 

pas ! Il en a déjà mangé deux comme moi, et c’est 
pa! il â -n a de^a ma3e dp kom mwa, e se 

assez! » Mme Duclos: « Henri! Comment peux-tu... 
-t ase! » ma dam dyklo : « dri ! komd pp ty . . . 

Si tu -ne peux pas être sage, tu n’auras pas de 
si ty n(a) pp pa e:trd sa:3, ty nora pa d(a) 

fruits ce soir et tu n’iras pas à Chartres avec 
friji s d sw air'" e ty nira pa a Jartr avek 


ton oncle! » Henri: « Oh, maman, ne me dis pas ça! 
fo-no:kl!» dri: « 0, mdmd, na m(a) di pa sa! 


çâ = cela 


Maman, ma petite maman ...» Mme Duclos: « Bien, 
mdmd, ma p($)tit marna ... ». madam dyklo : « b je. 
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bien, tu iras à Chartres, mais a une' condition: c’est 
b je, ty ira a jartra, me a yn ’ kodisjo: se 

que* tu vas demander pardon à John! » Henri:. 

k(d) ty va d(d)mqde pardo 'a d^oni^ dri:' 

« Pardonne-moi,^ John ...» .John: «Ce n’est rien, 
« pardon r/twa, d$on .... » d%on: ^s(a) ne rje, 

Henri.» Puis à Jean: «Jean, je crois que je ne 
Sri. » pifi a 3a: « 36, 30 krwa k(d) 35 n(d) 

peux pas manger cette tranche. Donne-la-lui, s’il 
pp pa: ma^e set~ trâ:j. don la • hfi, sil 

te plaît. * Jean: «Ah, non ! Je ne la lui donnerai 
tapie.» 3a: «a, rto! 33 n(a)' U hfi donre 

pas!- Si- tu ; ne peux pas la manger, je la mangerai 

pal . si ty n(d) pp pa la md3e, 33 la mâ3re 

moi-même. Mais je né la lui donnerai pas,, après ce 
mwa me:m . J me 33 n(a) la hfi donre - pa,. âpre s(d) 

qu’il t’a dit. » Henri ne dit rien, et Jean mange 

kil ta di. » dri n(d) di rje, / e ' 3a md:3 


le melon. 
ld m($ )lo . 


Après le déjeuner, les deux familles sortent dans le 
• âpre 1(3) de3æne, le dp fami:j sort * dd l(3) 



une grille * 


jardin, et les enfants commencent à jouer à la balle. 
3arde, e ' le -z dfd . komd:s a $we a ■ la bal . 

Mais, quand ils ont joué pendant dix minutes, ün 

me kd -i il -z 0 $we pddd di miny.t, æ 
• / 

monsieur qui s’est arrêté devant la grille du jardin 
* m$sjp ki se -t zrïte d($)vd la' gri:j dy 3arde 
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appelle Jean: « Dites-moi* jeune homme, c’est bien 
apel 3a: « dit mwa, $œn om, se b je 


ici que demeure M. Charles Leroux? » Jean: « Mais 
-nisiks d(a)mœ:r masjp jàrl laru? » ' 30: «.me 


oui, Monsieur, c'est bien.ici. Entrez, s'il vous plaît! » 
wi } masjfi, se b je-nisi. dire, sil vu pie!» 

c’est bien ici = 
c'est vrai que c’est 
ici 

Le monsieur: « Merci, mon ami‘ * Jean (à son oncle 
le. mesjfl: « mer si, mo in ami . » 30 faso -n o:kle 

qui. est dans une * autre partie du jardin): «Oncle 
ki e dâ-zyn o:tre parti dy sarde]: «o:kh 

s’il te plaît 
s’il vous plaît 

Entre, s’il te plaît! 
Entrez, s’il vous 
plaît! 

Charles, il y a un monsieur qui te demande! » Ch. 

■ jarl, il ja œ mesj0 ki ta demâ:d! » jarl 

te demande d: 
veut te parler 

Leroux v à Jean: «Je viens!» (A sa femme):’ «Un 
laru a 3a: «33 vje ! » [a sa fam]: « œ 


homme qui me demande? Qui est-ce que ça 
-nom ki m(e) demd:d? ki es ko sa 


peut être?» Il va. à la grille du jardin, et quand 
P 0 -t e:tr? » il va a la gri:j dy sarde, e kâ 


il est à dix pas de l'homme, il lui dit: « Bonjour, 
-tile-ta di pa d(e) hm, * il hfi di : « bo3u:r. 

J/ w 

Monsieur! Vous voulez me parler? » Le monsieur: 
mesjÿ! * vu vule m($) parle?» le mesjp: 

« Bonjour,, Monsieur! ’ Je suis M. Monnet, de 
« bo3u:r, v mesjfi! 33 syi mzsjp ntone, ds 

H- 

un pas 

Genève. Notre ami Jean Étienne m'a demandé 
Sdne:v . notr ami 3a etjen ma d(e)mâde 

/ suisse 

fr&NÈVEA 

! 

d'aller vous saluer si je venais un jour en France. 
dale vu sahfe si 3(3) vane œ 3u:r â frâ:s. 
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alors o: parce que 
je suis maintenant 
en France 


la vôtre o: votre 
fille 


la mienne o: ma 
fille 


Alors je suis venu.» M.Leroux: «Jean Étienne est un 
ah:r 32 syi v(a)ny. » masj0 laru: « 36 etjen e -t œ 

de mes bons amis. Venez, Monsieur, s'il vous plaît, 
d(a)me b 5 -2 ami. . vane, masjp, sil vu * pie > 

je vais vous présenter à ma femme. » Et un moment 
3a ve vu prezâte & ma, fam . » e œ marna 

après: « Anne, je te présente M. Monnet, un ami de 
âpre : « a:n, 3a ta prezâ:t masj# mone, œ -n ami d(a) 

Jean Étienne qui lui a demandé de venir nous 
3a etjen ki lifi a d(a)mdde da v(d)ni:r nu 

saluer s'il’venait en France. Monsieur, je vous 
salife sil vane d frâ;s. m>asj0, Z 3 vu 

présente Mme Duclos, ma sœur, et son mari, M. 
prezd:t madam dyklo, ma sœ:r, e sa mari, masj0 

Duclos. » 
dyklo. » 

Pendant quelques minutes on parle de la Suisse, de 
pddd kelkd minyt 0 pari d'a la sifs, da 

Paris, des amis de Genève, puis M. Monnet dit 
pari, de-z ami d(a) $ane:v, pifi masjé mone di 

à Mme Leroux: « Quelle jolie petite fille! . Est-ce 
a madam laru: « kel $oli p(a)tit fi:3! es 

la vôtre, Madame? » Mme Duclos: « Non, c’est la 
la voitra, madam?» madam dyklo : «ri 5 , se la 

mienne, Monsieur. » Monnet: « Comment s’appelle- 
mjen, masj0. » mone: « komâ sapel 

t-elle? » Mme , Duclos: « Elle s'appelle Yvonne. 
-t el? » madam dyklo : « el sapel ivon. 
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Yvonne! Viens, je vais te présenter au monsieur! » 
ivon! vje, 39 ve t(a) prezate o masjp l » 

Yvonne arrive et sa mère la présente, puis M. Mon- 

ivon ari:v e sa me:r la prezd'.t, pyi mesjp mo- 

net lui demande: « C’est ta petite fille, la poupée que 
ne lyi d(d)mâ:d: ■ « se ta p(a)tit fi:j, la pupe k(e) 

tu as là? » • Yvonne: « Non, Monsieur, cette poupée 

ty a la?» ivon : «no, mdsjp, set pupe 

n'est pas la mienne, c'est celle- de Monique. » M. 
ne pa la mjen, se sel da monik. >> masjp 

Monnet: « Ah, alors, la tienne est à Paris? » Yvonne: 
mone:. «a, ah:r, la tjen e -t a pari? » ivon: 

«Oui, Monsieur. Quand-je suis à Saint-Gil, je joue 
« wi, masjp. kd 32 sifi-za se 3 il, 32 3 u 

toujours avec la poupée de Monique. La mienne 

tu^u:r avek la pupe d(a) monik. la mjen 

n’aime pas les voyages. » La petite fille de Monique 

ne:m pa le vwaja:$.‘» la p(a)tit fi:j dd monik 

est une jolie poupée, c’est vrai, mais comme toutes 

e -t yn $oli pupe, se vre, me kom tut 

les mamans, grandes et petites, Yvonne préfère la 

le mdmd, grd:d-2 e p(d)tit, ivon prefe:r la 

sienne. Et puis, sa grande poupée Éliane a été la 
sjen. e ■ pi[i, sa gra:d pupe eljan a ete la 

poupée de maman avant d’être la sienne, alors elle 

pupe d(a) marna avd de:tra la sjen, ab:r el 

Laime encore plus. Mais comme elle a dit à M. 
le:m ako:r plys . me kom el a di a masjp 


la 0: Yvonne 


la tienne d: ta 
poupée 


le mien 
la mienne 

Ce veau est le 
mien. 

Cette poupée est 
la mienne. 


le tien 
la tienne 

Ce veau est le 
tien. 

Cette poupée est 
la tienne. 

le sien 
la sienne 

Ce veau est le 
sien. 

Cette poupée est 
la sienne. 


et puis, . . . 3: et 
encore une 
chose: ... 
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vous resterez 
bien? o: vous 
resterez, n’est-ce 
pas? 


irai 

irais 

J’ai dit:' « J’irai à 
Chartres. » 

J*ai dit que j’irais 
à Chartres. 


y o: à Chartres 


à condition de 
faire = seulement 
si l’on fait 


Monnet, Éliane ne quitte- jamais Paris avec Yvonne. 
mine, eljan na kit $ame pari avek ivon . 

i 

« Dites-moi, M. Monnet, » dit Anne Leroux, « vous 
« dit mwa, masjp mont, » di a:n laru, « vu 

resterez bien, à dîner, ce soir?» M. Monnet: 
restar e b je a dîne, sa swa:r? » masjp mone: 

« Avec plaisir, Madame. » M.‘ Leroux: « Très bienl 

« avek plezi:r, madam. » mas j fi laru: «tre b je! 

Alors vous me pardonnerez si je vous quitte pour 
alo:r vu m(a) pardonre si $(a) vu. kit pur 

trois ou quatre heures, M. Monnet. J’ai dit aux 

trwa-zu katr de:r, masj# mone. 3e. di 0 

enfants ce matin que j’irais à Chartres avec eux; je 
-zâfds(a) mate ka $ire ~z a jartr avek 0; 3a 

n’ai qu’une chose à faire: c’est d’y aller. Ce sont 

ne kyn , fo:z a fe:r : se di ale . sa s 5 

des enfants très faciles, à condition de faire ce 
. de-z dfâ tre fasil, a kodisjô d(a) fe:r s (a) 

qu’ils veulent. Alors, je vous demande pardon encore 
kil vœL alo:r> 3 a vu d(a)mâ:d. par do ako:r 

une fois. » M. Leroux appelle les enfants, et ils vont 
yn fwa. » masjp laru apel le -z dfâ, e il. vo 

vers l’auto qui est derrière la maison. 
ve:r loto ki e derje:r la mezo. 

Yvonne: « Moi, je veux m’asseoir à coté de toi, oncle 
ivon: « mwa, 3 a vfi maswa:r a kote da twa, o:kla 

Charles! » Henri: « Oh, oncle Charles, tu m’as dit 

j.arl! » âri : « o, o:kla Jarl, ty ma di 
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hier que c’est moi qui serais à côté de toi aujour- 
ijs:r ka se mwa kï s(a)re-za kote da iwa o$ur- 

d’hui! » Charles Leroux: « C’est vrai, Henri, mais je 
difi! » Jarl laru: «se me, dri, me %($) 

crois que cette fois-ci, c’est John que je vais asseoir à 
krwa ka set fwa si, se d$an ka 3(3) ve aswa:r a 

côté de moi parce qu’il n’a pas vu la campagne entre 
kote d(a) mwa pars kii na pa vy. la kdpan d:tra 

Saint-Gil et Chartres: Venez, John, asseyez-vous ici, 
se $il e Jartra : vane, d^an, aseje vu isi, 

et toi, Yvonne, assieds-toi à côté de John! » John 
e iwa, ivon, as je iwa a kote da dynl » d$an 

s’assied à droite de M. Leroux, et-la petite Yvonne, 
sas je a drwat da masj0 laru, e la p(a)tit ivan, 

qui comme toujours veut être avec son oncle Charles, 
ki kom tu$u:r v0 -1 e:tr avek sa -n a:kla jarl, 

s’assied à côté de John. L’oncle Charlesj: « Bien! Et 
sas je a kote da d$an, la:kla farl: « b je! e 

maintenant, vous autres, asseyez-vous tous derrière! » 
metnd, vu -z o:tr, aseje vu tus derje:r! » 

Quand ils sont tous assis, on part. 
kd -t il sa tus asi, a pa:r. 

Dix minutes plus tard, M. Leroux dit: «Dis-moi, 
di minyt ply ta:r, masjp laru di : « dimwa, 

Yvonne, tante Anne ne t’a-t-elle pas donne une ta- 
ivan, td:t a:n na ta -tel pa done yn ta¬ 
blette de chocolat? Donne-la-nous! » Yvonne: « Si, 
blet da fakalaf dan la nu!» ivon : «si. 


je m'assieds 
tu t'assieds 
il s’assied 
nous nous asseyons 
vous vous asseyez 
ils s'asseyent 


assieds-toi! 

asseyons-nous! 

asseyez-vous] 



une tablette dechocofat 
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chacun des 
enfants = chaque 
enfant 

on repart = on 
part encore une 
fois 


il y a o: il y a là 


croit nécessaire — 
croit qu’il est 
nécessaire 


! 



Ja cathédrale 
de Chartres 


oncle Charles. Voilà! » Et elle donne une grande ta- 
â:kla Jarl. vwzla! » e el don yn grâ:d fa- 

blette de chocolat à son oncle, qui arrête l’auto un 
blet da jakala a. sa ~n a:kla, ki aret loto æ 

moment et donne un morceau à chacun des enfants: 
marna e dan œ marso a fakœ de -z âfd : 

« Voilà, mes amis! Mangez! » Chacun dit: « Merci! » et 
« vwala, me -z ami! mâ$el » fakœ di : «mer si /» e 

on repart. John: « Dites-moi, s’il vous plaît, M. Leroux, 
ar(a)pa :r. d$an : « dit mwa, sil vu pie, masjp laru, 

Chartres, est-ce une grande ville? » M. Leroux: « Non, 
farir, es yn grd:d vilf » masj0 laru : «ria, 

pas très grande, il n’y a que vingt-six mille ( 26 . 000 ) 
pa tre grâ:d, il nja k(a) vetsi mil 

habitants. Mais il y a une belle cathédrale, n’est-ce 

abitâ . me il ja yn bel katedral, nés 

pas, vous autres? » « Oh, oui! » répondent les 

pa, vu -z o:tr? » « o, wil » repa:d le 

autres, et chacun croit nécessaire de dire à John tout 
-z o:tr, e fakœ krwa nesese:r da di:r a d$an tu 

ce qu’il sait de la belle ville et de la belle cathédrale, 
s(a) kil se d(a) la bel vil e d(a) la bel katedral, 

une des plus belles de France. 
yn de ply bel da frâ:s. 

Fendant qu’ils parlent, John regarde autour de lui, 
pddd kil pari, d$an ragard otu:r da lifi, 

et chaque fois qu’il voit une belle ferme ou une belle 
e fak fwa kil vwa yn bel ferm u yn bel 
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maison, il dit: « Quelle belle maison! Quelle belle 
mszo, il di : « ksi bel mszo! ksi bsl 

ferme! Mais je crois que la vôtre est plus belle 

fsrm! ms 3(3) krwa k(a') la vo:tr s ply bsl 

encore. De toutes les fermes de cette partie de la 

âko:r . de tut le fsrm de sst parti d(a) la 

France, c’est la vôtre qui est la plus belle, M. Le- 
frd:s, ss la vo:tra ki s la ply bel, mesjfi la- 

roux. » « Ça, c’est vrai! » disent Marcel et Monique, 

ru. » « sa, ss vrsl » di:z marssl e manik, 


parce que, comme ils disent, la ferme de leur père 
pars kd, ksm il di:z, la fsrm da lœr ps:r 

est aussi la leur, et quand ils seront grands, ce sera 
s -t osi la lœ:r, e kd -t il sers grd, sas(a)ra 


vraiment la leur. A une condition: c’est qu’ils 

vrsmd la lœ:r, a yn kJdisjj : ss kil 


la leur 0: leur 
ferme 


resteront à Saint-Gil. 
restera a ss 3U. 

Les enfants et leur oncle restent à Chartres deux 
le-zdfd e lœr J:kla rsst a Jartra dp 


heures, et à cinq heures, après avoir vu la cathédrale 
-z œ:r, e a ss -k œ:r, aprs -2 avwa:r vy la katedral 

et une partie de la ville, on repart. « C’est vraiment 
e yn parti d(a) la vil, 5 r(a)pa:r . « ss vrsmd 


une très belle cathédrale! » dit John, et Henri: «Ça, 
yn trs bsl katedral! » di d^an, e dri: «sa, 

mon vieux, c’est vrai! Et je crois que si nous 

ma vjp, ss vrs! e 33 krwa k(a) si nu 
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mangeons la deuxième tablette de chocolat, elle sera 
mâ’p la d0zjem tablai do fokola, el sora 

plus belle encore! » « Toi avec ton chocolat! » dit 
ply bel âko:rl » « twa avek to fokola! » di 

Nicole. Mais que fait-elle? Elle demande à Yvonne 
nikol. me kd fe -t el?. el ddmâ:d a ivon 

de lui donner la tablette, et elle en donne un bon 
do hfi done la tablet, e el d don œ bo 

morceau à chacun des autres. Et pendant tout le 
morso a jakœ de -z o:tr. e pâdâ tu l(d) 

voyage de Chartres à Saint-Gil, les enfants parlent 

vwajada Jartr a se $il, le -z âfâ pari 

de ce qu’ils ont vu. Et comme font souvent les 
da s(o) kil-zo vy. e kom fo suvâ le 

enfants, ils parlent tous en même temps: pendant 
-z âfâ, il pari. tus a me:m ta: pâdâ 

que les filles parlent d’une chose, les garçons parlent 
k(a.)lefi;j pari dyn fo:z, le garso pari 

d’une autre- chose. 
dyn o:trd fo:z. 

Avant le dîner, M. Duclos et John font une petite 
avâ l(d) dine, masj$ dyklo e d$on fo -t yn petit 

promenade autour de la ferme, et John dit à Son 

promnad oiu:r de la ferm, e d^on di a so 

grand ami: « M. Duclos, voulez-vous me dire, s’il vous 
grâ -1 ami: « masjp dyklo , vule vu m(a) di:r, sil vu 

plaît,commentonappellelaformerje serais, duverbe 
pie, komâ o-n apel la form: 3a s(a)re, dy verb 
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être?» M. Duclos: « On l’appelle le conditionnel. 
e:trd? » mdsjp dyklo : «5 lapel h kodisjonel. 

Quand, par exemple, Jean dit; « Si j’étais grand, 

kd, par egzd'.pld, 30 di : « si ^ete grë, 

j’aurais une auto, » le conditionnel est: j’aurais.» 
^jrs yn oto , » h kodisjonel e : %ore. » 

John: « Ah, je vois. Mais n’est-ce pas une forme 

d^n : « 03a zm/a. me nés pa yn form 

très difficile? » M. Duclos: « Oh, non! Nous avons 
tre difisilf » masj0 dyklo: « o, nol nu -2 av 3 


déjà parlé du futur des verbes, et le conditionnel, 
de$a parle dy fytyrr de verb, e l(d) kodisjmel, 


c’est la première partie du futur plus la, dernière 
se la pramjerr parti dy fyty:r plys la dernje:r 


plus o: et 


partie de l’imparfait. Un exemple: le futur du verbe 
parti d(d) leparfe. œ -« egzd:ph: h fyty:r dy verb 


aimer est: j’aime-r a i, tu aime-r a s, il aime-r a, 
eme e: 3 emrety emra, il emra, 

nous aime-r 0 n s, vous aime-r e z, ils aime-r ont. 
nu -z er/iro, vu -2 emre, il -z emro. 

L’imparfait d’aimer est: j’aim-ais, tu aim-ais, 
leparfe deme e : 3 eme, ty eme, 

il àim-ait, nous aim-ions, vous aim-iez, ils 

il eme, nu -z emp, vu -z emje, il 

aim-aient. Et le conditionnel est? A vous, John! » 
-zeme. e l(d) kodisjonel e? a vu, d$in! » 

« C’est j’aime-r a i s, tu aime- rais, il aime-r ait, 
« se $emre, ty emre, il emre. 
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nous aime-r ions, vous aime-r i e z, ils aime-r aient.» 
nu -z emarjo, vu -z emarje, il -z emre . » 

M. Duclos: ' « Est-ce encore un peu difficile? Un autre 
masjfi dyklo : « es âko:r œ pfi difisilf œ -n o:tr 

exemple. Le futur d'arriver est...?» John: «Ne 
egzâ:pl. la fyty:r darive e . ♦. ? » d$on : « nd 

me le dites pas, M.Duclos! c'est: j'arrive-r a i, tu arrive- 
m(a) la dit pa, masjfi dyklo! se: ^arivre, ty ariv- 

ras, il arrive-r a, nous arrive-r on s, vous arrive¬ 
ra, il arivra, nu -z arivro, vu -z ariv - 

rez f ils arrive-ç ont.» M. Duclos: « Et l'imparfait 
re ,. ■ il -z arivro. » mas jfi dyklo : « e le par fs 

du même verbe?» John: «C'est: j'arriv-ais, tu 
dy me:m ver b F » d^on: « se : $arive, ty 

arriv-a i s , il arriv-a i t, nous arriv-i ons, vous 
arive, il arive, nu -z arivj'o, vu 

arriv-i ez, ils arriv-a i e n t. » M. Duclos: « Bien, et 
z ariv je, il -z arive . » mas jfi dyklo : « b je, e 

alors le conditionnel?» John: «C'est j'arrive-r a i s , 
alo:r h kodisjonelF » d$on: «se 3 arivre, 

tu arrive-r a i s, il arrive-r ait, nous arrive-r ions, 
ty arivre, il arivre, nu -z arivarjo, 

vous arrive-r i e z , ils arrive-r aient.» M. Duclos: 
vu -z arivarje, il -z arivre. » ’ mas jfi dyklo : 

« C'est facile, n'est-ce pas? » John: « Pas très facile, 
« se fasil, nés poF » d$on ; « pa ire fasil, 

mais ce n'est pas vraiment difficile non plus. » 
me s (a) ne pa vremâ difisil no ply. » 
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M. Duclos: « Donnez-moi un autre exemple de con- 
masj 0 dyklo: « done mwa œ -n o:tr egzà:ph da ko- 

ditionnel vous-même!» John: «Le conditionnel du 
âispnel vume:m! » d^on: «h kodisjonel dy 

verbe être?» M.Duclos: «Si vous voulez.» John: «Je 
ver\> e:tra? » masjp dyklo: «si vu vule . » d^w: « 33 

se-r a i s, tu se-r a i s, il se-r a i t , nous se-r ions, 
s(a)re, ty s(d)rs, il sare, nu sarp, 

vous se-riez, ils se-r aient.» M. Duclos: «Et 
vu sarje, il s are. » masjp dyklo :. « e 

maintenant aller.» John: « J’i-r a i s , tu i-r a i s , il 
metnâ ale. » d$an : « $îre, ty ire, il 

i-r a i t, nous i-r i 0 n s, vous i-r i e z, ils i-r a i e n t. » 
ire, nu -3 irp, vu -z irje, il -z ire. » 

M. Duclos: «Et de venir?» John: «Je vien- 
masjp dyklo : « e d(a) vani:r? » dyn: « 3a vje- 

drais, tu viendrais, il viendrait, nous 

dre, ty vjedre, il vjedre, nu 

viendrions, vous viendriez, ils vien- 

vjedrip, vu vjedrije, il vje- 

dr aient. » M. Duclos: «C’est juste! Et c’est la même 
dre. » masjp dyklo: «se $yst! e se la me:m 

chose pour le conditionnel de tous les verbes: une 
fo:z pur la kodisjonel da tu le verb : 1 yn 

partie du futur et une partie de l’imparfait, et vous 
parti dy fyty:r e yn parti d(a) leparfe, e vu 

avez le conditionnel! C’est facile maintenant. » 
-zavel(a) kodispnel! se fasil ' niïtnâ.» 
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John dit: merci' une dernière fois, puis les deux 

d$jn di : mer si! yn dernjerr fwa, pifi le dp 

amis rentrent à la maison, pendant que John dit: 

-z ami rd:tr a U mezo, pâdâ ka d%on di: 

« Un peu de futur et un peu d’imparfait. Le condi- 
« œ pp d(s) fyty:r e Se pp deparfe . le kodi- 

tionnel de faire est: je ferais, tu ferais, 

sjonel dd fe:r £ : 3a f(a)re, ty f(a)re, 

il ferait, nous ferions, vous feriez, ils 
il fers, nu fzrjo, vu fzrje, il 

feraient. ,Et alors, je peux dire que le condi- 
fare. e ah:r, 3a pp di:r ka l(a) kddi- 

tionnel c’est la forme qui dit ce qu’on ferait si ... ou 
sjonel se la form ki di s(a) ko f(a)re si . . . u 

à la condition que ... Je vois. Et comme pour le 

a la kodisjo ka . . . 35 vwa, e kom pur la 


MOTS: 

une cathédrale 
une condition 
le conditionnel 
un côté 
une grille 
un melon 
un pas 
une tablette 
une tranche 
aimer 

nous aimerions 
vous aimeriez 
j’aimais 


futur, si j’ai une forme du conditionnel, j’ai aussi 
fyty:r, si 3e yn form dy kodisjond, 3e osi 

toutes les autres formes. » 
tut le-2 o:tra form.» 


EXERCICE A. 

Quand les enfants ont mangé leur première — de 
melon, Mme Duclos dit à Jean: « John n’a pas de 

melon, donne-encore une tranche. » Jean ne 

veut pas — encore une tranche à Henri, mais Henri 
dit: « C’est ma tranche, donne-moi! » 
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Quand tous ont mangé deux tranches de melon, Mme 
Leroux voit qu’il — reste encore une, et elle dit à 
John: « John, mangez cette tranche, s’il — plaîtI » 
« Merci, Madame, » dit John, et* Mme Leroux dit à 
Jean: « John veut manger cette tranche, donne- 


tu aimais 
il aimait 
nous aimions 
vous aimiez 
ils aimaient 
il s’est arrêté 


—, Jean. » « Oüi, tante Anne, * dit Jean, « je — lui, 

—, si tu veux. » 


EXERCICE B. 

Jean, donne-t-il le melon.dé John à Henri? ... Que 
dit John quand il demande du chocolat à M. Leroux? 
... Que mangent les enfants quand ils sont en auto 
avec M. Leroux? ... Que dit-on quand on donne 
quelque chose à une personne? ... Que font M. Le¬ 
roux et les enfants quand ils ont vu la cathédrale? 
... Pourquoi M. Monnet est-il venu à Saint-Gil? ... 


EXERCICE C. 


j’arriverai 
tu arriveras 
il arrivera 
nous arriverons 
vous arriverez 
ils arriveront 
j’arriverais 
tu arriverais 
il arriverait 
nous arriverions 
vous arriveriez 
ils arriveraient 
assieds-toi! 
asseyons-nous! 
asseyez-vous! 
il croit 
je ferais 
tu ferais 
il ferait 
nous ferions 
vous feriez 
ils feraient 
j’irais 


le mien 
la mienne 
le (la) nôtre 


le tien 
la tienne 
le (la) vôtre 


le sien 
la sienne 
le (la) leur 


« Quelle jolie poupée,» dit M. Monnet à Yvonne, 
« est-ce la —? » « Non, Monsieur,» lui répond Yvonne, 

« ce n’est pas — mienne, c’est celle de Monique. » M. 


tu irais 
il irait 
nous irions 
vous iriez 
ils iraient 
mangez 
vous 

pardonnerez 
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présenter 
on repart 
il reste 
vous resterez 
saluer 
je viendrais 
tu viendrais 
il viendrait 
nous viendrions 
vous viendriez 
ils viendraient 
la mienne 
la tienne 
la sienne 
la vôtre 
là leur 
alors 
ça 

chacun 

vers 

vraiment 
à condition de 
faire 
à côté de 
cette... -ci 
cette.,. -là 
il croit 
nécessaire 
dites-moi! 
donne-lui! 
donnes-en 
ne lui donne 
pas! 

ne t’a-t-elle pas 
donné? 
donne-Ie-moi! 
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Monnet demande à Mme Leroux si la jolie petite 
fille qu’il voit est la —, mais Mme Leroux lui répond 
que ce. n’est pas — sienne. « Alors c’est la —! > dit-il 
à Mme Duclos. « Non, » dit M Duclos, « c’est la —! » 
Il y a beaucoup de belles fermes à Saint-Gil, mais les 
Leroux préfèrent la —. Yvonne: « Ce veau-ci, c’est 
le —. Et celui-là, c’est le —, Henri. » John aime bien 
le cheval noir, mais ce n’est pas le ■*—. ' 

je m’assieds tu t’assieds il s’assied 

nous nous asseyons vous vous asseyez ils s’asseyent 

Quand les enfants vont en auto avec l’oncle Charles, 
Henri et Yvonne s’ — à côté de lui. Mais aujourd’hui, 
M. Leroux dit: « John, — : -vous à côté de moi. Vous 

•autres,-vous derrière.» Et John dit: merci! et-. 

s 5 — à droite de M. Leroux. « Les autres fois, tu sais, » 
dit Henri à John, « je m’ — toujours entre l’ôncle 
Charles et Yvonne. Nous nous — à côté de lui tous 
les deux. » Yvonne dit à John: «Tu't’ — à côté de 
l’oncle Charles, et moi, je m’'— à côté de*tpi..» 

Le conditionnel des verbes en -er et de être, aller, 
venir et faire. 

«Si j’étais grande,» dit Nicole, «j’ avoir un 

beau cheval. » Yvonne dit à son oncle qu’il lui a dit 

.qu’elle a côte de lui aujourd’hui.- Jean a 

(être) 

souvent dit à John que quand il — grand,.il 

ffâirêl - 

- - de longs voyages. « Et moi, » lui dit John, 
(aller! 

« si j’étais grand, j’ — en France chaque année. > 
« Est-ce que tu ^ v — r ' ) .nous voir? » lui demande 



Vingtième (20e) chapitre. 


Nicole. « Oh, oui, je < ' v 52 Î r) vous voir chaque fois. » 
Puis il demande: « Et vhus, Nicole et Yvonne, que 

(faire)^QUS’ s - vous ^* ez & ran des? » « Je te donnerai 

une tranche de melon parce que tu es sage, Yvonne, » 

dit Mme Duélos, « mais si tu n’étais pas sage, je ne te 
(donner) pas dg meloa _» Henri dit ^'(manger) 

dix melons, si sa mère les lui donnait. M. Monnet 
a dit à son ami Jean Étienne que si un jour il allait 
à Saint-Gil, il ^ sa iïï. er ^ les Leroux. 


RESUME 

donne-Ie à.. * ! 
donne-la à... ! 
dpnne-les à... ! 


donne-la-moi! 
donne-la-lui! 
donne-lui-en! 
donnes-en.. A 
ne la lui donne 
pas! 

donne-la-nous 
je ne la lui 
donnerai pas 
un monsieur qui 
te demande • 
ne me dit pas! 
pardonne-moi! 
on.part de 
je te présente 
s’il te plaît 
s’il vous plaît 
vingt-six mille 
Genève 
Étienne 
Monnet 


donne-moi... ! 
donne-lui... ! 

donne-nous_! 

donne-leur.... ! 


donne-le-moi! 

donne-le-lui! 

donne-le-nôus! 

donne-le-leur! 


M. Leroux, à - Nicole: « Si tu as encore des poires, 
donne-les aux autres! » Nicole: « J’en ai une. » 
M. Leroux: « Donne-la à John! » 

Jean: « Oncle .Châtiés, donne-moi du chocolat! » 
Yvonne: « Oui, donne-nous du chocolat! » Henri: 
« John a mangé son chocolat, donne-lui une poire! » 


donne-Ie-moi l 
domie-la-omoi! 
donne-Ies-moil 
donne-le-lui î 
dortne-Ia-lui! 
donne-les-Iuiî 
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Yvonne: « Tu as ma poupée, Nicole, donne-la-moi! * 
Mme Duclos: « Oui, Nicole, c’est la poupée de ta sœur, 
donne-la-lui! » Jean: « Henri, si tu as notre chocolat, 
donne-le-nous! » M.- Duclos: « Oui, Henri, si tu as 
leur chocolat, donne-le-leur !.» 


me le 
te le 
le lui 
nous le 
vous le 

le leur 

me la 
te la 
la lui 
nous la 
vous la 

la leur 

me les 
te les 
les lui 
nous les 
vous les 

les leur 


il me le donne 
il te le donne 
il le lui donne 
il nous le donne 
il vous le donne 
il le leur donne 


il ne me le donne pas 
il ne te le donne pas 
il ne le lui donne pas 
il ne nous le donne pas 
il ne vous le donne pas 
il ne le leur donne pas 


I Yvonne: « Maman, Henri a une balle, mais il ne me la 
; donne pas . » Mme Duclos: « Henri a une balle, et 
il ne te la > donne pas ? Ce n’est pas un bon frère! 
J’ai deux petits cadeaux pour lui, mais s’il ne te 
donne pas la balle, je ne les lui donnerai pas.» 
Henri: « Oh, quand tu as un cadeau pour nous, 
maman, tu. nous le donnes toujours! » « Oui, quand 

vous êtes sages, je vous le donne. Mais aujourd’hui, 
tu n’es vraiment pas sage. » Quand Mme Duclos a 
de petits cadeaux pour ses enfants, elle les leur donne 
seulement s’ils ont été sages. Nicole: « Ils ont mangé 
trop de chocolat, oncle Charles, ne leur donne pas 
l’autre tablette! » Charles Leroux: « Mangez votre 
chocolat, John, et ne le donnez pas à Henri! » 
Yvonne: « Si ton chocolat n’est pas bon, ne nous le 
donne pas! » Nicole: « Non, ne le leur donne pas, 
Henri! » 
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EXERCICE 


L’oncle Charles a une balle. 

Yvonne: « Oncle Charles,.-*— ï » 

Yvonne: «-!» 

«Donne-moi la 
balle! » 

« Donne-la-moi! » 

L’oncle Charles donne la balle à Yvonne. 

Il —-.. 

Il --. 

Yvonhe: « L’oncle Charles- : -. » 

Yvonne: « Il —-. » 

Henri, à Yvonne: « L’oncle Charles-: —. » 

Henri, à Yvonne: « Il-. » 

Il lui donne la 
balle. 

Il la lui donne. 

Jean a une pomme , John rJa pas de pomme. 

Mme Duclos: « Jean,-- — — ! » 

Mme Duclos: «Jean,-» 


Yvonne est dans le jardin avec une poupée, 
tante Claire et Ginette arrivent . 

Mme Duclos: « Yvonne, montre ta poupée. à tante 
Claire et à Ginette! » 

Mme Duclos: «-!» 

Mme-Duclos: «-! » 


Yvonne montre sa poupée à Ginette et à tante Claire. 
Elle---. 

Elle'—-. 


Yvonne a un petit mouton; Ginette, veut le voir . 

Ginette: « Yvonne,-ton mouton! » 

Ginette: «-!» 

Nicole, à Yvonne: « Montre ton mouton à Ginette! » 
Nicole: « — *-- ! » 
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Yvonne montre son mouton à Ginette. 

Elle-. 

Elle-. 

M. Duclos: « Jean, dis à maman quelle heure il est! » 

« Dis-le-lui! » 

Tante Claire: «Donne ta poupée à Yvonne, Ginette! * 

« — -- ! » 

« Jean et Henri, dites à Yvonne qu’il est tard! » 

• « --! » 

Yvonne: « Papa, coupe-moi ma viande, s’il te plaît! * 

« — - —- ! » 

Jean et. Yvojine: « Maman, ne nous donne pas ces 
fruits! » 

« — —— -— — — ! » 

Maman: «Ne me donne pas ton assiette, Yvonne!» 

« —* ’ - 

Monique et Marcel: « Dis-nous où tu vas, Jean! » 

«-! » 

Mme Duclos: « André, verse le vin aux enfants! » 

« — -- i » 

Jean: « Ne dis pas à Nicole où nous allons, Henri! > 

« — -- — — ! » 

Claire: « Ne donne pas ta balle à ces garçons, Henri! » 

« —- — — —— ! » 

Ginette: « Montre-moi ta bague, Yvonne! » 

« — - -—-! » 

Mme Ducl'os: « Oui, montre tes cadeaux à Ginette! » 

«-! 2 > 

Maman:. «Ne donne,pas ce melon aux garçons, 
Pierre! » 

« — -— — —- — ! » 
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Vingt et unième (21e) chapitre. 


VILLEBOURG 


Villebourg est une petite ville de France de trente 

vilbuir e -tyn pgtii vil dh frâ:s dg irait 

mille (30.000) habitants. De Paris à Villebourg, il 

mil abitâ. ch pari a vilbuir, il 

y a un peu plus de trois cents (300) kilomètres. Pour 

ja œ p& ply d(g) trwa sa kihmetr. par 

y aller, on peut prendre le train ou l’auto. Cinq ou 

i ale, o po praidrg h tri u loto . si -ku 

six fois par jour, il y a des trains qui partent de 

si fiva par yuir, il j a de tri ki part dg 

Paris et s’arrêtent à Villebourg, mais deux de ces 

pari e saret a vilbuir, me do d(g) se 

trains s’arrêtent à toutes les villes entre Paris 

tri sarel a tut h vii àitrg pari 

et Villebourg. On ne va pas à Villebourg par ces 

e vilbuir. 5 n(g) va pa a vilbuir par se 

trains-là si l’on n’a pas beaucoup de temps, parce 

tri la si 15 na pa boku â(g) ta, pars 

qu’ils mettent plus de six heures à faire les trois 
kil met ply d(g) si -zœir a feir le irwa 

cents kilomètres entre les deux villes. Les autres 

sa kihmetr âiirg le do vil. le -zoiirg 

trains ne s’arrêtent que trois fois avant Villebourg, 

tri n( g) saret kg irwa fwa avâ vilbuir, 


de France = fran¬ 
çais 


prendre 
il prend 
ils prennent 


ils mettent 6 
heures à faire 300 
kilomètres = ils 
font 300 kilomè¬ 
tres en 6 heures 
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un autocar 


deux heures trois 
quarts = trois 
heures moins le 
quart 


cent 

cents 

cent (100) 
trois cents (300) 
trois cent vingt 
(320) 


assez grande o: 
pas très grande, 
mais pas petite 
non plus 


et ils ne mettent que trois heures et demie à faire 
e il nz met ko trwa - zœ:r e d(z)mi a fe:r 

les trois cente kilomètres. 
le irwa sa kihmetr . 

Si l’on préfère l’auto, on peut prendre un autocar 
si Id prefe:r loto, o p0 prà:dr <z -notoka:r 

qui quitte Paris a neuf heures et demie et arrive à 

hi kit pari a nœ -vœ:r g d(z)mi e a ri:v a 

Vülebourg à deux heures trois quarts de l’après- 

vilbu:r a do - zœ:r irwa ka:r dz lapre- 

midi. C’est un très bon autocar, il ne met qu’un 

midi. se -tœ 1rs bon oioha:r } il nz me kæ 

peu plus de cinq heures à faire les trois cent vingt 

po ply d(z) sê -kœ:r a fe:r le irwa sa ve 

(320) kilomètres qu’il y a de Paris à Villebourg en 
kilometrz kil ja d(z) pari a vilbur/ â 

auto. 11 y a aussi un autre autocar, à midi et demi, 
-noto, il ja osi œ -norlr oioka:r t a midi ed(z)mi t 

mais il n’est pas aussi bon que le premier. 
me il ne pa osi bd kz l(o) przmje. 

La première chose que l’on voit, quand on arrive à 
la przmje:r Jo:z kz Id vwa, kd -id -nari:v a 

Villebourg par le train, c’est la gare. Ce n’est 

vilbu:r par Iz trë , se la ga:r. s(z) ne 

pas une très grande gare, mais pour une ville de 

pa yn tre gra:d ga:r, me pur yn vil dz 

trente mille habitants seulement, c’est une assez 

tra:t mil abitd sœlmà, se -tyn ase 
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grande gare; beaucoup de villes de cinquante mille 

grâ:d ga:r; boku d(z) vil dz sêkâit mil 

habitants ou plus ont des gares plus petites que 

abiiâ u ply o de ga:r ply p($)tit k? 

celle de Villebourg. Il y a quelques années 

sel dd vilbu;r. il ja kelk -zane 

seulement qu'on a construit la jolie gare de Ville- 

scelmà ko ~na kôstrt[i la pli ga:r dz vil- 

bourg. Là où est maintenant la nouvelle gare, il 

bu:r. la u e metnâ la nuvei ga/r, il 

y avait avant une vieille gare, plus petite et beau- 

jave -iavâ yn vje:j ga:r, ply p(z)tit e bo- 

coup moins belle. La nouvelle gare a été construite 

ku mwe bel . la nuvei ga:r a ete kostryü 

en dix-neuf cent cinquante (I960), l’année où la ville 

à àizncef sâ sekâ:i, lane u la vil 

a eu huit cents ans. 
a y i{i sd -zâ. 

A côté de Paris, qui a plus de deux mille ans, Viile- 
a kote d(z) pari , ki a ply dz da mil à, vil - 

bourg est une ville très jeune, mais à côté de beau- 

bu:r e -iyn vil ire %œn, ms a koie dh) bo- 

coup d’autres villes de France, c’est une assez vieille 

ku doiiro vil dz frâ :$, se -tyn ase vje:j 

ville. Les premières maisons de Villebourg ont été 

vil. Le prrme:r mezo d(z) vilouir 5 -iete 

construites en onze cent cinquante (1150). C’est 

kostnfü d 5:zz sa sekâ:è. se 


construit o: fait 


nouvelle ► vieille 


la gare a été con¬ 
struite = on a 
construit la gare 


construite 

construites 

La maison, a été 
construite. 

Les maisons ont 
été construites. 
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on a fondé la 
ville o: on a 
construit les pre¬ 
mières maisons de 
la ville 


Tannée où la ville a été fondée: onze cent cinquante. 
lane u la vil a ete fôde : ô:zo sa sëka.:i. 

Devant la gare de Villebourg, il y a une grande place 


âovâ la ga:r do 


vilbu:r, 


il ja yn grd:d 


plas 



qui s'appelle Place Georges Laferre. C'est une 

ki sapel plas pr% lafs:r> se 4yn 

très belle place, avec beaucoup de fleurs, d'herbe 

ire bel plas, avek boku d(o) flœ:r , derb 

et d'arbres. Avant, il y avait ici. autour de la pe- 
e darbr. avd, il jave -tisi, oiu:r do lap(o)- 


une place 


tite place de la gare, beaucoup de petites maisons 
Ht plas d? la ga:r, boku d(o) pmi mezo 



une statue 


posé = mis 



un livre 


de deux étages. Aujourd'hui, il y a cinq nouvelles 

do do -zeta:$. ogurdqi, il ja si nuvel 

maisons de sept étages, les plus hautes de la ville. 

mezô d(o) ela:$, le ply o:i do la vil. 

Elles ont été construites en même temps que la nou- 

el -zb -teie kosiryit d me:m tâ k(o) la nu- 

velle gare. 
vel ga:r. 

Sur la place, devant la gare, il y a une grande sta- 

syr la fias, dovd la ga:r, il ja yn grd:d sta¬ 
tu. e blanche. Elle représente un homme assez vieux, 

iy bld:]. el roprezdit œ -nom ase vje, 

mais encore beau. Sa main droite est posée sur un 

me dko:r bo . sa me drwai s poze syr & 

livre. C’est un gros livre: il a plus de mille pages. 

li:vr. se -lœ gro li:vr: il a ply d(o) mil pa^- 
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Quel est ce livre? C’est l’histoire de la ville depuis l’an- 
ksl s s (s) li:vr? se listwa:r âz la vil dzpyi la- 

née où elle a été fondée jusqu'à dix-huit cent cinquante 
ne u si a ete fdde $yska dizyi sa sekâ:t . 

(1850). De onze cent cinquante à dix-huit cent 

à? 5:z? sa sëkâ:t a dizm sâ 

cinquante, il y a sept cents ans: sept siècles. C'est 

sëkâ:t , il ja set sâ -za: set sjekl. se 

beaucoup, sept siècles d’histoire en un livre, même si 
boku, set sjekh distwa:r â œ li:vr , me:m si 

c’est un livre de mille pages. C’est pour cela que 
se -tœ U:v79 d9 mil pa:$* se pur s( 9 ) la k( 9 ) 

Georges Laierre (car c’est lui qui a écrit ce gros livre) 
pr% lafe:r [ka:r se tyi ki a ekri S9 gro li:vr] 

a une grande statue blanche sur la nouvelle place de 

a yn grâ:d staty blâ:f syr la nuvel plas d? 

la gare. 
la ga:r . 

Voilà ce que l’on voit quand on sort de la gare de 

vwala $( 9 ) k9 lô vwa kâ 45 so:r d9 la ga:r d9 

Villebourg. Et le jour où commence notre histoire, 
vilbu:r. e 1(9) %u:r u komâ:s noir istwa:r, 

deux hommes sont arrêtés devant la statue de Georges 
d 0 -zom so 4arete d(9)vâ la staty d(9) pr% 

Laferre. L’un est assez grand, un peu gros, il a 

lafs:r. lot e 4ase grâ y et p 0 gro, il a 

quarante-cinq ans ou un peu plus, et il a une pe- 

karâtss -kâ u œ p 0 ply, e il a yn p?- 


depuis = de 
jusqu’à = à 



un gros livre 

un siècle = cent 
ans 

car = parce que 


voilà ce que l’on 
voit = c’est cela 
que Ton voit 
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douze heures 
cinquante-cinq — 
une heure moins 
cinq 


on les connaît = 
on sait qui ils 
sont 


je connais 
tu connais 
il connaît 
nous connaissons 
vous connaissez 
üs connaissent 


tite valise à la main. L’autre est plus jeune, il 

Ht va.li:z a la ma. lo:ir e ply $œn, il 

a un peu plus de trente ans; il n’est pas aussi grand que 

a œ p 0 ply d(o) irait a; il ne pa osi grâ k(v) 

son ami, et il est moins gros également. Il a aussi 

sô -nanti) e il e mwe gro egalrnâ . il a osi 

une petite valise à la main. Ils sont venus par le 

yn pdtit valiiz a la me. il sô v(o)ny par h 

train de douze heures cinquante-cinq. 
ira dv du:z œ:r sâkœtsaik. 

Qui sont ces deux hommes? Nous allons voir. Ici à 
ki sô se d0 -zom? nu -zalô vwair. isi a 

Villebourg, on ne les connaît pas, car c’est la pre- 

vilouir, Ô n(?) le kons pa, ka:r se la pro- 

mière fois qu’ils viennent, ou peut-être la deuxième, 

mjeir jwa kil vjen, u pœteitrz la dezjem, 

mais pas plus. Si l’on est venu à Villebourg 

me pa ply. si lô -ne v(d)ny a vilbuir 

plus de deux fois, on vous connaît et on sait ce que 
ply d,9 du fwa, ô vu kon& e Ô se s($) k? 

vous venez faire. C’est la même chose dans toutes les 

vu v($)ne fs:r . se la me:m jo:z dâ tut le 

petites villes: vous n’y connaissez peut-être qu’une 
p(?)Ht vil : vu ni konese pœteiiro kyn 

ou deux personnes, si vous n’y êtes venu que rarement, 
u d 0 per son, si vu ni et vony k(o) rœrmà, 

mais les habitants de la ville, eux, vous connaissent. 

me le -zabità dfo) la vil, 0 , vu kones . 
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Le plus âgé des deux hommes a appelé un petit garçon 
h ply -za$e d& de -zom a apie œ p(o)ii garso 

qui les regardait: «Petit! Viens ici! Comment t’ap- 

ki le r (9) garde: «petit vje isii koma ta- 

pelles-tu? » « Je m’appelle Pierre Fournier, Monsieur. » 

pel ty?» «52 mapel fjs:r ftirnje, mosje. » 

« Eh bien, Pierre, si je te donne cent francs, peux- 

«e b je, pjs:r> si 5(9) te don sa fret, pe 

tu nous dire où demeure M. Arthur Doumier? » « Le 

ty nu di:r u d(?)mœ:r mosje arty:r dumje? » «h 

vieux M. Doumier? Oh oui, Monsieur! Il demeure dans 
vj0 mosje dumje? 0 wi, mosje! il domce:r det 

la même rue que nous. C’est à vingt minutes d’ici. » «C’est 
la me:m ry k(o) nu. se -ta ve minyt disi . » «se 

la rue des Roses, n’est-ce pas? » « Oui, Monsieur, au 
la ry de ro:z> nés pa?» « wi, mosje, 0 

numéro treize. Nous, on demeure au numéro onze. » 

nymero tre:z. nu, 5 d($)mce:r 0 nymero 5:z.» 

« Alors, veux-tu nous conduire à la rue des Roses, 
«alo:r, ve ty nu kdâzfi:r a la ry de ro:z } 

s’il te plaît? » « Oui, Monsieur, » répond Pierre. Et 

sil to pie?» «ivi, mosje,» repo pje:r. e 

le petit garçon et les deux hommes prennent la rue 
l(o) poti garso e le de -zom pren la ry 

Napoléon 1er (premier). 
napoleo promje. 

Dans la rue Napoléon 1er, à droite et à gauche, il 

dâ la ry napoleo promje, a drwai e a go:f, il 


petit! 0 : petit 
garçon! 



une rose 


nous, on demeure 
= nous, nous de¬ 
meurons 

conduire 0 : aller 
avec (pour 
montrer) 
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d’abord = avant 
autre chose 



un docteur 


A, B, C sont des 
lettres. 


aucun o: pas un 


Un bon docteur 
guérit les mala¬ 
des. 


y a d'abord les nouvelles maisons de sept étages, 

ja daborr le nuvel mezo d(o) set eta.;$, 

puis des maisons plus basses, de trois ou quatre 

fiyi de mezo fily bars, do trwa -zu ka.tr 

étages seulement. C’est ce qui était la «nouvelle 
eta:$ sœlmâ . se s(o) ki ete la «nuvel 

ville » quand la nouvelle gare n’était pas encore con- 

vil» kâ la nuvel garr nets fia -zâkorr kd- 

struite. Dans la première de ces maisons plus basses 

stn{it. dâ la promjerr do se mezo fily ba:s 

(au numéro six) demeure le docteur Onésime Pirot. Son 
[0 nymero sis] domœrr lo doktœrr onezim fiiro. $0 

nom est écrit en grandes lettres à droite de la porte,.car 
no e -tekri d grârd letr a drwat do la fiort , ka:r 

le docteur Pirot est un grand homme. « C’est chez le 
h dokiœ:r fiiro e -tôt grâ -tom. «se Je l(o) 

docteur Pirot que l’on vient si l’on est très malade, » dit 
doktœrr fiiro ko lo vjë si Id -ne tre malad,» di 

Pierre. Et c’est un bon docteur. On dit à Villebourg 
fijerr. e se -tôt bd doktœrr. 0 di a vilburr 

qu’aucun des docteurs de Paris n’est aussi bon que lui. 
kokœ de doktce:r do fiari ne -tosi bd ko h[i. 

Souvçnt, quand aucun des autres docteurs de Villebourg 
suvâ, kâ -tokœ de -zo:tro doktœrr do vilburr 

ne peut rien faire pour le malade, le docteur Pirot, en 

no fie rjë ferr fiur lo malad , lo doktœrr fiiro , â 

quelques semaines, guérit le malade. 
kslk somen, geri l(o) malad . 
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Le mois dernier, un malade est venu d’une ville à cent 

h mwa dernje, œ malad e vfojny dyn vil a sa 

kilomètres de Villebourg, il est monté chez le docteur 

kilomètre do vilbu:r , il e môte Je l(o) doktœ:r 

Pirot (qui demeure au premier étage) et lui a dit: 

piro [ki d(d)mœ:r o promis -reta:$] e h[i a di\ 

« Docteur, aucun des médecins de ma ville ne peut rien médecin = docteur 
« doktœ:r , okœ de medsi d(o) ma vil no p 0 rjs 

faire pour moi. Ce sont de bons médecins, mais aucun 

Je:r pur mwa. S9 d(o) bo medsê , ms okœ guérir 

je guér is 

n’est aussi bon que vous. Docteur, je sais que vous tu guéris 

ne -tosi bo k( 9 ) vu. doktœ.y, 29 se kfo) vu 11 guérit 

nous guérissons 

, . , , -, , , . vous guérissez 

guérissez beaucoup de malades que les autres ne peuvent n s guérissent 

gerise boku d(9) malad ko le -zo:tr? no pce:v 

pas guérir. Oh, si vous me guérissez, moi aussi, je ferai 

pa geri.y. 0 , si vu m( 9 ) gerise, mwa osi f $o J(o)re 

tout pour vous! Car vous pouvez me guérir, n’est-ce pas, 
tu pur vu! ka:r vu puve m(9) geri:r, nés pa, 

docteur? » Le docteur Pirot n’a pas dit oui. Il a 

doktœ.y?» h doktœ.y piro na pa di wi. il a 

d’abord demandé au malade: «Voulez-vous me donner 
dabo:r domâde 0 malad'. «vule vu m(o) done 

trois jours pour vous répondre? » Puis, quand le malade, 
trwa %u:r pur vu repo.dr?» pyi, kà l(o) malad, 

après ces trois jours, lui a demandé: «Alors, docteur, 
âpre se irwa $u:r t h{i a d(o)mâde : «ah.y, doktœ:r, 

pouvez-vous me guérir? » il lui a répondu: « Oui, je vais 
puve vu m(o) geri:r?» il h[i a repody: «wi, 53 ve 
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| vous guérir en trois semaines. » Ça, c’est un grand 

vu g&ri'.r a irwa s(9)men.» sa, se -tœ gra 

médecin! C’est pour cela que son nom est écrit en 
medse! se pur s(o)la k(o) so no e -tekri â 

grandes lettres à droite de la porte de sa maison. 
gra:d letr a drwat do la port du sa rnezo. 

Mais pourquoi un médecin comme le docteur Pirot 
me purkwa & medse kom h doktœ:r piro 

reste-t-il à Villebourg? Pourquoi ne va-t-il pas à Paris? 
resi -iü a vilbu:r? purkwa n(o) va -iil pa a pari? 

Si on le demande au docteur, il vous répond: «Ma 

si ô l(9j domâ:d 0 dokiœ:r t il vu repd: «ma 

famille demeure à Villebourg depuis sept siècles. 
fami:j domce :r a vilbu:r dopqi set sjekl. 

Le premier Pirot, Auguste Charles André, est venu de 
h pr9mje piro , ogyst farl adre , e v(o)ny dd 

Lyon à Villebourg en douze cent trente-sept (1237), 
Ij 9 a vilbu:r â du:z9 sa trâiset , 

et depuis cette année-là aucun Pirot n’a quitté la ville, 
e d(o)pi{i set a ne la okcz piro na kite la vil. 

Ce n’est pas Onésime Pirot qui la quittera le premier I » 
s( 9 ) ne pa onezim piro ki la kitra l(o) promie!» 

A ce moment, un homme vient vers les deux amis et dit 
a s(9) monta, œ -nom vji ver le do -zami e di 


te voilà d: tu es 
là 


au petit garçon: « Ah, te voilà, Pierre! Maman t’appelle, 
0 p(9)ii garrsd: «a, to vwala, pje:r! mœmcL tapel, 

tu sais? Il est déjà deux heures moins vingt. » « Oui. 
iy se? il e de$a do -zœ:r mws ve. » «wi, 
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mais papa...» «Pierre, rentre à la maison! » «Bien, 
ma papa...» «pjs:r, râ:tr a la mazo!» «bje> 


papa. Au revoir, Messieurs! » 
papa . o rovwair, mesjo/ » 

et voilà tes cent francs. » 

c vwala te sa frâ _» 


« Au revoir, Pierre, 
«o rovwa:r, pje:r, 

« Merci, Monsieur! » 
« mer si, mosjof » 


Pierre est parti, et son père dit aux deux hommes: 

pjs:r s parti , e so pe:r di o de zom: 

«Je vous demande pardon, Messieurs, mais l’école 

«35 vu d(o)mà:d par do, mesjo, me lekol 

commence à deux heures, n’est-ce pas. Alors ...» « Oh, 
komâ:s a do -zcs:r, nas pa . alo:r...» «0, 

cela ne fait rien, Monsieur, si vous pouvez nous con- 
s(9)lan(o)je rjê, mosjo, si vu puve nu ko- 


duire chez M. Arthur Doumier. : 
difi:r Je raosjo arty:r duraie. » 


'Mais avec plaisir, 
«me avsk plezi:r. 


Messieurs. Venez!» « Merci beaucoup, Monsieur. Mais 
mesjo . verni» «mersi boku, mosjo. ms 

je crois que nous ferions bien de nous présenter, » dit 
p krwak(o) nu forjo bji d(o) nu prezâte , » di 

le plus âgé des deux amis. « Je suis Jean-Paul Martial, 
l(o) ply ~zap de do - zarai. «p si(i pal marsjal, 

de Paris. » « Et moi, » dit le plus jeune, « je suis André 
«e mwa,» di l(o) ply $æn, «30 syi âdre 


Comaux, de Paris également. » 
komo, do pari egalmâ.» 

«Vous êtes venus par le train, Messieurs? » demande le 
«vu -zst vony par h ira, mes je ?» domd:d lo 


au revoir 
bonjour 


je vous demande 
pardon = pardon! 
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rien bu ni rien 
mangé = rien bu 
et rien mangé 



un café 


allons-y o: allons 
au café 


Il a été fondé par 
J. C. = J. C. Ta 
fondé 

fondé 

fondée 

H a été fondé. 
Elle a été fondée. 

un Courtelet 
des Courtelet 


Le propriétaire 
d'une chose est la 
personne qui a 
cette chose. 

peu de monde = 
peu de personnes 


père du petit garçon. « Oui, par le train de Paris. » 
pe:r dy p(o)ti garsô. «wi, par h tri d(o) pari.» 

« Mais vous êtes fatigués, alors ! » « Oh, non, c’est un 

«me vu -zet fatige, ah:r!» «o, no , se ~tœ 

bon train et nous sommes venus en première classe, mais 
bo tri e nu som vony a promjeir klais, me 

nous n’avons rien bu ni rien mangé depuis ce matin, 
nu navo rji by ni rje rmp d(d)pi{i $(?) mate, 

c’est vrai. » « Vous voulez peut-être prendre un verre de 

$e vre.» «vu vule pceieitro prâidr œ ve:r do 

vin ou autre chose dans un très bon petit café, à cinq 
vi u oitro Jo:z dà -zcè tre bô p(o)ti kafe, a si 

minutes d’ici? » « Avec plaisir. » « Allons-y alors. C’est 
minyi disi?» « avek plezi:r .» «alô -zi aloir . se 

un très vieux café, vous savez. Il a été fondé en seize 

-tœ ire vja kafe, vu save. il a ete fode â seizo 

cent cinquante-huit (1658) par Jean Courtelet. Et 

sa sikàtyü par $d kurtole. & 

depuis cette année-là, ce sont toujours des Courtelet 
d(o)pt[i set a ne la, $9 si tu%u:r de kurtdle 

qui ont été les propriétaires du Café de France. (C’est 
ki 5 -teie le propriétés dy kafe d(o) frâ:s. [se 

le nom de ce petit café.) Je crois qu’il y a peu de monde 
1(9) no d(o) so p( 9 )ti kafe.] p krwa kil ja p0 d( 9 ) mo:d 

maintenant, parce qu’il est deux heures, mais à midi ou 
mitnâ, pars kil e d0 -zœir, me a midi u 

à midi et demi le Café de France est plein de monde. 
a midi e d(o)mih kafe d(o) frais e pli d(o) mo:d. 
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C'est comme si tous les hommes de Villebourg venaient 

se kom si tu le -zom do vilbu:r vone 

là à midi. » 
la a midi.» 

Cinq minutes plus tard, M. Fournier s'arrête devant 
se mvnyt ply ta:r, mosjs fur nie saret dovâ 

une vieille maison et dit: « Le voilà, le café. Nous 
-tyn vje:j mezd e di: «h vwala, h kafe. nu 

sommes arrivés. Cette petite porte noire, Messieurs, 

som -zarive. set polit port nwa:r, mesio, 

c'est la porte du plus vieux café de Villebourg. L'année 
se la port dy ply vj& kafed(o) vilbw.r . lane 

où il a été fondé est écrite là. à gauche: seize cent 

u il a eie fode e -iekrii la } a go:f: se:zo sa 

cinquante-huit. » C'est une jolie maison rouge et noire, 
sekâtî[it.» se -tyn pli mezd 7u:$ e nwa:r i 

avec quatre petites fenêtres au premier étage et trois 
avek katro potit fone:tr o promis -reia:$ e trwa 

fenêtres au deuxième. A droite de la porte, dans la rue, 
f(o)ne:tr o d 0 zjem. a drwat do la port t dd la ry, 

il y a une petite statue qui représente un homme assez 
il ja yn poiit siaty ki r(o)prezâ:t œ -nom a se 

vieux et un enfant qui le regarde. « On dit que cela 

vj0 e œ -naja ki l(o) rogard. «5 di k(o) s(o)la 

représente Jean Courtelet lui-même, le premier proprié- 
r(o)prezâ:t $â kuriole hfime.'m, lo promje proprie¬ 
taire, avec son fils, » dit M. Fournier, « mais il y a aussi 

te:r, avek so fis,» di mosia furnje, «me il ja osi 


écrit 

écrite 

Le nom est écrit. 
L’année est écrite. 



une fenêtre 


315 





Chapitre vingt et un (21). 


quatre-vingts (80) 

quatre-vingt-cinq 

(85) 



le garçon 


cognac maison 
= cognac de la 
maison 
— cognac de 
votre café 


beaucoup de personnes qui disent que ce n’est pas un 
boku d(o) fer son ki di:z ko s(o) ne fa œ 

Courtelet Et maintenant, entrons, Messieurs! » Et les 
kurtole . e mëinâ, âtrd, mes je!» e le 

trois hommes entrent dans le café, 
trwa -zom â:iro dâ l(o)kafe. 

En ce moment, comme Ta dit M. Fournier, il y a très peu 
a s (o) monta, kom la di mosje fumje, il ja trs fe 

de monde: seulement un vieux monsieur de quatre-vingts 
d(o) mo:d: sœlmâ œ vje mosje do kairovê 

(80) ou quatre-vingt-cinq (85) ans, qui boit son petit 

u kairovïse ~kâ, ki bwa sô ffojti 

verre, (Il est là depuis midi.) Les deux amis et M. 
ve:r. [il e la d(o)ft{i midi.] le de -zami e mosje 

Fournier s’asseyent à une table devant la fenêtre et 
furnje sase:j a yn iablo dova la f(o)ne:tr e 

M. Fournier appelle le garçon: «Gaston! Donnez-nous 
mosje furnje afel lo garsd : «gastô! done nu 

trois verres de cognac maison! Et pleins, n’est-ce 
trwa ve:r do ko/ïak mezo! e fie, nés 

pas? - « Bien, M. Fournier, » dit le garçon. « C’est un 

fa?» «bje, mosje furnje ,» di l(o) garsd. «se -tœ 

très bon cognac. Messieurs,» dit M. Fournier aux deux 
tre bd koyiak, mes je,» di mosje furnje o de 

hommes, « un petit verre ou deux par jour, après le dé- 

-zor/i, «œ f(o)ti vs:r u de far %u:r, afre l(o)dé¬ 
jeuner ou le dîner, guérissent un malade en quelques 

$œne u l(o) dine, geris œ malad d kelk 
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jours! Car c'est un cognac de plus de quatre-vingts ans. 

$u:r! ka:r se -tœ koyiak do fly d(o) kairove ~zâ. 

Il a été mis en bouteilles par le père du propriétaire, 

il a ete mi â butsij par/ h pe:r dy propriété:r, 

M. Armand Courtelet, au siècle dernier. Les Courtelet, 
mosjo arma kurtols, 0 sjeklo dernje. le kurtols, 

vous savez, ont toujours aimé les bons vins. Moi qui ai 

vu save, o tu$u:r sme le bd vê. mwa ki e 

bu beaucoup de cognacs, et de très bons, je n’en ai jamais 

by boku d(o) koyiak, e do tre bd , p nâ -ne game 

bu d'aussi bon que celui du Café de France. » 
by dosi bd k(o) solyi dy kafed(o) frais.» 

A ce moment, le garçon arrive avec les trois verres. 
a s (o) monta, h garsd ari:v avek le trwa ve:r. 

«Voilà votre cognac, Messieurs! » dit-il, et il pose les trois 
«vwala vitro koyiak, r/iesjo! » di -til, e il po:z le trwa 

verres sur la table. «Merci beaucoup, Gaston! » lui dit 
vs:r syr la tabl. «mersi boku, gastd!» U[i di 

M. Fournier, et les trois hommes boivent un peu. « Très 
mosi .0 furnje, e le trwa -zorn bwaiv & p 0 . «ira 

bon! » dit le plus âgé des deux amis. « N 7 est-ce pas? 
bd!» di l(o) ply -zap de do -zami. «nés pa? 

C'est pour cela, Messieurs, que l'on connaît le Café de 
se pur s(o)la, mesjo, ko Id kone l(o) kafed(o) 

France dans toute cette partie du pays. Et regardez: les 
frais da tut set parti dy peji. e r(o)garde: le 

trois verres sont vraiment pleins. Ce n’est qu'une 

trwa ve:r sd vremâ pie . sfo) ne kyn 


en .. . d'aussi 
bon o: d'aussi bon 
cognac 
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partons! 

partez! 


Dans un café, 
on boit; dans 
restaurant, on 
mange. 


petite chose, mais vous savez bien que ce sont ces petites 

patit fo:z, me vu save bje k(a) sa $5 se p(a)tit 

choses qui font les bonnes maisons. > Quand les trois 

fo:z ki fo le bon r/iezo. » ka le trwa 

hommes ont bu leur cognac, M. Fournier appelle le 

-zom o by Icer konak, masje furnje apel la 

garçon et demande: «Cela fait combien, Gaston?» 
garsô & d(a)mâ:d\ «s (a) la. fs kobjë, gasto ? » 

« Trois cent soixante francs, M. Fournier. » M. Fournier 
« irwa sâ swasâ:t frâ, mas je furnje.» masje furnje 

lui donne quatre cents francs. Le plus âgé des deux 
lyi don kaira sâ frâ. h ply -za$e de de 

hommes veut lui donner deux cent cinquante francs, 

-zom ve tyi âone de sâ sskâ'.t frâ, 

mais M. Fournier dit: « Non, merci! C’est un petit ca- 
ms mas je furnje di: «.no, mer si! se -tœp(a)ti ka- 

deau de notre ville. Partons, Messieurs! » Les trois 
do d(a) noire vil. parie, mes je!» le trwa 

hommes disent au revoir au garçon et sortent. 

-zom di;z 0 r(a)vwa:r 0 garsô e sort . 

« Et maintenant, » dit M. Martial, « je crois que ce serait 
«e rnetnâ,» di masjemarsjai, «32 krwa k(a) sa s(a)re 

une très belle chose de prendre un bon déjeuner. Si vous 
4yn ira bel fo:z da prâ:dr œ bd de$cene. si vu 

avez le temps,' Monsieur Fournier, nous allons vous 
-zave Ifa) ta, mas je furnje, nu -zalô vu 


un 


demander de nous conduire à un restaurant où l’on 
d(a)mâde d(a) nu kôdi[i:y a œ restera u 13 
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mange bien. » « Avec plaisir, Messieurs. Il y a, à dix 

mà:$ b je.» « arosk plezi:r , mesjs. il ja, a di 

minutes d’ici, un très vieux restaurant où Ton mange 

minyt disi, œ tre vw restera u 15 mâ:% 

vraiment bien. » « Est-il aussi vieux que le Café de 

vremâ b je.» «e -til osi vje k(o) te kafe d(v) 

France? » « Pas aussi vieux, non, mais il a plus de cent 

frd:s? » «pa osi vj&, no, me il a ply dfo) sa 

cinquante (150) ans: il a été fondé en dix-sept cent 

sekâ:i â: il a ete fode d dissei sd 

quatre-vingt-trois (1783), je ne sais plus par qui. Il 

katrovetrwa, p n(?) se ply par ki. il 

s’appelle « Au Chat Blanc ». » 
sapel «o J a bld ».» 

«Le voilà! Le nom est écrit en lettres noires sur la 

«te vwala! te no e -tekri a, letro nwa:r syr la 

maison. Et voilà le nom du propriétaire: Jacques 

mezo. e vwala l(o) no dy propriété:r: p:k 

Artiolet. » Les trois hommes entrent, et M. Fournier, 
artjole .» le trwa -zom d,:ir, & mosjo fumje, 

qui n’a plus le temps, dit: « Si vous voulez, Messieurs, 
ki na ply l{?) ta, di : «si vu vule, mesje, 

je viendrai après votre déjeuner pour vous conduire 
p vjëdre âpre voir? depene pur vu kôdi[i:r 

chez M. Doumier. » «Merci beaucoup, Monsieur Fournier, 
Je mosj 0 dumje.» «mersi ooku, mosje fumje, 

mais vous n’en avez peut-être pas le temps. » « Oh, si, 
me vu na -nave pœte:tro pa l(o) ta.» «o, si, 


d: le restaurant 
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après trois heures de Ta près-midi, j’aurai le temps. » 
âpre trwa -zœ:r do feprsmidi, gore l(o) ta.» 

« Bien, alors nous déjeunerons d’abord, et puis nous irons 
« bje, ah:? nu degcenro daboir, e fi[i nu -zird 

tous les trois chez M. Doumier. » « Au revoir, Mes- 
îu le irwa Je mosjo durai&.» «o r(o)vwa:r t me- 

sieurs! » « Au revoir, M. Fournier! Et merci! » 

s?W» «or(o)vwa:Y , mosjo furnje! e mer si!» 

M, Fournier a quitté le restaurant, les deux amis 
mosjo furnje a kite l(o) restorâ, le d0 -zami 

s’asseyent à une bonne table et appellent le garçon. 

saseij a yn bon tabl e afel h garso. 

Cinq minutes plus tard, le garçon a posé devant eux 
se minyt fly ta:r, h garso a poze d(o)vo, 0 

des assiettes, des verres, etc. Il leur a donné une 
de - zasjet, de va:?, etsetera. il Icer a dont yn 


MOTS: 

un autocar 
un café 
un cognac 
une demi- 
bouteille 
un docteur 
une fenêtre 
un franc 
un garçon 
une histoire 
un kilomètre 
une lettre 


demi-bouteille de vin rouge, des tomates, des cham- 

domibuieij do vë ru: g , de tomat , de fâ- 

pignons et d’autres bonnes choses, et les deux amis 

pipô e doiiro bon fo:z } e le d.0 -zami 

commencent à manger. 
komà:s a mage. 

« Le cognac du Café de France guérit peut-être un ma- 
«lo kopak dy kafed(o) frais geri pœieitr ce ma¬ 
lade en quelques jours.» dit M. Martial, «mais un 
lad d kelk gu:?,» di mosjo marsjal, «me ce 

bon déjeuner, cela guérit un malade en une heure.» 
bd degcene, s h) la geri œ malad d yn ce:?.» 
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« C’est ce que dit aussi mon grand-père, et il a 

«se s ( 9 ) ko di osi mo grâfsir, e il a 

eu quatre-vingt-quatre (84) ans le mois dernier, et 

y katrovêkair â 1(9) mwa dsrnje, e 

n’a pas été malade depuis dix-neuf cent cinq (1905), » 
na fa ete malad dvpifi diznœf sa se:k t » 

dit André Comaux. 
di âdre komo. 

Pendant cinq minutes, aucun des deux amis ne dit 
fada, se minyt , okœ de de -zami n(o) di 

un mot: ils mangent. C’est seulement quand ils ont 

œ mo : il ma:$. ss sœhnd kâ -til -zo 

fini de manger les premières choses que leur a 

fini d(?) mâ$e le fremj&r fo:z ko lœr a 

apportées le garçon que les deux hommes ont le temps 
a forte l(o) garso ko le de -zom o 1(9) ta 

de regarder autour d’eux, et de voir quelles autres 

d(o) r?garde otu:r de , e d(o) vwa:r kel -zo:iro 

personnes il y a dans le restaurant. 
fer son il ja da l(o) restorâ . 


EXERCICE A. 

Villebourg est une petite ville de-(30.000) habitants, 

à trois cents — de Paris. La gare de Villebourg n’est pas 
aussi grande que les gares de Paris, mais pour une petite 
ville, c’est une — grande gare. Devant la gare, il y a 


un livre 
une maison 
un malade 
un médecin 
Messieurs 
une page 
une place 
un propriétaire 
un restaurant 
une rose 
une rue 
un siècle 
une statue 
gros 

nouvelle 

plein 

apporté(e) 
conduire 
il connaît 
vous connaissez 
ils connaissent 
construit(e) 
elle a été 
construite . 
il a écrit 
il est écrit 
elle a été fondée 
guérir 
il guérit 
vous guérissez 
ils guérissent 
partons 1 
elle est posée 
prendre 
représenter 
assez 

aucun... ne 
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car 

d'abord 

depuis 

jusqu'à 

peut-être 

voilà 

cent cinquante 
quatre-vingts 
quatre-vingt- 
quatre 

quatre-vingt- 

cinq 

trois cents 
trois cent vingt 
quatre cents 
huit cents 
huit cent cinq 
onze cent 
cinquante 
douze cent 
trente-sept 
dix-huit cent 
cinquante 
dix-neuf cent 
cinquante 
dix-neuf cent 
cinq 

dix-sept cent 
quatre-vingt- 
trois 

seize cent 
cinquante- 
huit 

trente mille 
à deux heures 
trois quarts 
à côté de 


une belle —. Sur la place, il y a une belle — qui repré¬ 
sente un homme assis. La main droite de cet homme 
est — sur un livre. C’est un très — livre de mille pa¬ 
ges. L'homme que représente la statue est celui qui a 

— ce livre: Georges Laferre. C'est pour — que la place 
de la gare s’appelle Place Laferre. Dans la rue Napoléon 
1er, il y a d’ — les nouvelles maisons de sept étages^ 
puis des maisons plus basses. Dans une de ces maisons, au 

— six, demeure le docteur Pirot. Le docteur Pirot est 
un grand —. Son nom est écrit en grandes — à droite 
de la porte. — autre médecin ne guérit un malade en 
aussi peu de temps que lui. 

Quand M. Fournier demande aux deux amis s’ils 
veulent prendre quelque chose dans un —-, ils lui ré¬ 
pondent: «Merci —, Monsieur!» A cette heure-ci il 
n’v a que peu de — dans le café. Les trois hom¬ 
mes s’asseyent à une table devant la —. Puis, ils 
appellent le — et lui demandent trois verres de cognac. 
Quand le garçon vient avec le cognac, il dit: « — vos 
cognacs, Messieurs! » Le Café de France est un bon 
café: les trois verres sont vraiment —. 

Quand les trois hommes ont bu leur cognac, les deux 
amis demandent à M. Fournier de les —■ à un bon res¬ 
taurant. Ils vont au Chat Blanc qui est — dix minutes 
du Café de France. Le nom du — est M. Jacques 
Artiolet. On mange très bien au Chat Blanc, et M. 
Martial dit qu’un bon déjeuner — un malade en une 
heure. C'est ce que dit aussi le grand-père de Comaux, 
qui a eu quatre-vingt-quatre ans le mois —. Il n’a pas 
été malade — dix-neuf cent cinq. 
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EXERCICE B. 

Que peut-on prendre pour aller de Paris à Villebourg? 

... Combien d'heures le train met-il à faire les trois 
cents kilomètres de Paris à Villebourg? ... En quelle 
année la nouvelle gare a-t-elle été construite? ... Que 
représente la petite statue devant le Café de France? ... 
Quel livre Georges Laferre a-t-il écrit? ... Pourquoi 
connaît-on le docteur Pirot dans Villebourg et dans beau¬ 
coup d'autres villes? . . . Depuis combien de temps les 
Pirot demeurent-ils à Villebourg? ... Que donnent les 
deux hommes au petit Pierre Fournier? ... Que dit 
Pierre Fournier quand il quitte les deux hommes? ... 
Quelle est l’année où a été fondé le Café de France? ... 
Dans quelle rue demeure M. Doumier et à quel numé¬ 
ro? ... 


EXERCICE C. 

trois cents trois cent vingt 

quatre-vingts quatre-vingt-deux 

La nouvelle gare de Villebourg a été construite en 

—-(1950). Cette année-là, la ville a eu-(800) 

ans. Il y a-(300) kilomètres de Paris à Villebourg 

par le train, mais-(320) kilomètres par l’autocar. 

Beaucoup de personnes disent que la statue devant le 

Café de France est de-(1680), Quand les trois 

hommes entrent dans le café, il n’y a qu’un vieux mon¬ 
sieur de-(80) ou-(85) ans. 


à vingt minutes 
de 

allons-y 
au revoir 
d’ici 

en même temps 
que 

le mois dernier 
merci beaucoup 
ils mettent... à 
faire 

nous ferions 
bien de 
pour cela 
peu de monde 
plein de monde 
te (le) voilà 
André Comaux 
Armand 
Courtelet 
Arthur Doumier 
Auguste Charles 
André 

les Courtelet 
Georges Laferre 
Jacques Artiolet 
Napoléon 
Onésime Pirot 
Jean Courtelet 
Jean-Paul 
Martial 

Pierre Fournier 
Villebourg 
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je connais nous connaissons 

tu connais vous connaissez 

il connaît ils connaissent 

Si vous avez été à Villebourg deux ou trois fois, les 
habitants de la ville vous conn—, même si vous ne les 
conn— pas. Aucun des deux hommes ne conn'— encore 
Villebourg. M. Martial, à Pierre Fournier: « Pierre, 
est-ce que tu conn— M. Arthur Doumier? » Pierre: 
« Oh. oui. Monsieur, je le conn— très bien! » M. Martial, 
au père de Pierre: «Nous conn— déjà votre fils, Mon¬ 
sieur, et maintenant, nous vous conn—, vous aussi. » 


RÉSUMÉ 

moi, je ... nous, nous ... 
toi, tu ... vous, vous ... 

lui... eux ... 

elle ... elles... 

« Jean va au bois, mais moi, je ne vais pas au bois. * 
« Jean ira au bois, Nicole, mais toi, tu n'iras pas au 
bois.» «Jean et Henri vont au bois, mais nous, nous 
n’allons pas au bois. » « Les garçons iront au bois, 

Nicole et Yvonne, mais vous , vous n’irez pas au bois. » 

Ces quatre phrases sont à la première ou à la deu¬ 
xième personne. A la troisième personne, on peut 
dire: 

« Nicole ne va pas au bois, » dit Jean, mais lui, il va 
au bois. «Jean va au bois,» dit Nicole, mais elle, elle 
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ne va pas au bois. « Les filles ne vont pas au bois, * 
disent les garçons, mais eux. ils vont au bois. « Les 
garçons iront au bois, » disent les filles, mais elles, elles 
n’iront pas au bois. 


Mais on préfère dire, à la troisième personne: « Nicole 
n’ira pas au bois, » dit Jean, mais lui ira au bois. 
« Jean va au bois, s> dit Nicole, mais elle n’ira pas au 
bois. « Les filles n’iront pas au bois, » disent les garçons, 
mais eux iront au bois. « Les garçons iront au bois, » 
disent les filles, mais elles n’iront pas au bois. 


lui = lui, il 
elle = elle, elle 

eux = eux, ils 
elles = elles, elles 


EXERCICE 
Le verbe avoir 


avoir 


a eu 

il y a eu 

a 

il y a 

avait 

il y avait 

aura 

il y aura 


Les habitants de Villebourg veulent — beaucoup de 
fleurs sur la Place Laferre. Il y a quelques années, 
Villebourg n’-^^q&une vieille gare. Maintenant, la 
ville -^une nouvelle gare. La gare a été construite 
l’année où la ville ^ cents ans. En l’an dix- 

neuf cent quatre-vingts, Villebourg'^P^it cent trente 
ans. A Villebourg, il y & aujourd’hui trente mille habi¬ 
tants. En dix-neuf cent dix, il n’y^^que vingt-cinq 
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mille habitants à Villebourg. Dans cinquante ans, il y 
ù^'plus de trente mille habitants. Il n’y — jamais 
plus de cinquante millions d’habitants, en France. 


j’ai 

nous avons 

tu -as 

vous avez 

il a 

ils ont 


Jean et Henri: « Nous (>: ^rnangé nos pommes, maman,'^ - 
tu encore des pommes? » « Non, je n’^plus de pommes. 
Et si vous — mangé toutes vos pommes, c’est assez! » 
Jean et Henri — mangé quatre pommes. Yvonne n’en 
— mangé qu’une. 
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Vingt-deuxième (22e) chapitre. 


LE VIEUX DOCTEUR 


Dans le restaurant où sont assis nos deux amis, il n’y a 

da l(o) restorâ u $5 4asi no d 0 -zami } il ni a 

qu’eux et un vieux monsieur qui lit un livre en buvant 

ko e œ vjo mosjo ki U cè li:vr ci byvâ 

un verre de cognac. Quand les deux hommes sont entrés, 

cè ve:r du kopak. kâ le de -zom so - tâtre, 

il les a salués, puis il a appelé le garçon et lui a dit: 
il le -za satye, pqi il a aple l(o) garso e lyi a di: 

« Apportez-moi encore un verre de cognac. » Quand le 
«aporie mwa âko:r œ va:r de kopak. » kâ l(o) 

garçon lui a apporté son verre de cognac, il a posé son 

garso tyi a aporie so ve:r do kopak, il a poze so 

livre sur la table et a commencé à boire son cognac en 

li:vro syr la iabl e a komâse a bwa:r so kopak â 

regardant les deux hommes. Et maintenant, il se 

y( 9 )garda le do -zom. & müna, il so 

demande: «Qui sont ces deux hommes? C’est la pre- 
d(o)mâ:d : «ki so $e do -zom? ss la pro- 

mière fois que je les vois au Chat Blanc. Ils ne sem- 
mje:r fwa ko %(o) h vwa 0 J a blâ . il no sâ:- 

blent pas être de Villebourg, parce qu’ils ne parlent 

blo pa s:tro do viïbuir , pars kil no pari 

pas comme les gens d’ici et qu’ils ne sont pas habillés 
pa kom le $â disi e kil no so pa abije 


en buvant 0 : pen¬ 
dant qu’il boit 


boire 
a bu 
boit 

en regardant o: 
pendant qu’il re¬ 
garde 

il se demande a: 
il demande à lui- 
même 

ils ne semblent 
pas être 0 : je qe 
crois pas qu’ils 
sont 

les gens = les 
personnes 

d’ici d: de Ville- 
bourg 

et qu’ils = et 
parce qu’ils 
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cela o: ces gens-là 


une moitié = k 


savoir 
il sait 

en les saluant o: 
pendant qu'il les 
salue 



une bouche 


il a la bouche 
pleine = sa bou¬ 
che est pleine 

en mangeant o; 
pendant que Ton 
mange 

connaître 
il connaît 

permettre mettre 
je permets je mets 
tu permets tu mets 
il permet il met 
nous nous 

permettons mettons 
vous vous 

permettez mettez 
ils ils 

permettent mettent 


je suis heureux o: 
c'est un plaisir 
pour moi 


comme les gens d’ici non plus. Viennent-ils de Paris? 
hom le $â disi no ply. vjen -til do pari? 

Je me demande qui cela peut être... » Puis, quand il 
p m(o) domâ:d ki s(o)la p0 -te:tr ...» pqi, kâ -til 

a bu la moitié de son cognac, il se dit: « Je vais leur 

â by la mwatje d(o) so kopak, il so di: «p ve lœr 

parler. Je veux savoir qui c'est. » Et le monsieur se 

parle. p V 0 savwa:r ki se.» & l(o) mosj 0 s(o) 

lève, va à la table des deux amis, et leur demande en 
le:v, va a la tabh de d0 -zami, e lœr domd/.d a 

les saluant: « Pardon, Messieurs, ne venez-vous pas de 
le sali{à: « pardo, mesj0, no v(o)ne vu pad(o) 

Paris? » André Comaux, qui a la bouche pleine, ne 

pari?» cidre kor/io , ki a la buf plan, n? 

répond pas, car on ne peut pas parler en mangeant. 

repo pa, ka:r ô n(o) p0 pa parle à mâp. 

Mais M. Martial répond: « Si, nous venons de Paris 
me mosjs marsjal repo: «si, nu v(?)no d(o) pari 

et sommes à Villebourg depuis une heure seulement. 
e som -za vübu:r dopt[i yn œ:r sœlmâ . 

Mais... ai-je le plaisir de vous connaître, Mon- 
me... e:$ h plzzi:r do vu- koneitr, mo- 

sieur...?» «Non, non, mais... permettez-moi de me 
sÎ0...?>> «no, no, me ... psrmetemwa d(o) mo 

présenter: docteur Jérôme Passavant. » Jean-Paul Mar- 
prezate: doktœir %ero:m pasavâ . » p pol mar¬ 
tial: «Je suis très heureux de vous connaître, docteur 
sjal: «p syi ire -zœra d(o) vu kone.'tr, doktœ:r 
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Passavant. Permettez-moi maintenant de vous présen- 
pasavâ. permete mwa mëtncL d(?) vu prezâ- 

ter mon ami, M. André Comaux, et moi-même: 
te mo -nar/ii, mosjo cidre komo, e mwameim: 

Jean-Paul Martial, tous les deux de Paris. » Et André 
$â pol marsjal, tu le do d(o) pari.» e âdre 

Comaux, qui n’a plus la bouche pleine, dit aussi au 
komo, ki na ply la buf plen, di osi o 

vieux monsieur: «Très heureux de vous connaître!» 
vja r/iasj 0 : «trs -zœro d(?) vu koneitr! » 

Alors, le docteur dit: « Permettez-moi de m’asseoir à 

alo:r } h doktœir di : « per/mete mwa d(d) maswair a 

votre table, Messieurs. » Et il sourit en disant cela, 

voir* tabte, mesjo.» e il suri d dizà s(?)la> 

car il sait très bien que les deux amis pensent qu’il 
ka:r il se trs bje k(a) le do -zami pâ:$ kil 

parle trop et qu’il ferait bien de rester à sa table. 
par h tro e kil fr/s bje d(o) reste a sa iabl. 

Mais ce n’est pas vrai, car les deux hommes lui sourient 
ms s (a) ne pa vre, ka:r le do -zom h{i suri 

aussi et lui disent tous les deux en même temps: 
osi e h[i di:z tu le do- à ms:m ta: 

«Asseyez-vous, docteur, nous serons très heureux de 
«aseje vu, doktœir, nu s(o)r5 trs -zœro d(?) 

vous avoir à notre table. Alors, nous aurons le plaisir 

vu -zavwa:r a notro iabl. alo:r, nu -zoro l(o) plezi:r 

de connaître trois des habitants de cette jolie ville: 
dd koneiird trwa de -zabitâ d(a) set pli vil: 



I) sourit. 


en disant d: pen¬ 
dant qu’il dit 


je souris 
tu souris 
il sourit 
nous sourions 
vous souriez 
ils sourient 


heureux 

il est heureux 
ils sont heureux 
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en s'asseyant o : 
pendant qu'il 
s’assied 


Xlle = 12 e (dou¬ 
zième) 


continuer 

s’arrêter 


cela d: pourquoi 
vous êtes venus à 
Villebourg 


vous-même et M. Fournier, et le petit Pierre. » 

vumeim e mas je furnje, e l(a) fati fje:r .» 

« Je me demande souvent, » dit le docteur en s’asseyant 
«%a m(a) damâ:d suvâ, » di l(a) doktce:r à sasejd 

à la table des deux amis, « pourquoi les gens viennent 

a la tabla de de -zami, «furkwa le $â vjsn 

à Villebourg. Nous n’avons même pas une belle cathé- 

-la vilbu:r. nu navo me:m fa yn bel kaie- 

drale du Xlle siècle, comme Chartres, nous n’avons 
dral dy âuzjem sjekl, kom Jartra t nu navo 

rien, vraiment. » M. Martial, qui se dit que ce bon 

rjë, vremd .» mas je marsjal, ki s (a) di ka s (a) bo 

vieux docteur dit cela pour savoir pourquoi ils sont 
vje doktœ:r di s(a)la fur savwa:r furkwa il $o 

venus, ne répond pas et sourit en le regardant. Le 
v(a)ny, na refô fa e suri â l(a) ragardâ. la 

docteur continue: «Vous, par exemple, Messieurs, pour- 
doktœ:r kotiny : « vu , far egzd.'fla, mesje , fur - 

quoi êtes-vous venus à Villebourg? Je sais très bien 
kwa et vu v(a)ny a vilbu:r? $a se tre bjë 

que cela n’est pas mon affaire, mais je pense que vous 

ka s (a) la m fa mô -nafe:r, me %(a) fâ:s ka vu 

n’êtes pas venus de Paris pour déjeuner au Chat Blanc. » 
net fa vfajny d(a) pari fur degœne o Ja bld,» 

M. Martial et son ami sourient encore une fois, mais 

mas je marsjal e so -nami suri âko:r yn fwa, me 

comme aucun des deux ne dit rien cette fois-ci non 
kom okœ de de n(a) di rjë set fwa si nô 
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plus, le docteur continue, et les deux amis écoutent ce 
ply, lo doktœy koiiny, e le de -zami ekut s (o) 

qu'il dit en mangeant et en buvant. « Je me demande 
kil di â mâp e a, byvâ. «p m(o) domâ:d 

si vous n’êtes pas venus pour parler à quelqu’un. Au 
si vu net pa v(o)ny pur parle a kelkS. 0 

vieux M. Doumier, par exemple. » M. Martial ne 
vjo mosjo dumje, par egzâ.'pl.» mosjo marsjal no 

dit rien, mais il ne sourit plus. «N’est-ce pas?» con- 
di rje 7 me il no suri ply. «nés pa?» ko- 

tinue le docteur, et regarde les deux personnes en 
tiny l(a) doktœy , e r(o)gard le d 0 per/son 

souriant, car il aime beaucoup jouer un peu avec les gens. 
surjâka:rü s:m boku $we œ p0 avek le $â. 

«Vous ne dites pas oui, mais... je crois que j’ai deviné 
«vu n(o) dit pa wi, me.., p krwa k(o) p a(o)vine 

pourquoi vous êtes venus: vous êtes venus pour voir 
purkwa vu -zet vony. vu -zet vony pur vwa:r 

Arthur Doumier. Et je sais qu’en ce moment vous pen- 
artyy dumje. e $(o) se ka s( 2 ) monta vu pâ- 

sez: « Ce vieux docteur devine ce que nous n’avons 
se : «so vj 0 doktœy dovin $2 ko nu navb 

dit à personne dans cette ville. Est-ce qu’il lit nos 

di a persx/i dâ set vil. es kil li no 

pensées comme on lit un livre? » Non, Messieurs, je 
pâse kom 3 li ce li:vr?» no, mesjo, p 

ne lis pas les pensées des autres. Si je devine juste. 

n( 3 ) li pa le pâse de -, zo:tr . si $(o) dovin $yst. 


écouter 

On écoute avec les 
oreilles. 


quelqu’un = quel¬ 
que personne 


en souriant o: 
pendant qu’il 
sourit 


à personne = à 
aucune personne 


une pensée = ce 
que l’on pense 


je lis 
il lit 
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en se demandant 
o: pendant qu’ils 
se demandent 


boire 
je bois 
tu bois 
il boit 
nous buvons 
vous buvez 
ils boivent 


cela û: que vous ne 
mangez pas 


c’est parce que mon ami Doumier m’a parlé un peu 

se par s ka mb -narrai dumje ma, parle cè p 0 

de cette affaire. » 
d(a) set afe:r.» 

Le docteur s’arrête de parler pour boire un peu de son 

la doktce:r sarei da parle pur bwa:r œ p 0 d(a) sa 

cognac, puis, après un moment, il continue et les deux 

kopak, ptfi, âpre ~zcz marna il kôiiny e le de 

amis écoutent ce qu’il dit en se demandant si vraiment 
-zami ekut s (a) kil di a $ (a) damadâ si vremâ 

le docteur a deviné tout ce qu’ils viennent faire à 
l( a) dokiœ:r a d(a)vine tu s (a) kil vjen fe:r a 

Villebourg. 

vübu:r. 

«Mais, Messieurs, je vois que vous ne mangez rien 
«me, mesje, %a vwa k(a) vu n(a) mâ%e rjê 

et que vous ne buvez pas non plus. Ce que je vous 

e k(a) vu n(a) byve pa no ply. s(a) ko $(a) vu 

dis, vous pouvez très bien l’écouter en mangeant et 

di, vu puve ire bje lekute â ma$â e 

en buvant. Mais vous avez peut-être fini? Je sais 

â byva. ms vu -zave pcets'.tra fini? %a se 

que cela n’est pas mon affaire, mais je vois que vous 

k(a) s(a)la ns pa ma -nafe:r, me 3 ( 2 ) vwa k(a) vu 

n’avez pas mangé la moitié de ce que le garçon vous a 
nave pa mâ%e la mwatie da s (a) ka l(a) garsd vu -za 

apporté.» Le jeune Comaux dit seulement en souriant: 
aparté.» la %csn kamo di scelma a surjà. 
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« Continuez, docteur! » « Bien, mais je n'ai plus beaucoup 

«kotinqe, doktœ:r!» « bjë , me 7 ,( 0 ) ne ply boku 

à vous dire, Messieurs, sauf que s'il m'a été facile de 

a vu di:r, mesje, sof k 2 sil ma, ete fasil do 

deviner qui vous étiez et pourquoi vous étiez venus à 

d(o)vine ki vu -zetje e purkwa vu -zetje v(o)ny a 

Villebourg, c'est parce que mon ami Arthur Doumier 
vilbu'.r , sa pars ko mô -nami arty:r dumje 

m'a dit la semaine dernière que deux personnes vien- 

ma di la s ( 2 ) msn dernjer/ ko d 0 per son vjë- 

draient le voir un de ces jours pour lui parler d'une 
dre l(o) vwa:r œ d(o) se $u:r pur lt[i parle dyn 

affaire de famille. Alors, quand vous êtes entrés, je 
afe:r do alo:r t kci vu -zet -zâtre, j? 

vous ai salués en me disant: « Ces gens-là ne semblent 
vu -ze salq^e à m(o) dizâ : «se jâ la n( 0 ) sâ:blo 


pas être d'ici. 

Ils ont tous 

les deux 

une 

valise à 

la 

pa e:tro disi . 

il -zÔ tu 

le de 

yn 

vali:z a 

la 

main, et à 

Villebourg. 

personne 

ne 

déjeune 

à 

më, e a 

vilbu:r, 

person 

no 

de%œn 

a 


cette heure-ci. Je suis sûr qu’ils sont venus par le 
set œ:r si. p sqi sy:r kil so v(o)ny par h 

train de Paris. » Et quand je vous ai salués, j’ai pensé: 
trë d( 0 ) pari.» e kd 1 ( 2 ) vu -ze sah{e , je pdse: 

«Je veux savoir qui c'est, car c'est peut-être de ces 
«$o ve savwa:r ki se, ka:r se pœte:tro do se 

deux messieurs que me parlait Arthur mercredi dernier. 
de mesje ko m(o) parle arty:r merkrodi dernje. 


m’ 0 : pour moi 


le 0: Doumier 


personne ne 0 : 
aucune personne 
ne 
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puis-je? =• est-ce 
que je peux? 


il veut 
il voudra 


lorsque = quand 


puisque = parce 
que 


poser une ques¬ 
tion = demander 
quelque chose 


Que vais-je faire? Puis-je leur demander qui ils sont? 
ka ve:$ fe:r ? pi[i:$ lœr damâde ki il so? 

Non. Puis-je me présenter? Non plus, car je ne sais 
no. prezâte? no ply, ka:r $a n(a) se 

pas s'ils voudront me parler; mais je vais me présenter. » 
pa sü vudrb ma parle; me %($) ve m(a) prezâte.» 

Et me voilà. » En parlant, le docteur s’est levé, et quand 
e ma vwala.» â parla t h doktœ:r ss l(a)ve, e kâ 

il a fini, il salue les deux amis en souriant. Va-t-il les 

-iilafini, il saly le de -zami â surjâ. va -til le 

quitter? 
kite ? 

Non, car, lorsque le docteur a fini de parler, M. 
no, ka:r, lors ko la dokics:r a fini d(a) parle , mas je 

Martial lui demande de rester en lui disant: «Doc- 

marsjal lqi d(a)ma:d da reste ci lîfi dizct : «dok- 

teur, permettez-moi maintenant, puisque vous avez 
tœ:r, permets mwa mïtnâ , pïjisk vu -zave 

deviné pourquoi nous sommes ici, de vous poser quel- 

d(a)vine pi&rkwa nu som - zisi, da vu poze kel- 

ques questions. Car s’il y a quelqu’un à Villebourg qui 

ka kestjo. ka:r sü ja kelkœ a vilbujr ki 

peut nous dire ce que nous ne savons pas encore 

pe nu di:r sa k(a) nu n(a) savo pa -zâko:r 

de cette affaire, je crois que c’est vous.» «Posez-moi 
da sel afe:r , $a knva k(a) se vu.» «poze mwa 

toutes les questions que vous voudrez, M. Martial, 
tut le kestjo k(a) vu vudre, masje marsjal, 
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j’ai fini de parler de moi, je parlerai seulement 
3e fini d(v) 'par/le d(z) mwa, 32 parbre sœlmà 

pour vous répondre, si je peux. » « Je suis sûr que, si 

pur vu repo:dr } si $(9) p0.» «32 syi $y:r kz, si 

vous voulez, vous pouvez répondre à ce que je vous 
vu vule, vu puve repô:dr a s (2) kz 3(2) vu 

demanderai, car vous semblez très bien connaître M. 

d(e)mMre t ka:r vu sable tre bje koneitrs masje 

Doumier. Docteur, voici ma première question: Arthur 
dumje. doktce:r, vwasi ma pr2mje:r kestjd: arty:r 

Doumier a-t-il un fils? » « Je ne sais à quel fils vous 

dumje a -til œ fis?» «32 n( 2) se a kel fis vu 

pensez, car Arthur Doumier a eu deux fils. Je dis « a 

pase, ka:r ariy:r dumje a y d0 fis. 32 di « a 

eu», parce que l’un, Jean-Pierre, est mort en 1935 (dix- 
y», pars ka lœ, 3a pje:r, e mo:r a diz- 

neuf cent trente-cinq) à l J âge de vingt-sept ans, et 

nœf sa trâtse:k a la:3 d2 vëisst â, e 

l’autre, Henri, est parti pour l’Afrique en 1940 (dix- 

lo:tr, âri, e parti pur lafrik â diz- 

neuf cent quarante). En 1941 (dix-neuf cent quarante 

nœf sâ karâ:t. â diznœf sâ kara:t 

et un) il a écrit deux lettres à son père, qui a été 

e œ il a ekri de leir a so pe:r , ki a eie 

bien heureux de les lire (les deux lettres venaient 

bjs -ncere d(2) le li:r [le de lstr2 V2ne 

d’une personne de Suisse). Mais depuis ce temps-là, 

dyn psrson d2 syis]. ms d(2)pi{i s(9) tâ la , 


voici d: vous avez 
ici 


je ne sais = 
je ne sais pas 



une lettre 


lire 
il lit 
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penser à 

On pense à quel¬ 
que chose. 


j’ai promis de ne 
plus poser = j’ai 
dit que je ne pose¬ 
rais plus 


en... une dernière 
o: une dernière 
question 


partir 
est parti 
part 


rien. Son père a écrit une fois à cette personne, 
rje\ $5 pe:r a ekri yn fwa a set per son, 

Henri n’a pas répondu. Nous ne savons pas où il est, 
üri na pa repody . nu n(o) savd pu u il e, 

il est peut-être mort, qui sait? Aucun de ses amis de 
il s pceis:tro mo:r, ki se? okœ d(o) se -zamid(o) 

Villebourg et de Paris ne sait rien. » « C’est à ce fils-là 
vilbu:r e d(o) pari no se rje.» «se -ta s( 9 ) fis la 

que nous pensons, » dit M. Martial, « et nous savons 
k(o) nu pâso,» di mosjo marsjal, «e nu savd 

maintenant que son père est vraiment M. Arthur 
mëtnd ko so pe:r e vremd m?sj0 arty:r 

Doumier, 13, rue des Roses, à Villebourg. Merci, doc- 
durnje, tre:z, ry de ro:z, a vilbu:r. mer si, dok- 

teur! » « Monsieur Martial, je vous ai promis de ne plus 
tœ:r!» «mosj 0 marsjal, %o vu -ze promi d(o) no ply 

vous poser de questions, mais permettez-moi de vous 
vu poze d(o) kestjo , me permeie mwa d(o) vu 

en poser une dernière, puisque vous semblez connaître 
-za poze yn dernje:r, pi{isk vu sable kone:tr 

Henri. Savez-vous où Henri est allé après sa dernière 
âri. s ave vu u âri e -taie âpre sa dernje:r 

lettre? Il avait écrit qu’il allait partir pour une autre 
letr? il ave -iekri kil ale parti:r pur yn o:tro 

partie de l’Afrique, mais comme je vous l’ai dit, nous ne 
parti d(o) lafrik, me kom %o vu le di, nun(o) 

savons s’il l’a fait. Et si vous savez où il est allé, peut- 
savô sil la fs. e si vu s ave u il e -taie f pœ - 
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être savez-vous s'il vit encore ou s’il est mort? » « Doc¬ 
te:^ s ave vu sü vi âhoir u sil e mo:r ? » «dok- 


teur, je peux vous répondre une chose seulement: Henri 
tœ:r, p p 0 vu repoidr yn fo:z sœlma : âri 

Doumier ne vit plus, il est mort en Afrique en 1943 (dix- 
dumje n(d) vi ply y ü e mo:r â -nafrik â diz - 

neuf cent quarante-trois). J’étais son ami. J’ai promis à 
nœf sâ karâttrwa . pts sô-nami . p promi a 

Henri et... à une autre personne d'aller voir son père 

âri e ... a yn oiiro per son date vwair so pe:r 


quand un jour je rentrerais en France. » 
kâ -tcè $u:r p râtrore â frais .» 


« Mais si 
«me si 


Henri est mort en 1943, pourquoi 

âri e mo:r â diznœf sâ karâttrwa, purkwa 


n’êtes-vous pas venu avant, M. Martial? 
net vu p a v(o)ny avâ, r/idsjo marsjal? 


Pourquoi 

purkwa 


n’avez-vous pas écrit à son père? » « Je vais vous 

nave vu pa ekri a 55 pe:r?» «p ve vu 


dire pourquoi. C'est la première fois que je suis 
di:r purkwa . se la premiers fwa ko p si[i 


en France depuis 1940. Mais j’ai écrit 

-zâ frais d$pi[i diznœf sâ karait. me p ekri 

au père d’Henri. Je lui ai écrit trois lettres depuis 1945 
0 pair dâri. p lyi e ekri trwa letro dopifi 

(dix-neuf cent quarante-cinq), mais les deux premières 
diznœf sâ karâiseik, me le d& promjeir 

fois on m’a répondu qu’il n’y avait aucun Arthur 
fwa 0 ma repody kil njavs okœ -nartyir 


il vit -e—v il est 
mort 


venu 

venus 

Vous êtes venu, 
Monsieur. 

Vous êtes venus, 
Messieurs. 
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voir 
je vois 
tu vois 
il voit 

nous voyons 
vous voyez 
ils voient 


Doumier dans la ville où j'avais écrit. Voyez-vous, 
dura je da la vil u $ave ekri. vwaje vu, 

Henri ne m'avait jamais dit le nom de ses parents ni de 
âri yi9 r/iave %ams dil(z) no d(o) se para ni d(o) 

sa ville: entre 1940 et 1943, 

sa vil: d:iro diznœf sa karà:t e diznœf sa karâUrwa, 

en Afrique, ceux qui étaient venus de France 

à - nafrik, s& ki ete v(s)ny d(o) JrS:s 

ne parlaient pas beaucoup d’eux-mêmes, vous le savez. 
no par/le pa boku derme cm, vu 1(3) s ave. 

C'est seulement quelques jours après qu'il est mort 

se sœlmâ kelk $u:r âpre kil e mo:r 

que sa femme Marie-Anne m’a montré une vieille 
ko sa fam mari a:n ma moire yn vje:j 

lettre de son père. (Vous avez dit vous-même qu'une 

letro d? sô pe:r. [vu -zave di vume:m kyn 

fois, il avait écrit en Suisse.) Il était très difficile de 
fwa, il ave -iekri â sifis.j il ete ire difisil do 

lire le nom de la ville d'où elle venait. Nous en 
li:r h no d(o) la vil du el vone. nu -zà 

avons deviné une partie, et nous avons pensé que c’était 
-7iavo d(o)vine yn parti , e nu -zavo pâse ko sets 

Villebourg, mais nous n'en étions pas sûrs. Et il y a en 

vilbu:r t me nu nâ -netjo pa $y:r r e il ja â 

France cinq ou six villes qui s'appellent Villebourg! 

frà:s se -ku si vil ki sapel vübucrf 

Celle-ci est la quatrième ville de ce nom où nous 

selsi e la katrijem vil do s (o) nd u nu 
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venons demander si M. Arthur Doumier y demeure. » 
v(o)nô d(o)mâde si mosjo ariy:r dumje i d(o)mœ:r.» 

Quand Jean-Paul Martial a fini de parler, aucun des 
kâ $â pol marsjal a fini d(o) parle, okœ de 

hommes ne dit rien pendant quelques minutes, puis, 

-zom rid di rjE pâda kelk minyt, ptfi, 

le docteur parle le premier. « Messieurs, puisque 

h doktœ:r pari lo promje. «r/iesjs, ptfisk 

c’est comme cela, je crois que je vais vous conduire 
se kom sa, 32 hrwa k(o) 32 ve vu kodi{i:r 

moi-même chez mon ami. Mais je pense qu’il dort en 

mwame'.m Je md -nami. me 3 ( 9 ) pâ:s kil do:r à 

ce moment, alors, mangez d’abord les beaux fruits que 
s( 9 ) moma, alo:r , ma$e dàJbo:r le 00 fri[i ko 

vous a apportés le garçon pendant que nous parlions, 
vu -za aporie l(o) garso podâ k(o) nu parlp , 

et buvez ce bon vin. Vous n’en avez bu que la moitié. * 

e byve s( 9 ) bd va. vu nâ -nave by k(o) la mwatje .» 

A ce moment, quelqu’un appelle de la rue: «Jérôme! » 
a s ( 9 ) moma, kelkêè a pal do la ry: «$ero:m!» 

Le docteur Passavant se lève, puis il dit: « Messieurs, 
lo doktce:r pasavâ s( 9 ) le:v, pi{i il di: «mesje, 

je crois que nous pouvons partir dans un moment. Vous 

32 krwa k(o) nu puvo parti:r dâ -zœ moma. vu 

voyez ce monsieur qui m'appelle? C’est mon ami Arthur 
vwaje s ( 9 ) mosj 0 ki mapsl P se mo-nami artyrr 

Doumier. » Puis il sort dans la rue, parle un moment 
dumje.» ptfi il so:r dâ la ry, pari & moma 
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à son ami, et tous les deux entrent dans le restaurant. 
a s5 -mami, e tu le de dztro dâ l(o) restera, 

« Messieurs, voici le père d'Henri. Arthur, je te présente 
«mesje, vwosi l(o) ps:r dâri . arty:r , p te prezâit 

MM. = Messieurs MM. Martial et Comaux. Et maintenant, je ne sais si 

mes je rnarsj&l e komo. e mëtnâ, pn(o) se si 

vous ne préférez pas quitter le restaurant. » « M. 

vu 71(9) préféré pa kite 1(9) rsstorâ.» «m 9 sje 

Doumier veut peut-être rester ici quelques minutes. » 


dumje 

V0 

pœisdro 

reste 

isi 

kelk 

minyt,» 

« Non, 

non, 

Messieurs, > 

> dit 

M. 

Doumier, 

« si vous 

«no, 

no, 

mes je,» 

di mosje 

dumje , 

«52 vu 

voulez 

me 

parler de 

mon 

fils, 

allons « 

chez moi! 

vule 

m(o) 

parle d(o) 

mo 

fis, 

alo 

Je mwa! 


Voyez-vous, depuis qu'Henri est parti pour l'Afrique, 
vwaje vu, d9pt[i kâri e parti pur lafrik. 


je sors très peu. Il n'est pas facile d’être vieux quand 

p so:r 1 rs pe. il ns pa fasil ds:tr 9 vje ka 

on n'a plus ses enfants à la maison. Alors, ce que 

-,to na ply se -zâfa a la mezo. alo:r , s (9) ko 

j’aime, quand je suis chez moi, c’est d’écouter les mille 
p:m, kâ p sîfi Je mwa, ss dekute le mil 

tent V ° nt = Par " P ens ^ es q ui viennent et qui s’en vont, et qui me parlent 
pd.se ki vjen e ki sa va, e ki m(9) pari 

du temps où ils étaient là. » 
dy ta u il -zete la,» 
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s’en vont, le garçon vient à leur table. Il se demande il o: le garçon 

sa vo, h gars? vje a lœr tabl. il si d(e)mâ:d 

d’abord pourquoi ils n’ont pas mangé les fruits qu’il 
dabe:r purkwa il ne pa ntâ%e le fryi kil 

leur a apportés il y a une demi-heure, mais quand 

lœr a aporie il ja yn domiceir, ms ko, 

M. Martial lui donne mille francs pour le déjeuner 
mes je marsjal h(i don mil frâ pur h de%œne 

plus cent cinquante francs pour lui-même, il sourit et 
plys sa sëka:t frâ pur fyims:m t il suri e 

lui dit merci. Et les quatre hommes s’en vont en le 
tyi di mer si. e le katr om sa vo â l( ?) 

saluant. 

satyâ. 

Quand ils ont fait cent mètres, le docteur Passavant 
kâ -til -ze fs sa metr, le doktœ:r pasavâ 

s’arrête et dit aux deux amis: «Et vos fruits! Je 
saret e di o de - zami: «e vo fri{i! $e 

vous ai demandé si vous préfériez quitter le restau- 

vu -ze d(e)made si vu preferje kite l(e) reste- 

rant, et je n’ai pas pensé que vous n’aviez peut-être 
râ t e %(e) ne pa pâse k(e) vu navje pceteitre 

pas fini! Je vous demande mille fois pardon! » Mais 
p a finii 39 vu d(e)ma:d mil fwa par do! » me 

Martial lui dit en souriant qu’ils ont très bien mangé 
marsjal l%i di â surjâ kil -zo trs bje mâ%e 


et qu’ils avaient fini avant de quitter le restaurant. 
e kil -z ave fini avâ d(e) kiie l(o) r ester â. 
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«Vraiment? » demande encore une fois Passavant, et il 
«vrema?» d&néLd âko:r yn fwa pasavâ , e il 

ne le croit que lorsque Comaux, lui aussi, lui dit qu'ils 
n* 1(9) krwa kz lorskd komo, fofi osi, h{i di kil 

avaient vraiment fini de déjeuner avant de quitter le 
-zave vrsmd fini d(o) de$œne avâ d(z) kite l(?) 

restaurant. 
restera . 

EXERCICE A. 

Les deux hommes qui sont entrés dans le restaurant ne 
— pas être de Villebourg. « Ils ne sont pas comme les — 
d'ici, » se dit le docteur, «je me — d'où ils viennent * 
Quand il a bu la — (A) de son cognac, il se lève et va 
à la table des deux amis. Quand le docteur les salue, 
André Comaux ne répond pas, parce qu'il a la bouche —. 
M. Martial demande: «Ai-je le plaisir de vous —?» 

«Non, •> lui répond le docteur, puis il dit: «-moi de 

me présenter. » 

Les deux hommes sont — les deux de Paris. Quand 

le docteur s'est présenté, il demande: «-je m’asseoir 

à votre table, Messieurs? » Le docteur dit que Ville- 
bourg n'a — pas une cathédrale, comme Chartres. Pen¬ 
dant qu'il parle, les deux amis 1'— en mangeant. Le doc¬ 
teur leur demande s’ils ne sont pas venus pour parler à 
—. Quand il dit le nom de M. Doumier, les deux amis 
pensent qu’il a — ce qu'ils n’ont dit à —. Il sem¬ 
ble avoir deviné leurs —. Le docteur lit son livre 
en — un verre de cognac. Il boit son cognac en — les 
deux hommes qui sont entrés dans le restaurant. Quel- 
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ques minutes plus tard, il va à leur table et leur de¬ 
mande en les — suis sont de Paris. Il est — que les 
deux hommes sont venus de Paris, et il pense qu'ils 
sont venus pour parler à M. Doumier d'une — de famille. 
« Je pense que vous êtes venus parler au vieux Dou¬ 
mier, » dit le docteur, et il sourit en — cela. M. Martial 
l'avait écouté en —, mais maintenant, il ne sourit plus. 

Le docteur a deviné juste, et les deux amis veulent lui 

— quelques questions. Ils sont sûrs qu'il peut — à ce 
qu’ils lui demanderont. Et voici la première — de M. 
Martial: «Arthur Doumier a-t-il un fils?"* * Oui, » ré¬ 
pond le docteur, « mais on ne sait s'il — encore ou 
s'il est mort. » Le fils de M. Doumier n’a écrit que deux 

— à son père, en 1941. 


EXERCICE B. 

Que dit le vieux monsieur au garçon quand il a bu son 
premier verre de cognac? ... Que lit-il en buvant son 
cognac? .. . Pourquoi le jeune Comaux ne répond-il pas 
au docteur? ... Que disent les deux amis au docteur 
quand il s'est présenté? .., Qu'est-ce que M. Martial 
a promis à Henri Doumier? ... Combien de cognac le 
docteur a-t-il bu quand il se lève pour aller saluer les 
deux amis? ... Pourquoi le docteur a-t-il deviné qui 
sont les deux amis et pourquoi ils sont venus à Ville- 
bourg? ... Qu'est-ce que le docteur a fait quand les 
deux amis sont entrés dans le restaurant? ... Le jeune 
Doumier vit-il encore? ... Pour quel pays est-il parti 
en 1940? ... Combien M. Martial donne-t-il au garçon 
du restaurant? ... 


MOTS: 

une affaire 
une bouche 
les gens 
une lettre 
MM 

la moitié 

une pensée 

une question 

heureux 

sûr 

ai-je? 

apporter 

en s'asseyant 

boire 

en buvant 

vous buvez 

connaître 

continuer 

se demander 

deviner 

il se dit 

en disant 

écouter 

lire 

je lis 

il lit 

en mangeant 
il est mort 
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en parlant 

partir 

penser 

vous permettez 

poser 

il a promis 

puis-je? 

en regardant 

en saluant 

savoir 

sembler 

il sourit 

en souriant 

il vit 

voir 

vous voyez 
ils s 5 en vont 
aucun(e) 
personne 
comme 

ne ... même pas 

lorsque 

quelqu’un 

pour savoir 

puisque 

voici 

dix-neuf cent 
quarante 
dix-neuf cent 
quarante-cinq 
dix-neuf cent 
quarante et un 
dix-neuf cent 
quarante-trois 
dix-neuf cent 
trente-cinq 
à l’âge de 


EXERCICE C. 

salué salués 
apporté apportés 

Le docteur a salu— les deux hommes. Quand il les a 
salu—, il est allé à leur table. Le garçon a apport— 
les fruits. Les deux amis n’ont pas mangé les fruits 
que le garçon leur a apport—. Le docteur a dit aux 
deux hommes; « Je vous ai salu— en me disant que vous 
n’étiez pas d’ici. » Quand le garçon a-t-il apport— les 
fruits aux deux amis? Il les a apport— pendant qu’ils 
parlaient. 

je souris nous sourions 
tu souris vous souriez 
il sourit ils sourient 

Le docteur — en parlant aux deux messieurs, et ceux- 
ci lui — aussi. «Vous —?» demande le docteur aux 
deux hommes. « Oui, nous — parce que nous pensons 
à ce que vous nous avez dit. » «Moi, je — souvent, » dit 
André Comaux, «quand je suis avec des amis. » André 
Comaux ne dit pas: «Tu —, » mais: «Vous —» à son 
ami, M. Martial. 

je vois nous voyons 

tu vois vous voyez 

il voit ils voient 

«-vous le nom de cette place? » demande M. Martial 

à son ami. « Oui, je le —, c’est la Place Georges Laferre. » 
M. Martial, à Pierre: «-tu souvent M. Doumier? » 


344 




Vingt-deuxième (22e) chapitre. 


« Oui, Monsieur! Nous le — souvent parce qu'il demeure 
dans la même rue que nous. » M. Fournier — les deux 
messieurs en même temps qu'ils le —. 

je bois nous buvons 

tu bois vous buvez 

il boit ils boivent 

Le docteur — un cognac, et les deux amis — aussi un 
cognac, « — -vous toujours le même cognac?» deman¬ 
de Martial à Passavant. « Oui, je — toujours ce cognac- 
là. il est très bon. » «Apres le dîner, nous — aussi sou¬ 
vent ce cognac, » dit Comaux. « Tu — trop ! » dit souvent 
Doumier à son ami Passavant. 


RÉSUMÉ 

il y a ... il y a... que 

Avec un verbe à l'imparfait, « il y a (dix) ans » dit la 
même chose que « (dix) ans avant cette année-ci ». 

« Il y a dix ans, Villebourg avait une vieille gare » ou 
«Villebourg avait une vieille gare, il y a dix ans. » 

Avec un verbe au passé composé , « il y a (dix) ans 
(que) » dit la même chose que « (dix) ans avant cette 
année-ci ». 

« Il y a cinq ans, Villebourg a eu sa nouvelle gare » 
ou «Villebourg a eu sa nouvelle gare il y a cinq ans » 
ou «Il y a cinq ans que Villebourg a eu sa nouvelle 
gare. » 


bien heureux 
partir pour 
poser une 
question 
s'arrêter de 
venir demander 
me voilà 
Jean-Pierre 
Jérôme 
Passavant 
Marie-Anne 


Avec l’imparfait: 
il y a ... ans = ... 
ans avant cette 
année-ci 


Avec le passé com¬ 
posé: 

il y a ... ans (que) 
= ... ans avant 
cette année-ci 
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Mais avec un verbe au présent, « il y a (dix) ans que ...» 
dit la même chose que «... depuis (dix) ans ». 

« Il y a cinq ans que Villebourg a sa nouvelle gare. » 

EXERCICE 

Nous sommes en 1951. Henri est parti pour l'Afrique 
en 1940. 

Comment dit-on, avec les trois mots « il y a », qu’Henri 
est parti dix ans avant Tannée où nous sommes? Ré¬ 
ponse: ... Et comment peut-on le dire également? 
R.: ... Comment dit-on que dix ans avant Tannée où 
nous sommes, Henri était à Villebourg? R.; ... 

li est 15 heures. Jean est arrivé à la maison à 14 
heures. 

Comment dit-on, avec les trois mots « il y a », que Jean 
est à la maison depuis une heure? R.: ... Comment 
dit-on qu’il est arrivé une heure avant Theure qu’il 
est maintenant? R.: ... Et comment peut-on le dire 
également? R.: ... Comment dit-on qu’une heure avant 
Theure qu’il est maintenant, Jean n’était pas arrivé 0 
R.: ... 

Le verbe être 
être 

a été était 

est sera 

Henri n ; — plus à Villebourg en 1941. M. Doumier- 

heureux quand son fils lui a écrit. « Il n’— pas facile 
d’— vieux, » dit-il. Les quatre hommes quittent le res¬ 
taurant: dans cinq minutes, ils — chez M. Doumier. 
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Avec le présent: 
il y a ... ans que 
.. — ... depuis 
. ans 
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je suis nous sommes 

tu es vous êtes 

il est ils sont 

« Nous — venus voir le père d’Henri, » dit M. Martial. 
« Je sais qui vous —, » dit Passavant, qui — l’ami de 
M. Doumier. « Je — heureux de vous voir, » dit le 
père. «Oui, tu — heureux,» lui dit son ami, «et je 
crois que ces messieurs, eux aussi, — heureux de te 
voir.» 
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Vingt-troisième (23e) chapitre. 


sortir partir 

est sorti est parti 
sort part 

il attend o: il 
reste où il est 
pour voir 


lui d: à sa femme 


dont d: de qui 

t’ o: à toi 

dont t’a parlé A. 
= dont A. t’a par¬ 
lé 

je dis 
j’ai dit 
je me dis 
je me suis dit 


il peut avoir o: 
il semble avoir 



une cigarette 


CHEZ M. DOUMIER 


Quand les quatre hommes sont sortis du restaurant, 

kâ le katr om sô sorti dy restorâ , 

le garçon attend quelques moments en regardant par 

h garso ata kelk moma â r (o) garda par 

la fenêtre pour voir s'il n'y a pas quelqu’un qui vient, 

laf(o)ne:tro pur vwa:r sil nja pa kslkœ ki vje, 

puis il va téléphoner à sa femme. Voici ce qu’il lui dit: 

fi[i il va telefone a sa fam. vwasis(o) kil li{i di: 

«Allô! C’est toi, Ernestine?... Oui, c’est Gaston. Tu 

«alo! se iwa, ernesUn? ... wi, se* gastô. ty 

sais qui est arrivé par le train de Paris? Les deux 

se ki & -tarive par h ire d(o) pari? le d& 

hommes dont t’a parlé Amélie, la bonne de M. Dou- 

-j zom do ta parle ar/ieli, la bon do mosjo du - 

mier. — Oh, ils ne me l’ont pas dit, mais quand j’ai 

mje. - 0 , il no m(o) lo pa di, me kâ %e 

vu qu’ils s’en allaient avec le vieux Doumier, je me 

vy kil sa -nais -iavek h vj0 dumje, p m( 9 ) 

suis dit: « Ce sont eux! »... Comment sont-ils? Eh bien, 

syi di : «so so 0 ! » .. . komâ so -til? e bje, 

l’un est un jeune homme. Il peut avoir trente ans. 

lez s -tœ $cen om . il p 0 -tavwair trâ:t a. 

Il est très bien habillé, il a une cigarette à la bouche, 

il e ire bji - nabije, il a yn sigaret a la buj\ 
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il parle peu et écoute beaucoup. L’autre est plus âgé, 

il pari po e ekut boku . lo:tr s ply -za$e, 

il peut avoir environ quarante-cinq ans. Il est bien 

il p0 -tavwa:r aviva karatsz -kd. il s bje 

habillé lui aussi, mais pas aussi bien que le jeune. Il 

-nabije h[i osi, ms pa osi bjs k(a) la il 

parle peu également, mais il semble savoir beaucoup 
pari p0 egalmd, ms il sd:bh savwa:r boku 

de choses qu’il ne dit pas. J’ai écouté un peu ce qu’il 
d(?) Jo:z kil na di pa. $e ekute œ pa s (a) kil 

racontait au docteur Passavant, et veux-tu que je te 
rakots o doktœir pasavâ, e va ty ka $(a) ta 

dise quelque chose? Eh bien, la personne dont il vient 
di:z kslka Jo:z? e b je, la per son do -til vje 

parler au vieux Doumier, c’est son fils Henri. Tu sais, 
parle o vj& dumje, se sô fis dri . ty se, 

celui qui est parti pour l’Afrique en 40. Il a raconté 
satyi ki e parti pur lafrik d kard:t.il a rakôte 

au docteur que le jeune homme est mort en 43 et 
o doktœ:r ka l (a.) $œn om s mo:r â kardttrwa e 

qu’il lui a promis d’aller voir son père quand il viendrait 
kil li(i a promi date vwa:r sa ps:r kâ -til vjsdrs 

en France. Il a raconté aussi qu’il l’a promis à une autre 

a frâ:$. il a rakote osi kil la promi a yn o:tro 

personne. Qu’est-ce que tu en penses? Veux-tu que 
persan . kss ka ty a pa:s? vo ty ka 

je te dise ce que je crois, moi? Eh bien, je crois que 

$(a) ta di:za sa ka %a krwa, mwa? e bje, $a krwa k(a) 


environ = un peu 
plus ou un peu 
moins 


raconter quelque 
chose — dire quel¬ 
que chose 

(je) dis 
(je) dise 

Crois-tu que je 
dis.. .? 

Veux-tu que je 
dise ...? 


40 o: 1940 


P o: d’aller voir 
le père d'Henri 

en o: de cela 
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quelque Française 
= une Française 


dont o: avec qui 


(il) prend 
(il) prenne 

Elle croit qu’il 
prend,.. 

Elle veut qu’il 
prenne.. . 


Parisien = habi¬ 
tant de Paris 


le 13 o: le numéro 
13 


en quittant d: au 
moment où ils 
quittaient 

il venait prendre 
= il venait pour 
prendre 


cette «autre personne», c’est la femme du jeune Dou- 

set «o:tr? fisrson», se la farn dy ^œn du- 

mier ! Je sais bien qu’il n’avait pas de femme en partant, 
me! p se ojs kü nave fia d(o) fam à fiartâ, 

mais je suis sûr qu’il a trouvé quelque jolie petite 

me p sifi sy:r kü a fauve kelk pli fi(o)tü 

Française dont il a eu un enfant, et maintenant, 
frase:z do -til a y et -nàfâ, e meinà, 

elle veut que le grand-père prenne le petit. Tu vas 

el V 0 k(o) h grâfie:r firen h fi(o)ti. iy va 

voir si ce que je dis là n’est pas juste. Maintenant, je 

vwa:r si s(o) k? $(v) di la ne fia $y$t. mëtnâ, p 

m’en vais, il y a un monsieur qui attend. Je te télé- 
ma ve, il j a ce r/iosje ki ata. p to tele- 

phonerai quand il s’en ira. » Et le garçon va voir qui 

fonre kâ -iil sa - nira .»’ e l(o) garsô va vwa:r ki 

est arrivé. 
e - tarive. 

Mais où sont maintenant nos deux Parisiens? Ils sont 

me u $o mëtnâ no à® fiarizjë? il so 

déjà devant le 13 de la rue des Roses, et M. Fournier 
dep d(o)vâl(o) tre:zdola ry de ro:z, e mosj 0 furnje 

est avec eux. Iis l’ont rencontré dans La rue cinq 

e -iavsk 0 . il lô râkotre dâ la ry se 

minutes avant, en quittant le restaurant. M. Fournier 
minyi avâ, â kita l(o) restera. mosjo furnje 

venait prendre les deux Parisiens, comme il l’avait 
v(â)m fira.'dro le de fiarizjë , kom il lave 
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promis. Quand il a vu qu’ils avaient déjà rencontré | 
promi. ka -til a vy kil -zave de$a râkotre 

son voisin il a dit: «Messieurs, puisque M. Doumier 
so vwazë il a ai: «mes je, pqisk mosj 0 dumje 

est venu vous prendre lui-même, je m’en vais. » «Vous 
e v(ff)ny vu prâ:dro h(ime:m 9 p ma ve.» «vu 

vous en allez, M. Fournier, » lui a dit son voisin, « mais 
vu -zâ -nale, mosj 0 fumje , » h[i a di so vwaze, « me 

pourquoi? Restez avec nous. Vous vous en irez plus 
purkwa ? reste a vek nu. vu vu -zd -nire ply 

tard! » « Bien, alors, je m’en irai quand nous serons arri- 
ta:r! » « bjë , ah:r, p mâ -nire kâ nu s(o)ro -zari- 

vés chez vous. » « Quand nous serons arrivés devant la 
ve Je vu . » « kâ nu s(o)rd -zarive d(o)va la 

maison de notre ami, » dit le docteur, « nous nous en 
mezô d(o) notr ami , » di l ( 9 ) doktœ:r, « nu nu -zâ 

irons tous les deux.» «Non, Jérôme, tu ne t’en iras 

-niro tu le d 0 .» «no, pro:m, iy n(d) ta -nira 

que quand je te le dirai, » dit le vieux Doumier, « car 

ko kâ $(o) td l(o) dire ,» di l( 9 ) vjû dumje , «ka:r 

si ce que ces messieurs ont à me raconter me fait trop 
si s( 9 ) ko se mesj 0 ô -tam(o) rakote m 9 je tro 

de mal, j’aurai peut-être besoin de toi comme médecin. » 
d(o)mal t pre pcete.'tro bozws d(o) twa kom medss .» 

Martial: «Monsieur Doumier, je sais que ce que nous 

marsjal: «masje dumje , p se ka s( 2 ) ko nu 

avons à vous raconter vous fera beaucoup de mal, mais 
-zavo a vu rakote vu f(a)ra boku d(o) mal, me 


voisin 

Doumier et Four¬ 
nier sont voisins 
parce qu’ils de¬ 
meurent aux nu¬ 
méros 13 et 11 de 
la même rue. 


il a besoin d'un 
médicin = un 
médicin lui est 
nécessaire 
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une nouvelle = 
une chose nouvel¬ 
le que Ton raconte 


(il) vient 
(il) vienne 

Vous dites qu’il 
vient. 

Vous voulez qu’il 
vienne. 


il demeure seul o: 
il n’y a aucune 
autre personne 
dans la maison 


sa femme est mor¬ 
te il y a cinq ans 
= il y a cinq ans 
que sa femme est 
morte 


nous avons aussi de bonnes nouvelles pour vous. Mais 
nu -zavb osi d,(z) bon nuvsl pur vu, me 

si vous voulez que le docteur Passavant vienne avec 

si vu vide k? l(o) doktce:r pasavà vjen avek 

nous, nous serons très heureux, puisque le docteur est 

nu, nu $(9)ro tre -zœro, pifisk h doktœ:r e 

votre ami. » « Oui, oui, je veux qu’il vienne. Mais nous 
voir ami.» «wi, wi, p v0 kii vjen. ms nu 

sommes arrivés, Messieurs. Alors, vous vous en allez 
sorn -zarive, mesje . ah:r, vu vu -za -nale 

vraiment, M. Fournier?» «Oui, je m’en vais. Au 

vremâ, rnosjœ furnje?» « wi , p ma ve. o 

revoir, Messieurs. » « Au revoir, M. Fournier. » M. 
r(d)viva:r> rnesj 0 .» «o r(o)vwa:r, mosjo furnje.» r/iosje 

Fournier s’en va et nos deux Parisiens entrent avec M. 
furnje sa va e no dz parizji â:tr avek mosjo 

"EJbumier dans le beau jardin de sa maison. 
dumje dà 1(9) bo par de d($) sa mezô. 

Le vieux M. Doumier demeure seul, car sa femme 

la vj0 mdsjo dumje d(9)mœ:r sœl, ka:r sa fam 

est morte il y a cinq ans, ses deux fils sont morts eux 

e mort il ja se -kâ, se de fis $5 mo:r 0 

aussi, et sa fille Josette demeure à Paris, avec sa petite 
osi, e sa fi:j pzet ddmœ:r a pari , avek sap(9)tü 

fille Odette. Le mari de Josette est mort en 1951 (dix- 
fi:j odet. h mari d ( 9 ) pzet e mo:r â diz- 

neuf cent cinquante et un), et elle ne veut pas encore 

nœf sa seka.:t e œ, e el no V0 pa -zâko:r 
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quitter Paris, Son père aimerait beaucoup qu'elle vienne 

kite pari. so ps:r entre boku kel vjen 

à Villebourg, mais elle préfère rester à Paris. « Je ne 
a vilbu:?, me el prefe:? reste .a pari, «p n (o) 

suis pas seule, » écrit-elle souvent à son père, « tu sais 

$i[i pa sœl, » ekri -tel suvà a sô pt:r, « ty se 

bien que j'ai ici beaucoup de bons amis et de bonnes 

bjë ko p isi boku d(o) bd -zami e d(o) bon 

amies. » Alors, son père ne parle plus de cela, mais il 

~zami.» alo:r, so pe:r no parlo ply d(o) s(o)la, me il 

aimerait beaucoup qu’elle lui dise: « Mon cher papa, si 

entre boku kel tyi di:z : «mo Je:r papa f si 

tu veux que je vienne demeurer avec toi, je viendrai.» 

iy vo k(o) p vjen domœre avek twa, p vjëdre.» 

Quelquefois, quand il se sent très seul, il se dit qu'il 
kelkofwa, kâ -til so sâ ère sœl, il so di kil 

aimerait peut-être aussi qu’elle lui dise: « Cher papa, 
entre pœteitr osi kel tyi di:zo : « je:? papa, 

je ne peux pas venir à Villebourg, mais je veux que tu 
pn(o) p0 pa v(o)ni:r a vilburr, me $(o) va k(o) ty 

viennes à Paris. » Ces dernières nuits, après avoir reçu 
vjen a pari. » se dernje:? nqi, âpre -zavwair rosy 

la lettre de M. Martial, le vieux Doumier s’est dit 

la letro do mosjo marsjal, h vj 0 dumje se di 

bien des fois, en parlant dans ses pensées à sa fille 
bjë de fwa, â parla dâ se pâse a sa fi:j 

Josette: «Ah, ma chère fille, tu ne sais pas combien 
pzet : « cl, ma fe:r fi:j, ty n(o) se pa kobjï 


un ami 
une amie 


quelquefois = 
quelques fois 

se sentir partir 
s’est senti est parti 
se sent part 


(que) je vienne 
(que) tu viennes 
(qu’> il vienne 


bien des fois = 
souvent 


cher 

chère 

mon cher ami 
ma chère amie 
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il veut que 
il aimerait que 

Il veut qu'il vien¬ 
ne (dise, prenne). 
Il aimerait quMl 
vienne (dise, 
prenne). 


les souvenirs o: ce 
qui reste dans les 
pensées 


j’aimerais que tu me dises de venir demeurer avec vous 
Rentre k(o) ty m(o) di:z do v(o)ni:r domœre avek vu 

deux. Mais j’aimerais que tu prennes ton vieux père 
d&. me $emre k(o) ty pren to vjü pe:r 

chez toi parce que tu le veux toi-même, et non parce 
Je twa pars ko ty l(o) V 0 twarneim, e no pars 

qu’il te le demande. » 
kil io l(o) domâ:d. » 

Josette n’est-elle pas une bonne fille? Oh, si, mais 
$ozei ne -tel pa yn bon fi:j ? 0 , si, me 

elle aimait beaucoup son mari, et maintenant, depuis 
el eme boku s0 mari, e mêinâ , dopi[i 

sa mort, elle vit avec les souvenirs du temps heureux 
sa mo:r , el vi avek le suvni:r dy iâ œro 

où elle l’avait encore. Elle aime aussi son père, mais 
u el lave &ko:r. el e:m osi $5 pe:r, me 

elle ne peut pas le prendre chez elle maintenant. Dans 
el no p 0 pa l( 2 ) prâ:dro Je -zel metnâ. dâ 

quelques années peut-être, quand le souvenir de son 
kelk -zane pœte:ir, kci l(o) suvni:r do sô 

cher Paul ne sera plus toute la journée avec elle. 

Js:r pol no s(0)7a ply tut la $urne avek el. 

Nous avons dit que le vieux M. Doumier demeure 
nu -zavo di ko l(o) vi '0 mosj0 dumje d(o)mœ:r 

seul dans sa maison, mais ce n’est pas juste. Le vieux 
sœl da sa mezo, me s ( 0 ) ne pa %yst. h vjo 

Doumier ne demeure pas entièrement seul, puisque 
dumje nfo) domceir pa âtjermâ scel, pi{isk 
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sa vieille bonne Amélie demeure avec lui. C’est une 

sa vje:j bon ameli d(o)mœ:r avek tyi. se -tyn 

brave femme, mais elle parle souvent trop, et elle ne 
braro fam y me el part suvâ tro, e el no 

raconte pas seulement à ses amies tout ce que fait et 

rakô:t fia sœlmâ a se -zami tu s(o) ko fe e 

dit son maître, mais elle lit même souvent les lettres 

di $5 ms:tr, me el li me:m suvâ le letro 

qu'il reçoit de Paris ou d'autres villes. La fille de M. 
kil rosiva d(o) fiari u do:tro vil. la fi:j do mosjo 

Doumier le sait, et elle a souvent dit à son père: 
dumje l(a) se, e el a suvâ di a s5 fie:r\ 

«Papa, j’aimerais que tu prennes une autre bonne, 

«fiafia, $emrs k(o) ty firen yn o:tro bon, 

Amélie n’est pas assez sûre. » Mais son père lui répond 
ameli ne fia ase sy:r.» ms $5 fie:r tyi refiô 

toujours en souriant: « Ma petite, je sais qu’Amélie lit 

tu$u:r â surjâ: «ma fi(o)tit, se kameli li 

mes lettres et raconte ce que je fais, mais elle est entière- 
me leir e rako'.t s(e) ko $($) fe, me el e -idtjer- 

ment sûre. Elle ne prend jamais rien dans la maison 
ma sy:r. si no firâ qame rie dâ la mezo 

et elle ne reçoit pas beaucoup d’argent: seulement 

e el no r(o)$wa fia boku dar^â : sœlmâ 

6.000 francs par mois. Si Amélie s’en va, qui veux-tu 

si mil frâ fiar mwa . si ameli sa va , ki V 0 ty 

que je prenne? » 
ko $(o) firen?» 


brave = bon, 
bonne 


même o: égale¬ 
ment 


il reçoit 
il a reçu 



de l’argent 


(que) je prenne 
(que) tu prennes 
(qu’) il prenne 
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une poche 


une vieille d: une 
vieille femme 


Nous avons présenté la petite famille de M. Doumier, 
nu -zavo prezâie la p(9)iit fami:j d 2 mdsje dumje, 

voyons ce qu'il fait maintenant. Nous avons vu que, 

vwajo s ( 2 ) kil fs msinci . nu -zavo vy k? } 

quand M. Fournier les a quittés, les quatre hommes 

kâ mosjo furnje le -za kite, le kair om 

sont entrés dans le jardin de M. Doumier. En ce 
s5 -tatre dâ l(o) $arâ£ d(o) mosje dumje . â s(z) 

moment, ils sont devant la porte de la maison, et M. 

momà j il s5 d(o)vâ la port do la mszo, emosj 0 

Doumier cherche sa clef: « Où peut-elle être, cette clef? » 

dumje fer J sa kle: « u p0 -tel s:tr9, set kle? » 

se dit-il, « je suis sûr que je Fai mise dans ma poche en 
S9 di -til, « s'i{i sy:r ko $(?) le mi:z dâ ma pof d. 

partant, où est-elle maintenant? » Et M. Doumier 

paria, u s -tel mstna? » e mosjo dumje 

cherche dans toutes ses poches, mais ne trouve pas la 

ferj dâ lui se pof t ms 71 ( 9 ) tru:v pa la 

clef. « Il est vrai que je l'oublie quelquefois à la maison, 
kle. «il e vrs ko 5 ( 9 ) lubli kelkzfwa a la mezd , 

dans ma chambre, » se dit-il. Pendant qu’il cherche sa 

dâ ma jâ:or ,» $2 di -HL pdda kil fer/j sa 

clef, Amélie, la bonne, regarde les quatre hommes par 

kle, ameli, la bon , rogard le kair om par 

la fenêtre de sa cuisine. C’est une petite vieille d'en- 
la j(?)n&:tr 2 do sa ki[izin. ss -tyn potit vjs:j dâ- 

viron soixante ans, elle a les cheveux blancs et les yeux 
viro $T&a$a:è a, si a le f(o)v 0 blâ e le -z ]0 
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noirs, et elle se parle souvent à elle-même. « Il a encore 
nwa:r, e si S9 farl suvâ a elme.'tn. «il a âko:r 

oublié sa clef sur la table de sa chambre, le pauvre 

ublie sa kle syr la tabl? d? sa fâ:br, h fo:vr9 

vieux. Et il la cherche, il la cherche! Je suis sûre qu'il 

vj 0 . & il la fer Jil la ferf! p st[i sy:r kil 

croit l'avoir mise dans sa poche en partant! Quel 

krwa laviva:r mi:z dci sa fof â farta! ksi 

homme! Je crois qu’il l’a oubliée vingt fois depuis 

om! p krwa kil la ublie va fwa d(d)fi(i 

dimanche dernier! » Et pendant qu’elle va ouvrir la 
dimâ:f dernjef» e fddâ ksi va uvri:r la 

porte, elle continue à parler: « Je me demande qui sont 
fort, si kotiny a fade: «p mfa) dvmàid ki so 

les deux nouveaux. Ce sont peut-être les deux mes- 
le da nuvo. S9 so fœte'.tro le dv me- 

sieurs qui ont écrit cette lettre à M. Arthur, la semaine 

sj0 ki 5 -tekri set letr a mosjv arty:r, la s (a) msn 

dernière. Voyons comment ils sont Je crois qu’ils ont 
dernier/. vwajô kor/iü il so. p krwa kil -z5 

de l’argent, car ils ont de très belles valises. » « Ma 
d(o) larp, ka:r il -zb d(o) trs bel vali:z.» «ma 

chère Amélie, » dit M. Doumier en souriant quand 
fs:r ameli,» di mosjg dumje à surjâ kâ 

elle ouvre la porte, «je crois que j’ai oublié mes clefs. > 
dsl u:ir/9 la fort t «p krwa kfo) p ublie me kle.» 

« Oui, et vous les avez oubliées hier aussi. Voulez-vous 
«wi, e vu le -zave ublie ijs:r osi. vide vu 


cheveux 



yeux 


un vieux 0 : un 
vieux monsieur 


elle va ouvrir = 
elle va pour ouvrir 


ouvrir 
j’ouvre 
tu ouvres 
il ouvre 
nous ouvrons 
vous ouvrez 
ils ouvrent 
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que je vous dise où vous les avez mises? Car ce n’est 
ko $(o) vu di:z u vu le -zave mi:z? ka:r s ( 2 ) ne 

pas seulement la clef de la maison que vous avez oubliée, 
pa sœlr/iô, la kle d(?) la mezô k(o) vu -zave ublie , 

ce sont toutes vos clefs. Eh bien, vous les avez mises 

S2 $0 tut vo /de. e bjë, vu le -zave mi:z 

sur la table de votre chambre, et pas dans votre poche! » 
syr la tabh do votro fâ:br, e pa dâ voir* po/I» 

« C’est vrai, Amélie, c’est entièrement vrai. Mais main- 
«se vre, ameli, se -tâtjermâ vre. me ras- 

tenant, entrons! Voilà deux nouveaux arrivés, ils vont 

tnâ, âtrof vwala de nuvo -zarive t il vo 

demeurer chez nous. Ils viennent de Paris et m’ap- 
d(o)mœre Je nu. il vjen do pâ'/i e ma- 

portent des nouvelles d’Henri. » « Pas de bonnes nou- 

port de nuvel dâri.» «pa d(o) bon nu- 

velles, je le Iis dans leurs yeux.» Et Amélie s’en va. 
vel, $ol(o)li dâ lœr -zÎ0.» & ameli sa va. 

Mais elle s’arrête à la porte et demande: «Ils restent 
me el sarei a la port e d(o)mâ:d: «il rest 

pour dîner? » « Mais oui, chère Amélie. » « Le docteur 
pur dine?» «me wi t fe:r ameli.» «h doktceir 

aussi? » « Oui, le docteur aussi. » «Bien! » Et Amélie 
osi?» « wi , lo doktœ:r osi.» «bjè! » e ameli 

quitte la chambre. Quand Amélie est sortie de la 

kit la fâ:br. kâ -tameli e sorti d(o) la 


fermer «—v ouvrir 


chambre, son maître ferme la porte et attend quelques 
fâ:br, $0 me:iro ferm la port e ata kelk 
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instants, puis, quand il est sûr qu'elle ne reste pas 

-zêstâ, ft[i, kâ -til e sy:r kel no rest fa 

derrière la porte, mais s’en va dans sa cuisine, il dit 
derje:r la fort, me soi va dd sa k'ifizin, il di 

aux deux Parisiens: «Puis-je vous offrir un petit verre 
o d<d farizje : « fqi:$ vu - zofri:r ce f(o)ii ve:r 

de cognac? Ou une cigarette?» «Pas de cognac à cette 
do koyiak? u yn sigaret? » « fad(o) koyiak a set 

heure-ci, » dit Martial, « mais une cigarette avec plaisir. 
œ:r si, » di mars] al, « me yn sigaret avek plezi:r. 

Je fume beaucoup de cigarettes. » « Et vous, Monsieur 
p fym boku d(?) sigaret. » « e vu, mosjo 

Comaux? Ne puis-je pas vous offrir quelque chose? 
komo? n? f^i -3 f& vu - zofri:r kelko Jo:z? 

Prenez une cigarette ! » « Une cigarette, merci, 

frone yn sigaret! » « yn sigaret, mer si, 

Monsieur. » M. Doumier prend aussi une cigarette 
mosje. » mosjs dumje fret osi yn sigaret 

en disant: « Depuis que ma chère femme est morte, je 
â diza: « doftfi k(d) ma Je:r fam e mort, p 

fume trop, je le sais, mais j’ai besoin de quelque chose 

fym tro, p l(o) se, me p bozwE d(o) kelko fo:z 

pour oublier. Et si je ne fume pas, je pense trop. Le soir, 
fur ublie. e si p n(o) fym fa, p fâ:s iro . h swa:r, 

vous savez, on se sent souvent très seul avec tous ses 

vu save, 5 ss $â suvâ ire sœl avek tu se 

souvenirs. Je lis aussi, mais je n’ai pas besoin de livres, 

suvni:r. p li osi, me 3 ( 2 ) ne fa bozwe à ( 9 ) li:vr, 


instant = moment 


offrir == donner 

ouvrir 
j'ouvre 
tu ouvres 
il ouvre 
nous ouvrons 
vous ouvrez 
ils ouvrent 

offrir 
j’offre 
tu offres 
il offre 
nous offrons 
vous offrez 
ils offrent 


prendre 
je prends 
tu prends 
il prend 

nous prenons 
vous prenez 
ils prennent 
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j'ai besoin de quelque jeune personne dans ma maison. 
$e bzzwe d(o) kelh $œn ferson dâ ma mszô. 

J 5 ai une fille à Paris, mais depuis que son mari est 

p yn fi:j a pari, ms d(d)pi{i k(a) so mari e 

mort, elle préfère demeurer seule avec sa fillette... 
mo:r, si prefs:r d$mœr& scd avsk sa fijst... 

Mais je vous demande pardon, Messieurs, je parle et 
me $($) vit d(9)mà:d par do, mesje, 33 pari e 

je parle, et je sais que vous êtes venus de Paris pour 
p pari , e p se k($) vu -zzt vr/iy d(s) pari pur 

m'apporter des nouvelles de mon fils. Où est mon fils, 

maporte de nuvel d? mo fis . u e mo fis, 

Messieurs? Vit- il encore, ou ...? » « Cher Monsieur Dou- 
mesjo? vi -til âko:r, u...P» « fe:r mosjo du- 

mier, » commence Jean-Paul Martial, « il y a des choses 
mje,» komd:s p fol marsjal, «il j a de fo:z 

qu'il est bien difficile de dire à un père. M. Doumier ... * 
kil e bjs difisii d? di:r a æ pe:r . mosjo dumje...» 


prendre 

prends 

prends 

prend 

prenons 

prenez 

prennent 

comprendre 
je comprends 
tu comprends 
il comprend 
nous comprenons 
vous comprenez 
ils comprennent 


M. Martial s'arrête un instant, puis continue: « M. 

mosje marsjal sarei ce -nestâ, pqi kotiny: «mosje 

Doumier. votre fils était un beau jeune homme et un 
dumje, voir a fis ete -iœ bo $cen om e œ 

bon garçon. » « Il était? Ah ... Je comprends, je corn¬ 
ai gars?.» «il ete? «... 33 kôfrà , 33 ko- 

prends...» Doumier fait quelques pas en regardant 
prâ...y* dumje fs kelk fa à r (a) garda 

par la fenêtre, et Passavant et les deux amis ne voient 

far laf(a)ns:tr, e pasava e le de -zamin(d) vwa 


360 




Vingt-troisième (23e) chapitre. 


que ses cheveux blancs et ses oreilles un peu trop 
k(o) se f(o)v0 blâ e se -zore:j æ p 0 tro 

grandes. Arthur Doùmier regarde les belles fleurs du 
grà:d. arty:r âumje r(o)gard le bel flœ:r dy 

jardin. Il les a vues bien des fois, mais il aime les 
larde. il le -za vy bje de fwa, me il e:m le 

regarder. Quelquefois, quand il se sent très seul, il ne 
r (o) garde. kelkofwa, kd -til s? sa tre scel, il no 

fait pas seulement de longues promenades dans son 
je pa scehnâ d(o) ld:g promnad dâ sv 

jardin, mais parle même à ses fleurs, comme à des 

larde, me pari me:m a se flœ:r, kom a de 

personnes. 
per son. 

M. Martial attend quelques minutes, puis il dit: « Cher 
mosjo marsjal aiâ kelk minyt , pyi il âi: « fe:r 

M. Doumier, il y a une chose que vous n'avez pas 
mosjs dumje, il ja yn fo:z ko vu nave pa 

devinée, quand vous nous avez vus. C'est que s'il est 
d(o)vine, kd vu nu -zave vy. se k(o) sil e 

vrai que vous n’avez plus de fils, vous avez trouvé 

vre k(o) vu nave ply d(o) fis , vu -zave ùruve 

une fille, et les enfants dont vous avez besoin pour 

yn fi:j, e le -zdfâ dô vu -zave borne pur 

ne pas être seul. » « Une fille? Des enfants? Cette 

no pa e:tro scel. » « yn fi:j? de -zâfd? sel 

fois, je ne vous comprends pas, M. Martial. » « Cher 

fwa, %o n(o) vu koprd pa, mosj 0 marsjal . » « fe:r 
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elles o: ces choses 


je n’ai plus que = 
maintenant, je n'ai 
que 


ibappelle 
il appelait 
il a appelé 


Monsieur, j'ai bien des choses à vous raconter, et vous 
r/izsje, $e b je de fo:z a vu rakdte , e vu 

pouvez être sûr qu'elles ne vous feront pas de mal. 
puve -zs:i?g sy:r ksi no vu f($)ro pa d(z) mal. 

Je n'ai plus que de bonnes nouvelles. » 
ne ply k(z) do bon nuvel.» 

M. Martial attend un instant, puis, quand il a fini de 
mzsje marsjal ata â - nsstâ , pt(i, kâ -til afinid(z) 

fumer sa cigarette, il commence: « Un peu plus de deux 
fyme sa sigarst , il komd:s : «ce pe ply do de 

ans avant sa mort, votre fils a rencontré à Casablanca 
-zd avü sa mo:r, voir? fis a rcikdtre a kazablâka 

une jeune fille qui s’appelait Marie-Anne Bourdier. Il Ta 
yn %œn fi:j ki saple mari a:n burdje . il la 

aimée et elle Ta aimé aussi, et un mois plus tard, elle 

srme e si la sme osi> e ce mwa ply ia:r , si 

était sa femme. Un an après, ils avaient un petit garçon 
ets sa fam. œ -nâ aprs t il -zave -icë p(z)ti garsd 

qu’ils ont appelé Arthur, en souvenir de vous, et deux 

kil -zd -tapie ariy:r 7 â suvni:r do vu, e de 

ans après une petite fille, qu'ils ont appelée Jeanne, 
-za -zaprs yn polit fi:j t kil -zd -tapie %a:n y 

en souvenir de votre femme. Deux beaux enfants. 
a suvni:r do voir 9 fam. de bo -zâfâ. 

Mais voilà, environ deux mois plus tard, Henri est mort, 
me vwala, avird de mwa ply ta:r, âri s mo:r, 

et Marie-Anne est restée seule avec ses enfants. Elle 
e mari a:n e reste scel avsk se -zâfâ. si 
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demeure maintenant chez ses parents. Quand, en 
domœ:r metna Je se para. kà t à 

quittant Casablanca, je lui ai dit que j’allais en France 

kitâ kazablâka, $9 lyi e di k(9) $ale -zd frâ:s 

pour trouver le père de son mari, elle nous a appelés, 

pur truve 1(9) fie:? â9 so mari, al nu -za a pie, 

son cousin, M. André Comaux, et moi, pour nous dire 
so kuzs, mosja ddre komo, e mwa, pur nu di:r 

qu’elle aimerait que le père d’Henri les prenne chez 

kel entre ko l(9) ps:r ddri le prsn Je 

lui, ses deux petits et elle, car elle voulait leur montrer 
h[i r se d0 p(o)ti e si, ka:r si vüle lœr moire 

leur pays et faire d’eux de vrais petits Français, Elle 

lœr peji e Js:r da do vrs p(o)ti Jrdss . si 

a dit également que s’il ne voulait pas qu’elle vienne 


a di egalmà 

ko sil no 

vide 

pa kel 


vjen 

demeurer chez 

lui, elle 

irait 

demeurer 

à 

Paris 

domœre Je 

lyi, si 

ire 

d(o)mœre 

a 

pari 

avec les enfants 

Et elle 

a dit 

à André 

de 

vous 

avek le -, zâjâ , 

e si 

a di 

a àdre d(o) 

vu 


dire que si vous vouliez qu’elle vienne chez vous, 

di:r ko si vu vulje ksi vjen Je vu, 

elle serait pour vous une très bonne fille. Après la 

si sors pur vu yn trs bon Ji:j . aprs la 

mort de son mari, Marie-Anne avait souvent parlé de 

mo:r do so mari, mari a:n ave suvâ parle d(o) 

vous, et elle avait souvent dit que, quand elle 

vu, e si ave s%ivg. di ko, kà -tel 


il veut 
il voulait 
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bien des 
beaucoup de 

Je peux leur offrir 
bien des choses. 

Je peux leur offrir 
beaucoup de 
choses. 


vous aurait trouvé, elle quitterait l'Afrique et irait en 
vu -zo 7 E iruve, si kitre lafrik e ire -ta 

France pour y rester. Avant la mort d'Henri, elle aimait 
fra:$ pur i reste. avà la. mo:r dâri , el eme 

beaucoup l'Afrique, mais ils y avaient été trop heureux, 
boku lafrik, me il -zi ave -tete tro -pœre, 

et il y a des choses que l’on oublie seulement si l’on 

e il ja de Jo:z kd lo -nubli scelrnd si 15 

quitte le pays où on les a vues et aimées. » 
kit h peji %<, 5 le -za vy e eme.» 

Quand M. Martial a parlé, aucun des hommes ne 

kâ mosj0 marsjal a parle, okcè de -zom no 

dit rien pendant de longues minutes. Puis M. Doumier 
di rjs pâdd d(o) l 5 :g minyt . ptfi mosja dumje 

regarde les deux amis et dit: «J’ai reçu aujourd’hui 

r(o)gard le d0 -zami e di : «p r(o)sy o^urdifi 

la nouvelle de la mort de mon fils, c’est vrai, mais 

la nuvsl do la mo:r do mo fis, se vre, me 

vous m’avez en même temps donné une fille et pas 

vu mave à me:m ta done yn fi:j e pa 

un, mais deux petits-enfants. Oui, Messieurs, je veux 

œ, me dû pfojtizâfà. wi, mesj0 > p v0 

bien que Marie-Anne vienne en France et que le petit 
ois ko mari a;n vjen d fra:s e k(9) h p(o)ti 

Arthur et la petite Jeanne viennent avec elle. J’ai assez 
-tarty:r e la pfo 'jiii $a:n vien -tavek el. $e ase 

d’argent pour leur offrir bien des choses. » 
dar$a pur Uzr ofri:r bis de fo:z.» 
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Amélie entre au même instant et demande si son 
amdi d:tr o me:m esta e d(o)md:d si s 5 

maître a besoin de quelque chose. « Non, merci, Amélie, » 
ms.'tr a bozwê d(o) kelko fo:z. « nô, mer si, ameli, » 

lui répond M. Doumier. puis il dit: «Amélie, notre 
Ufi repô mosjs dumje, pi[i il di: « ameli, noir 

Henri n'est plus, mais sa femme vit en Afrique. Elle 

dri ns ply, me sa fam vi d -nafrik. si 

a deux petits enfants, et ils viendront tous les trois 
a de p(o)ti -zâfâ, & il vjêdro tu le trwa 

demeurer chez nous. » La vieille ne répond rien, elle 
d( 9 )mcere Je nu, » la vje:j no repo rjê, si 

sort de la chambre et ferme la porte. Puis elle se 

so:r do la fâ:br e ferm la port, pi{i si so 

dit: «C'est vrai qu’il a besoin de quelqu’un de jeune 
di: «se vrs kil a bozwe d(o) kelkœ d(o) $œn 

dans la maison, maintenant que sa femme est morte, 
dâ la mezo, mëtnâ k(o) sa fam e mort, 

mais je me demande comment elle est, cette Française 

ms p m(o) domdid komà el e , set frase:2 

d’Afrique. Si quelqu’un me demandait ce que j’en 
dafrik, si kelkœ m(o) domdds s(o) ko 

pense, de cette affaire, eh bien, je dirais que je n’en 

pâ:s, do set afe:r, e bjs , 33 dire ko 7,(0) nâ 

pense rien avant d’avoir vu cette femme-là. Je vais voir 

pâ:s rji ava davwa:r vy set fam la. 32 va vwa:r 

quand elle sera arrivée. Mais je sais ce qu’il s’est dit, le 
kd-tel sora arive. me $(o) se s(0) kil se di, h 


n'est plus o: est 
mort 


quelqu’un de jeu¬ 
ne o: quelque jeu¬ 
ne personne 


ce que j’en pense, 
de cette affaire = 
ce que je pense 
de cette affaire 
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vieux: il s’est dit que maintenant, il ne serait plus seul 

vj0 : il se di k(o) r/iëmâ, il no s(o)re ply $œl 

avec cette vieille Amélie, qu’on ne lui dirait plus qu’il 

aroek set vje:j ar/ieli, ko no hji dire ply kil 

oublie ses clefs et que, quand on a les cheveux blancs, 

ubli se kle e ko, kâ -totale f(o)v0 blâ, 

on ne parle pas à des roses pendant des heures. » 

o n(o) pari pa a de ro:z padd de -zœ:r. » 

Oui, le maître d’Amélie serait bien heureux, mais il 

wi, lo me:iro dameli s(o)re bje - nœr0 , me il 

ne peut oublier que s’il est vrai qu’il a maintenant une 
no p0 ublie ko sil e vrs kil a r/ietnâ yn 

fille et deux petits-enfants, son fils Henri, lui, n’est 

fi:j e d0 p(o)lizâfâ, so fis âri , tyi, ne 


seule d: seule¬ 
ment 


plus. Il a eu trois enfants, et de ces trois, seule sa 
ply. il a y trwa -, zâfa, e d(o) se trwa, sœl sa 

fille Josette vit encore. 
ji:j Tfizei vi ako:r. 


EXERCICE A. 

Après leur déjeuner, les quatre hommes sont — du 
restaurant. Le garçon téléphone à sa femme et lui dit 
que les deux hommes qui sont arrivés sont ceux — a 
parlé Amélie. Il dit que le plus jeune avait — trente 
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ans et qu’il avait une — à la bouche. Quand il a — à 
sa femme ce que les deux hommes ont dit au docteur, 
il lui demande: «Qu’est-ce que tu — penses?» Il pense 
lui-même que le fils de M. Doumier a — quelque Fran¬ 
çaise en Afrique et que cette Française est maintenant 
sa femme. 

Les deux amis et le docteur ont — M. Fournier en quit¬ 
tant le restaurant. M. Fournier — les prendre pour aller 
chez M. Doumier. M. Doumier est le — de M, Fournier. 
M. Doumier demande au docteur de rester, parce qu’il 
aura peut-être — de lui. Mais M. Martial lui dit que 
ce qu’il a à lui raconter ne lui fera pas trop de —. Il a 
même quelques très bonnes — pour lui. 

M. Doumier ne demeure pas entièrement — dans sa 
maison: il y a avec lui sa bonne, Amélie. Sa femme 
est — il y a cinq ans. Quelquefois, quand il se — très 
seul, il se dit qu’il — beaucoup que sa fille vienne de¬ 
meurer à Villebourg. Car il a assez d’— pour deux 
grandes personnes et un enfant: 80.000 par mois, c’est 
assez, à Villebourg. Et M. Doumier ne donne que 6.000 
par mois à Amélie, mais elle aime beaucoup son — et 
ne veut pas le quitter. 

Quand M. Doumier arrive devant sa maison, il — sa 
clef, mais ne la trouve pas. Elle n’est dans aucune de 
ses —. Il l’a — sur la table de sa chambre. Amélie, 
qui regarde — la fenêtre, le sait bien. Amélie est une 
petite vieille aux —• blancs et aux — noirs. Elle — 
avoir soixante ans, peut-être un peu plus, peut-être un 
peu moins. Pendant qu’elle se parle à elle-même, elle 
va — la porte à son maître et aux trois autres hommes. 
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MOTS: 

une amie 
l’argent 
un arrivé 
le besoin 
les cheveux 
une cigarette 
une clef 
un instant 
un maître 
le mal 
la mort 
une nouvelle 
un Parisien 
petits-enfants 
une poche 
un souvenir 
une vieille 
un vieux 
un voisin 
les yeux 
cher 
chère 
nouveaux 
seul 
sûr 

il attend 
chercher 
je comprends 
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EXERCICE B. 

Que fait le garçon quand les trois hommes sont sortis 
du restaurant? ... Qu'est-ce que M. Martial a promis au 
jeune Henri Doumier? ... Pourquoi Josette, la fille de 
M. Doumier, ne peut-elle pas prendre son père chez 
elle? ... Pourquoi Josette veut-elle que son père 
prenne une autre bonne? ... Que cherche M. Dou¬ 
mier quand il est arrivé devant la porte de sa maison? 
... Que demande-t-il aux deux hommes quand ils sont 
restés seuls? ... En souvenir de qui Henri et Marie- 
Anne ont-ils appelé leurs enfants Arthur et Jeanne? ... 
Combien d'années avant sa mort Henri a-t-il rencontré 
sa femme? ... 


EXERCICE C. 

appelé appelés appelée appelées 
aimé aimés aimée aimées 

mis mis mise mises 

M. Doumier a-t-il appel— sa bonne? Non. il ne l'a pas 
appel—, elle est venue elle-même. Marie-Anne Dou¬ 
mier a deux enfants qu’elle a appel— Arthur et Jeanne. 
Si elle avait eu deux filles, elle les aurait peut-être 
appel— Marie et Jeanne, mais nous ne le savons pas. 
Marie-Anne a beaucoup aim— son mari, et il Ta aim—, 
lui aussi. Quand ils ont eu des enfants, il les a beaucoup 
aim —. Marie-Anne veut venir en France parce qu’il y a 
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en Afrique trop de choses qu’elle a aim—. Le garçon 
avait mi— des fruits devant les deux Parisiens, mais ils 
ne les ont pas mangés. Mais ils ont mangé les légumes 
qu’il avait mi— devant eux. Où le vieux Deumier 
avait-il mi— ses clefs? Il les avait mi— sur la table. 
Pendant qu’il cherchait la clef de sa maison, il pensait: 
« Où est-ce que je l’ai mi—? » 


j’ouvre nous ouvrons 

tu ouvres vous ouvrez 

il ouvre ils ouvrent 

C’est Amélie qui — la porte à son maître. « Si nous — 
la porte, nous allons voir si Amélie écoute, » dit Doumier. 
« Si vous — la fenêtre, vous allez voir le jardin, » dit-il 
à Martial. «Si j’— cette lettre,» s’est dit Amélie, «je 
vais voir ce que cet homme écrit au vieux Doumier! » 
Puis elle se dit: «Si tu — cette lettre, Amélie, tu feras 
une chose qui n’est pas bien. Les bonnes n’— pas les 
lettres de leurs maîtres! » Mais un instant plus tard, 

elle — la lettre. 


je prends 
tu prends 
il prend 


nous prenons 
vous prenez 
ils prennent 


«-vous du cognac après le dîner? » demande Doumier. 

« Oui, merci, » lui répond Martial, « nous — souvent 


se dire 
(que) je dise 
(que) tu dises 
(qu’) il dise 
il écrit 
fermer 
fumer 

vous vous en 
allez 

je m’en vais 
tu t’en iras 
il s’en ira 
nous nous en 
irons 
offrir 
oublier 
ouvrir 
il ouvre 
en partant 
il peut avoir 
prendre 
prenez ! 

(que) je prenne 
(que) tu prennes 
(qu’) il prenne 
quitter 
en quittant 
raconter 
il reçoit 
il a reçu 
rencontrer 
il se sent 
il est sorti 
trouver 

(que) je vienne 
(que) tu viennes 
(qu’) il vienne 
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ils voient 
nous voyons 
il voulait 
vous vouliez 
dont 
quelque 
après que 
depuis que 
entièrement 
environ 

maintenant que 

même 

par 

quelquefois 
dix-neuf cent 
cinquante et 
un 

avoir besoin de 
en avoir à 
raconter 
bien des fois 
elle se parle à 
elle-même 
en souvenir de 
me fait mal 
ne ... que quand 
nouveau(x) 
arrivé(s) 
Ernestine 
Odette 
Josette 
Bourdier 


du cognac à cette heure-ci. » « Et toi, Jérôme? Tu en 
— toujours un petit verre après le dîner, je crois.» « Oui,» 
répond Passavant, « j'en — même souvent deux verres. » 
« C'est vrai, » dit Doumier à Martial, « le docteur — 
toujours du cognac après le dîner, et souvent, lui et un 
de ses amis en — un verre après le déjeuner. » 


que je dise 
que tu dises 
qu’il dise 


que je vienne 
que tu viennes 
qu’il vienne 


que je prenne 
que tu prennes 
qu’il prenne 


«Veux-tu que je te — ce que je pense?» dit le garçon 
à sa femme. « J’aimerais que tu — à Villebourg, » dit 
le vieux Doumier à sa fille. D’autres fois, il se dit qu’il 
aimerait qu’elle le — chez elle. Le docteur veut s’en 
aller avec M. Fournier, mais son ami veut qu’il — avec 
lui et les deux Parisiens. Dans ses pensées, M. Doumier 
dit à sa fille: « J’aimerais que tu me — de venir demeurer 
chez toi, à Paris. » La femme d’Henri, dans ses pensées, 
dit au père de son mari: « J’aimerais que tu nous — 
chez toi, les enfants et moi. » Josette veut que son père 
— une autre bonne, mais M. Doumier lui répond: « Qui 
veux-tu que je —, si Amélie s’en va? » « Si le père 

d’Henri ne veut pas que je — demeurer chez lui, je 
m’en irai a Paris, » dit Marie-Anne. M. Doumier veut 
que M. Comaux — à sa cousine Marie-Anne de venir 
demeurer chez lui à Villebourg avec ses deux enfants. 
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RÉSUMÉ 

Le passé composé avec ie verbe avoir 


' le... 

Le .. . 


reçu 

la... 

La . . . 

> qu’il a i 

reçue 

les... 

Les... 


reçus 

^ les ... 

Les ... 


reçues 


a) Il a salué le monsieur, b) Le monsieur qu’il a salué 
est M. Doumier. 

a) Il a salué la dame, b) La dame qtt’il a saluée est 
Mme Fournier. 

a) Il a salué le monsieur et la dame, b) Le mon¬ 
sieur et la dame qu’il a salués sont M. et Mme Four¬ 
nier. 

a) Il a salué les messieurs, b) Les messieurs qu'il a 
salués sont M. Doumier et M. Fournier. 

a) Il a salué les dames, b) Les dames qu'il a saluées 
sont Mme Fournier et Mme Duclos. 

Dans les phrases de gauche (a). où les mots « mon¬ 
sieur», «dame», etc. sont après le verbe, la deuxième 
partie du passé composé (salué) reste la même. 

Dans les phrases de droite (b), où les mots « monsieur ». 
« dame », etc. sont avant le verbe, la deuxième partie 
du passé composé a les mêmes formes que si c’était un 
adjectif. 

Voici encore des exemples: 

a) Il a mangé un melon, b) Le melon qu’il a mangé 
est bon. 


salué 

âgé 

saluée 

âgée 

salués 

âgés 

saluées 

âgées 
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a) Il a mangé une poire, b) La poire qu'il a mangée 
est bonne. 

a) Il a mangé un melon et une poire, b) Le melon 
et la poire qu’il a mangés sont bons. 

a) II a mangé des melons, b) Les melons qu’il a mangés 
sont bons. 

a) Il a mangé des poires, b) Les poires qu'il a mangées 
sont bonnes. 


Il a apporté 


le... 

f l’a j 



< Il \ 


les... 



les a J 

* les ... 



apporté 

apportée 

apportés 

apportées 


a) Il a salué le monsieur, b) Il Ta salué. 

a) Il a salué la dame, b) Il Va saluée. 

a) Il a salué le monsieur et la dame, b) Il les a salués. 

a) Il a salué les messieurs, b) Il les a salués. 

a) Il a salué les dames, b) Il les a saluées. 

Dans les phrases de gauche (a), où les mots «mon¬ 
sieur », « dame », etc. sont après le verbe, la deuxième 
partie du passé composé (salué) reste la même. 

Dans les phrases de droite (b), où les mots « Y » (= le 
monsieur, la dame) et «les» (— les messieurs, les 
dames) sont avant le verbe, la deuxième partie du passé 
composé a les mêmes formes que si c'était un adjectif. 
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Voici encore des exemples: 

a) Il a écrit un livre, b) Il Ta écrit. 

a) Il a écrit une lettre, b) Il Z'a écrite. 

a) Il a écrit un livre et une lettre, b) Il les a écrits. 

a) Il a écrit des livres, b) Il les a écrits. 

a) Il a écrit des lettres, b) Il les a écrites. 


EXERCICE 

Le garçon a salu-L les trois hommes. Quand ils se 
sont assis, le garçon a mi^- des assiettes et des verres 
sur la table. Quand le garççn a apport-^ la viande, 
les trois hommes l'ont mang-L^ Ils ont vers-^- du vin 
dans leurs verres, et ils l'ont Le déjeuner que 

le garçon leur a apporté est très bon. Quand ils l'ont 
mang-^-, M. Doumier est venu. Les trois hommes l’ont 

? y 

salu- 2 ^ et ont quitté le restaurant. M. Passavant a ra- ■ 
cont-^- aux deux amis que le jeune Doumier avait 

*P 

écri-^ très peu de lettres à son père. La dernière lettre 
qu'il avait écriLL- était venue de Suisse. Quand on est 
arrivé devant la maison de M. Doumier, celui-ci s’est 
dit: « Où ai-je mi^- ma clef? L’ai-je mi^>-dans ma 
poche? Non. » Il Ta cherch^^-mais il ne Ta pas trouver- 
Amélie, qui l'a v=^ par la fenêtre, s'est dit: « Ah, il 
cherche ses clefs, mais moi, je les ai v^^dans sa chambre. 
Il les a mi-^Mrur sa table ce matin. » M. Martial raconte 


mis 

mise 

mis 

mises 


bu 

bue 

bus 

bues 


écrit 

écrite 

écrits 

écrites 


vu 

vue 

vus 

vues 
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que la jeune fille qu’H.enri a aim^- s'appelle Marie- 
Anne. Les deux jeunes gens ont eu un garçon qu'ils 

r' 

ont appel--- Arthur et une fille qu’ils ont appel-L^Jeanne. 


Le verbe faire 


faire 

a fait faisait 

fait fera 

« Que — Amélie? » se demande M. Doumier, qui sait 
qu’il y a une chose qu J Amélie aime —: c’est d’écouter 
aux portes. Elle Ta toujours —. Elle le — déjà quand 
les enfants de M. Doumier étaient petits, et la fille de 
M. Doumier sait qu’elle le — toujours. 

je fais nous faisons 

tu fais vous faites 

il fait ils font 

«Que --vous?» demande Mme Duclos à ses enfants. 
«Nous ne —r- rien, maman! » C’est ce que répondent 
toujours les enfants quand ils —* une chose qui n’est 
pas très bien, « Ce n’est pas vrai! > dit alors Mme Du¬ 
clos, « Jean, que-tu? » « Mais maman, je ne — rien, » 

lui répond Jean. Et c’est vrai, maintenant, les enfants 
ne — plus rien. 
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Yi b g t - q tx a t r i èrne (24e) chapitre. 


L'HOMME AU COUTEAU 


Quand Amélie est sortie, Monsieur Doumier est venu 

kà -tameli e sorti , mosj& dumje e vny 

s'asseoir devant les deux Parisiens et leur a dit: 
saswa.r dovà Le do parizje e Icer a. di: 

« Maintenant, Messieurs, je veux que vous me disiez 

«mëtnâ. mesjs, p va k vu rn dizje 

comment mon pauvre fils est mort, et tout ce qu'il a 

komâ md po:vro fis e mo:r , e tu s kil a 

fait avant de mourir. » « Pourquoi voulez-vous que nous 
fs avâ d i7mri:r.» «purkwa vtds vu ko nu 

vous disions comment il est mort, Monsieur Doumier? 

vu dizjo komâ il s mo:r t mosj& dumje? 

Henri est mort d'une maladie d'Afrique. C’est une 
âri s Tno :r dyn maladi dafrik. se -tyn 

histoire très triste. Mais le nom de sa maladie ne 
i$twa:r tre irisi , me l no d sa maladi no 

vgus dirait rien, puisque c’est une maladie entière- 
vu dire rje, pi[isk se -tyn maladi âtjer- 

ment inconnue en France. Aujourd’hui, on meurt 

ma -iskony â frâ:s. opirâyi, o mœ:r 

rarement de cette maladie, car les médecins la 

rarma d set maladi, kar le medse la j 

guérissent presque toujours, mais en dix-neuf cent j 

geris presk tu$u:r, 7ns â diznœf $à I 


(que) je dise 
(que) tu dises 
(que) nous disSo&s 
(que) vous disiss 


malade 

maladie 

Un malade a une 

zYtalaüie. 


inconnu — que 
Ton ne connaît pas 

mourir 
est mort 
meurt 


375 



Chapitre vingt-quatre (24). 


cela n'est pas pos¬ 
sible o: on ne peut 
pas faire cela 

heureux 

heureusement 

Je suis heureux. 
Cette maladie est 
heureusement in¬ 
connue. 


parfois = quel¬ 
quefois 


connaître 
a connu 
connaît 


il y a de nom¬ 
breux cafés = il y 
a beaucoup de ca¬ 
fés 


quarante-trois (1943). cela n’était pas encore possible.» 
karàttrwa , sia nets fia ~zàko:r fiosibl.» 

« Combien de temps a-t-il été malade? » « Heureusement 
«kobjë d ta a ~Hl eèe malad?» «cer 0 zma 

pour lui, il est mort en deux semaines. » « Deux 

pur tyi, il s mo:y â d 0 smen. » «d# 

semaines? Mais c’est long, deux semaines!» «Non, 
smen ? ms se ld, d0 smen! » <mo t 

Monsieur Doumier, vous savez bien qu’il y a des 
mzsje dur/ije, vu save bjë kil ja de 

maladies que Ton a des mois, parfois des années avant 
maladi kz lo ~?ia de mwa, fiarfwa de -zane avâ 

de mourir.» «Oui, c’est vrai... Mais maintenant, je 
d mûri: y. » « wi 3 se vre... me mëtnâ, p 

veux que vous me disiez tout ce qu’il a fait entre 

ve k vu m dizje tu s kil a fe a:trd 

1940 et 1943. » 

diznczf sa karâ:t e diznœf sa karâttrwa.» 

« Bien, M. Doumier, et puisque vous voulez que nous 
« bjë, mosje dumje t e finish vu vule k nu 

vous disions tout ce que nous savons, je vais vous 
vu dizjd tu s kd nu savo, p ve vu 

raconter d’abord comment j’ai connu votre fils. C’était 
rakote dabo:r komd p kony voir d fis. sets 

en 1941, et c’était une très belle journée 

-ta diznœf sâ karâ:i e œ, & seie -tyn tre bel ptrne 

du mois de mai. J’étais assis dans un des nombreux 

dy mwa d me. pie -zasi dâ -zœ de riobro 
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cafés de la ville de Casablanca avec mon ami André. 
kafe à la vil do kazabïâka avek mo -nami âdre. 

Il était trois heures de l’après-midi; nous avions fait 

il ete trwn -zœ:r do la.fr &mdi\ nu -zavjo fs 

un très bon déjeuner, nous avions bu une tasse de 
& ira bo de$œm, nu -zavjo by yn ta: s do 

café noir et fumé deux ou trois cigarettes. Nous 

kafe nwa:r e fyme dfd -zu trwa sigaret. nu 

regardions les gens et les autos qui passaient dans la 
rgardjo le $â e le -zoto ki pase dâ la 

rue. Nous ne disions rien ou presque rien. 
ry. nu n dizjo rje u preste rje. 

A cette heure, il n’y avait que très peu de personnes 
a sei œ:r, il njave ko ira p 0 d per son 

dans le café. Une de ces personnes était un jeune 

dâ l kafe. yn do se person ete -tœ zœn 

Français d’environ vingt ans. Il était assis à cinq 

frase dâviro vi -ta. il ets -tasi a si 

mètres de notre table et fumait de nombreuses ciga- 

métro do notro tabl e fyme d nobr&izo siga- 

rettes presque noires, en regardant, comme nous, les 
ret presk nwa:r, a 7 garda, kom nu, le 

gens passer dans la rue. Il semblait être très nerveux, 
7>â pase dâ la ry. il sâbls s:iro ire nervtj, 

car il fumait une cigarette après l’autre. Il se levait 
kar il fyme yn sigaret âpre lo:tr. il so Ive 

souvent et allait vers la porte. Parfois, il s’arrêtait 
suvâ e ale ver la port . parfwa .. ü s arete 


fait 0 : mangé 


café noir 3 : café 
sans lait 


un kilomètre = 
1000 mètres 


regarder les gens 
passer = regarder 
les gens qui pas¬ 
saient 
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revenait = venait 
encore une fois 


de plus en plus — 
plus et plus 


c’est clair o: on le 
comprend bien 

il attend 
il a attendu 


réponse -c—>- ques¬ 
tion 

à cet instant même 
— a ce même in¬ 
stant 

sans s’arrêter o: il 
ne s’est pas arrêté 


comme cela o: à 
voix basse 

durant = pendant 
378 


avant d’y arriver et revenait à sa table, mais d'autres 

avâ di arrive e rovons a. sa tabl, ma do:ira 

fois, il allait jusqu'à la porte, regardait à droite et à 

fwa, il ale zyska la port, regarde a drwat e a 

gauche dans la rue. puis revenait à sa table, de plus 

go:f clâ la ry, pqi ravns a sa tabl, do ply 

en plus nerveux. Nous nous sommes dit: « Il attend 
-zâ ply nsrv&. nu nu som di : «il atà 

quelqu'un, c’est clair, mais qui est-ce qu'il attend? » 
kelkœ, ss kls:r, ms ki es kil ata?» 

Nous n'avons pas attendu la réponse pendant long- 
nu navo pa atâdy la rep5:s pâdâ lo- 

temps, elle est venue à cet instant même. Un homme 

ta, si s vny a sst esta ms:m. œ -nom 

est entré dans le café, est allé sans s’arrêter et sans 
£ -taire dâ l kafe, s -taie sa sarsie e sà 

regarder aucune des autres personnes jusqu'à la table 
rgarde okyn de -zo:iro psrson $yska la tabl? 

du jeune homme, s'est assis sans saluer et a commencé 
dy $œn om , ss -tasi sa $alt[e e a komd.se 

à parler à voix basse. Le jeune homme lui répondait 

a parle a vwa b a: s. h $œn om lt[i repods 

également à voix basse, et pas un mot de ce qu'ils 
egalmâ a vwa ba:s, e pa -zœ mo d so kil 

disaient ne venait jusqu’à notre table. Ils ont parlé 

dizs no vns %yska noiro tabl . il -zo parle 

comme cela durant un peu plus de dix minutes. 
kom sla dyra -iœ p& ply do di minyt. 
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A trois heures et quart, nous nous sommes levés et 
a trzm -zœ:r e ka:r, nu nu sont love e 

nous sommes allés vers la porte pour quitter le café. 

nu som -zale ver la port pur kite l kafe. 

A cet instant même, l'homme qui était venu un peu 
a set esta me:rn, lom ki ete vny œ p0 

avant a dit quelque chose à très^ haute voix, puis, sou- 

a va a di kelko Jo:z a ire o:t vwa, pzji, su- 

dain, il s’est levé. Le jeune homme s'est levé égale¬ 
nt, il se Ive. lo $œn om se Ive egal- 

ment, et nous avons vu alors que l’autre tenait un 

ma, e nu -zavo vy alo:r ko lo:tro tons cè 

long couteau à la main. Nous nous sommes dit tous 

15 kuio a la me. nu nu som di tu 

les deux: «Ça n'ira pas comme cela! » Puis nous 

le do: «sa nira pet kom sla!» pi(i nu 

avons fait un bond de deux mètres, et un instant plus 
-zavo Je œ bo do do metr , e œ -nëstâ ply 

tard, l’homme était à terre à côté de la table. Son 

ta:r, lom ete -ta ie:r a kote d la tabl. so 

couteau était à dix mètres de là, je tenais son bras 
kuio ete -ia di métro do la, $o tons s5 bra 

droit, André le tenait par son bras gauche, le jeune 
drwa, âdre l ione par so bra go:J t h $œn 

homme était assis sur lui. D'autres hommes sont 

om ete -iasi syr lt[i . do:iro -zorn so 

arrivés, ils ont pris l’homme au couteau par les deux 

- tarive, U ~z5 pri lom o kuto par le do 


soudain = dans le 
même instant 



un bras 


le o: l'homme 

prendre 
a pris 
prend 

l'homme au cou¬ 
teau = l’homme 
avec le couteau 
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un foras 
deux bras 


bras et sont sortis avec lui, et nous sommes restés 
bra s so sorti avsk lîfi, e nu som reste 

dans le café avec le jeune Français. Qui était cet 
dô, l kafe avsk h $œn frâss. ki ets set 

homme? Je ne le sais pas. Henri ne nous Ta jamais 

om? p n h se fia. Sri no nu la $ame 

raconté, et nous ne le lui avons pas demandé. Mais 

rabots, e nu n h lifi avô fia âmâde. me 

je reviens à mon histoire. 
p rovjë a mo - mstwzrr . 

«Messieurs,» nous a dit Henri, «sans vous, je crois 

«r/îe$Î 0 , » nu - 2 a di Sri> «sa vu, p krwa 

que je serais mort. Vous êtes Français?» «Oui, tous 

k p srs mo:r. vu - zsi frâss?» «wi, tu 

les deux. Je suis Jean-Paul Martial, et voici mon ami, 

le d 0 . p syï 5a fiol marsjal, e vwasi mo -nanti, 

M. André Comaux. Nous demeurons tous les deux 

mosjz âdre komo . nu dmœro tu le d 0 

à Casablanca, en ce moment, mais nous sommes de 
a kazablâka, â s momâ, me nu som do 

Paris.» «Moi, je ne suis pas de Paris, je suis de 
fiari .» «mwa, p n sqi fia d fiari, p syi do.,., 

d'une autre ville, une petite ville. Je m'appelle Henri 
dyn o:tro vil, yn fiotit vil. p mafiel Sri 

Dupont. » (C'est plus tard seulement qu'il nous a dit 
dyfiô. » [$s fily ta:r scelma kü nu -za di 

son vrai nom.) « Si vous avez le temps, » a-t-il con- 
so vre no.] «si vu -zave l ta,» a -til kô- 
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tinué, « j’aimerais que vous preniez quelque chose 

iini{e, «gernre k vu pronje kelko fo:z 

avec moi. » «Volontiers. Et ie crois que vous avez 

avek mwa. » « voloije . e go krwct k vu -zave 

vous-même besoin de quelque chose après cette affaire. 
vumeim bozwe. d kelko fo:z âpre set &fe:r. 

Voulez-vous que nous prenions trois verres de whisky?» 
vule vu k nu pronjo trwa ve:r d? un-ski ? » 

«Volontiers, Messieurs, » nous a dit le jeune homme, 
« voloije , mes je,» nu -za di i gœn om , 

« mais puisque c’est moi qui veux que vous preniez 
«me pyisk se mwa ki ve k vu pronje 

un verre, permettez-moi d’appeler le garçon. » 
œ ve:r, permete mwa daple l garso. » 

Nous sommes restés ensemble deux heures. Nous 

nu sera reste âsâ:bh de -zce:r. nu 

avons bu encore quelques verres et fumé de nom- 

-zavô by ako:r kelk vç:r e fyme d no - 

b reuses cigarettes. Henri qui, avant l'arrivée de 

bre:zo sigaret . àri ki, avâ larive d 

«l'homme au couteau» semblait être de plus en plus 

«lom o kuio» sable s:tro do ply -zâ ply 

nerveux, était maintenant très calme. Il pariait beau- 
nerve, ete metnâ tre kalm. il parle ho - 

coup et à haute voix, mais il ne parlait ni de sa famille, 

ku e a o:i vwa, me il no parle ni d sa fami:j, 

ni de ce qu’il faisait avant de venir en Afrique. Il 

ni d s o kil foze avâ d vonir â -nafrik. il 


volontiers = avec 
plaisir 


ensemble = Fun 
avec Fautre ou les 
autres 


arrivé 
une arrivée 

L'homme n'était 
pas arrivé. 

C’était avant l'ar¬ 
rivée de l’homme. 

calme ■<—> ner¬ 
veux 


à haute voix 
à voix basse 
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il sst différent de 
= il n'est pas 
comme 


nous parlait des gens qu’il avait connus au Maroc, 
nu paris d& pi kil ave kony o marok, 

à Casablanca et dans d’autres villes de ce pays très 
a kazablâka e dâ do:tn vil do s.? peji 1rs 

différent de la France. Parfois il s’arrêtait et nous 

diferâ d la fret: s. parrfwa il sarete e nu 

posait une question, et alors, c’était presque toujours 
pozs yn kssijd, e alors, sels presk tueurs 

André qui lui répondait. Il a parlé durant ces deux 

âdre ki h[i repode. il a parle dyrâ $e de 

heures presque sans s’arrêter, et après ces deux heures, 

-zœ:r presk $â sarsie, e âpre $e de - zeerr, 

c’était comme si nous l’avions connu durant de nom- 
sets kom si nu lavjo kony dyrâ d no¬ 

blesses années. 
bre : z -zane. 

, \ 

Puis, soudain, Henri s’est leve et nous a dit: «Il est 

ptfi, sude, d/ri se Ive e nu -za di: «il e 

tard, Messieurs, je vous demande pardon, je vais vous 
tarr, mesje, p vu dmâ:d par do, p ve vu 

quitter, mais je veux que vous veniez dîner chez moi 

kite, me p ve k vu von je dîne Je mwa 

un de ces jours. Je demeure seul dans une petite rue 

œ d se $u:r> p dornœrr scel dâ -zyn polit ry 

très calme, c’est parfois même un peu triste, et je 

ire kôlm , se parfwa msrrn œ pe trist, e p 

suis toujours très heureux quand quelqu’un vient me 

sqi tugu:r ire -zœre kâ kelkœ vjë rn 
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voir le soir. J’aimerais beaucoup que vous veniez 

vwa:r h si&a:r. Rentre boku ko vu vonje 

tous les deux. » C’est encore André qui lui a répondu: 

tu le ào. » se -tdko:r cuire ki lui a repody: 

«Nous serons très heureux de venir. Monsieur Dupont, 

«nu srJ ire -zcvro d vmi:r, mosio riyp? 

mais si vous voulez que nous venions chez vous, je 

me si vu mile k nu vanp Je vu.. 

veux, moi, que vous veniez passer une soirée avec nous, 

V0, mwa, ko vu vsn-je pase yn sut are av&k nu, 

dans la maison de mon oncle. J’ai une très jolie cou- 

dd la mszo d md -no: kl. $e yn tre rpli ku- 

sine de votre âge qui sera heureuse de vous connaître. » 

zin d? voir a:% ki sra œro:z dp vu kone.'tr .» 

« Je ne sais si elle sera heureuse, mais je viendrai 

« 5 ? 71 se si si sora œro:z, me 3 vjedre 

volontiers. Et maintenant, Messieurs, au revoir. Vien- 

volotje . e mêinà, mesjû, 0 rvzca.-r. vis- 

drez-vous ce soir? » « Il nous est impossible de venir 

dre vu so swa:r ? » ail nu -ze -teposibh do vni:r 

ce soir, car nous attendons nous-mêmes quelques 

so $wa:r, kar nu -zatadô nume:rn kelk 

personnes, mais demain soir, cela nous sera possible. » 

person, me dms swa:r , sla nu sra posibl. » 

« Très bien, je vous attendrai. » 

«tre bjë, 50 vu -zatâdre. » 

« Et voilà, cher Monsieur Doumier, » a dit Jean-Paul 

«e vwala, fe:r mosjo duvije , » a di xâ pol 


soiréé = soir 

passer une soirée 
avec nous a: être 
avec nous pendant 
une soirée 


ïl est heureux. 
Elle est heureuse. 
Ils sont heureux. 
Elles sont heu¬ 
reuses. 


impossible < —im¬ 
possible 


j'attends 
tu attends 
il attend 
nous attendons 
vous attendez 
ils attendent 

il attend 
il attendra 


voilà comment o: 
vous voyez com¬ 
ment 
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cela m'intéresse o: 
je veux bien le sa¬ 
voir 


j ! ai passé la nuit à 
penser = j’ai pen¬ 
sé pendant toute 
la nuit 

une idée — une 
pensée 

il vit 
il vivait 


seul 

seule 

seule-ment 

heureux 
heureuse 
heureuse-nient 
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Martial, « comment nous avons connu votre fils Henri. » 
marsjaL «kor/tâ nu -zavo kony votro fis âri.» 

« Racontez-moi votre première soirée chez lui, » lui a 
«rabote mwa votro promis:'/ sware Je h{i : » tyi a 

demandé le vieux Doumier, en posant sa main sur le 
dmâde l vj 0 dumje, â pozâ sa mi syr lo 

bras du jeune homme. «Racontez-moi comment était 
bra dy $œn om. «rabote m&a komà ete 

sa maison, de quoi vous avez parlé, combien de temps 

sa mezô, do kwa vu -zave parle, kobje d ta 

vous êtes restés ensemble. Je veux que vous me disiez 
vu -zst reste âsâ:bl. p ve k vu m dizje 

tout, parce que, vous le savez bien, tout intéresse un 
tu, pars ko, vu l save b je, tu -titeres œ 

père, les grandes choses comme les plus petites. Depuis 
pe:r, le gm:d Jo:z kom le ply püt. dopqi 

qu’Henri est parti et jusqu'à ces jours-ci, j’ai bien des 
kari e parti e $yska se %u:r si, ze bje de 

fois passé toute la nuit à penser à ce que m’avait écrit 

fwa pase tut la nqi a pâse a s ko msve - tekr/i 

Henri, pour avoir une idée de ce qu’il faisait et pour 
dri, pur avwa:r yn ide d so kil foze e pur 

savoir comment il vivait. » 
savwam komâ il vive .» 

« Je vous comprends très bien, cher Monsieur Doumier, » 

«p vu kdprâ ire bje, fe:r mosÎ 0 dumje,» 

lui a répondu Martial, « mais je peux heureusement 

lyi a repddy marsjal, «me $ p 0 œrezmd 
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vous raconter presque tout ce qu’Henri a fait depuis 
vu ràkote presk tu s kâri a fe dop^qi 

le jour où nous nous sommes rencontrés, puisque depuis 

I $u:r u nu nu som râkotre , pyisk dopiji 

cet après-midi, nous nous sommes vus presque chaque 
set a premiâi, nu nu som vy presk fak 

jour. 

$u:r. 

Quand nous sommes venus chez lui, le premier soir, 
kâ nu soin vony fe lyi } h promje swa:r, 

il était déjà huit heures et demie. Un peu tard pour 

il ete dâ$a qi - tes:r e âmi. œ p 0 ta: y pur 

dîner, mais il nous avait été impossible de venir avant. 
dîne, me il nu -zave -ieie eposiblo do imi:r avâ. 

II n’y avait personne dans la rue où il demeurait, 

il njave per son dà la ry u il domœre, 

sauf un petit homme nom qui parlait à voix basse à 
sof œ pti -iom nwa:r ki parle a vwa ba:s a 

son chat. Quand nous avons passé devant eux, le 

s5 fa. kei nu -zavd pase dvà 0 , h 

chat a fait soudain un grand bond et a disparu dans 

fa a fe sude œ grâ bo e a dispary dâ 

la nuit. Alors le petit homme, après avoir regardé 
la nyi. alo:r lo pti -tom ) âpre -zavwair rogarde 

où allait son chat, nous a dit quelque chose en une 
u ale so fa t nu -za di kelko fo:z â -nyn 

langue inconnue — on parle beaucoup de langues à 

là: g zkony - 0 pari boku d lâ:g a 


nous nous rencon¬ 
trons o: l’un de 
nous rencontre 
l’autre 


il a disparu o: sou¬ 
dain, il n’était plus 
là 

disparaître connaîtra 
a disparu a connu 
disparaît connaît 
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personne d'autre 
= aucune autre 
personne 

il serait triste d: 
cela serait triste 


vivre 
il vit 


ouvrir 
a ouvert 
ouvre 


Casablanca — puis a disparu, lui aussi. Nous n’avons 

kazablâka - pyi a dispary , h[i osi. nu navo 

rencontré personne d’autre, et je crois que nous 

râkotre persan do:ir , e 5 ? krwa k nu 

nous sommes dit tous les deux qu’il serait très triste 
nu som di tu le ds kil sors tre trist 

de vivre tout seul dans cette rue. Mais après notre 

do vi’.vro tu scel dâ set ry. me âpre noir 

arrivée chez Henri, ces idées noires ont disparu, 
a rive Je âri, se -zide nwa:r 0 dispary. 

C’est Henri lui-même qui nous a ouvert la porte. Il 
se -tari ki nu -za uve:r la port . il 

y avait derrière lui une petite fille noire, mais elle a 
jave derjerr h[i yn potii fi:j nwa:r, me si a 

disparu dans une des chambres quand elle a vu les 

dispary dâ -zyn de fâ:brd kâ -tel a vy le 

deux hommes blancs. « C’est Fatima, ma petite amie, » 

d 0 -zom blâ . «sa fatima , ma ptit ami , » 

nous a dit Henri. « C’est la fille de ma bonne. Elle 
nu -za di âri. «se la fi:j do ma bon. el 

est un peu nerveuse quand elle voit de nouvelles 
e -iœ p 0 nerv 0 :z ka -tel vwa do nuvel 

personnes, mais je suis sûr qu’elle reviendra dans 

person , me $2 $qi sy:r kel rovjedra dâ 

quelques minutes. » 
kelk minyi . » 

Puis, quand nous sommes entrés, il nous a demandé: 
; pt[i, kâ nu som -zâire, il nu -za dmâde : 
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«Voulez-vous que nous prenions quelque chose avant 
« vule vu k mi firmjô kelks fo:z avâ 

de dîner? » Et sans attendre notre réponse, il nous 
dv dîne?» e sa -zaià:dr9 noirs refis:s, il nu 

a versé deux verres de vin et nous les a donnés en 

-za verse â& ver/ âs vè e nu le -za done â 

disant: « Toute T Afrique est dans ce vin, Messieurs, 
diza : « lui lafrik e dà s vë, mesjQ, 

il est impossible de ne pas penser à ce beau pays 
il e -tefiosibh dd n fia fid.se as bo fieji 

quand on le boit. » Il avait raison: depuis cette 

kâ -ts l bw a.» il ave rszo\ dspi[i set 

soirée, chaque fois que l’un de nous boit ce vin, il 

sware, fak fwa k lœ d nu bwa s vë, il 

pense aux belles soirées calmes de ce pays entièrement 
fia:s o bel sware kalm ds ss fieji âtjermâ 

différent de tous les autres, et que Ton aime de plus 
dijerâ d tu le -zo:tr, e ks 15 -ne:m d? fily 

en plus. Je n’ai jamais bu de meilleur vin. 

-za fily. p ne pâme by d rnejcer/ vë. 

Depuis que nous nous sommes vus ce soir-là 7 

dsfi'ifi k nu nu som vy sv swar/ la, 

Henri et nous, nous avons bu de nombreux verres 

âri e nu, nu -zavo by d ndbrs ver/ 

de ce viîî- Nous en avons bu chaque fois que 

as ss vë. Thu -za -navo by fak fwa k 

nous avons été ensemble. Ah, nous avons passé 

nu -zavo -zete asâ:bl. ci. nu -zavo fiase 


attendre 
a attendu 
attend 


il a raison d: ce 
qu’il dit est juste 


grand 
plus grand 
le plus grand 

bon 

meilleur 
le meilleur 
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depuis o: depuis 
ce soir-là 


nous avons passé 
quelque temps à 
parler o: nous a- 
vons parlé pen¬ 
dant quelque 
temps 


beaucoup d'heures heureuses chez votre fils à Casablan- 
boku dœ:r œr&izo je votro fis a kazabla- 

ca! Après le dîner — et je n'ai jamais depuis fait 

k&i âpre l dine - e p ne pâme doptfi fe 

un meilleur dîner en Afrique — nous avons passé 

œ mejceir dine à -nafrik - nu -zavô pose 

quelque temps à parler et à fumer. De quoi avons- 

kelk èâ a parle e a fyne. do kwa avô 

nous parlé? De mille choses différentes. Il ne m’est 

nu parle? do mil fo:z diferait. il no me 

pas possible aujourd’hui de vous dire tout ce que 

P a posibl o^urd^i d vu di:r tu s ko 

nous nous sommes dit. Nous avons parlé de notre 

nu nu sam di, nu -zavô parle d notro 

cher pays, des voyages que nous avions faits, de cette 
fa:r peji. de vwaja:$ ko nu -zavjô fs } do set 

Afrique que nous aimions tous les trois. Nous nous 

afrik ko nu -zemjô tu le irwa. nu nu 

sommes demandé s’il serait un jour possible de rentrer 
som dorna.de sil sors -tœ %u:r posiblo do ràtre 

en France. Puis, Henri nous a montré quelques beaux 

à frais. pyi, âri nu -za moire kelk bo 

livres qu’il avait. 
liivro kil ave . 

Un peu plus tard, la petite Fatima est entrée. Je 

œ p 0 ply ta:r, la ptü fatima e -taire. p 

crois que je ne vous ai pas dit qu’elle avait alors 

krwa ko p n vu -ze pa di kel ave -taloir 
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douze ans et qu’elle était comme une petite sœur 

du:z à e kel ete kom yn potit $œ:r 

pour Henri. Elle était encore un peu nerveuse, mais 

pur Sri. si ete - iàko:r œ p0 nerve:z, me 


Henri lui a pris la main et lui a dit: « Alors, Fatima, 

Sri lifi a pri la. me e lyi a di : «alors, fatima, 


il lui a pris la 
main o: il a pris sa 
main 


veux-tu rester quelques minutes avec nous? * « Qui 

ve ty reste kelk minyt avek nu?» «ki 

sont ces deux hommes?» a demandé la petite. « Ah, 

s 5 se de -zom ? » a dm&de la ptit. «a. 


tu veux qu’ils te disent leurs noms? Mais nous allons 

ty ve kil lo di:z lœr no? me nu -zàlo 

leur demander cela: Messieurs, Fatima veut que vous 

lœr dama.de sla: mesje, faiima ve k vu 


dire 

(que) je dise 
(que) tu dises 
(qu’) il dise 
(que) nous disions 
(que) vous disiez 
(qu') ils disent 


lui disiez vos noms. » « Moi, je suis André. » « Et moi, 

h[i dizje vo no.» «mwa, p $i[i âdre.» «e mwa. 


je suis Jean-Paul. » «Et maintenant, Fatima, » lui dit 

p stfi p, pol.» «e mêtnâ, fatima , » lifi di 


Henri, «veux-tu qu’ils te prennent la main pour faire 

dri, «ve ty kil ta pren la me pur fs:r 


une petite promenade dans le jardin? Non? Il est 

yn polit promnad da l ja râë? no? il e 


vrai que tu es trop grande pour cela. Mais tu veux 

vre k ty e iro grâ:d pur sla. me ty ve 


prendre 

(que) je prenne 
(que) tu prennes 
(qu*) il prenne 
(que) nous 
prenions 
(que) vous 
preniez 

(qu’) ils prennent 


bien venir avec nous, n’est-ce pas? » 

bis vni:r avek nu, nés pa?» 


Fatima a dit oui, et nous avons fait une jolie petite 

fatima a di wi, e nu -zavo fe yn pli ptit 
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venir 

(que) je vienne 
(que) tu viennes 
(quO il vienne 
(que) nous 
venions 

(que) vous veniez 
(qu 5 ) ils viennent 


promenade dans le jardin qu’Henri avait derrière sa 

promnad del l $ tir as kâri ave derjssr sa 

maison. Fatima ne nous regardait plus nerveusement, 

mezo. fatima no nu '/garde ply nervozmâ, 

comme un petit animal. Nous avons tous les quatre 

kom œ pti -ianimal. nu -zauô tu le kat/9 

passé un très beau moment. 
p use œ ire ho monta. 

Fatima ne vivait que pour Henri, il était tout pour 
fatima n vive k pur art, il de tu pur 

elle. Quand il lui a demandé après notre promenade: 

el. kâ -iil h[i a dmade âpre noir? promnad: 

«Veux-tu qu’ils viennent une autre fois?» elle a 

«v 0 ty kil vjen yn o:iro fiva ? » ri a 

ouvert ses grands yeux noirs, Ta regardé et a ré- 
uve:r sc gra -zjo nwa:r, la rgarde e a ré¬ 

pondu: «Si tu veux. Fatima veut tout ce que veut 

p5dy: «si ty vo. fatima v& lu s ko • v& 

Henri, Si tu veux qu’ils viennent, Fatima le veut 

Cv/i. si iv vo kil vjen , fatima l vo 

aussi. » « Nous sommes très heureux, Fatima. Si tu 
osi. » «mi sont tre -zeero , fatima. si iy 

veux vraiment que nous venions, nous reviendrons très 

vo vrsma k nu vonjo , nu rrvjMro ire 

volontiers, » a dit André en souriant. Fatima nous a 

voloije, » a ai àdre â suri a. fatima nu -za 

regardés un instant, puis d’un bond, elle a disparu. 
r garde œ -nestâ, pyi, dœ bo, si a dis par y. 
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« Il y a des soirs, » a dit Henri, quand elle est sortie, 

«il jn de sz&a:?,» a di âri, kâ -tel e sorti, 

« où sans elle, cette maison serait très triste. J'ai 

«u sa -zti , set mezÔ sre ire irist. $e 

bien fait de prendre chez moi la mère avec cette petite. 

oie je do prâ:dro je mxvu la. me:r nve/t sel polit. 

Avant, je n’avais que le whisky, et ce n’est pas bien 

avd, p nave. h h vin ski, e s ne pu b je 

de boire pour passer le temps. Mais depuis le jour 

do bwa:r pur pase l ta. me dopifi l $u:r 

où nous nous sommes rencontrés, comme elle dit — 

u nu nu sont râhoire, hom si di - 

parce qu’elle veut être ma femme, vous savez, quand 

pars hel vo -ie:Lro ma Jam, vu s ave, h ci 

elle sera assez grande — le whisky ne m’intéresse 
-tel sur a ase grâ:d ~ h wiski n mêler es 

plus. » 
ply. » 

Pendant que nous parlions, nous sommes rentrés dans 

padâ h nu parljo, nu som ràlre dâ 

la maison, où nous avons encore passé quelque temps 
la mezo, u nu -zavô alto:? pase helh ta 

à parler des nombreuses choses qui intéressaient 

a parle de nÔb?&:zo Jo:z ki èlerese 

alors les Français d’Afrique — et ceux de France 

a h:r le frase dafrik e sa d frâ:s 

également, c'est clair. Il était très tard quand nous 

égal mû, se kle:r . il ete ire ia:r kâ nu 
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nous sommes levés pour quitter Henri. «Vous ne 

nu som love fur kite Sri. «vu n 

voulez pas que nous prenions un dernier verre de vin 
vule p a ko nu frr/ip œ dernje ve:r dp vs 

ou une dernière tasse de café, Messieurs? » nous a 
u yn dernier/ ia:s dp kafe, mesj0?» nu -za 

demandé votre fils, mais nous lui avons dit merci et 

dmâde voir? fis, me nu tyi avd di mersi e 

il est sorti avec nous pour faire une petite prome- 
il e sorti avek nu pur fe:r yn polit prom- 

nade. 

nad. 

« Quand Fatima sera votre femme. » a commencé André, 
«kd fatima sra voèro fam,» a komâse âdre , 

mais Henri l’a arrêté en souriant: « A quoi pensez-vous, 
me âri la arsie à surjâ: «a kwa pâ$e vu, 

mon cher Comaux? Fatima ne sera jamais ma femme! » 

mo fe:r tyomo? fatima n sera $ams ma fam!» 

«C’est ce que vous dites, vous, mais je crois que 
«se s ko vu dit, vu, me $o krwa k 

Fatima. elle, va vous attendre jusqu’à sa mort. Vous 

fatima, si, va vu -zatâ:dro $yska sa mo:r. vu 

savez bien qu’en Afrique, une petite fille de douze 
s ave bis kd -nafrik, yn polit fi:j do du:z 

ans est déjà presque une femme. » Henri n’a rien dit 

à e de$a presk yn fam. » âri na rji di 

d’abord. Puis: « Si vous avez raison, » nous a-t-il dit, 
dabo:r. pv L i : «si vu -zave rezo,» nu -za -til di. 
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« il est clair que ce que je fais n’est pas bien. Mais 

«il s kle:r ko s ko 5 fe ne pa b je. me 

elle oublierait peut-être tout cela, si elle ne vivait 

el ublire pœèe:tro tu sla : si el no vive 

plus dans la même maison que moi. » 
ply dâ la me:m mezo k mwa. » 

C’est moi qui ai répondu: «Non, je ne crois pas, mais 
se mwa ki e repody ; «no, p n krwa pa , me 

je crois que tout cela ne fait rien. Si cela vous intéresse 
p krwa k tu sla n fe rjc . si sla vu -zeteres 

de savoir ce que je pense de cette affaire, voilà: moi, 
do savwair so k p pâ:s do set afs:r f vwala: mwa, 

j'attendrais encore deux ou trois ans, puis je trouverais 
ptâdre âko:r do -zu irwa -zâ, pi[i p truir/e 

un mari pour Fatima, et tout serait oublié en très peu 

œ mari pur fatima , e tu sre -iublie a, ire po 

de temps. Fatima est très jolie et elle vous aime 

d ta. fatima s ire pli e el vu - ze:m 

beaucoup, mais je crois qu’elle n’est pas très différente 
boku, me p krwa kel ne pa tre diferà:t 

des autres fillettes de son âge. Elle aussi oubliera le 
de -zo:tro fi jet do so -nael osi ublira l 

premier homme qu’elle a aimé quand elle aura un 

promje -rom kel a eme kd -tel ora ce 

mari et de nombreux enfants. A douze ans, on parle 
mari e d nôbro -zafâ . a du:z à, 0 pari 

facilement d’attendre jusqu’à sa mort, mais on ne le 

fasilmâ daiâ:dro $yska sa mo:r , me 5 n h 
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fait jamais. » «Vous avez peut-être raison, » a dit Henri. 

je $ame. » «vu -zave pœte:tro rezd, » a di âri. 

Puis nous nous sommes dit au revoir et nous nous 

pyi nu nu som di o rvwa:r e nu nu 

sommes quittés. » 
som kite.» 

A cet instant même, la vieille Amélie est entrée et 
a sel esta me:m, la vje:j amdi e -tûtre e 

a dit: « On dîne dans un quart d'heure. » « Merci, 

a di: «5 din dâ -zœ ka:r da:r .» «mersi, 

Amélie, » lui a dit M. Doumier. Et Martial a dit: 

amdi, » Lyi a di mosjo dumje . e marsjal a di : 

«Pendant que nous dînerons, je vous raconterai com- 

«padâ k nu dinro, p vu rakotre ko- 

ment Henri et sa jeune femme, la cousine d'André, se 

ma âri e sa $œn jam, la kuzin dâdre, so 

sont connus. » « Non, M. Martial, » a dit André, « puis¬ 
se kony .» «no, mosÎ 0 marsjal,» a di âdre, «puis¬ 
que Marie-Anne est ma cousine, c’est moi qui raconterai 
ko mari a:n e ma kuzin , ..se mma ki rakotre 

comment ils se sont connus. » «Vous avez raison, André, 
komâ il so so kony.» «vu -zave rezo, adre, 

car je n’étais pas avec eux quand ils se sont rencontrés 

kar p nets pa avek 0 kâ 4ü so so rakotre 

la première fois. J'étais dans la maison. » Un quart 

la promjeir fwa. pis dâ la mezo. » œ ka:r 

d’heure plus tard, les quatre hommes étaient à table. 

dcz:r ply ta:r, le katr om ete -ta tabl. 


394 




Vingt-quatrième (24e) chapitre. 


EXERCICE A. 

Quand M„ Doumier demande à ses nouveaux amis de 
lui raconter comment Henri est mort, ils lui disent 
que c’est une histoire très —. M. Doumier veut savoir 
de — son fils est mort. Mais il ne connaît pas le 
nom de la — d’Henri, parce qu’elle est heureusement 
— en France. Henri a été malade pendant deux se¬ 
maines seulement, et il y a des maladies que l’on a 
des mois et — même des années. 


M. Martial raconte au vieux Doumier comment il a 
— son fils. Il dit qu’il l’a vu la première fois dans 
un des — cafés de Casablanca. M. Martial et son 
ami avaient — de nombreuses cigarettes. Ils — les 
gens qui passaient dans la rue, et ne parlaient pres¬ 
que pas. Henri était assis à quelques mètres des deux 
amis: il semblait être très —, car il fumait beaucoup 
de cigarettes. Il se levait souvent pour aller à la porte, 
mais il n’allait pas toujours —’à la porte. 


MOTS: 


L’homme qui s’est assis à la table d’Henri Doumier a 
commencé à parler à — basse. Les deux hommes ont 
parlé — un peu moins d’un quart d’heure. Puis, 
l’homme a dit quelques mots à très — voix. Et —, 
il s’est levé: il tenait un couteau à la main. Quand 
les deux autres Français ont vu cela, ils ont fait un 

— de deux mètres. Un instant plus tard, l’homme 

— couteau était à terre à côté de la table. 


une arrivée 
un bond 
un bras 
du café 
une idée 
une maladie 
un mètre 
la raison 
une réponse 
une soirée 
le subjonctif 
une voix 
le whisky 
calme 
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Les deux hommes ont demandé à Henri: «Voulez-vous 


clair 

différent 

heureuse 

impossible 

inconnu 

meilleur 

nerveux 

nerveuse 

nombreux 

nombreuse(s) 

possible 

triste 

attendre 

j'attendrai 

il a attendu 

il a connu 

dîner 

(que) nous 
disions 
(que) vous 
disiez 

(qu 5 ) ils disent 
il a disparu 
il intéresse 
il meurt 
mourir 
il a ouvert 
passer (dans la 
rue) 

passer (une 
soirée) 
il a pris 
(que) nous 
prenions 
(que) vous 
preniez 
(qu’) ils 
prennent 
il répondait 
il revenait 
il reviendra 
je tenais 
il tenait 


prendre un verre de — avec nous?» «—, » a-t-il ré¬ 
pondu. Les trois hommes sont restés — pendant trois 
heures. Henri n’était plus nerveux, il était très —. 
Ils ont parlé de beaucoup de choses différentes en — 
de nombreuses cigarettes. Avant — quitter le jeune 
Doumier, André lui a dit: «Venez passer une — à 
la maison de mon oncle. Ma jolie cousine sera très 
— de vous voir. » 

Le vieux M. Doumier veut que les deux hommes lui 
disent tout, parce que tout — un père. Et M. Dou¬ 
mier a souvent — toute la nuit à penser aux lettres 
d’Henri, pour avoir une — de ce que son fils faisait et 
de comment il —. 


EXERCICE B. 

Que faisaient les deux Français dans le café? ... 
Pourquoi le vieux Doumier passait-il les nuits à pen¬ 
ser à ce qu’avait écrit .son fils? ... Pourquoi Martial 
et Comaux ne sont-ils pas venus chez Henri avant 
huit heures et demie? ... Qu’a fait le petit homme 
noir qu’ils ' ont rencontré dans la rue où demeurait 
Henri, quand ils ont passé devant lui? ... Que dit 
Martial en parlant du vin qu’Henri leur a donné le 
premier soir? ... Comment les trois hommes ont-ils 
passé le temps après le dîner? ... Qu’ont fait les trois 
hommes et Fatima après que la fillette est entrée dans 
la chambre? ... De quoi les trois hommes ont-ils par¬ 
lé, le soir chez Henri Doumier? ... 
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EXERCICE C. 

nous nous sommes vus (rencontrés, quittés, connus) 
iis se sont vus (rencontrés, quittés, connus) 

«Après le jour où nous nous sommes —, votre fils et 
nous, » dit Martial à M. Doumier, « nous nous sommes 

— presque tous les jours. » « Le premier soir où Henri 
a été chez nous, nous nous sommes — très tard, » 
dit-il également. Comaux raconte comment Henri 
Doumier et sa cousine se sont —. Martial était dans 
la maison quand les deux jeunes gens se sont — la 
première fois. Henri et ses deux nouveaux amis se 
sont — en parlant de Fatima. Après ce premier soir, 
ils se sont souvent —. 

que nous disions (prenions, venions) 
que vous disiez (preniez, veniez) 
qu’ils disent (prennent, viennent) 

« Je veux que vous me — ce qu’a fait mon fils, » dit 
le vieux Doumier. «Voulez-vous que nous — chez 
vous demain soir? » demande Martial à Henri. « J’aime¬ 
rais que vous — un verre de whisky, » dit Henri aux 
deux amis. La petite Fatima veut que les deux nou¬ 
veaux arrivés lui — leurs noms. Elle ne veut pas qu’ils 

— sa main. «Veux-tu que ces messieurs — demain 
également? » demande Henri à la petite. « Elle veut 
que nous lui — nos noms, » dit Comaux à Henri en 
parlant de Fatima. «Voulez-vous que nous — un verre 
de vin avant de partir? » demande Henri à M. Mar¬ 
tial. Et plus tard il lui dit: « Je veux que vous — me 
voir une autre fois. » 


(que) nous 
venions 
(que) vous 
veniez 
(qu>) ils 
viennent 
il vivait 
vivre 
vouloir 
durant 
ensemble 
facilement 
heureusement 
nerveusement 
parfois 
sans 
soudain 
volontiers 
à cet instant 
même 

ne ... personne 
d’autre 

cela nous sera 
possible 

de plus en plus 
de quoi 
j’ai bien fait 
il a raison 
il nous est 
impossible 
il vient me voir 
l’homme au 
couteau 

nous nous som¬ 
mes rencontrés 
nous nous 
sommes dit 
pas un ... ne... 
dix-neuf cent 
quarante-trois 
Fatima 
Maroc 
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RÉSUMÉ 

Dans les derniers chapitres vous avez rencontré de 
nouvelles formes des verbes «dire», «venir» et 
« prendre»: 


(que) 

je dise 

(que) je vienne 

(que) 

tu dises 

(que) tu viennes 

(qu’) 

il dise 

(qu') il vienne 

(que) 

nous disions 

(que) nous venions 

(que) 

vous disiez 

(que) vous veniez 

(qu’) 

ils disent 

(qu’) ils viennent 


(que) je prenne 
(que) tu prennes 
(qu’) il prenne 
(que) nous prenions 
(que) vous preniez 
(qu’) ils prennent 

On appelle ces formes le subjonctif [sybpktif] des 
verbes « dire », « venir » et « prendre ». 

Voici trois phrases: 

« Je veux que vous me disiez comment mon fils est 
mort. » « J'aimerais que tu viennes à Villebourg, » 
« Marie-Anne veut que tu la prennes chez toi, Arthur. » 
Nous voyons que dans ces trois phrases, les verbes 
«dire», «venir» et «prendre» sont au subjonctif. 
Pourquoi y a-t-il, dans ces trois phrases, le sub¬ 
jonctif et pas le présent que nous connaissons: 
«dites», «viens» et «prends»? C'est parce que, dans 
ces trois phrases, les formes des verbes « dire », « ve- 
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nir» et «prendre» viennent après «je veux que», «tu 

veux que », « il veut que », etc. (formes du verbe 

vouloir [vulwa:r] + que) ou après le conditionnel vouloir 
n . , il veut 

du verbe aimer + que: « j aimerais que », « tu aime¬ 


rais que », etc. Et le verbe qui, dans une phrase, 
vient après le verbe vouloir + que ou après le con¬ 
ditionnel du verbe aimer -h que est toujours au sub¬ 
jonctif. 


= plus [plys] 


EXERCICE 

(Le présent et le subjonctif des verbes « dire », « venir » 
et «prendre».) 

«Pourquoi ne p—-vous pas encore du café, M. Mar¬ 
tial? Je veux que vous en p^^'èncore une tasse. » 
« J’aimerais que vous me d-^^eoâiment vous avez connu 
mon fils, » dit Doumier. Il veut également que les 
deux amis lui d-^bomment Henri a connu sa femme. 
«Puisque vous voulez que je vous d-î-^-tout, je vais 
commencer! » 

« Si le père d’Henri nous p^M^j’e serai très heu¬ 
reuse! » a dit Marie-Anne. Elle aimerait beaucoup 
qu’il les pA-f-'ëÏLe et les deux enfants. Et Doumier 
aimerait, lui, qu’elle v— à Yillebourg. Si elle v^^il 
ne sera plus seul dans sa grande maison. 

«Vous nous quittez, M. Fournier? J’aimerais que vous 
v-Ü'-âvec nous, » dit Doumier. « Merci, M. Doumier, » 
répond Fournier, « si vous voulez que je v-^'j'e vien¬ 
drai une autre fois. » « Toi, Jérôme, » dit Doumier à 

Passavant, «je veux que tu v— ’avec nous.» «Ah, 
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j’aimerais que ma fille me jour qu'elle v— v 

à Villebourg, » dit Doumier, « mais je serai très heu¬ 
reux aussi si elle me d-°-C de venir à Paris. » 


Le verbe dire 
dire 

a dit disait 

dit dira 

« Peux-tu nous : ^—^où demeure M. Doumier? » a de- 
mandé Martial à Pierre. Pierre lui — que M. Dou¬ 
mier était leur voisin. M. Doumier 5 ^ à Amélie qu'elle 
peut s’en aller dans sa cuisine. Plus tard, il lui 0 — 
d'apporter le café, quand lui et ses nouveaux amis 
seront dans le salon. Il sait que s’il ne lui^ c pas d’aller 
à la cuisine, elle resterait derrière la porte, pour 
écouter. 


je dis nous disons 

tu dis vous dites 

il dit ils disent 

» ' i 

« Maintenant, je serai heureux si vous metout ce 
que vous savez de mon fils,M. Doumier. «Tu 
--tout? Je crois que c'est trop, » ^^Passavant. Alors, 
les deux amis leur °^-£omment ils ont connu Henri. 
«Mais si nous voustout, nous n’aurons pas fini 

avant la semaine prochaine,» Martial. Et un peu 

^ * 

plus tard, il demander « Est-ce que ce que je vous — J 
vous intéresse?» «Oh, oui!» lui répond M. Doumier. 
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Vingt-cinquième (25e) chapitre. 


AU JARDIN DES BOURDIER 

Quand tout le monde s’est assis à sa place à table, 
kâ tu l mô:d se -tasi a sa filas, a tàbl, 

André commence à raconter. 
âdre komâ:s a y a hôte. 

« Comme il nous l’avait promis, Henri est venu un 
«kom il nu lave firomi , âri e vny œ 

soir dîner chez mon oncle et ma tante. Quand il est 

swa :y dine Je mo - no:kl e ma tâ:t . kâ -til e 

arrivé, il n’y avait dans la maison que mon oncle et 
-tarive, il njave dâ la mezo kd mo -nô:kl e 

M. Martial. J’étais dans le jardin avec ma cousine. 

?H9S10 marsjaL $ete dâ l sarde avek ma kuzin. 

Ma tante était en ville et nous ne l’attendions que 
ma tâ:t ete -ta vil e nu n latâdjo ko 

pour l’heure du dîner, à huit heures environ. Quand 
pur lœ:r dy dine, a i{i -tœ:r âviro. kâ 

Henri est venu, mon oncle m’a appelé et je suis rentré 
-tari e vny , mo -nô:kh ma afile e p ?âtre 

dans la maison pour le saluer. Mais comme Marie¬ 
ra la mezo fur h salqe. me kom mari 

Anne était restée dans le jardin, après avoir parlé 
a:n ete reste dâ l %ardê, afire -zavwar/ parle 

avec le jeune homme pendant un court instant je lui 
avek h %œn om fiâdâ -tœ ku:r esta p h[i 


tout le monde = 
toutes les person¬ 
nes 


attendre 
a attendu 
attend 
attendait 
attendra 


comme o: parce 
que 


après avoir parlé 
d: après que j’ai 
parlé 

court k—■> long 
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crier — dire à très 
haute voix 


dont o: de qui 


son plus joli sou¬ 
rire o: le plus joli 
soui'ire de Marie- 
Anne 


n’avait aucun in¬ 
térêt pour moi o: 
ne m'intéressait 
pas 

nous nous donnons 
vous vous donnez 
ils se donnent 


ai dit d'aller dans le jardin, lui aussi, et j’ai crié à 

e di date dd l garde, lyi osi, e ge krie a 

Marie-Anne par la fenêtre: «Cousine! Voilà Henri 

mari a:n par la fne:ir : «kuzinl vwala Sri 

Dupont, dont je t'ai parlé. Je lui ai dit que tu étais 

dypo, do g te parle. go lyi e di ko ty ete 

la plus jolie fille de Casablanca! » Et je lui ai dit 

la ply goli fi:j do kazabldka!» e go h{i e di 

de lui montrer son plus joli sourire! 
do lyi moire so ply goli suri:r! 

Marie-Anne est devenue toute rouge et a ouvert la 
mari a:n e dovny tut ru:g e a uve:r la 

bouche pour me répondre, mais n’a rien dit, car déjà, 

ouf pur mo repd:dr, me na rje di, kar dega, 

Henri était devant elle. Comme, c’était une très 

Sri ete dvd, -tel. kom sete -tyn tre 

belle soirée, je suis resté à la fenêtre. Mon oncle et 

bel sware, go syi reste a la fns:ir. md -no:kl e 

M. Martial parlaient de choses qui, pour moi, 

?nosj0 marsjal parle d Jo:z ki, pur mwa, 

n’avaient aucun intérêt. J’ai vu que les deux jeunes 
nave okcè - netere. ge vy k le d,0 gœn 

gens se sont donné la main — en se présentant, je 
gd so so done la me - d so prezàtd, go 

pense. Marie-Anne a souri, encore un peu rouge 
pâ:s. mari ci:n a suri, ako:r œ po ru: g 
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amis sont allés jusqu’à la grille du jardin et sont 

-zami $5 -taie yyska la gri:j dy yards e $o 

revenus. Je n’entendais pas ce qu’ils se disaient, car 

rovny. yo nütàde pa s kil so dize, kar 

ils parlaient très bas. Comme je ne voulais pas les 

il parle tre ha, kom yo n vuls pa le 

déranger, je ne suis pas, moi, descendu dans le 

deràye, p n sqi pa , mwa , desàdy da l 

jardin. Quand deux personnes veulent parler ensemble, 
yards. kâ d& per son vœl parle âsâ:bl, 

une troisième personne dérange souvent. Mais c’est 

yn trwazjem per son derâ:y suvâ. me se 

Marie-Anne elle-même qui, en arrivant devant la 
mari a:n elme:m ki, â -nariva dvd la 

maison, m’a crié: «André, viens avec nous, le jardin 
mszo, ma krie : «âdre, vjs avek nu, lo yards 

est très beau, ce soir, tu sais? » Je me suis demandé 

e tre ho, so swa:r, ty se?» p m sqi dmâde 

pourquoi elle disait cela, car le jardin ne me semblait 

purkwa el dize sla, kar h yards n mo sable 

pas plus beau que les autres soirs. Mais quand j’y 
pa ply ho k le -zo:iro $wa:r . me kâ yi 

suis descendu, j’ai vu une autre chose que je n’avais 

sqi desàdy , ye vy yn o:tro fo:z ko yo nave 

pu voir de la fenêtre, parce qu’il était déjà assez 

py vwa:r do la fne:tr, pars kil ets deya ase 

tard, et on ne voyait plus très bien. J’ai vu que ma 

ta:r , e o n vwaje ply tre bjs. ye vy k ma 


entendre attendre 
a entendu a attendu 
entend attend 
entendait attendait 
entendra attendra 

nous nous disons 
vous vous dites 
ils se disent 


il peut 
il a pu 


il voit 
il voyait 
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elle était devenue 
plus belle que 
jamais o; elle 
n’avait jamais été 
plus belle 


fais! 

faisons! 

faites! 


autour du j ardin 
o: dans le jardin 


un oiseau 

un oiseau 
deux oiseaux 


bon bien 

meilleur mieux 
le meilleur le mieux 


de nouveau = en¬ 
core une fois 



cousine, qui avait toujours été très jolie, était en ces 
kuzin, ki avs tupc:r ete tre pli, ete -ta se 

dix minutes devenue plus belle que jamais. Elle nous 

âi r/rinyt dovny ply bel ko partie. el nu 

a pris tous les deux par le bras, et nous a dit: « Faisons 
-za pri tu le dû par h bra , e nu -za dî: «fozo 

une petite promenade autour du jardin avant de 

yn potii pror/m&d otu:r dy prde avâ dz 

dîner! » 
dine! » 

Soudain, dans un arbre, un oiseau a commencé à chanter. 
sud#, dâ -zœ - narbr , œ -nwazo a komâse a fâte . 

Un autre oiseau lui a répondu, puis un troisième. 
a io:tr wazo lyi a repody, pt{i à trwazjem . 

Marie-Anne, qui aimait beaucoup le chant des oiseaux, 
mari a:n, ki eme boku l fâ de -zwazo, 

s'est arrêtée pour mieux entendre. «Ecoutez! Quel 
se -tarete pur mje -zàtâ:dr. «ekute! kel 

joli chant d'amour!» «Oui...» lui a répondu Henri, 

pli fâ damu:r!» «wi...» lyi a repody dri, 

mais moi, je lui ai demandé avec un sourire qu'elle 

me mwa, p lyi e dmade avek œ suri:r kel 

n'a heureusement pas vu: « Un chant d'amour? Qui 
na œr0zmâ pu vy: «& fâ damu:r? ki 

te dit que c'est un chant d'amour, ma petite cousine?» 
t di ko se -tœ fâ damu:r, ma ptit kuzin?» 

Je suis sûr qu’elle est devenue de nouveau toute rouge 
p sqi $y:r kel e dovny do nuvo tut ru:$ 
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en me répondant: «Mais je ne sais pas, André, ce 
d m repddâ: «me p n se pa, âdre t s 

n’est peut-être pas vrai» «Je suis sûr que vous avez 


répondre attendre 
a répondu a attendu 
répond attend 
répondait attendait 
répondra attendra 


ne pœtestro pa vre. » «p sqi $y:r kv vu -zave 

raison, Mlle Marie-Anne! » a dit alors Henri, 

rezô, madmwazel mari a:nh> a di alo:r ciri , 


devenir venir 
est devenu est venu 
devient vient 
devenait venait 
deviendra viendra 


« et si vous écoutez mieux, M. Comaux, vous enten- 
«e si vu -zekute mjs, mosw komo, vu -zâtâ- 

drez vous aussi de quoi chantent ces oiseaux. » « Oh ! 
dre vu osi do kwa fd:t se -zwazo.» «of 


Mlle = Mademoi¬ 
selle 

On dit « Mademoi¬ 
selle » à une da¬ 
me qui n’a pas en¬ 
core de mari. 


là là! Si vous êtes deux contre un,» leur ai-je dit, 

la la! si vu -zet d0 ko:tr œ,» lœr 6:5 di, 

«je ne dirai plus rienl » Et nous avons continué notre 

«p n dire ply rjs! » e nu -zavo kôtint[e noir0 


petite promenade, sans rien dire pendant quelques 
polit promnad , sa rji di:r padâ kelk 


sans rien dire = 
sans dire aucune 
chose 


minutes. 

minyt. 


Marie-Anne nous tenait toujours par le bras, et rien 
mari a:n nu tne iu%u:r par lo bra, e rje 


ne semblait changé. Mais j’ai compris pourquoi ma 
n sable fàp. me p kopri purkwa ma 

cousine m’avait dit que le jardin était si beau, ce 
kuzin mave di ko l $arde ete si bo, so 


changé o: devenu 
différent 

comprendre prendre 
a compris a pris 
comprend prend 


soir-Ià. J’ai compris que si le jardin lui semblait 
swa:r la. p kopri ko si l prdi tyi sable 


différent, c’est qu’il était changé par quelque chose de 
diferâ , se kil ete /dp par kelko fo:z do 
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lire 
a lu 
lit 



il comprend 
il comprenait 


personne ne o: 
aucune personne 
ne 


nouveau pour elle: son premier amour. Et l’amour 
nuvo pur d\ $o promje -ramu:r. e lamu:r 

change bien des choses, vous le savez bien. Puis, Henri 
JcL:% bjê de jo:z t vu l save bje. pqi t âri 

a commencé de nouveau à parler. Il ne parlait que 

a komâse d nuvo ' a parle. il no parle k 

de choses dont il aurait pu aussi bien parler à 

dd Jo:z do -til ors py osi bje parle a 

d’autres personnes: de différentes choses qu’il avait 
do:trd per son: do diferd:t fo:z kil ave 

vues en Afrique, de livres qu’il avait lus, de per- 

vy â -nafrik, do liroro kil ave ly , do per¬ 

sonnes qu’il avait connues. Marie-Anne l’écoutait avec 
son kil ave kony, mari a:n lekuie avek 

un grand intérêt. Les deux nouveaux amis sem- 

ce grd -teiere. le de nuvo -zami sa¬ 

blaient avoir entièrement oublié que j’étais avec eux, 
ble avwa:r âtjermâ -iuolie ko $ete -zavek 0 , 

et à ce moment, ils auraient aussi bien pu être les 

e a s momâ, il -zore -tosi bje py e:tro le 

seules personnes au monde. Je comprenais très bien 
sœl per son 0 mÔ:d. $o koprrne ire bje 

pourquoi ma cousine était si belle, ce soir.» 

purkwa ma kuzin ete si bel , so swa:r. » 

André Comaux s’arrête un moment de raconter. 

âdre komo sarei œ momâ d rakote. 

Autour de la table, personne ne dit rien. Le vieux 

oiu:r do la iabl, person no di rjz. h vje 
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père, seulement, murmure: « Mon pauvre petit... Tu 

pe:r, sœlmâ t myrmy:r\ «ma po:vro poti... ty 

aurais peut-être été très heureux, si tu avais vécu... » 

ors pœts'.tr ete ire -2&r0, si ty ave veky...» 

Mais il murmure cela si bas que personne ne l’entend, 

me il myrmy:r sla si ba ko persan no lata, 

sauf son ami Passavant, qui lui répond, en murmurant 
sof so -nanti pasavâ, ki h[i repo, d myrmyrâ 

lui aussi: « Mais ils ont été heureux, Arthur. » Puis, 

l'tfi osi: «ras il -zâ -tete œre, artyir.» pqi, 

André Comaux recommence à raconter: 

cidre komo rokomâ:s a rakote : 

« Je crois que si personne ne les avait appelés, les 

«3? krwa k si persan no le -zavs -tapie, le 

deux amoureux auraient pu rester dans le jardin toute 

de -zamuro ors py reste dâ l $arde tut 

la soirée et toute la nuit. Mais heureusement, ma tante, 

la sware e tut la ntfi. me œrazma, ma td:t, 

qui était rentrée un peu après huit heures, nous a 

ki ete rStre S p 0 âpre îfi -tœ:r, nu -za 

crié de rentrer dîner. « Oui, maman, nous venons 

krie d rôtre dine . «wi, marna, nu vno 

tout de suite! » lui a crié Marie-Anne, et elle nous a 

iutsyit! » li[i a krie mari a:n, e si nu -za 

dit: «La promenade est finie, Messieurs, on dîne!» 

di: «la promnad s fini , mesja, 5 din!» 

« Attendez un instant, Mademoiselle ! » lui a dit Henri, 

«atâde œ - nestâ , madmivazsll» hfi a di Sri, 


murmurer = par¬ 
ler à voix très 
basse 

vivre 
a vécu 
vit 

vivait 

vivra 

répondre attendre 
réponds attends 
réponds attends 
répond attend 
répondons attendons 
répondez attendez 
répondent attendent 


recommencer — 
commencer de 
nouveau 


Un amoureux est 
quelqu'un qui 
aime. 


nous o: à nous 


tout de suite o: 
dans un instant 
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tout bas o : très bas 


tout 

toute 

Il devient tout 
rouge. 

Elle devient toute 
rouge. 


et il lui a donné une belle rose rouge. La jeune fille 

e il tyi a done yn bel ro:z ru:3. la $œn fi:j 

lui a souri, et j’entendrai toujours le «Merci! » qu’elle 
tyi a suri, e 3dtddre tu%u:r h «mersi!» kel 

lui a dit tout bas en prenant la rose. Nous sommes 

tyi a di tu ba â prôna la ro:z . nu som 

rentrés dans la maison, et j’ai pu voir ma cousine 

râtre dâ la mezd , e 3e fy vwa:r ma kuzin 

beaucoup mieux que pendant notre courte promenade. 
boku mje k fada notro kurt fromnad . 

Ah, qu’elle était belle à ce moment! Ce qui lui était 

a, kel ete bel a s momâ! s ki tyi ete 

arrivé dans le jardin, est-ce que cela l’avait changée? 
-t avive dà l 3ards, es k? sla lave fâ%e ? 

Elle était si belle que mon oncle a dit: «Regardez 

si eue si bel ko mô -no: kl a di: «ro garde 

Marie-Anne! Elle est plus jolie que jamais, ce soir! 

mari a:n! el e fly pli k $ame, so $wa:r! 

Qu’est-ce qui t’est arrivé, fillette? Tu as eu quelque 

kes ki te -iarive, fijet ? ty a y kelk 

bonne nouvelle?» Et tout le monde, à table, a dit que 

bon nuvel?» e tu l mo:d t a tabl, a di k 

Marie-Anne était vraiment très jolie. La jeune fille 

mari a:n ete vfentâ tre pli. la pen fi:j 

est devenue toute rose pour la troisième fois, ce soir, 

e dovny tut ro:z fur la trwazjem fwa , so swa:r t 

et a. répondu qu’il n’y avait vraiment rien.» 
e a refody kil njave vremâ rie.» 
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« Mais moi, savez-vous ce qui m’est arrivé? » demande 
«me mwa t save vu s ki me -tarive ? » domâ:d 

André à Martial. «Non?» C’est le vieux docteur qui 
âdre a marsjaL «no?» se l vjo doktœ:r ki 

lui répond avec un petit sourire: «Oh, je crois que je 
lyi repo avek & pti suri:r\ «o , p krwa k p 

le devine. » « Qu’est-ce que vous devinez, docteur? » 

l dovin.» «kes k? vu dvine , doktœ.r?» 

lui demande le jeune homme, qui n’attendait pas un 

lt[i dmâ:d h %œn om, ki natââe fa œ 

instant cette réponse. «Eh, ehl Je vous le dirai plus 
-nestâ set repô:s. «e> el p vu l dire ply 

tard. Continuez, continuez, » lui répond Passavant. 
ta:r. kotinye, kdtinye, » h{i repo pasava. 

André le regarde avec un intérêt plus grand qu’avant. 
âdre l rogard avek œ -ne tere ply grâ kavâ. 

«Quel homme, ce vieux docteur! » se dit-il 7 puis il dit 
«ksi om t $9 v]0 doktœ:rf » Sd di-til f pyi il di 

à haute voix: «Eh bien, voilà! Ce qui m’est arrivé ce 

a o:t vwa: «e bje , vwala! s ki me -tarive so 

soir, c’est que je suis devenu pour la première fois 
swa:r } se k p sqi dovny pur la promje:r fwa 

amoureux de ma jolie cousine!» «Comment?» dit 

amu 70 d ma pli kuzin!» «komâ?» di 

Martial, « vous avez été amoureux de Marie-Anne 

marsjal, «vu -zave -zete amur0 d mari a:n 

pendant toutes ces années et vous ne me l’avez jamais 
pâdâ lui se -zane e vu n mo lave ja me 
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-eux 

-euse 

Il est amoureux. 
Elle est amou¬ 
reuse. 


vivre 
la vie 

Marie-Anne veut 
vivre en France. 
Elle veut passer 
sa vie en France. 


telle qu’elle était 
= comme elle 
était 


dit? » « Cher Martial, » lui répond Comaux, « j'ai fait 

di ? » « fs:r marsjal, » k[i refo komo, «p fe 

tout pour ne pas y penser et pour Foublier, et je 

tu fur ?i9 fa i fâse e fur lublie, e p 

crois que je Fai presque oublié aujourd'hui. Vous 

kma k-d % le fresk ublie o^urdyi. vu 

savez bien que Marie-Anne est toujours aussi aïnou- 
save bje k? mari a:n e tupv.r osi amu- 

reuse de son Henri que ce premier soir. La mort de 
70:2 d 9 s 5 -nâri k$ S9 pr9mje swa:r. la mo:r da 

son mari n'a rien changé à son amour. Il n'y a pas 

sô mari na rie fâp a so -namu:r, il nja fa 

de place pour moi dans sa vie. Je Fai aimée trop 
d9 fias fur mwa dû sa vi. p le sme tro 

tard, c'est tout. » 
ta:r t se lu.» 

« Mais dites-moi, » lui demande Martial, « êtes-vous 

«ms dit rnwa, » lîfi dmâ:d marsjal t «et vu 

bien sûr que tout cela est fini et que vous n'aimez 
bje sy:r k 9 tu sla e fini e k vu neme 

plus Marie-Anne?» Comaux ne répond pas tout de 
fly mari a:n?» komo n refo fa tut- 

suite. Après quelques instants, il dit tout bas: «Je ne 

$i[it. afrs kelk -zëstâ, il di tu ba: «p n 

sais pas... Peut-être ... Voyez-vous, j'aimais Marie- 
se fa ... fcste:tr... vwaje vu , pms mari 

Anne telle qu'elle était ce premier soir. Quand je 

a:n tel ksi ete sa promje swa:r . kâ 5 
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pense à elle, je vois une jeune femme aux regards 
pâ:s a si, p vwa yn $cen fam o roga:r 

souriants, qui donne le bras à son mari. Il n'y avait 
surjâ, ki don h bra a sÔ mari. il njave 

qu'un homme au monde pour elle, c’était Henri. 
kœ -nom o mo:d pur el, sets -tari. 

Depuis le jour où elle est devenue la femme d'Henri, 
dopyi l $u:r u si s ârony la fam dâri , 

je ne me suis pas demandé une seule fois si je l'aimais ou 
p n mo stfi pa dmàde yn sœl fwa si 32 lerns u 

non. Et je crois que je ne connaîtrai jamais un amour tel 
no. e p krwa kpn konstre pms œ -namu:r tel 

que le leur. » « Qui sait, qui sait... D'autres aussi ont 
ko h lœ:r.» «ki se, ki se... do:tr osi 0 

connu un tel amour, » dit le docteur, mais André ne 
kony & tel a mu:r,» di l âoktce'.r, me âdre n 

l'entend pas et, après un court instant, il recommence: 
làtâ pa e, âpre -zcè ku:r esta, il rokomâ.'s : 

« Pauvre Marie-Anne 1 Après que son père lui a dit 

« po:vro mari a:nî âpre k so pç:r hfi a di 

qu'elle était belle, c'est la bonne des Bourdier, Kabila, 

kel de bel, se la bon de burdje, kabila, 

qui lui a dit avec un grand sourire: «Mam’selle Marie- 
ki h[i a di avek œ grâ suri:r: « mamzel mari 

Anne est bien jolie, ce soir. Kabila croit qu'un petit 

a:n e bje pli , $3 swa:r. kabila krwa kcê pii 

oiseau a chanté quelque chose de bien agréable à son 

-twazo a fâte kelko fo:z do bje -nagreabl a s5 


regarder 
un regard 

Marie-Anne re¬ 
garde Henri avec 
un regard souri¬ 
ant. 


tel 

telle 

un jeune homme 
tel qu’Henri 
une jeune fille tel¬ 
le que Marie-Anne 


entendre attendre 
entends attends 
entends attends 
entend attend 
entendons attendons 
entendez attendez 
entendent attendent 


être agréable = 
faire du plaisir 
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oreille, dans le jardin. Et Monsieur est un bien beau 
-nore.j, dâ l garde. e mosje a -tœ bjë bo 

jeune homme,» a-t-elle dit en regardant Henri. Je 
gcen om,» a -tel di a '/garda âri. p 

crois bien qu’à ce moment il aurait aimé être à cent 
krwa bjë ka s momâ il ors -terne e:tr a sâ 

kilomètres de tous ces gens et de leurs regards. Car 
kilomètre do tu se gâ e d lœr roga:r. kar 

la mère de Marie-Anne, qui n’avait entendu que les 
la ms:r do mari a:n, ki nava -tâtâdy k le 

tout haut -«—> tout derniers mots de Kabila, a dit tout haut: « Un bien 

üas demie mo d kabila, a di tu o: «ce bjë 

beau jeune homme, Kabila. » Comme tout cela n’était 
bo gœn om, kabila.'» kom tu sla nets 

vraiment pas agréable pour les pauvres jeunes gens, 
vrsma pa agreabh pur le pororo gœn pi, 

j’ai commencé à parler d’autre chose, et cinq minutes 

ge komo.se a parle do:iro fo:z, e sa tninyt 

plus tard, tout le monde avait oublié ce qu’avait dit la 

ply ia:r, m l md:d ave -tublie s kavs di la 

bonne. » 
bon. » 

Comaux s’arrête, et c’est le vieux docteur qui dit 

komo sarsi, e ss l vis doktce:r ki di 

alors: «Messieurs, je ne sais pas si vous pensez comme 

ah:r : «mesjo, go n se pa si vu pose kom 

moi, mais je crois que, même si Henri est mort si jeune, 

mwa, me p krwa ko, ms:m si âri s mo:r si gœn, 
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il a été plus heureux que bien d'autres, qui ont eu 

il a ete ply -zære k bje do:tr, ki o ~ty 

une vie plus longue, mais n'ont jamais aimé. Et 

yn v i ply 15 : g, me no $ams -zeme. & 

maintenant, puisque sa jeune femme vit, ne crois-tu 

mêtnâ, pyisk sa $cen fam vi, no krwa ty 

pas, Arthur, que M. Comaux peut lui dire que nous 

pa t avty:r , ko masje komo p 0 h[i di:r ko nu 

voulons tous qu'elle vienne à Villebourg et qu’elle y 
vulô tus ksi vjen a vilbu:r e ksi i 

reste?» «Oh, oui, oui! » lui répond Doumier. «Et je 

rest?» «o, wi , wi!v> h{i repo dumje. «e % 

veux qu'elle vienne avec ses deux enfants. Dites-le-lui, 
V0 kel vjen avsk se de -zâfà. dit la Iqi, 

M. Comaux! » 
mas je komo!» 

Comaux dit qu'il le fera, puis M. Doumier appelle 
komo di kil la fra, pt[i mas je dumje apel 

Amélie pour lui demander d'apporter les fruits. 
ameli pur h[i dmdde daporte le fryi. 


EXERCICE A. 

André a commencé à raconter quand — le — s’est 
assis à table. « Nous n'— ma tante que pour l'heure 
du dîner, » dit-il. Puis, il continue: « J’ai parlé avec 
Henri pendant un — instant, puis j'ai — à Marie- 
Anne qui était dans le jardin: «Voilà M. Dupont — 
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MOTS: 

l’amour 
un chant 
un intérêt 
Mademoiselle 
Mlle 

le monde 
un oiseau 
les oiseaux 
une place 
un regard 
un sourire 
la vie 
agréable 
amoureux (de) 
amoureuse (de) 
court 
seul 

souriant 
il m’est arrivé 
il t’est arrivé 
nous attendions 
changer 


je t’ai parlé! » Je lui ai dit également qu’elle était 
très jolie, et elle est — toute rouge. Mon oncle et Mar¬ 
tial parlaient de choses sans — pour moi. J’ai regardé 
par la fenêtre et j’ai vu que les jeunes gens se sont 

— la main. Puis, ils sont allés —’à la grille. Je 
n’— pas ce qu’ils se disaient, et comme je ne voulais 
pas les —, je ne suis pas descendu au jardin. 

Quand, plus tard, j’y suis descendu, j’ai vu ce que je 
n’avais — voir de la fenêtre. C’est que ma cousine 
était devenue — belle que —. «— une petite pro¬ 
menade! » nous a-t-elle dit. Soudain, dans un arbre, 
un — a commencé à chanter. Marie-Anne aimait 
beaucoup le — des oiseaux. Elle s’est arrêtée pour 
mieux Y —. Puis, elle a dit que c’était un chant d’— 
qu’ils chantaient. Et Henri m’a dit que si j’écoutais 
—, j’entendrais aussi de quoi ils chantaient. 

Rien ne semblait —, dans le jardin. Mais j’ai — 
pourquoi ma cousine était — belle, ce soir-là, et pour¬ 
quoi le jardin était — beau. L’amour de Marie-Anne 
avait tout changé. Quand Henri a commencé à parler 

— nouveau, il a parlé de livres qu’il avait — et de 
beaucoup d’autres choses. Il parlait comme si lui et 
Marie-Anne avaient été les seules personnes au —. » 


EXERCICE B. 

Que murmure le vieux Doumier, quand André lui 
raconte comment Henri a connu Marie-Anne? . .. 
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Quelle est la seule personne qui entend ce qu’il mur¬ 
mure? ... Et que lui répond tout bas cette personne? ... 
Combien de temps les deux amoureux auraient-ils pu 
rester dans le jardin si on ne les avait pas appelés? ... 
Qu’a crié Marie-Anne à sa mère quand sa mère l’a 
appelée? ... Qu’a dit alors Henri à la jeune fille et que 
lui a-t-il donné? ... Qu’est-ce qui avait changé Marie- 
Anne? ... Que dit son père quand elle entre dans la 
salle à manger? ... Qu’arrive-t-il à André, ce soir-là? 
... Pourquoi n’a-t-il jamais parlé de son amour? ... 
Que lui demande Martial quand il dit qu’il a été amou¬ 
reux de Marie-Anne? ... Pourquoi André ne se demande- 
t-il plus s’il aime Marie-Anne ou non, depuis qu’elle 
est devenue la femme d’Henri? . .. Qu’a dit Kabila 
quand elle a vu Marie-Anne, ce soir-là? ... 



EXERCICE C. 


bon 

bonne 

bien 

meilleur 

meilleure 

mieux 

le meilleur 

la meilleure 

le mieux 


Martial et Comaux aiment le café d’Amélie parce 
qu’il est —. Amélie aime faire le café, et elle le fait 
très —. Amélie aime lire les lettres de son maître, 
et ce n’est pas —, mais la vieille bonne de Doumier 
est une — personne; elle est une — personne que beau¬ 
coup d’autres bonnes. Elle a fait un — dîner pour 
M. Doumier et ses nouveaux amis, elle l’a fait —• que 
dans beaucoup de grands restaurants. << Quand on ne 
se sent pas —, » dit M. Fournier, « la — chose est de 


chanter 
je comprenais 
il a compris 
crier 
déranger 
il est devenu 
ils se disent 
entendre 
j’entendais 
vous entendiez 
vous entendrez 
il a entendu 
faisons ! 
elle est finie 
il a lu 
murmurer 
il a pu 

recommencer 
il a souri 
il a vécu 
il voyait 
tel 
telle 

tout haut 
toute rouge 
mieux 
si 

bien d’autres 
bien sûr 
de nouveau 
en ville 

ils se sont donné 
la main 
parler bas 
personne ne... 
plus... que 
jamais 
ou non 
rien ne... 
quelque chose 
de nouveau 
sans rien dire 
tout de suite- 
tout le monde 


415 



Chapitre vingt-cinq (25). 


boire un verre de — cognac. » Et il dit que le cognac 
du Café de France est le — cognac de la ville. Aucun 
autre café de Villebourg n’a de — cognac. Martial, 
lui, pense que le — est de manger un — dîner. 

attendre 

a attendu attendait 

attend attendra 

Mme Bourdier était en ville, mais sa famille Y — 
pour l’heure du dîner. «Ma cousine est dans le jar¬ 
din, je crois qu’elle vous —, » a dit André à Henri. 
Marie-Anne n — pas — longtemps, Henri est descendu 
tout de suite au jardin. «Vous savez que les femmes 
n’aiment pas —a-t-il dit à Comaux. «Oh, elle vous 
— bien un peul » lui avait dit M. Bourdier, mais Henri 
ne Ta pas entendu. 

j’attends nous attendons 

tu attends vous attendez 

il attend ils attendent 

« Qui-vous ce soir, M. Bourdier? » avait demandé 

un ami, et M. Bourdier avait répondu: «J’— un jeune 
Français, un ami de mon neveu. » « Tu Y — ce soir, 

papa? » avait demandé Marie-Anne. « Cela m’intéresse 
de le voir, André m’a beaucoup parlé de lui. » C’est 
pour cela que Marie-Anne, ce soir, — Henri. A huit 
heures, M. Bourdier a demandé: « Pourquoi ne dînons- 

nous pas? Qui-nous?» «On — ma tante,» lui a 

répondu André. « Oh, pardon, c’est vrai, elle est en 
ville. » Chez les Bourdier, si une personne n’est pas 
là à l’heure des repas, les autres Y — toujours. 
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RESUME (1) 

Nous les avons vus. Nous leur avons demandé... 
Nous nous sommes vus. Nous nous sommes demandé .. . 

Dans la phrase: « Nous nous sommes vus ce matin, » 
on a la forme vus avec Dans la phrase: « Nous : 
nous sommes demandé si c’était vrai, » on a la forme 
demandé sans -s. Pourquoi? Pourquoi n’a-t-on pas 
la forme «demandés», avec -s, comme vus? Voyons 
un peu. 

Que dit la première phrase? Elle dit que « le§_gens.. 
que nous avons vus ce matin, c’est nous ». Et que 
dit la deuxième phrase? Elle dit que «les gens à gui 
nous avons demandé si c’était vrai, c’est nous ». Nous 
voyons que c’est seulement quand «nous nous sommes 
(demandé) » dit la même chose que « nous avons (de¬ 
mandé) à nous-mêmes » que la deuxième partie du passé 
composé reste la même qu’au masculin singulier: de¬ 
mandé (sans -s). 

Vous les avez connus. Vous leur avez dit... 

Vous vous êtes connus. Vous vous êtes dit.. 

Dans la phrase: «Vous vous êtes connus à Paris,» 
connus est écrit avec -s. Dans la phrase: «Vous vous 
êtes dit que c’était bien, » dit est écrit sans - s. La 
première phrase dit que « les gens que vous avez 
connus à Paris, c’est vous». La deuxième phrase dit 
que « les gens à qui vous avez dit que c’était bien, c’est 
vous ». Et c’est seulement quand « vous vous êtes (dit) » 


Deux hommes: 

« Nous nous som¬ 
mes vus. » 

Deux femmes: 

« Nous nous som¬ 
mes vues. » 


A deux hommes: 
«Vous vous êtes 
connus. » 

A deux femmes: 
«Vous vous êtes 
connues. » 


417 



Chapitre vingt-cinq (25), 


De deux hommes: 
« Ils se sont quit¬ 
tés. » 

De deux femmes: 
a Elles se sont 
quittées. > 


dit la même chose que « vous avez (dit) à vous-mêmes » 
que la deuxième partie du passé composé reste la même 
qu’au masculin singulier: dit (sans -s). 

Ils les ont quittés. Ils leur ont donné ... 

Ils se sont quittés. Ils se sont donné . . . 

Dans les deux phrases: «Ils se sont quittés à dix 
heures » et « Ils se sont donné la main, » nous voyons 
que c’est seulement quand «ils se sont (donné)» dit 
la même chose que «ils ont (donné) à eux-mêmes» 
que la deuxième partie du passé composé reste la 
même qu’au masculin singulier: donné (sans -s). 

Nous pouvons dire que dans les phrases: «Nous nous 
sommes,., », «Vous vous êtes... », « Ils (elles) se 

sont... », la deuxième partie du passé composé reste 
toujours la même qu’au masculin singulier (sans - e, 
-s ou -es) si les mots: «nous nous sommes...», «vous 
vous êtes... », « ils (elles) se sont...» disent la même 
chose que « nous avons ... à nous-mêmes », « vous 
avez ... à vous-mêmes » et « ils (elles) ont ... à eux 
(elles)-mêmes. » 


EXERCICE I 

Henri et Marie-Anne se sont rencontr— chez les 
Bourdier. Quand ils se sont v—, ils se sont donn— 
la main et se sont di— bonjour. Henri et Marie-Anne: 
« Quand nous nous sommes v—, nous nous sommes 
sour— et nous nous sommes pri— la main. Nous nous 
sommes pari— longtemps. » 
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M. Doumier, à André: « Comment vous êtes-vous 
conn—, Henri et vous? Quand vous êtes-vous quitt—, 
le premier soir? » Quand M. Fournier et son voisin 
M. Doumier se sont rencontr—, ils se sont salu—, puis 
ils se sont demand—: « Comment allez-vous? » et se 
sont répond— en même temps: «Très bien, merci! » 


RÉSUMÉ (2) 

Nous avons vu plus d’une fois, dans les chapitres 
21 à 25 , que les formes d’un verbe étaient « comme » 
celles d’un autre verbe, par exemple que les formes 
du verbe entendre étaient « comme » les formes du ver¬ 
be attendre . Les verbes attendre et entendre sont 
deux verbes de la même «famille». Nous connaissons 
un troisième verbe de cette famille, c’est le verbe 
répondre. 

Pourquoi disons-nous que ces verbes sont une fa¬ 
mille? Parce que, dans chacune des formes de ces 
trois verbes, la deuxième partie est la même d’un 
verbe à l’autre, et la première partie seulement est 
différente. Par exemple: attendait, entendait et ré¬ 
pondait, ou attendons, entendons et répondons. 

Quand nous avons toutes les formes d’un verbe d’une fa¬ 
mille, et une forme seulement d’un autre verbe de la 
même famille, nous pouvons trouver toutes les autres 
formes de ce deuxième verbe. Prenons un exemple! Si 
nous avons toutes les formes du verbe attendre: attendre, 
a attendu, attend, attendait, attendra, et si nous avons 
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une forme de deux autres verbes de la même famille: 
répondra et a entendu, quelles sont les autres formes 
de ces deux verbes? Voyons: 

attendre a attendu attend attendait attendra 

répondre a répondu répond répondait répondra 

entendre a entendu entend entendait entendra 

Nous appelons cette famille de verbes la famille d’at¬ 
tendre. 


EXERCICE II 

André a dit à M. Doumier qu’il répon— à ses questions, 
et il a répon— à toutes les questions que M. Doumier 
lui a posées, mais à cette question-ci il ne répon— 
pas. Il ne sait pas s’il peut répon—. «Si je vous 
répon—, ce que je dirais ne serait peut-être pas vrai,» 
dit-il. 


Quand on est dans le wagon d’un train, c’est souvent 
difficile d’enten— ce que disent les autres personnes. 
Si l’on ne parle pas assez haut, celui à qui vous 
parlez n’enten— pas. « Je vous demande pardon, » 
dit-il alors, «je n’ai pas enten— ce que vous avez dit; 
si vous le dites encore une fois, je l’enten— peut-être 
mieux. » Et peut-être, s’il est vieux, le monsieur dira 
qu’il enten— mieux quand il était jeune. 
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Vingt-sixième (26e) chapitre. 


L’AMOUR D’HENRI 

Quand tout le monde a fini de dîner, M. Doumier 

ka tu l mo:d a fini <h dine, mgsje dumje 

dit: ' « Maintenant, Messieurs, je crois que nous allons 
di\ «mëtnà, mesje, p krwa k nu -zaïo 

fumer un cigare. Mais d’abord nous allons demander 

fyme œ $iga:r. me dabo:r nu -zalo dmâde 

à Amélie de nous faire une tasse de café. » « Bonne 

a àmeli dg nu fer/ yn ta:s dg kafe . » «bon 

idée,» dit le docteur Passavant. «Amélie!» appelle 

ide t » di l doktce:r pasava. «ameli!» apel 


M. 

Doumier, « vous nous 

ferez 

une 

tasse de votre 

'mzsje dumjej «vu nu 

fre 

yn 

ta:s dg votrg 

bon 

café, n’est-ce pas?» 

« Bien, 

M. 

Doumier. Et 

bo 

kafe, nés pa?» 

« hjë. 

mgsje 

dumje. e 


où le prendrez-vous? » « Nous le prendrons au salon, » 
u l pradre vu?» «nu l prâdro o salv,» 


lui répond son maître, et tout le monde sort de la salle 
hfi repo $o me:ty> e iu l m5:d so:r dg la sal 

à manger. Dans le salon, on s'assied dans de bons 

a mâ$e. dâ l salo, 5 sas je dâ d bd 

fauteuils, puis M. Doumier demande: « Cigare ou 
foice:j } pyi mes je dumje dmâ:d: «siga:r u 

cigarette, Messieurs?» «Cigare,» répond le docteur. 
sigaret , mesje?» « siga:r f » y&pô l âoktce:r . 
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un briquet 


remercier = dire 
merci 


une cafetière 



un plateau 
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«Cigarette, s’il vous plaît, M. Doumier,» répondent 
«sigarei, s'il vu pis, mas je dumje,» repo:d 

André Comaux et son ami. 
adre komo e so -nami. 

Quand chacun a pris un cigare ou une cigarette, 
ka fakœ a pri œ siga:r u yn sigaret, 

M. Doumier prend un très beau briquet, cadeau 
masje dumje prâ cé tre bo brike, kado 

d’anniversaire de sa fille, et demande: «Puis-je vous 
daniverse:r da sa fi:j, e dmâ:d : «p^i'o vu 

donner du feu, Messieurs? » « Merci, » lui répond le 

done dy je, r/iesjû?» «mersi, » Iqi repo l 

docteur. André et M. Martial, qui ont déjà allumé 

doktœ:r . àdre e masje marsjal, ki 5 de$a alyme 

leurs cigarettes avec leurs propres briquets, répondent: 
lœr sigarei avsk lœr propre brike, repo:d: 

« Nous vous remercions, M. Doumier, mais c’est déjà 
«nu vu rtmersjo, mvsje dumje , me se de% a 

fait. » 

/s.» 

Quand tout le monde a allumé sa cigarette ou son 
kâ tu l mo:d a alyme sa sigaret u sd 

cigare, Amélie entre avec un grand plateau sur lequel 
siga:r, ameli d:ir avsk œ grâ plato syr hkel 

elle a mis tout ce qui est nécessaire pour le café. Le 

el a mi tu s ki e nesese:r pur h kafe. h 

café est dans une très belle cafetière. Elle a appartenu 
kafe e dë -zyn tre bel kaftje:r. el a afartvny 





Vingt-sixième (26e) chapitre* 


à la grand-mère, puis à la mère de Mme Doumier, 

a la grâms:r, pi{i a la r/ia:r dz madam dumje, 

et on dit qu’elle a appartenu à Napoléon III. Napoléon 
e o di ksi a apar/tzny a napoled trwa. napoled 

III n’était pas aussi grand que Napoléon I er , mais, 
trwa nets pa osi grâ k napoled przmje, ma, 

comme dit toujours le docteur Passavant, pour une 

kom di tu$u:r h doktce:r pasavâ , pur yn 

cafetière, c’est assez d’avoir appartenu au « petit » 

kaftjcir, sa -tase davwa:r aparteny o «pti» 

Napoléon. Quand elle a mis la cafetière sur la table 

napoled. kâ -tel a mi la kaftjsr/ syr la tabl 

et placé une tasse et une soucoupe devant chaque 

s plase yn ta:s e yn sukup dzvâ fak 

personne, Amélie dit: «Voilà, M. Doumier! J’espère 

per son, ameli di : « vwala, mzsj 0 dumje! $e$pe:r 

que le café sera bon, aujourd’hui. » « Je n’en doute 

ko l kafe $7 a bd, ogurdifi.» «32 nâ dut 

pas, Amélie. Votre café est toujours très bon. Ma 

pa, ameli. voir 9 kafe e tu$u:r tre bo. ma 

femme disait que c’était le meilleur café de Ville- 

fam dize k sets l mejœ.r kafe d vil- 

bourg, » lui répond son maître avec un sourire. 

bu:r,» l'ifi repd $5 ms:tr avek œ suri:/. 

Amélie ne dit rien, mais elle sort du salon en souriant. 

ameli n di rje, me el so:r dy sais â surjâ. 

«Elle est toujours ainsi,» dit M. Doumier quand 

«el e tu$u:r esi,» di r/izsw dumje kâ 


appartenir tenir 
a appartenu a tenn 
appartient tient 
appartenait tenait 
appartiendra tiendra 

Napoléon I er 
(premier) 

Napoléon III 
(trois) 

placer = poser 



une soucoupe 


je n'en doute pas 
= j'en suis sûr 


ainsi — comme 
cela 
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il m’écoute o: il 
écoute ce que je 
dis 


il nous faut... = 
nous avons besoin 
de... 


il peut 
il pourra 


délicieux o: très 
bon à boire 


content = heu¬ 
reux 


voir 
a vu 
voit 
voyait 
verra 


elle est sortie. « Amélie ne me remercie jamais, mais 
-tel s sorti. «ameli n mo r mer/si %ams, me 

avez-vous vu le sourire avec lequel elle m’a écouté? 
ave vu vy l suri:? avek lokel si ma ekute? 

Et vous allez voir que dans cinq ou dix minutes, elle 
e vu -zale vwa:r ko dd si -ku di minyt , si 

va venir nous demander s'il ne nous faut pas quelque 
va mi:r nu dmâde sil no nu fo pa kslko 

chose. Elle sait très bien qu’il ne nous faut rien, mais 

Jo:z. si se 1rs bjs kil no nu fo rjê, ms 

quand elle reviendra je pourrai lui dire encore une 
kà -tel rovjsdra 7p pure tyi di:r âko:r yn 

fois que je trouve son café très, très bon et que vous 
fwa ko 3 iru:v $o kafe ire , tre bo e ko vu 

aussi le trouvez délicieux. Car il est délicieux, ne 

osi l truve delisjo. kar il e delisj 0 t no 

trouvez-vous pas?* «Oh, oui,* disent André et M. 
truve vu pa?» «o, wi t » di:z àdre emosje 

Martial. « Nous n’avons jamais bu un meilleur café* 
marsjal . «nu navo %ame by ce mejœir kafe , 

même pas en Afrique, et on fait un bon café à Casa- 

me:m pa à -nafrik, e 5 fe & bo kafe a kaza- 

blanca. » «Vous verrez combien elle sera contente, 
blâka. » «vu vere kobje el sora kotâ:t, 

quand je vais le lui dire. Je crois même qu’elle sera 
ko. 3 vs U lyi di:r . 3 ? krwa me:r/t ksi sora 

si contente que je pourrai lui demander de préparer 
si koéa:t ko 3 pure Ufi dmâde d préparé 
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les chambres d’amis pour cette nuit. » « Mais non, M. 

le ja:br3 dami pur set ni[i.» «me no, mas je 

Doumier,» lui disent les deux Parisiens, «ce n’est pas 
dumje,» h[i âi:z le parizjê, «s ne pa 

nécessaire. Nous pouvons très bien aller à l’hôtel. » 

ne$ese:r . nu puvo tre bji ale a lotel. » 

«Mais vous n’y pensez pas! Nous avons deux très 

«me vu ni pâse pal nu -zavo ds ire 

belles chambres d’amis dont les fenêtres donnent sur 

bel Jâ:b'/9 dami do le fne:tro don syr 

la plus belle partie du jardin, et vous parlez d’aller 

la ply bel parti dy $arde, e vu parle dale 

à l’hôtel! Je vous le répète: j’espère bien que vous 
a lotel! p vu l repet\ $espe:r bje k vu 

n’y pensez pas. » « Cher M. Doumier, si vous voulez 

ni pase pa . » «fe:r mosjœ dumje, si vu vule 

absolument que nous restions, nous acceptons avec 

a bsolymâ k nu restjô, nu -zakseptb avek 

grand plaisir. Et si Amélie accepte aussi, vous allez 

grâ plezi:r. e si ameli . aksept osi, vu -zale 

pouvoir lui dire qu’elle n’est pas une femme, mais un 
puvwarr li[i di:r kel ne pa yn fam , me æ 

ange. » A ce moment, Amélie entre. 

-nâ:p» a s momâ, ameli â:tr. 

«Je suis venue voir s’il ne vous faut pas quelque 

«p si{i vny vwa:r sil no vu fo pa kelko 

chose, » dit-elle. « Non, Amélie, je vous remercie,» lui 
jo:z,» di -tel. «no, amdi , p vu rmersi,» h[i 


chambre d’amis = 
chambre pour les 
amis 


vous n’y pensez 
pas = vous ne 
pensez pas à cela 


les fenêtres don¬ 
nent sur le jardin 
= on voit le jar¬ 
din par les fenê¬ 
tres 


répéter 
a répété 
répète 


absolument o: 
vraiment 

accepter = dire 
oui \di:ro wï\ 

pouvoir 
a pu 
peut 
pouvait 
pourra 



un ange 
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répond le vieux Doumier, « mais ces messieurs me 
refo l vÎ0 durai e, «ras se mesj 0 mo 

prier o: demander prient de vous dire qu’ils n’ont jamais bu un café 
fri d vu di:r kil no $aras by œ kafe 

aussi délicieux que celui que vous nous avez fait ce 
osi delisie k sofyi k vu nu -zave fe so 

soir, » « Jamais, Amélie, » dit M. Martial, « même 

swa:r.» «$a me, ameli, » di m9sj0 raarsjal, «me:m 

pas en Afrique. > Amélie ne remercie pas, mais le 

fa d. -nafrik.» ameli n rorner si fa, me l 

sourire avec lequel elle écoute ces choses, si agréables 
surir/ avek loksl el ekut se fo:z , si agreabl 

à entendre pour les oreilles d’une vieille bonne, montre 
a âiâ;dro fur le -zoreij dyn vje:j bon, mo:tro 

qu’elle est encore plus contente que la première fois. 
ksi s 4âko:r fly kotdr.t ko la promje:r fwa. 

«Chère Amélie,» lui dit alors son maître, «j’ai prié 
«fer/ ameli, » h[i di alor/ so me:tr, «$e frie 

ces messieurs de rester ici cette nuit, au lieu d’aller 
se mesj 0 d reste isi set nqi, g Ije date 

à l’hôtel. Vous pourriez peut-être préparer les chambres 
a lot si. vu fur je fœle:iro préparé le fâ.'bro 

qu’en dites-vous o: d’amis ... Qu’en dites-vous? » Et elle répond: « Aller 
de e cela nSeZ V0US dar/ii ... kü dit vu?» e el refo : « ale 

à l’hôtel? Mais j’espère bien qu’ils n’y pensent pas? 
a hiel ? me $espe:r oje kil ni fa:s fa? 

Puisque nous avons deux chambres d’amis qui donnent 
ptfisk nu -zavo dû fâ:bro dami ki don 
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sur le jardin. Et puis, il n’y a pas un seul bon hôtel 

syr h çarde. e fii{i, il nia fia œ sœl bon oiel 

à Villebourg, vous le savez bien. Vous pourriez aussi 
a vilbu:r, vu l sa ve b je. vu fizirje osi 

bien rentrer à Paris, Messieurs, que de passer la nuit 

bjë rcUr/e a pari, mesjo, ko d fiase la nqi 

dans un de ces hôtels! Je vais vous préparer vos 
dâ -zcz d se - zotel! $o ve vu préparé vo 

chambres tout à l’heure, vous pourrez y monter quand 
fâ:bro Pu -ta lœ:r y vu pure i m'ôte k& 

vous aurez fini votre café. » « Amélie, vous êtes un 

vu -zore fini voiro kafe.» «ameli, vu -zst œ 

ange! » lui disent les deux amis en même temps. 

-nâ:$!» Iqi di:z le do -zami â me:m ta. 

Amélie ne répond rien, et ne remercie pas, mais sort 
ameli n refiô rie, e n vomersi fia, me so:r 

en se disant: «A l’hôtel ! Quelle idée! Ces Parisiens, 
â s dizâ: «a lotsl! kel idef se parizje , 

ce ne sont pas des gens comme les autres. » 
so n fia de $a kom le -zo:tr. » 

«Vous avez entendu, Messieurs,» dit le vieux Doumier 
«vu -zave âtâdy, mesje, » di l vjo dtmije 

en souriant, quand la bonne est sortie, « non seulement 
â surjà, kâ la bon e sorti, «no sœlmâ 

Amélie accepte, mais elle veut absolument que vous 

ameli aksefit, me el vo absolymâ k vu 

restiez. Je vous promets, Messieurs, que vous passerez 

restje. %o vu firome , mesjo, ko vu fiasre 


tout à l’heure o: 
dans quelques in¬ 
stants 


non seulement = 
pas seulement 


vous passerez des 
jours agréables = 
vous aurez des 
jours agréables 
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promettre mettre 
promets mets 
promets mets 
promet met 
promettons mettons 
promettez mettez 
promettent mettent 


lequel 

laquelle 

un jour, pendant 
lequel... 

une soirée, pen¬ 
dant laquelle... 


à Villebourg des jours très agréables. » « Nous n'en 
a vilbu:r de $u:r ire -zagreabl. » «nu nu 

doutons pas, cher M. Doumier, car nous y avons 

dutd pa, fe:r mosja dumje, kar nu -zi avd 

déjà passé une très belle soirée.» «Merci, Messieurs, 
de$a pase yn ire bel sware.» «mer si, mesja, 

et maintenant, si vous n'êtes pas trop fatigués, je vais 

e mstnà, si vu net pa tro fatige , 5 ? ve 

vous prier de me raconter ce qui est arrivé après 

vu prie do m rakdie s ki e -tarive âpre 

cette première soirée dont nous a parlé M. Comaux. » 
set premier/ sware dd nu -za parle mosje kor/io.» 

«Mais avec plaisir,» dit André, «je ne suis absolument 
«me avek plezi:r t » di cidre , «32 n si[i absolymà 

pas fatigué. » 
pa fatige.» 

Il prend une cigarette, le vieux Doumier lui donne 

il pm yn sigarei, h via dumje li{i don 

du feu, tout le monde s'assied encore mieux dans les 
dy fa, tu l mo:d s as je âko:r mja dà le 

bons fauteuils du salon, et André commence à raconter. 
bd fotce:j dy sald , e adre komâ:s a rakdte. 

«Après cette première soirée, pendant laquelle Henri 
«âpre set promjeir sware, pâdâ lakel ari 

et ma belle cousine ont compris qu'ils étaient faits l'un 
e ma bel kuzin d kdpri kil -zete fe lœ 

pour l'autre, Henri est venu presque tous les jours 

pur lo:tr, dri s vny presk tu le $u:r 
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chez mon oncle. Au bout d’une semaine — c’est Marie- 

fe mô -no: kl. o bu dyn sor/ien — se mari 

Anne qui me Ta raconté plus tard — Henri a fait le 

a:n ki m la rabote ply ta:r - âri a fa l 

premier pas: il lui a dit qu’il l’aimait. Elle le savait 

pror/ije pa: il li{i a di kil ieme. el h s ave 

très bien, il est vrai, mais c’était autre chose de ren¬ 
dre bjëy il s vre, me sete -to.'tro fo:z do lâ- 

tendre. Bien entendu, Marie-Anne lui a dit aussi qu’elle 

ia:dr. bjê -nâtddy, mari a:n tyi a di osi kel 

l’aimait. Elle n’avait même pas besoin de le dire, cela 

lame. el nave ms:m pa bozwe do l di:r t sla 

se voyait à chaque mot qu’elle disait, à tout ce qu’elle 

5 vwaje a Jak mo kel dize } a tu s kel 

faisait Tout le monde savait combien elle était amou- 

foze. tu l mo:d save kôbje el ete -tarnu- 

reuse de votre fils. Elle était non seulement très 

70: z do voir? fis. el ete no sœlmâ ira 

amoureuse, elle était follement amoureuse d’Henri. 

-zar/iu? 0 :z } el ete folmd -iamur0:z dari. 

S’il lui avait demandé de partir avec lui pour l’Austra- 

sil lui ave drnâde d partir/ avek h{i pur lostra- 

lie, la Chine, l’Alaska, pour n’importe quel pays du 

li, la fin , lalaska, pur nsport kel peji d,y 

monde, elle aurait accepté. Et je suis sûr qu’elle 

mo:d f el ore -taksepie. e si{i sy:r kel 

aurait accepté avec joie. Vous auriez pu lui demander 

ore -iàks&pte avek %wa. vu -zorje py h[i dmoAe 


au bout de o: 
après 


il sait 
il savait 


bien entendu, 
Marie-Anne ... — 
on comprend bien 
que Marie-Anne 



la Chine et l’Aîaska 


follement amou¬ 
reux o: si amou¬ 
reux que Ton ne 
sait pas ce que 
ron fait 

la joie = le plaisir 

vous auriez o: on 
aurait 
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de faire n'importe quoi pour Henri, elle l'aurait fait 

d je:? nepr/i kwa pur a ri, el lors je 

tout de suite. Mais lui aussi, vous savez, aurait fait 
UUsyil. m s h[i osi, vu save, ors je 

n’importe quoi pour sa Marie-Anne. Il était tout aus- 

nÏÏporl kwa pur sa mari a:n. il &te lu -/«- 

si amoureux de Marie-Anne que Marie-Anne était 
si amur& d mari a:n kd mari a:n ete 

amoureuse de lui. Il ne vivait que pour elle, il ne 

-iamuro :z d 9 lyi . il no vive k pur el , il no 

auprès de o: avec vivait que pendant les heures qu’il passait auprès de 
vive k pâdâ le -zœ:r kil pase opre d 

celle qu'il aimait. Il l’appelait son ange, et sa plus 

sel kil 8TA8. il tapie so -nu:?,, a sa ply 

grande joie était de la regarder parler, sourire, aller 
grâ:d ?wa ele d la rgarde parle, suri:?, ale 

et venir dans la maison. Lui aussi aurait donné n’im- 
c vnï:r dû la mszo. lyi osi ors donc no¬ 
te reste = ce qui porte quoi pour pouvoir passer le reste de sa vie auprès 

reste porc kwa pur puvwa:? pase l rest do sa vi opre 

d'elle, je n’en doute pas. En un mot, ils étaient aussi 

del, ?o na dut pa . a -nœ rno, il -zets -losi 

amoureux l’un de l'autre que deux jeunes gens peuvent 
amure lœ d lo:iro kd do ?œn ?â pœ:v 

l'être. Et je crois que nous autres, qui n'avons pas 

ls:ir. e ?o krwa k nu -zo:tr, ki navo pa 

aimé comme eux...» 
eme kom 0 ... » 
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Ici. le docteur Passavant arrête André d'un geste de 

isi, h doktœ:r pasuvâ aret cuire dœ psi do 

la main. «Mon jeune ami,» lui dit-il, «c’est de vous- 
la me. «ma pvn ami, » h(i di -lil, «se d vu- 

même que vous parlez, je pense, car je crois bien 
me:m ko vu parle, p pâ:s , leur p krwa b je 

qu’il y a une personne parmi nous qui a aimé tout 
kil j;i yn per son parmi nu ki a a ne tu 

aussi... follement — puisque vous avez vous-même 

-, losi ... fohnâ -- pi/isk vu -zûvc vuvu::m 

employé ce mot — qu’Henri et Marie-Anne. Une 

âplwajc s mo - kàri e mari a:n . yn 

autre fois, si vous restez assez longtemps parmi nous, 
O'.iro jwa, si vu reste ase Lotâ parmi nu, 

je vous promets de vous raconter une belle histoire 
p vu prome. d vu rabote yn bel islwa:r 

d’amour. Mais je vous demande pardon de vous avoir 

damu:r . me $ vu dmd;d par do d vu -z aviva;/ 

interrompu. Je vous prie de continuer. Je ne dirai 
êteropy. p vu pri d kotintfs. p n dire 

plus rien. » 
ply rje. » 

M. Doumier n’a rien dit quand son ami le docteur a 
mvsjê dura je nu rje. di kd so -nami l âoktœrr a 

interrompu André, il a seulement fait un petit geste 
ëteropy âdre , il a sœlrnâ fs <2 pti psi 

de la main et a regardé Passavant en souriant à quel- 
do la me e a y garde pasavà à surjâ a kel- 


parmi =■-• entre 


interrompu = ar¬ 
rêté 


à o: en pensant à 
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que beau souvenir. André comprend que ce souvenir 
ko go suvnir/. âdre koprâ ko $9 suvni:r 

est celui d’une grande joie passée, tout aussi grande 
e sotyi dyn grâ:d $&a pase, tu -tosi grâ:d 

et belle que l’amour d’Henri et de Marie-Anne. « Mais 
e bel ko lamu:r dâri e d mari a:n. «me 


qui cela peut-il 
être = qui est-ce 
que ceia peut être 


ce grand amoureux dont parle le docteur, qui cela 
S 9 grâ -tamur# do pari I9 doküzir, ki sla 

peut-il être? » se dit-il. « Est-ce peut-être le vieux 

p0 -iü e:tr?» so di -HL «es pœteitro h vjo 


Doumier? Ou le docteur lui-même? Le docteur? Je 
dumje? u l doktœ:r h[ims:m ? h doktœ:r? 5 9 


ne vois pas très bien le docteur comme un homme 
n vwa pu ire bje l doktœrr kom ce -nom 


follement amoureux d’une femme, même très belle. 
folmâ -iamvs/0 dyn farn , me:m ire bel. 


M. Doumier alors? Oui, cela pourrait bien être lui. 
mosjo dumje alo;r? wi, sla pure bje e:iro tyi. 


Je crois que l’histoire à laquelle pense le docteur est 
p krwa k listw &:7 a lakel pâ:s h doktœ:r e 


celle du vieux Doumier. Je vais le demander au 
sel dy vjo dumje. p ve l domade 0 

docteur tout à l’heure, si nous sommes seuls un instant. 
dokiœ:? tu -ta lœ:r, si nu som sœl œ -nesta . 


Nous allons voir. » Et André continue son histoire: 
nu -zalo vwa:r. » e âdre kotiny so -nistwa:r : 


« Quand vous m’avez interrompu, cher docteur, » dit-il 
«ko, vu mave êterôpy , Js:r doktœ:r t » di -til 
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en souriant, « je disais qu’au bout d’une semaine Henri 
O, surja, «$o dize ko bu dy?i somsn âri 

avait dit à Marie-Anne qu’il Faimait et qu’elle lui 
ave di a mari a:n kil lame e kel h/i 


avait répondu qu’elle aussi Faimait. Après ce jour-là, 
ave repody kel osi terme, âpre so %u:r la f 


bien entendu, il est revenu encore plus souvent chez 
bjc -nâtâdy, il e rovny àko:r ply suvâ fe 

mon oncle et ma tante. N’importe quel autre jeune 
mo -no: kl e ma iâ:t. ne port kel o:tro zœn 

homme aurait maintenant demandé à celle qu’il aimait, 
om ors metnâ dmàde a sel kil sms, 


d’être sa femme. C’est aussi ce qu’a fait Henri, mais 
de:iro sa far/i. se -iosi s ka fe âri , ms 

au lieu de le lui demander le même jour, il ne Fa fait 
q iis d h lv L i dmade l me:m zu:r, il no la fe 

que quelques jours plus tard. Pourquoi, si vraiment 
ko keik $u:r ply ta:?, purkzva, si vrema¬ 

il était amoureux? Eh bien, parce qu’il voulait donner 
il ets -tamuro ? e bjë, pars kil vide done 


U- lui demander o: 
lui demander 
d'être sa femme 


à Marie-Anne le temps de penser à ce qu’elle lui avait 
a mari a:n h ta d pase a $ kel hfi ave 


dit. «Il est si facile de dire oui.» me disait-il, «mais 
di. « il e si fasil do di:ro wi ,» mo dize -Hl, «me 

cela veut dire que F on accepte de passer le reste de 
sla v0 di:r ko lo -naksept do pase l resi do 

sa vie auprès d’un homme que, quelques jours avant, 
sa vi opre dœ -nom ko , kdk %u:r avâ f 
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connaître 
a connu 
connaît 
connaissait 
connaîtra 


on ne connaissait même pas. Et c’est long, toute une 
o n konsse ?ne:m fia . e sa lo, tut yn 

vie! » Ainsi, ce n'est que trois semaines plus tard, je 
vil» ësi, s ne ko trwa $mm fily ta:?, 52 

crois, que Marie-Anne et Henri se sont promis de ne 
te, ko mari a:n e â?i so so firomi do n 

plus jamais se quitter. Et au bout de deux mois, ils 
fily $ama s kite. e 0 bu do da mwa, il 

étaient mari et femme. » 

-zeis mari e fam.» 

André s'arrête un instant, prend une cigarette, remer- 
âdre sarai cë - nsstâ, prâ yn sigaret, remer¬ 

cie M. Doumier qui veut lui donner du feu, en disant 
si mosja dur/ma ki va tyi dr/te dy fa, â dizà 

qu’il préfère l’allumer lui-même, puis continue: 
kil firefs:? lalyme tyims:rn, fi'tyi kotiny : 

« Il m'est impossible de vous dire la joie avec laquelle 

«ü ms -tsfiosibh do vu di:r la %wa avak lakel 

Marie-Anne racontait à tous ses amis qu’elle n’était 
mari a:n rakots a tu se -zami kel neie 

plus Mlle Bourdier, mais Mme Doumier. Et 
fily madmwazsl burdje , ms madam dumje. e 

puis, même si elle n’avait dit à personne combien 
fiyi, ma:m si si nave di a fisrson kobjê 

elle était contente, tout le monde l’aurait deviné, car 

si aie kôid:t, tu l mo:d lors dvine, kar 
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sla s vwaja a sô suri:?, 0 fiti %est car a 
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qu’elle faisait, et cela se voyait à ce qu’elle pouvait 
kel fize, e sla $ vwaje a s hei puve 

parfois rester de longues minutes à regarder une fleur, 
parfwa reste di lô:g minyi a rgarde yn flœ:r, 

un enfant, un jeune animal sans rien entendre, pleine 
œ - nâfà, ce %œn animal sa rje -natà:dr } plen 

de ses pensées heureuses. Et même ceux qui ne 
di se pâse œr0:z . t me:m S0 ki n 

connaissaient pas Henri, se disaient, après avoir entendu 
koness pa âri, si dizs, âpre -zavwarr âiâdy 

Marie-Anne parler du meilleur mari du monde, que 
mari a:n parle dy mejœ:r mari dy mo:d, ki 

ces jeunes gens étaient faits l’un pour l’autre. Nous 
se %œn jâ de fs lœ pur lo:tr . nu 


autres hommes, nous pouvons parfois ne pas montrer 
-zo:in -zom, nu puvo parfwa ni fa moire 

ce que nous sentons, mais les femmes, elles ne peuvent 
$ ko nu $àto } ms le fam, si ni pce:v 


nous pouvons ne 
pas montrer o: il 
nous est possible 
de ne pas montrer 


pas ne pas le montrer; quand une femme est heureuse, 
pa ni pa l moire; ka -tyn fam s -tœr 0 :z } 

cela se voit. Même des gens qui, une minute avant, 
sla s vwa. ms:m de %à ki, yn minyi avâ, 

ne la connaissaient pas, ne l’avaient jamais vue, sentent 
ni la koness pa, ni lave ja me vy, sâ:t 

à chaque mot qu’elle dit, à chacun de ses sourires, 

a fak mo kel di , a fakcé d se suri:r, 

à chacun de ses gestes que cette femme aime et est aimée, 
a fakœ d se %sst ki set fam s:m e & -terne. 


sentir 
je sens 
tu sens 
il sent 
nous sentons 
vous sentez 
ils sentent 

partir 
je pars 
tu pars 
il part 
nous partons 
vous partez 
ils partent 
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Mais je crois que j’ai employé le verbe «aimer» plus 
me p krzva ko p âplwaje l vsrb «eme» ply 

de cent fois pendant les dix dernières minutes, 
d sa fwa pculà le di dernier/ minyt , 

et je pense que c'est trop. Le reste de l'histoire d’Henri 

e 5 pâ:s ko se tro, lo rest do listwar/ ddri 

et de Marie-Anne est comme n’importe quelle autre 
e d marri a:n s kor/i nçport kel o:iro 

très belle histoire d'amour; elle nous intéresse plus 
ire bel istwa:r dar/tur/ ; el nu -zeieres ply 

qu'une autre, bien entendu, puisque nous connaissons 
kyn o:tr, bje - nâiâdy, fifisk nu koneso 

les deux personnes, mais je crois que nous pouvons 

le de per/son, r/te p krwa k nu puvo 

maintenant parler d'un autre chapitre de la vie d'Henri 
mêlnâ parle dcè - no:iro Japilro do la vi daté 

et de Marie-Anne. » 
e d mari a:n. » 

Au même instant où André s'arrête, la vieille bonne 
o me:m esta u ââre sa? et, la vjs:j bon 

Amélie entre dans le salon et dit: «Voilà! Ces mes- 

ameli ârtro dd l salo e di : «vwala! se me- 

sieurs peuvent monter dans les chambres d’amis. » 

$j0 pœ:v mote da le fd:br? dami. » 

« Merci, Amélie, » lui dit M. Doumier, puis, aux 
«mersi, ameli, » tyi di mosje dumje , pyi, o 

autres: «Montons, Messieurs, vous avez entendu ce 
-zo:lr : «moto, mesj 0 , vu -zave âtâdy $ 
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qu'a dit Amélie. Vous allez voir si ce ne sont pas de 

ka di ameli. vu -zale vwa:r si s no $5 P a do 

jolies chambres; elles donnent sur la partie du jardin 
pli fâ:br\ si dort, syr la parti dy mrdë I 

où l’ai mes plus belles roses. Cela ne se voit pas le 

u -p me ply bd ro:z . sla n so v&a pa l 

soir. mais demain matin, je vous promets que vous 
swa:r. ms dms mais, p vu proms k vu 

allez me remercier. Et tout à l’heure, après que nous 
-j zale m romsrsje. e iu -ta iœ:r, âpre k rm 

serons montés dans vos chambres avec vos valises, 

sro rÀote dd vo fâ:br avsk vo va li:z, 

peut-être prendrez-vous un petit verre de cognac dans 
pcetsitro prâdre vu œ pii ve:r do koyiak dâ 

le salon avant de vous coucher? » « Avec plaisir, M. 

I salo avâ d vu kufe?» «avsk plszi:r , mosjo 

Doumier, » répond M. Martial, « mais je vous répète 
dumje. » repb mssjo marsjal , « me 5 vu repsi 

qu’il n’est vraiment pas nécessaire de faire tout cela 
kil ris vrsmci pa nesessrr do fs:r tu sla 

pour nous. » « Ce n’est pas nécessaire, il est vrai, mais 
pur nu.» «$ ne pa nesessr/, il s vrs , ms 

cela me donne du plaisir, Messieurs. Et j’espère que 

sla m don dy plezi:r, mesj 0 . e psps:r ko 

vous serez contents d’être restés au lieu d’être allés 
vu $re kotâ de:tro rssie 0 lw de:tr ale 

à l’hôtel, comme vous vouliez d’abord. » « Je ne peux 
a lotsly kom vu vulje dabo:r. » «p n p 0 
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pas vous dire combien nous sommes contents, M. 

■pu vu di:r kobje nu som kôicï, mos'jo 

Doumier ! Mais nous ne pouvions pas, en arrivant...» 

chimie ! nie nu n puvjo pa , il -nnrivâ ...» 

«Vous ne pouviez pas, » dit le docteur Passavant, « savoir 

«vu n piivjc pa,» di l ihktœ:? pasavâ, « $&v]va:r 

quel homme était Arthur Doumier, vous avez raison. 

ksi J ni de. nriy:r dumje , vu -zave rezo. 

Et quand vous aurez passé quelques jours parmi nous, 

e kâ vu -zore pas a kelk $u:r parmi nu f 

vous verrez qu'il n/est pas toujours nécessaire d’em- 
vu vert kil ns pa Ui$u:r nesess:r du- 

ployer beaucoup de mots pour dire que l’on se sent 

plwaje boku â mo pur di:r ko lo so sa 

bien auprès de quelqu’un. Un sourire, un geste le 
b je âpre d kelkcè. œ suri:r, œ $est h 

disent aussi bien. » «Vous avez raison, docteur. » 
di:z osi bjê. » «vu -zave rezo, dokiœ:r.» 

Quand tout le monde est sorti du salon, Amélie écoute 
ka tu l mo:d e sorti dy salô, ameli chut 

un moment, puis elle prend le plateau, le place sur 

ce momâ , pï[i si prà l plato , h plas syr 

une chaise, et commence à placer sur le plateau la 

yn fs:z, e bornons a plase syr h plato la 

cafetière (celle qui a appartenu à Napoléon III), les 

kafijerr Fsel ki a apartony a napoleo trw. J, le 

tasses et les soucoupes. Quand elle arrive à la tasse 

ta:s e le sukup. ka -tel ari:v a la ta:s 
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d’André Comaux, elle dit: « Quel petit cochon, de jeune 
dàdre komo, si di : « kd poli kofo, dj 

homme! Voilà qu’il a employé la belle table de Mme 

ont! vwala kü a cplwaje la bel tabh do uuuinm 

Doumier au lieu de la soucoupe pour y poser sa tasse! 

dumjc o Ijo ci la sukup pur i poze sa ta:$f 

Et maintenant, ils vont boire du cognac. Je me demande 
e mêtna, il vo bwa:r dy kopak . yo m dovuiid. 

où il va poser son verre, cette fois-ci. Ah, ces jeunes 
u il va poze so ve:r, set fwa si. a, se $œn 

gens! Ils ne pensent pas à ce qu’ils font! » 
il no pa:s pa a. s kil fol » 

Quand Amélie a fini de mettre sur la table du salon 
kd -iameli a fini d métro syr la tablo dy solo 

les verres et la bouteille de cognac, elle sort. Elle 

le ve:r e la buts:j do kopak, el so:r. si 

préfère sa cuisine au salon. Elle s’est une fois assise 
prefe:r sa h{izin o salô . si se 4yn fwa asi:z 

dans un des grands fauteuils, mais cela a été la seule 
da -zœ de grâ foiœ:j , me sla a ete la sœl 

fois. « Ils sont trop grands, » a-t-elle dit, « et ne sont 

fwa. «il so iro grâ,» a - tel di, «e n sô 

pas pour une femme comme moi. » Quand c’est Amélie 
pa pur yn fam kom mwa.» kâ se -iameli 

qui le dit, cela veut dire que c’est trop agréable, et qu’elle 
ki l di, sla ve di:r ko se tro -pagreaol, e ksi 

préfère les chaises de sa cuisine aux fauteuils du salon. 
prefe:r le fe:z do sa kifizin o fotœ:j dy salô. 


voilà qu’il a o: 
maintenant, il a 


préférer une chose 
à une autre = 
aimer une chose 
plus qu’une autre 


c’ o: d’être assise 
dans un fauteuil 
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vous et le docteur. » « C’est trop. Messieurs. » « Non, 
vu e l chkiœiv.» «se trc, mssje. » «nÔ 3 

ex je vous promets que vous allez l’entendre beaucoup 
e z vu prome k vu -zale ïâiâ:drv boku 

de fois encore pendant que nous serons ici. » M. Dou- 

d f&a àko:r fada k nu srô -zisi . » mzsj 0 du- 

mier sourit au lieu de répondre, puis, quand on 

mjc suri o ijo d repô:dr t fqi, kâ -tô 

s’assied de nouveau, il demande: «Dites-moi, Monsieur 
sas je d nuvo , il demâ:d: «dit mwa, ?a#s\ü 

Comaux, qu’a fait la petite Fatima quand son grand 

komo. ka je la fût fatima kâ sô grâ 

ami et maître a pris une autre femme qu’elle? Vous 

-iami e me:ir a pri yn o:ir$ fam kel? vu 
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Vingt-sixième (26e) chapitre. 


« Ça, c’est une longue histoire, » répond André, « mais 

«sa, ss -tyn lo:g istwa.'r, » repo cidre, «ms 

si vous n’êtes pas irop fatigués, je vais vous la raconter. » 
si vu nsi fa i/o fâtigt, p vs vu la rabote.» 

« Personne n’est fatigué, » lui dit M. Doumier, « ce 
« fer/son ns faiige,» lyi di mosjs dumje, «so 

soir, nous nous sentons tous jeunes et pourrions vous 

$wa:r, nu nu sciio tus gcsn e furjo vu 

écouter pendant des heures encore. » « Eh bien, voilà, » 
zekute pâdà de -zce:r âko:r .» «e bje, vwala,» 

commence André, et tout le monde écoute son histoire 
komâ:$ adre, e tu l mo:d ekut so - nistwa:r 

sans dire un mot. 
sa di:r œ mo. 


EXERCICE A. 

« Messieurs, » dit M. Doumier quand on a fini de dî¬ 
ner, « allons au —, fumer un cigare. » Tout le monde 
— de la salle à manger et s’assied dans les bons — 
du salon. Quand chacun a pris une cigarette ou un —, 
M. Doumier demande: «Puis-je vous donner du —?» 
Il a un très beau — que sa fille lui a donné à son 
anniversaire. Mais André et Martial ont déjà — leurs 
cigarettes, ils lui répondent: « Nous vous —, M. Dou¬ 
mier, mais c’est fait. » 

Amélie apporte tout ce qui est nécessaire pour le café 
sur un grand —. Il y a une très belle — pour le café. 
Elle a — à Napoléon III. Amélie place devant chaque 
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personne une tasse et une —. Quand elle est —, son 
maître demande aux Parisiens si le café est bon. « Oh, 
oui, » répondent-ils, «il est —!» «Amélie sera très 


MOTS: 

un ange 

un briquet 

une cafetière 

un cigare 

un fauteuil 

un feu 

un geste 

un hôtel 

une joie 

un mot 

une négation 

un plateau 

un reste 

un salon 

une soucoupe 

content 

délicieux 

le meilleur 

accepter 

allumer 

appartenir 

il a appartenu 

il connaissait 

douter 

employer 

il espère 

il a interrompu 

placer 

il pourra 

il pourrait 

pouvoir 

il pouvait 

vous prendrez 

préparer 


— quand je le lui dirai,» dit alors le vieux Doumier. 
Il dit également qu’il lui demandera de — les chambres 
d'amis. C'étaient de très belles chambres qui — sur 
le jàrdin. M. Martial, qui trouve que c'est trop, dit: 
«Nous — aller à l'hôtel.» «Vous n’— pensez pas!» 
lui répond M. Doumier. Il veut — que les deux amis 
restent. 

Quand Amélie entre au salon quelques minutes plus 
tard, son maître lui dit: «Vous — peut-être préparer 
les chambres d’—, Amélie?» «Je vais les préparer 

— à l'heure, » dit Amélie. Alors M. Doumier dit aux 
deux amis: «Je vous promets que vous passerez quel¬ 
ques journées très — à Villebourg. » « Je n'en — pas, » 
lui répond Martial. 

Quand André recommence son histoire, il dit qu’au 

— d’une semaine, Henri a dit à Marie-Anne qu'il 
l'aimait. Cela a été très agréable pour la jeune fille 
de T—. Et elle aimait aussi son Henri, bien —. Elle 
était — amoureuse de lui. Elle aurait fait n’— quoi pour 
rester avec celui qu'elle aimait. Et pour Henri, c’était 
une — de la regarder. Il aurait aimé passer le — de 
sa vie auprès d'elle. Marie-Anne n'avait pas besoin de 
dire — elle était contente d’être la femme d'Henri. 
Cela se — à tout ce qu’elle faisait. « Car les femmes, » 
dit André, « ne — pas ne pas montrer ce qu’elles sentent 
quand elles sont heureuses. » 
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EXERCICE B. 

A qui a appartenu la belle cafetière de M. Doumier? 
... Que dit M. Doumier à sa bonne quand elle lui dit: 
«J'espère que le café sera bon»? Que dit-il aux 
deux Parisiens quand Amélie est sortie sans remer¬ 
cier? ... Pourquoi les chambres d’amis de M. Doumier 
sont-elles de très bonnes chambres? ... Que dit M. 
Martial en parlant d’Amélie? ... Quand Henri a-t-il 
fait le premier pas et a dit à Marie-Anne qu’il l’aimait? 
... Où Marie-Anne serait-elle allée avec Henri? ... 
Quel mot a employé André en parlant de l’amour des 
deux jeunes gens? ... Que s’est-il demandé quand le 
docteur lui a parlé d’une autre belle histoire d’amour? 
... Pourquoi Henri n’a-t-il pas demandé à Marie-Anne 
d’être sa femme le même jour où il lui a dit qu’il 
l’aimait? ... Comment voyait-on que Marie-Anne était 
très heureuse? ... Pourquoi Amélie dit-elle, en regar¬ 
dant la tasse d’André: « Ah, ces jeunes gens »? ... 


EXERCICE C. 
connaître 

a connu connaissait 

connaît connaîtra 

« Je suis très heureux d’avoir — votre fils, » dit Co¬ 
maux à M. Doumier. « J’espère qu’un jour, vous — 
également ma fille Josette, » lui dit le vieux. « Je serai 
très content de — toute votre famille, » dit Comaux, 

qui — maintenant le père et le fils. «-vous Ville- 

bourg avant d’y être venu cette fois-ci, M. Martial? » 
« Non, je ne — pas votre ville. » 


prier 

je promets 
remercier 
répéter 
il répète 
il savait 
sentir 

nous sentons 

ils sentent 

tenir 

il a tenu 

vous verrez 

chacun 

lequel 

laquelle 

absolument 

ainsi 

auprès de 
follement 
parmi 
au bout de 
au lieu de 
aussi bien 
bien entendu 
cela se voyait 
cela veut dire 
une chambre 
d’amis 

je n’en doute pas 
les fenêtres don¬ 
nent sur... 
ne plus jamais 
n’impcrte quel 
n’importe quoi 
non seulement 
il nous faut 
préférer ... à ... 
tout à l’heure 
tout aussi ... 
que 

toute une vie 
voilà que 
l’Alaska 
la Chine 
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voir 

a vu voyait 

voit verra 

Quand on regarde par la fenêtre de la chambre d’André, 
on — le jardin. On le — mal ce soir, mais demain, 
on le — mieux. Le soir, on ne peut pas — toutes les 
très belles fleurs du jardin, et les deux amis n’ont pas 
encore — les roses de M. Doumier, Quand ils sont 
arrivés, on — encore très bien, mais personne n’a pensé 
à descendre au jardin pour aller — les fleurs. 

pouvoir 

a pu pouvait 

peut pourra 

Si Ton est grand, on — voir le jardin par la fenêtre de 
la chambre d’Amélie. Quand Henri était petit, il ne 

— pas voir le jardin, quand il était chez Amélie. 
«Quand je serai grand,» disait-il, «je — voir tout le 
jardin. » Une fois, il est monté sur une chaise, et a 

— voir un morceau du jardin. Mais il aurait aimé — 
voir le reste également. 


RÉSUMÉ (1) 

ne ... aucun(e) ne ... personne 


Je ne vois aucun 
chat, aucune îleur, 
ni aucun petit 
garçon. 


Qu’y a-t-il de différent entre la négation [negasjo] 
«ne ... aucun(e) » et la négation «ne ... personne»? 
Voici! La négation «ne ... aucun(e)» est employée 
quand on parle de personnes, d’animaux ou de cho¬ 
ses; elle dit la même chose que «ne ... pas un(e) 
seul(e)», et le mot «aucun(e)» a les mêmes deux for- 


444 




Vingt-sixième (26e) chapitre. 


mes (masculin et féminin) qu'un adjectif. La négation 
« ne .,. personne » est employée seulement quand on 
parle de personnes; elle dit la même chose que « ne 
pas une seule personne», et le mot «personne» ne 
change jamais. 

ne_aueun(e) aucun(e) ne ... 

ne ... personne personne ne ... 
ne ... rien rien ne ... 


Il n’y a dans cette 
maison aucun pe¬ 
tit garçon ni au¬ 
cune petite fille. 

Je 11e vois person¬ 
ne. 

Il n’y a personne 
dans cette maison. 


Dans les négations « ne ... pas », « ne .. . plus », « ne ... 
que» et «ne ... jamais», les mots «pas», «plus», 
«que» et «jamais» viennent toujours après le mot 
«ne» (ou «n’ »). On dit: «Il n’a pas de frères», 
«Je ne suis plus un enfant», «Nous n'avons que trois 
poires », « Ils ne sont jamais à la maison ». 


Mais dans les négations avec «aucun(e)», «rien» et 
« personne », ces trois mots peuvent venir après ou 
auant le mot «ne». On dit: «Nous ne connaissons 
aucune famille anglaise», «Vous ne mangez rien », 
« Il ?i’y a personne dans cette chambre » — et on dit: 
« Dans cette famille, aucun garçon n'a plus de dix ans », 
« Rien ne m'intéresse, dans cette ville », « Personne ne 
sait où demeure M. Dujardin». Nous voyons que le 
mot «ne» vient toujottrs à la même place: avant le 
verbe. 


EXERCICE I 

Répondez avec une négation avec «aucun(e)», «rien» 
ou « personne ». 

Question: « Est-ce que quelqu’un a vu mon chien? » 
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Réponse: «Non, ...» Q.: «Voulez-vous quelque chose 

avec votre café? » R.: « Non, ... » Q.; « Avez-vous ren¬ 
contré quelqu’un au bois? » R.: « Non, ...» Q.: « Est-ce 
que quelque chose est tombé à terre? » R,: « Non, ...» 

Q. : « Avez-vous une fille de vingt ans, Madame? » R 

« Non, ...» Q.: « Quelqu’un vous a-t-il parlé, à la gare? » 

R. : « Non, ...» Q.; « L’un de vos enfants parle-t-il an¬ 
glais?» R.: «Non,...» 


RÉSUMÉ (2) 

EXERCICE II 

Les verbes aller et s’en aller 
(s’en) aller 

(s’en) est allé (s’en) allait 

(s’en) va (s’en) ira 

Quand on est arrivé à la porte de M, Doumier, M. Four¬ 
nier s’en —. « A^ais toi, Jérôme, tu ne veux pas t’en 

—? » demande M. Doumier. « Si tu veux, je resterai et 
je ne m’en — pas,» dit Passavant. « Merci, je ne serais 
pas content si tu t’en —. » Et Passavant ne s’en — pas. 

je (m’en) vais nous (nous en) allons 

tu (t’en) vas vous (vous en) allez 

il (s’en) va ils (s’en) vont 

« A quelle heure t’en-, Jean? » demande Mme Duclos 

à son fils. « Je m’en — à trois heures, maman. » Jean — 

au bois avec son ami. «-vous avec vos frères, Nicole 

et Yvonne? » demande M. Duclos. « Oui, nous — avec 
Jean et Henri. » A trois heures, les enfants s’en —. 
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Vingt-septième (27e) chapitre. 


FATIMA ET MARIE-ANNE 


Voici l’histoire de la petite Fatima, telle que l’a 

vwasi listwa:r dz la piii fatima, tel kz la 

racontée André Comaux ce soir-là, à*Villebourg: Après 

rakoie ddre komo $z swav la, a vübu:r: âpre 

avoir fait la connaissance de la belle Marie-Anne, 

-zavwarr fe la konesd.s dz la bel mari a:n, 

Henri a cessé de passer une partie de ses soirées avec la 

dri a sese d pase yn parti d se sware avek la 

petite Fatima, comme avant. Il a cessé, après le dîner, 

ptit fatima, kom avâ. il a sese, âpre l dine, 

de s’asseoir avec elle dans le petit jardin et de lui 

dz saswa:r avek el dd l poli $arde e dz Iqi 

raconter des histoires. 

rakoie de -zisizvar/. 

Fatima aimait beaucoup ces moments si calmes: on 

fatima me hoku se momâ si kalm : 5 

n’entendait que l’eau de la petite fontaine et la 

nàtdde k lo d la put foten e la 

voix d’Henri. Fatima aimait Henri de tout son petit 

vw a d&ri . fatima eme dri dz tu so pii 

cœur. Elle n’avait plus son père: elle l’avait perdu 

kœ:r. el nave ply so pe:r: el lave perdy 

neuf ans plus tôt. Elle avait alors trois ans. Henri 

nœ -vd ply to. el ave - ialo:r trwa - zâ . dri 


fait la connais¬ 
sance de — connu 


cesser ^—»- com¬ 
mencer 


comme avant o: 
comme il le faisait 
avant 



un cœur 


elle a perdu son 
père o: son père 
est mort 

tôt tard 
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prendre 
a pris 
prend 
prenait 
prendra 

mon bonheur est 
très grand = je 
suis très heureux 


vers huit heures 
= un peu avant 
huit heures 


il sort 
ii sortait 


crier 
un cri 

Fatima crie de 
joie. 

Elle dit oui avec 
un cri de joie. 

il s'assied 
il s’asseyait 

■a chanson = 
le chant 


plusieurs — plus 
d’un 


était pour elle un grand frère et le meilleur ami du 

ôte pur si œ grâ fre:r e l mejce:r ami dy 

monde. Quand il rentrait à la maison, le soir ou 

mo:d. kâ -iil retire a la mezo. h swa:r u 

l'après-midi, Fatima lui prenait la main en souriant 

lafiremidi, faiima ti{i firme la ms à siirja 

de joie et de bonheur. Son petit cœur battait, elle 
d ywa e d boncz:r. so pli kœ:r bats, si 

était très heureuse. Et quand, vers huit heures, Henri 

êta ire - zœro:z . e kâ , ver yi 4 œ:r t âri 

sortait avec elle dans le petit jardin pour lui raconter 
sorte avek cl dâ l fioii partis fiur h[i rakote 

une histoire, et lui disait: «Voyons, Fatima, où nous 
yn isiwa:?, e lui dize ; «vwajb, fatima , u nu 

sommes-nous arrêtés, hier soir? » elle battait des mains 
som nu areie, ijs:r swa:r P » si bais de mê 

avec un petit cri de joie, puis elle s’asseyait aux pieds 
avek æ fiti kri d %wa, fi%i el saseje o fi je 

de son ami et écoutait. La fontaine chantait sa jolie 
d so -mami e ek-ute . la fotsn Joie sa pli 

chanson. Fatima était très heureuse à ces moments-là. 
faso. faiima eis 1 rs ~zœr0:z a se momâ la. 

Mais depuis plusieurs jours — depuis qu’il avait fait 
me dofiyi fiiyzjœ:r $u:r — dopi[i kil ave fe 

la connaissance de Marie-Anne — Henri était diffé¬ 
ra konesâ:s d$ mari a:n — Sri ete dife- 

rent. Quand il rentrait dîner, le soir, il disait quelques 
rS. ka -iil râire dine , h swa:r t il dize kelk 
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mots seulement à Fatima. (Avant, il lui demandait 
mo sœlma a fatima. [ avâ t il l%[i dmâde 

toujours ce qu’elle avait fait au cours de raprès-midi.) 
tu$u:r s ksi ave je o ku:r dv lapremidL] 

Après le dîner, il ne s’asseyait plus près de la fon- 

afi'/e, l dine, il no saseje ply pre d la fb- 

taine, avec sa petite amie à ses pieds. Le cœur de 
tm, avek sa piit ami a se pje. lo kœ:r do 

Fatima ne battait plus de bonheur, car depuis plusieurs 
fatima n baie ply d bonce:r y kar dopyi plyzjœ:r 

jours, le bonheur de Fatima s’était transformé en mal- 
Tju'.r, lo bonœ:r do fatima seie trois forme â ma - 

heur. 
lce:r . 

Au cours de la semaine qui a suivi la soirée où 

o ku:r do la smen ki a stfivi la sware u 

Henri avait fait la connaissance de Marie-Anne, 

Sri ave fs la konesâ:s do mari a:n, 

cela a été comme cela chaque soir. Henri rentrait, 
sla a ete kom sla fak swa:r. âri y aire, 

disait quelques mots seulement à Fatima, dînait vite, 

dize kelk mo sœlmâ a fatima , dine vit , 

en quelques minutes, puis sortait de nouveau. Avant cela, 
â kelk minyè, pi[i sorte d nuvo. avâ sla, 

Henri sortait rarement le soir, une ou deux fois par 

âri sorte rarmâ l swa:r y y/i u do fwa par 

semaine seulement. Maintenant, il passait toutes les 
somen sœlmâ . mstnâ , il pase tut le 


au cours de = 
durant 


près de d: à 


transformer = 
changer 

le malheur -e—>- 
le bonheur 


a suivi d: est venu 
après 


vite =s en peu de 
temps 
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sourire 
il sourit 



regarder avec 
étonnement (m) 


savoir 
a su 
sait 


soirées avec Marie-Anne, et pas une seule avec Fatima. 
sware avek mari a:n , & pa -zyn scel avek fatima . 

Puis, un soir, Henri est rentré en chantant de joie. 

p%i, œ swa:r } dri e ratre â foid d rpa. 

Il a pris les deux mains de Fatima et lui a dit: « Fa- 

il a pri le dœ me d fatima e hfi a di: « fa - 

tima, je suis le plus heureux des hommes! Viens vite 
tima, $2 sqi l ply -zœrv de -zoml vjë vit 

au jardin! » Là, ils se sont assis parmi les fleurs, 
o $ardè 7» la, il sa sa -tasi parmi le flœ:r, 

à côté de la fontaine, et Henri a dit à Fatima: «Elle 

a ko te d la foten, e dri a di a fatima : «si 

m’aime, Fatima, elle m’aime! » Le cœur de la 

me:m, fatima, el me:m! » h kœ:r do la 

petite s’est arrêté de battre un instant, puis elle a 

ptii se -tarete d b air ce -nêstd, pî(i el a 

crié: «Non, non, ce n’est pas vrai! Elle ne t’aime 

krie : «nô, no, s ne pa vre! el no te:m 

pas! » Henri a cessé de sourire et a regardé la fillette 
pa! » dri a sese d suri:r e a rgarde la fijet 

avec étonnement: pourquoi disait-elle cela? Puis 
avek etonmd: purkwa dize -tel sla? pi[i 

il lui a dit à voix basse: «Mais Fatima, elle me l’a 

il fr[i a di a vwa ba:s: «me fatima, el m? la 

dit elle-même ce soir, et puis, même si elle ne me 

di elme:m so swa:r, e pyi, me:m si el no m 

l’avait pas dit, je l’aurais su. Mais pourquoi es-tu 
lave pa di, $o lore sy. me purkwa e ty 
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soudain si malheureuse? Je croyais que tu serais 

sude si malœro.'z? p krwaje h iy sre 

contente de me voir heureux. > « Elle ne peut pas t’ai- 
kôtâ:t d? m vwa:r cer0. » «el no ps pa te - 

mer comme moi! Personne ne pourra jamais t’aimer 
me kom mwa! per son no pur a $ame terne 

comme moi! » a crié la fillette. 
kom mwa!» a krie la fijet . 

Henri était de plus en plus étonné. Fatima était-elle 

dri ete d ply -zd ply -zetone. fatima ets -tel 

vraiment amoureuse de lui, comme Comaux le lui 

vremd amv/mz do Iqi, kom komo h h[i 

avait dit? Alors, il lui a dit: « Mais Fatima, tu n’es 

ave di? alo:r, il fafi a di\ «me fatima , ty ne 

qu’une enfant, elle est une jeune fille, c’est tout à 
kyn ■ dfd, el e -tyn $œn fi:j, se tu -ta 

fait différent!» «Je serai aussi une jeune fille un 
fe diferâ! » «p sre osi yn $œn fi:j œ 

jour! » a crié la fillette, et Henri a compris combien 

$u:r! » a krie la fijet, e dri a kopri kôbje 

Fatima l’aimait. Il a aussi compris qu’à ce moment, 
fatima terme, ' il a osi kopri ka s momd , 

elle était très malheureuse. Il lui en avait trop raconté. 

el ete ire màLœr&z* il tyi d -nave tro rakote. 

« Que puis-je faire? » s’est-il dit. Il a regardé la fillette, 
«ko PHi:% fs:r?» se -til di. il a rgarde la fijet, 

qui était maintenant assise à ses pieds. Ses grands 

ki ete metnd asiiz a se pje. se grd 


il croit 
il croyait 


l'étonnement 

étonné 


un enfant 
une enfant 

ÏI est un enfant 
Elle est une 
enfant 


tout à fait = 
entièrement 


en 0: de cette 
affaire 
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yeux noirs étaient pleins de larmes, elle attendait un 
-zj& nwa:r eia pie d larm, el atàda œ 

mot de lui. « Fatima, » lui a-t-il dit, «je vais te dire 

ma do lii-L « fatima, » fyi a -til di , «p va t di:r 

quelque chose. Je t'aime beaucoup, Fatima, tu seras 

kdko fo:z. p ta:m boku, fatima , ty sra 

toujours ma petite amie, mais comprends-tu, tu ne 
mp:r ma piii ami, me kôprd ty, ty n 

pourras jamais être ma femme. J’aime Marie-Anne, et 
pur a pma -za:tro ma fam. p:m mari am , e 

elle m’aime aussi, elle sera un jour ma femme. Tu 

al me:m osi , si sora ce yu:r ma fam, ty 

comprends? Et tu seras notre petite amie, tout à 
koprà? e ty sra notro potii ami , tu -ta 

fait comme tu as été mon amie jusqu’ici, je te le 
fa kom ty a ete mo -nami $y saisi, p te l 

promets. Tu vas voir que toi aussi, tu vas aimer ma 
proma. ty va vwa:r ho twa osi, ty va ame ma 

Marie-Anne, elle est si jolie et si bonne!» «Non, 
mari am, al s si pli e si bon!» «no, 


je n’aimerai 

jamais 

Marie-Anne! 

Je ne 

serai jamais 

5* 

nemre 

pma 

mari 

ami 

p n 

sore pma 

son 

amie! » 

a crié 

la 

fillette. 

« Mais 

Fatima ... » 

so 

-■ nami!» 

a krie 

la 

fijet. 

«me 

fatima ...» 


a commencé Henri. Mais à son grand étonnement, Fa- 
a komàse âri. me a sô grâ -tetonma, fa- 

tima s’est levée tout à coup, et a commencé à chanter. 
tima sa Ive tu -ta ku, e a komàse a fâte. 
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Il n’y avait plus une larme dans ses yeux, et il a 

il njavs ply -zyn larr/i dd se -zja, e il a 

semblé à Henri que Fenfant s’était tout à coup trans¬ 
ite a Sri k lôfd sets tu -ta ku irds- 

formée en femme. 
forme a fam. 

« Je ne comprends pas, » s’est-il dit, « il y a cinq 

« 3 ? n kdprâ pa, » ss 4il di t «il ja si 

minutes, elle avait les yeux pleins de larmes, elle 

minyt , si avs le -zjo pli d larm, si 

pleurait, elle était très malheureuse. Et maintenant, 
plcere, si ete trs malœr 0 :z. e metnd, 

voilà qu’elle chante, et il y a dans ses yeux quelque 

vwala kel fa:t, e il ja dd se -zje kslkv 

chose que je n’aime pas. » C’était une Fatima tout 
fo:z ko 3 ne:m pa.» sets -tyn fatima iu 

à fait différente de Fautre, et qu’Henri ne connais- 

4a fs diferd:t do lo:tr, e ' kSri n kone- 

sait pas. 
se pa. 

Toujours chantant, la fillette est rentrée dans la 

tu$u:r fatâ , la fijet s rdtre dd la 

maison, et Henri est resté seul. Son étonnement 

mezd, e Sri e reste sœl. so -netonmd 

était toujours aussi grand. Il a peu dormi cette 
ete tugu:r osi grd. il a po dormi set 

nuit. Au cours des longues heures qu'il a passées à 
ni(i. o ku:r de 15:g ~zœ:r kit a po.se a 



Fatima pleure. 


toujours chan¬ 
tant o: sans cesser 
de chanter 


il est toujours 
aussi grand d: il 
n’est pas devenu 
plus petit 
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tantôt à Marie- 
Anne, tantôt à Fa- 
tima o: un moment 
à Marie-Anne, un 
moment après à 
Fatima 


gai -e—* triste 


s J est tu o: a cessé 
de chanter 


il voudrait savoir 
= il aimerait sa¬ 
voir 


penser tantôt à Marie-Anne, tantôt à cette petite 


pdse tâto 

a mari 

a:n, 

tâto 

a sst 

polit 

fille 

dont le 

malheur 

lui 

faisait 

mal, il a 

sem- 

fi:j 

do l 

malœ:r 

iqi 

foze 

mal, il a 

sâ- 

blé 

plusieurs 

fois à 

Henri que 

quelqu’un, 

dans 

ble 

plyzjœ:? 

fwa a 

âri 

ko 

kzlk&. 

dâ 


la maison, chantait et parlait à voix basse. La chan¬ 
te mszo, fats e fards a vwa ba:s . la fâ- 

son était tantôt triste, tantôt très gaie, et c’était 

sa ets tâto trist, tâto 1rs ge, e sets 

une voix de fillette qui la chantait. Il avait appelé: 

-tyn vwa d fijei ki la fats. il ave -tapie : 

«Fatima!» mais chaque fois, la voix s’était tue, 

« fatima /» ms fak fwa, la vwa sets ty, 

et Henri n’avait rien entendu pendant une ou deux 

e âri navs ris -noMdy fada yn u do 

heures. Puis, la voix avait recommencé à chanter, 

-zœ:r. p%i, la vwa ave rkomâse a fâte, 

et quand de nouveau il avait appelé, elle s’était tue 

e kâ d nuvo il ave -tapie, si sets ty 

de nouveau. Et la nuit avait passé... 
d nuvo. e la nqi ave pase ... 

Le matin, Henri s’était levé très tôt. Il avait peu 

h maie, âri sets Lve ire te. il ave p 0 

dormi et voulait faire une promenade. En se lavant, il 

dormi e wle fe:r yn promnad . â s lava., il 

s’est dit qu’il voudrait bien savoir si c’était Fatima 

ss di kil vudrs bjë savivair si sets fatima 
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qu’il avait entendue chanter et parler toute la nuit. 

kil ave -tâtddy fdie & parle tut la nyi. 

Il n’a pas attendu longtemps. Pendant qu’il buvait 
il na pa aiâdy lotâ. pddâ kil byve 

son café, la petite est arrivée et lui a demandé: 

so kafe, la ptü a -tarive e tyi a dmdde : 


«Tu as aimé la 

chanson 

que 

j’ai 

chantée cette nuit, 

«iy a eme la 

fâ.so 

ko 


fâte 

set nqi, 

Henri? » 

«Ah, 

c’était 

toi 

qui 

chantais! 

» lui a 

âri ? » 

«<?, 

sete 

iwa 

ki 

fâie! » 

tyi a 

dit Henri, 

puis: 

: « Oui, 

je 

t’ai 

entendue 

plusieurs 

di âri y 

PHv. 

«wi. 

5* 

te 

âtâdy 

plyzjœ:r 


fois au cours de la nuit. C’était une chanson de ton 

fwa o ku:y do la nqi. sets -tyn fdso d iô 

pays, je pense? Elle était tantôt gaie, tantôt triste, je 

peji, p pâ:s? el ete tato ge, tâto trist, p 

n’ai jamais entendu de chanson comme celle-là. Et tu 
ne 3 ame -zdtddy d fâso kom sella. e ty 

sais, je n’en ai pas compris un seul mot! Tu ne l’as ja¬ 
se, p nâ -ne pa kopri œ sœl mol ty n la ja¬ 
mais chantée avant, je crois? » « Non, on la chante rare¬ 
té fâie avà, p krwa?» «no, 5 la fd:t rar¬ 

ment ...» « Mais qu’est-ce que c’est que cette chanson? » 
ma ...» «ms kes ko se ko set fâso?» 

« Tu le sauras un jour. » « Tu ne veux pas me le dire? » 
«ty l sora & pt:r.» «ty n V 0 pa m h di:r?» 

« Pas ce matin, une autre fois. » Et Fatima a demandé 
«pa s mate, yn o:tra fwa.» e fatima a dmâde 


boire 
a bu 
boit 
buvait 
boira 


savoir 
a su 
sait 
savait 
saura 
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la future femme 
= celle qui sera 
la femme 



Fatima danse. 


456 


tout à coup: «Est-ce qu'elle est belle, Marie-Anne? » 
tu -ta ku: «es kel s bel, mari a:n ? » 

« Oui, Fatima, elle est très belle. Veux-tu la con- 

«wi, fatima, el & ire bel. v& iy la ko - 

naître? » « Oui, je voudrais bien faire sa connaissance. » 
ne:tr ? » « wi, 59 vudrs bje fe:r sa konesd:s.» 

Henri a été très étonné, mais cette fois, cela a été 

dri a ete ire -zetone, me set fwa, sla a ete 

un étonnement agréable. Fatima avait-elle compris au 
œ -neionmd agreabL fatima ave -tel kdpri 0 

cours de la nuit qu'elle ferait mieux d'accepter Marie¬ 
ur do la nqi ksi fore mjo daksepte mari 

Anne comme future femme de «son» Henri? Il a dit 
a:n kom fyty:r fam do «55» -ndri ? il a di 

à la fillette: «Veux-tu venir avec moi, Fatima?» 

a la fijei: «v 0 ty vni:r avek mwa, fatima?» 

« Oui. » 

«m. » 

Henri était très content de savoir que Fatima avait 
dri ete ire kotd d savwair ko fatima ave 

accepté sa future femme, et il a dit: « Je vais t’em- 

-taksepie sa fyiy:r fam, e il a di: «52? ve td- 

mener avec moi chez M. et Mme Bourdier, alors, et 
r/me avek mwa fe mosj 0 e madam burdje, ah:r t e 

je vais te présenter à Marie-Anne! » Avec un cri de 

5 ve to prezdte a mari a:n!» avek œ kri d 

joie, Fatima a dansé plusieurs fois autour d'Henri, en 

%wa, fatima a dâse plyzjœ:r fwa otu:r dâri , â 
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battant des mains. (Elle dansait toujours quand elle 

bâta de ms. [si dâss tu$u:r kà -tel 

était contente.) 
ete kotâ:tJ 

Les deux amis sont sortis ensemble vers dix heures 

le de -z ami sb sorti âsârblo ver ài ~zœ:r 

pour aller chez Marie-Anne. Cela peut sembler 

pur ale Je marri a:n . sla pe sable 

étrange: un jeune Français qui veut présenter une 

eirâ:$ : œ $œn frase ki v 0 prezâie yn 

petite Arabe aux parents de sa future femme. 

potit arab o para d sa fytyrr farn. 

Mais pour Henri, comme pour les Bourdier, une petite 
me pur âri, kom pur le burdje y yn potit 

Arabe n’était pas différente d’une petite Française. Et 

arab nets pa difem:t dyn polit frase: z. e 

puis, Marie-Anne voulait, elle aussi, faire la connais- 
pqi, mari a:n vuls t si osi, fs:r la kons - 

sance de Fatima. 
s a: s d? fatima. 

En arrivant chez les Bourdier, les parents de Marie- 
â -nariva Je le burdje, le para d mari 

Anne, Henri et Fatima ont été reçus par Kabila, la 

a:n, âri e fatima o -iete rsy par kabila „ la 

bonne. Mme Bourdier a été un peu étonnée, mais très 
* bon. madam burdje a ete œ p0 eione, ms trs 

contente de voir la petite Fatima, et a dit à Henri: 
kÔta:t do vwa:r la piit fatima , e a di a âri: 
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la matinée 
matin jusqu’; 
di 


«Vous ne m’aviez pas dit, hier, que Fatima viendrait 

«vu n mavje pa di, ije:r, ko fatima vjëdrs 

avec vous ce matin. » « Non, Madame Bourdier, mais 

avsk vu s mate. » «no, r/iadam burdje, me 

je ne Fai su moi-même que ce matin, quand la petite 
$9 n le sy mwams:m ko s mais, kd la pi-it 

m’a dit qu’elle voulait bien faire la connaissance de 
ma di bel vuls bjs fz:r la konssâ:s do 

Marie-Anne. Je lui ai dit que si elle voulait, je pouvais 
mari a:n . p tyi e di k si el vide, p puvs 

l’emmener avec moi tout de suite. Elle a dit oui, et 
lâmne avsk mwa tut$i{it. el a di wi , & 

nous voilà tous les deux. » 
nu vwala tu le ds. » 


En ce moment, Marie-Anne est entrée dans le salon, et 
d s rnomd, mari a:n e -taire da l salo, e 


Henri a présenté Fatrma à sa future femme. Au cours 
dri a prezâie fatima a sa fytyrr fam. 0 ku:r 


= le 
à mi- 


de la matinée qu’ils ont passée chez les Bourdier, Fatima 
do la mâtine kil -zo pase Je le burâje, fatima 


n’a pas cessé de parler avec Marie-Anne. Elle semblait 
na pa sese d parle avsk mari a:n . si sable 


très gaie, battait parfois des mains avec de petits cris 
ire ge, bats parfwa de ms avsk do pti kri 


de bonheur, puis tout à coup regardait Marie-Anne 
d bonœr/, pi[i tu -ta ku rogards mari a;n 


sans sourire, comme une femme, et pas comme une 
sa surir/, kom yn fam , e pa kom yn 
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enfant. Puis, elle souriait de nouveau, et le pauvre 
âfâ. pqi, el sur je d nuvo, e l po:vr 

Henri ne comprenait plus rien. 


sourire 
â souri 
sourit 
souriait 
sourira 


âri n koprons ply rjë . 


Avant de partir, Fatima a voulu voir la chambre de 

avâ d parti :?, faiima a vuly vwa:r la fâ:b ?9 d 9 

Marie-Anne. Elle et Marie-Anne se sont prises par la 
mari a:n. si e mari a:n so sô pri:z par la 


vouloir 
a voulu 
veut 
voulait 
voudra 


main et sont allées dans la chambre à coucher de la 
mï e so -taie do. la fd:br a kufe d la 


jeune fille. Henri les a suivies, ensuite tous les 

%œn fi:j . âri le -za sqzvi, asqït m le 


ensuite = puis 


trois sont sortis dans le jardin où ils ont passé une 
trwa so sorti da l $ardc u il -zo pase yn 


demi-heure à parler de cent choses différentes. Après 
d$miœ:r a parle d sa Jo:z diferâ:i . âpre 


cela, on est allé dire au revoir à Mme Bourdier et à 
sla, 3 ms -taie di:r o rvwa:r a madam burdje e a 


son mari, et ensuite Henri et Fatima ont quitté la 
so mari, e âsqit âri e fatima 5 küe la 


maison des Bourdier. 
mEZO de 


Quand ils ont été seuls dans la rue, Henri a demandé 
ko. -til -zo -tete scel da la ry y âri a dmâde 

à la fillette: « Eh bien, Fatima, comment trouves-tu 
a la fijet: «e bje, faiima , komâ iruro iy 

ma future femme? » e Elle est très belle. » « Com- 

ma fyty:r fam?» «si s tre bel.» «ko- 
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il veut lui faire 
manger quelque 
chose = il lui dit 
de manger quel¬ 
que chose 

refuser ■<;—-> ac¬ 
cepter 


Quand on n'a pas 
mangé depuis 
longtemps, on a 
faim. 


prends-tu pourquoi je l’aime, maintenant? » L’enfant 
fira iy pvs/kwa 5 le:m, r/istviâ ? » lâfâ 

n’a pas répondu, et quand ils sont rentrés, elle est 

na pci repody, e kâ -iil s5 vôtre, el s 

allée au jardin, n’a pas voulu manger, et est restée 

-taie 0 $ard£, na pa vuly ma$e, e s veste 

tout l’après-midi assise près de la fontaine. Deux 
tu lapvemidi asi:z pve d la foten. do 

ou trois fois, sa mère a voulu lui faire manger quelque 
-zu trwa fwa, sa me:r a vuly lt(i fe:r mâ$e kelko 

chose, mais elle a refusé chaque fois. «Je n’ai pas 
Jo:z, me el a rofyze fak fwa. «$o ne pa 

faim, » disait-elle. « Mais tu n’as rien mangé depuis 
/ê,» dize -tel. «me iy na 7 je mâ%e dop%i 

ce matin, Fatima! » «Je sais bien, mais je n’ai pas 

s maie, faiima! » «52 se b je, me ne pa 

faim. » 

je.» 

Elle a répondu la même chose à Henri. «Comme tu 
el a repody la me:m Jo:z a âri. «kom ty 

veux, » lui a alors dit Henri, et il s’est assis lui aussi 

vo, » tyi a alo:v di âri, e il se -tasi tyi osi 

près de la fontaine. Les autres fois, quand il s’asseyait 

pve d la foten. le -zo:tro fwa, kâ -iil saseje 

auprès de Fatima, elle lui prenait la main et lui 

0 pve d fatima, el lyi prons la me e U[i 

demandait: «Veux-tu que je te chante quelque chose?» 
dmâde: «vo ty ko 3 io fâ:t kelko fo:z?» 
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ou bien: «Veux-tu ,que je danse un peu pour toi, 
u bji: «V0 ty ko $ dâ:s æ pa pur twa, 

Henri? » Mais cette fois-ci, elle ne lui a rien dit, et 

âri ? » me set fwa si, si no tyi a rjë di, e 

c’est Henri qui lui a dit: « Fatima, je voudrais que tu 

se -tari ki l%i a di : « fatima, $9 vudre k ty 

me chantes la chanson que tu chantais cette nuit. » 

m fâ;t la faso k ty fâte set rvi[i . » 

Il croyait qu’elle refuserait, mais à son grand étonne- 

il krwaje kel rofyzre, me a so grâ -téton- 

ment, au lieu de refuser, elle s’est levée et a commencé 
ma, 0 Lj 0 d rofyze, el se Ive e a komase 

à danser en battant des mains et en chantant 

a dase à bâta de me e â fada 

Fétrange chanson. Quand elle s’est tue, Henri lui 

letrà:% faso . kâ -tel se ty, âri h(i 

a dit: «Je voudrais que tu me racontes ce que tu 
a di: «52 ' vudre k ty m rakb:t so ko ty 

as chanté.» «Pas encore. Un jour tu le sauras, mais 

a fâte.» «pa -zâko:r . œ $u:r ty l sora, me 

pas aujourd’hui. » Henri a alors voulu entendre la 
pa o^urdyi. » âri a ah:r vuly âtà.'dro la 

chanson encore une fois, mais Fatima a refusé. 
faso ako:r yn fwa, me fatima a rfyze . 

Après le dîner, le jeune homme a voulu de nouveau 

âpre l dine, h rcen om a vuly d mivo 

emmener la fillette chez les Bourdier, mais elle lui 

âmne la fijet fe le burdje, me el fyi 


ou bien = ou 


que je chante 
que tu chantes 
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a dit: «Je ne veux pas que tu sortes, je veux que 
a di : «p n V0 fia k ty sort , p vo k 

tu restes avec moi. » « C’est impossible, Fatima, j’ai 

ty rest avek mwa. » «se -tefiosibl, fatima, p 

promis à Marie-Anne de venir à huit heures et demie, 
firomi a mari a:n do vni:r a qi -tœ:r e dmi , 

et il est déjà huit heures et quart. Tu ne trouves 

e il e de$a qi -tœ:r e ka:r. ty n tru:v 

mal bien pas que ce serait mal de ne pas y aller? Mais c’est 
fia k so sre mal do n fia i aie ? me se 

vrai: je ne peux pas t’emmener avec moi. Tu n’as pas 

vre: p n fia fia tâmne avek mwa. ty na fia 

mangé ton dîner, ton déjeuner non plus.» «Si tu 

mâp tô dine , to de$œne no fily. » «si ty 

veux que je mange, je mangerai tout de suite, mais 

V0 ko 5 mâ:$, p màpe tutsqii, me 

seulement si tu restes à la maison. » « Ma petite Fa- 

sœlmâ si ty rest a la mezo.» «ma fitit fa- 

tima, je veux absolument que tu manges, mais je ne 

Uma, p v0 àbsolymâ k ty ma:^ y me p n 

resterai pas à la maison, » a dit le jeune homme, en- 
resio'/e fia a la mezo , » a di l $cen om, â- 

suite il s’en est allé, après avoir dit à la mère de 

surit il $â -me - taie, afire - zavwa:r di a la me:r do 

Fatima de faire manger quelque chose à la fillette. 

fatima do fe:r mâp kelko fo:z a la fijet . 

Heureusement pour lui, il n’a pas vu le regard avec 
czre:zmâ pur Iqi, il na fia vy l roga:r avek 
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lequel Fatima a dit à voix basse: « Eh bien, va chez 
fokel fatima a di a vwa ba:s : «e bjë\ va Je 

elle, puisque tu le veux! » Il a seulement pensé: « Cela 

-zsl, pifisk ty l V 0 J » il a sœlmd pâse: «sla 

me fait mal de la voir si différente. Je crois que je 
m fs mal dd la vwa:r si diferd:i . p krwa k p 

ferais bien de rentrer assez tôt, ce soir. Marie-Anne 

Jre bjë d retire ase to, so swa:r . mari a:n 

me pardonnera.» 
ma pardonra . » 

Mais la cousine d’André était si belle, ce soir-là, 

me la kuzin dâdre ets si bel , sa swa:r la, 

et le jardin était si beau que les deux amoureux y 
e l $ardë ets si bo ko le do -z amure i 

sont restés très longtemps à parler de leur bonheur 

sa reste tre laid a parle d lœr boncerr 

futur. C’est pourquoi Henri est rentré chez lui plus 
fyty:r. se purkwa d/n e ratre Je h[i ply 

tard encore que les autres jours, ce soir-là. Il avait 
ta:r âko:r ko le -zo.ira pz:r, S9 swa:r la. il ave 

tout à fait oublié Fatima. Dans la maison, tout sem- 
tu -ta Je ublie Jatima , do, la mezo, tu sa¬ 
blait calme, personne ne chantait ni ne parlait, et Henri 
bis kalm , persan na J aie ni na parle , e àri 

s’est couché. 
ss kuje . 

Il a bien dormi, cette nuit-là, et le matin, il a attendu 
il a bjë dormi, nyi la, e l mate , il a atady 


c’est pourquoi = 
c’est pour cela que 


se coucher = aller 
au lit 
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donner à mange? 
= donner quelque 
chose à manger 


tous les deux 
toutes les deux 

Us ont mangé tous 
les deux. 

Elles ont mangé 
toutes les deux. 


perdre -s—trou¬ 
ver 

perdre (comme at¬ 
tendre) 

a perdu a attendu 
perd attend 
perdait attendait 
perdra attendra 

sentir 
a senti 


un peu avant de se lever. Ce n’est que vers huit 

œ p 0 aroà à so Ive . s ne k ver %i 

heures qu’il a demandé son café. Il a été très étonné 

-tœ:r kil a dmâde so kafe. il a eie ire -zetone 

quand il a vu que la mère de Fatima avait les yeux 
kâ -til a vy k la me:r do fatima ave le -zj 0 

■ pleins de larmes. « Qu’est-ce qu’il y a, Sabine? Tu 
plê d larm . «kes kil ja , sabin? ty 

pleures! » Alors, pendant qu’il mangeait et buvait son 
plœ:r!» ah:r, pâdâ kil ma$e e byve so 

café, elle lui a raconté qu’elle avait donné à manger 

kafe, el fyi a rakote ksi ave done a mâ^e 

à Fatima. La petite avait dit qu’elle n’avait pas faim, 
a fatima. la ptü ave di kel navs pa fe, 

mais elle avait mangé. Quand elles avaient fini de 
me el ave mâ$e. kâ -tel -zave fini d 

manger toutes les deux, Fatima avait dit qu’elle avait 
tut le do, fatima ave di kel ave 

perdu quelque chose dans la rue, et elle était sortie. 

perdy kelko fo:z da la ry , & el ete sorti . 

«Je reviendrai dans un moment,» avait-elle dit. Mais 
«%$ rovjëdre dd -zœ rnor/iâ,» ave -tel di. me 

ce matin, elle n’était pas encore revenue, 
s maie, el nets pa -zâko:r rovny. 

Quand il a entendu l’histoire de Sabine, Henri s’est senti 
ko, -til a âtâdy listwa:r do saoin, art se sâti 

très malheureux. « Ah, si j’avais su tout cela, » a-t-il 

ire malœrz. «a, si $avs $y iu sla,» a-til 
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dit, « je serais rentré plus tôt J Je croyais que tout 

di, «32 sre râire ply toi rp krwaje k tu 

ce que m’avait dit Fatima en parlant de Marie-Anne 
$ ko mave di fatima â parla d mari a:n 

n’étaient que des histoires de fillette, même quand 
nets k de -zistx&ar/ dg fi jet, me:m kà 

elle m’avait dit que je saurais un jour ce que voulait 

-tel mave di k 32 sors œ %u:r s kg vule 

dire sa chanson. Mais où a-t-elle pu aller? » « Ah, je 

di:r sa faso. me u a -tel py ale?» «ci t 30 

ne sais pas, maître, mais je sais que quand 

n se fa, me:tr , me ?p se kg kâ 

elle rentrera, je vais la battre jusqu’à en avoir 

-tel rd.tr 97 a, rp ve la b air g $yska â -navwarr 

mal au bras!» «Non, non, Sabine, pourquoi la 

mal 0 bral » «no, no, sabin, purkwa la 

battre? » 
bair?» 

Mais Sabine maintenant pleurait de nouveau, elle ne 
me sabin metnâ plœre d nuvo, el no 

pensait déjà plus à battre Fatima. «Ma fille, ma petite 

pâse de$a ply -za b air 9 fatima. «ma fi:j, ma piit 

fille, je t’ai perdue! » disait-elle, et elle ne cessait de 
fi:j, 30 te perdy /» dize -tel, e el ng sese d 

pleurer. Alors, Henri lui a demandé: « Écoute, Sabine, 

plœre . alo:r, Sri tyi a dmüde : « ekut , sabin, 

veux-tu que je sorte la chercher, ou bien veux-tu que 
ve ty k 3 g sort la ferfe, u bje v 0 ly ko 


où a-t-elle pu al¬ 
ler? 0: où peut- 
elle être allée? 


elle ne pensait 
déjà plus = déjà, 
elle ne pensait 
plus 


que je sorte 
que tu sortes 
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que je reste 
que tu restes 


qu’est-elle deve¬ 
nue o: qu'est-ce 
qui lui est arrivé 


je reste avec toi? » « Je ne sais pas, maître 1 J’ai perdu 
3 /est avek twa ? » «yp n se pa, me:trl $e perdy 

ma petite fille! Hier, elle était là, elle dansait, elle 
ma piii fi:j! d ete la, d ddse, al 

buvait l’eau de la fontaine, elle chantait, et maintenant? 
byve lo d la foten, al fats, e wiëtnà? 

Qu’est-elle devenue? Lui a-t-on fait du mal, ou bien ... 
ka -tel dovny? U(i a - io je dy mal, i£ oja ... 

Oh, oh, oh! » St la pauvre Sabine est sortie en pleurant. 
o , o, oi» z la po:vro sabin e sorti ci picard. 

Henri a attendu un peu, ensuite il est sorti et est allé 
dri a aiddy œ fo, dstfit il e sorti e a - taie 

chez les Bourdier. Il voulait parler à Marie-Anne et 


je Le hurdje. il vuls parle a mari a:n e 

à son père de toute cette histoire, 
a so pa:r do tut ssi isiwar/. 


EXERCICE A. 

Quand Henri a fait la — de Mariç-Anne, il est allé 
très souvent chez elle. Il a — de passer toutes ses 
soirées à la maison. Dans son jardin, il y avait une 
jolie — près de laquelle il s’asseyait avec Fatima. 
La petite l’aimait de tout son —. C’était pour elle un 
très grand — de l’entendre raconter ses histoires. 
Quand il commençait, elle — des mains avec un petit 
cri de joie. Et assise aux — de son grand.ami, elle 
écoutait. Mais maintenant, son bonheur s’était trans- 
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formé en —. Depuis — jours, Henri n’était plus le 
même. Il ne lui demandait plus ce qu’elle avait fait 
au — de l’après-midi, et ne lui parlait presque plus. 
Fatima était très —, elle qui avant avait été si heu¬ 
reuse. 

Mais un soir, Henri est arrivé à la maison en chantant 
— joie. «Viens — au jardin! » a-t-il dit à la fillette. 
Fatima a dit oui avec un petit — de joie. Mais quand 
Henri lui a dit qu’« elle » l’aimait, le cœur de la petite 
s’est arrêté de —. Elle a —: « Non! Non! » Henri l’a regar¬ 
dée avec —. Il — qu’elle serait heureuse d’entendre que 
Marie-Anne l’aimait. Fatima l’aimait aussi, mais c’était 
tout à — différent. Les grands yeux noirs de Fatima 
étaient pleins de —. Elle était —, Puis, — à coup, elle 
s’est levée et a commencé à chanter. Henri a été en¬ 
core plus — qu’avant, car il n’avait jamais entendu 
de — comme celle-là. Elle était — triste, — gaie. Et 
Fatima ne — plus, il n’y avait plus une larme dans ses 
yeux. 

Cette nuit, Henri a peu —. Plusieurs fois, il a entendu 
une voix qui chantait la chanson tantôt triste, tantôt 
—■. Quand il avait appelé, la voix s’était —, puis elle 
avait recommencé à —. Le matin, Henri s’était levé 
plus — que les autres jours. Il s’était dit en se lavant 
qu’il — bien savoir qui avait chanté, si c’était Fatima. 
La petite est arrivée, pendant qu’il — son café. Quand 
il lui a demandé quelle était cette chanson, elle a 
répondu: « Tu le — un jour, mais pas aujourd’hui. » 
Puis, tout à coup, elle lui a demandé de F— chez les 
Bourdier. 


MOTS: 

une action 
une Arabe 
le bonheur 
une chanson 
un cœur 
une connais¬ 
sance 
un cri 
une enfant 
un étonnement 
la faim 
une fontaine 
une larme 
le malheur 
une matinée 
étrange 
futur 
gai 

malheureux 

malheureuse 

il s’asseyait 

battre 

il battait 

il buvait 

cesser 

se coucher 

il croyait 

danser 

emmener 

étonner 

il a perdu 

pleurer 
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il prenait 
refuser 
je saurais 
tu sauras 
il a su 
LL sortait 
il souriait 
sourire 
a suivi 
transformer 
il s’est tu 
il a voulu 
plusieurs 
ensuite 
près 
tôt 


EXERCICE B. 

Qu’a pensé Henri quand Fatima lui a demandé de 
l’emmener chez Marie-Anne? ... A quelle heure les 
deux amis sont-ils sortis? ... Par qui ont-ils été reçus? 
... Où Fatima est-elle allée avec Marie-Anne avant 
de partir? ... Où sont-elles allées ensuite? ... Qu’a 
demandé Henri à Fatima quand ils ont été seuls dans 
la rue? ... Pourquoi Fatima n’a-t-elle pas voulu manger 
son déjeuner? ... Que lui a dit Henri avant de la quitter 
pour aller chez Marie-Anne? ... Pourquoi Henri n’est-il 
pas rentré tôt, ce soir-là? ... Que lui a raconté Sabine 


vite 


le matin? ,.. 


au cours de 
avoir faim 
il battait des 
mains 

ce serait mal 
c’est pourquoi 
donner à man¬ 
ger à ... 
faire la connais¬ 
sance de 
faire manger 
à ... 

lui faire manger 
jusqu’ici 
mal au ... 
ou bien 
qu’est-elle 
devenue? 
il s’était 
transformé en 
tantôt ... tantôt 
toujours aussi 
toujours 
chantant 
tout à coup 
tout à fait 
vers ... heures 


EXERCICE C. 
prendre 

a pris prenait 

prend prendra 

Pour aller à Villebourg, on peut — l’autocar ou le 
train. Comaux et Martial ont — le train. Une autre 
fois, ils — peut-être l’autocar. Pour aller de la gare 
à la rue des Roses, on — la rue Napoléon I er . Quand 
Henri rentrait à la maison. Fatima lui — toujours la 
main en souriant. 

boire 

a bu buvait 

boit boira 
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vin aussi bon. Henri et ses amis — du café pendant 
qu’ils parlaient de toutes choses. Henri aimait beaucoup 
— quelques tasses de café noir, le soir. « Quand nous 
aurons dîné, » dit Doumier, « nous — une tasse de café. » 

savoir 

a su savait 

sait saura 

« Je veux — comment mon fils a connu sa femme, » 
a dit le vieux Doumier. «Vous le — dans un instant, » 
lui a dit Martial. Lui et Comaux — tous les deux 
comment Henri avait fait la connaissance de Marie- 
Anne. Quand Doumier Ta —, lui aussi, il a été très 
content. Et quand il a écrit à Marie-Anne, il a dit: 
« Maintenant, elle — que je veux la voir. » 


RÉSUMÉ 
Présent — Futur 

Le futur d’un verbe dit ce que l’on fera, ce que Ton 
sera, ce qui arrivera, etc. dans quelque temps. Le 
présent dit ce que l’on fait, ce que l’on est, ce qui arrive, 
etc. maintenant. 

Mais beaucoup de fois, le présent peut dire la même 
chose que le futur. Quand? Voyons d’abord quelques 
exemples: 

«On dîne dans un quart d’heure! » dit Amélie. «Nous 
venons tout de suite! » crie Marie-Anne à sa mère. 
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action [âksjo] 

= ce que i’on fait 


«Où alZez-vous, ce soir?» « Ce soir, je vais chez Jean. » 
« Quand partez-vous? » « Je pars demain matin. » 

Dans ces phrases, les mots « dans un quart d’heure », 
« tout de suite », « ce soir », « demain matin » disent que 
l’action sera faite dans peu de temps. Si nous n’avions 
pas ces mots, nous ne pourrions pas employer le présent 
dans ces phrases, et il serait alors nécessaire d’employer 
le futur. Car les phrases: «On dîne», «Nous venons», 
« Où allez-vous? », « Je vais chez Jean », « Je pars » 
sans les mots « dans un quart d’heure », « tout de suite », 
etc., disent que l’action est faite maintenant. Pour mon¬ 
trer que l’action sera faite dans quelque temps, il est 
nécessaire de dire: «On dînera», «Nous viendrons», 
« Où irez-vous? », etc. 

C’est seulement si Von montre par un ou plusieurs mots 
que Vaction sera faite dans peu de temps , que l’on 
peut employer le présent comme si c’était un futur . 

Si l’action ne sera pas faite dans peu de temps, mais 
dans un temps plus long, on ne peut pas non plus em¬ 
ployer le présent au lieu du futur. Par exemple: « Où 
irez- vous, la semaine prochaine?» «La semaine pro¬ 
chaine, nous irons à Chartres. » « Quand partirez-vous 
pour l’Afrique? » « Nous partirons quand notre fils aura 
dix-huit ans. » 


Si l’action sera faite dans peu de temps, mais après une 
autre action, on emploie le futur: «On dînera quand 
ma mère sera rentrée.» «Nous viendrons quand nous 
aurons fini notre lettre. » 
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EXERCICE 


Présent ou Futur? 


« Pierre, tu «°“i. je «««»**» dans me 

minute! » « Quand ce monsieur ^ rép —à ma let¬ 
tre?» «Il ( le P£ü dr ^ à votre lettre le mois prochain.» 
« Amélie, quand M. Fournier _Q? » « Je ne sais 


pas quand il ^ v —» Un peu plus tard. M. Fournier 
téléphone pour dire qu’il dans un instant. « Où 

-vous, cet après-midi?» «Cet après-midi, je 
chez moi. » « Jean ^ p< ^SS^âl venir me voir, en octo¬ 
bre? » « Oui, il même venir vous voir un peu 

avant. » « Quand ^Sx^vous si vous viendrez? » « Je 
le ^^idans trois semaines. » « Qui ^7—^ -tu ce soir? » 
« Ce soir, je quelques amis. » 
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Vingt-huitième (28e) chapitre. 


la fin o: ce qui 
reste 


le lendemain = le 
jour après 


le voisinage o: là 
où demeurent les 
voisins 


LA FIN DE L’HISTOIRE 

Voici la fin de l’histoire de Fatima, telle que l’en- 
vwasi la jï d lisiwa:r do fatima, tel ko lâ- 

tendent ce soir M. Doumier et ses amis: 

tâ:d so sws:r mosÎ0 dumje e se -zami : 

Henri et Sabine ont attendu toute la journée et toute 

m e sabin Ô -taiàdy tnt la $urne e tut 

la nuit. Mais Fatima n’est pas revenue. Le lende- 

la nui. me fatima ne fia rovny. h lââ- 

main matin il était clair que la petite fille était 

ms mate il eie kle:r ko la fitit fi:j ets 

disparue, mais où, comment, pourquoi? Personne n’a 
disfiary , rne u, komâ , fiurkwa ? fier son na 

pu le dire. On a demandé à tous les petits amis et 

fiy l di:r. 5 -na dmâde a tu le fiti -zami e 

à toutes les petites amies de Fatima, à toutes les per- 
tut le fini -zami d fatima , a tut le per¬ 
sonnes du voisinage. Mais la réponse a toujours été la 

son dy vwazina:$. me la refid:s a tu%u:y ete la 

même: personne ne savait rien. Même la meilleure 
me:m : per son no s ave rjë . me:m la mejœ:r 

amie de Fatima, la petite Keriba, n’a rien pu dire, 
ami d fatima , la fitit keriba , na rjë fiy di:r , 

elle ne savait pas non plus où était son amie. On a 
el no s ave fia no fily u ete so -nami. ô ma 
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cherché partout, dans la ville même et dans le voi- 

ferfe. partit,, dâ la vil me:m e dà l vwa- 

sinage de la ville. Partout la même réponse: per- 

zina:$ do la viL partit, la mz:m repd:s : per- 

sonne n’avait vu la fillette. Cette nuit-là, Henri 

son nave vy la fijet. set ni[i la, âri 

et la pauvre Sabine n’ont pas dormi un instant. 

e la pororo sabin no pa dormi œ - nëstâ . 

Le jour suivant, Henri et quelques amis ont cherché 

h $u:r sifiva, âri e kelk -zami o ferrfe 

de nouveau. Mais cela a été partout la même chose: 

d mcvo. me sla a ete par tu la mz:m fo:z : 

pas de Fatima. Henri a alors de nouveau parlé de 

p a do fatima. âri a alo:r do mwo parle d 

l’affaire à M. Bourdier, et les deux hommes ont décidé 

lafe:r a mosj® burdje, e le d® -zom o deside 

qu’ils demanderaient à d’autres personnes de les 

kil domâdre a do:tro person do le 

aider à chercher Fatima si, à la fin de la nuit 

-zede a fer Je fatima si, a la fi d la nqi 

suivante, elle n’était pas encore rentrée. Henri ne 

sqivâ.'t, el nets pa - zâko:r râtre. âri n 

pouvait pas' croire que Fatima avait quitté la ville. Il 

puve pa krwa:r ko fatima ave kiie la viL il 

est vrai que c’était une ville de plus d’un demi-million 

e vre k sets -tyn vil do ply dœ dmimiljo 

d’habitants, mais Henri espérait retrouver la petite. 

dabitâ , me âri sspere rotruve la piit. 


partout o: dans 
toutes les rues, sur 
toutes les places, 
etc. 


le jour suivant = 
le jour après 


les aider à cher¬ 
cher o: chercher 
avec eux 


croire 
il croit 

espérer 
a espéré 
espère, espèrent 
espérait 
espérera 

retrouver — trou¬ 
ver de nouveau 
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dormir 
a dormi 
dort 

la veille = le jour 
avant 


Quand on va vite, 
on fait des pas ra¬ 
pides. 


1 If-** 



On frappe à la porte. 


une chose (f) 
quelque chose (m) 

Une chose est pas¬ 
sée. 

Quelque chose 
s'est passé. 


avait couru o: 
était venu très 
vite 


Ni lui ni Sabine n’ont pu dormir cette nuit, pas plus 
ni h[i ni satin no py dormi:r set nyi, pa ply 

que la veille. Et jusqu’à deux heures, ils n’ont rien 
k la ve:j . e $y$ka do - zœ:r , il no rji 

entendu. Puis, à deux heures, ils ont entendu dans 

- natâdy . fini, a de -zœ:r, il -z5 -tâiâdy dâ 

la rue les pas rapides de quelqu’un qui venait très vite 
la ry le pa rapid do kslkœ ki vne ire vit 

vers leur maison. Un instant après, les pas se sont 

ver lœr mezo. œ -nïsiâ -tapre, le pa sa $5 

arrêtés devant la porte de la maison, et Sabine et 
-iarete dvd, la port do la mezo , e saoin e 

Henri ont entendu plusieurs coups rapides: «Toc! toc! 
âri 0 -tâiâdy plyzjœ;r ku rapid : «tokl tok! 

toc! » Quelqu’un frappait à la porte. Comme la nuit 
tok! » kelkœ frape a la port . kom la M{i 

était très calme, les coups ont semblé très forts. 
ete tre kalm, le ku 0 sable tre fo:r. 

Henri et Sabine ont compris que quelque chose s’était 


ori 

e satin 

0 kôpri 

ko kelko 

fo:z 

sets 

passé. 

Fatima 

aurait-elle été 

retrouvée? 

Sabine est 

pase . 

fatima 

ore -tel ete 

rotruve ? 

satin 

e 


allée ouvrir. Celui qui avait frappé à la porte était 
-laie uv7i:r. soh[i ki ave frape a la port ete 

Moucha, le fils de la bonne des Bourdier. Il avait 

mu fa, lo fis do la bon de ourdje. il ave 

couru si vite qu’il n’a rien pu dire d’abord. Puis 

kury si vil kil na rji py di:r dabor/. pyi 
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il a dit: «Mossieur Henri, vite! Mam’selle Marie-Anne 
il a di : «mosjo Sri, vit! mamzel mari a:n 


... Fatima ... vite! » Et il a répété: «Vite! Vite! Vite! » 

... fatima ... vit !» e il a répété: «vit! vit! vit!» 

Henri, qui sortait de sa chambre à ce moment, n’a 

âri, ki sorte d sa fd:br a s momà, na 


répéter (comme 
espérer) 
a répété 
répète, répètent 
répétait 
répétera 


rien compris, excepté que Fatima devait être retrou¬ 
vé kôpri , eksepte k fatima dve -te:tra rotru- 


excepté = sauf 


vée, et il a cru qu’il était arrivé quelque chose à 

ve, e il a kry kil ete -tarive kelk? fo:z a 


croire 
a cru 
croit 


Marie-Anne. 
mari a:n . 


«Qu’est-ce qu’il y a, Moucha? Parle! » a-t-il dit au 
«kes kil ja, mufap pari!» a -iil di o 


petit garçon. Mais Moucha a seulement pu répéter 
pii garso. me mu fa a scelmâ py répété 

ce qu’il avait déjà dit en arrivant: «Mossieur Henri, 
5 kil ave de$a di â -narivâ : «mosjo âri, 

vite! Mam’selle Marie-Anne... Fatima... Mossieur 
vit! mamzel mari a:n ... fatima... mo$Î0 

Henri, venez vite! » Le petit garçon ne savait rien, ex- 
an, vsne vit!» h pti garso n save rje, ek~ 

cepté que Fatima avait été retrouvée. Puis il a dit que 
septe k fatima ave -iete rotruve. pi[i il a di k 


Marie-Anne l’avait envoyé chez Henri, pour lui dire 
mari a:n lave -tâvwaje fe âri, pur h[i di:r 


Y d: Moucha 


de venir tout de suite. Comme Henri était habillé, il 
do vniir tutsî[it. kom âri ete -tabije, il 
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marcher (vite) = 
aller (vite) 

il est sérieux = 
il ne sourit pas 


maxcher à pas ra¬ 
pides = taire des 
pas rapides 

plus rapides o: 
plus rapides que 
les pas d'Henri 


gros 

grosse 


voyait 
en voyant 


remarquer o: voir 

tous les dix pas o: 
chaque fois qu'el¬ 
le avait fait dix 
pas 

pour le suivre o: 
pour aller aussi 
vite que lui 
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pouvait partir sans attendre un seul instant, et ils ont 

puve parti:? sa -zaià:dr œ sœl esta, e il -z5 

tout de suite quitté la maison, tous les trois. 

kite la mezo, tu le trwa . 

Henri marchait vite. Il était très sérieux. A côté 

ari marfe vit. il ete tre serjo. a ko te 

de lui, Sabine et le petit Moucha, pour marcher aussi 

do h[i , sabin e l poti mufa, pur marfe osi 

vite que lui, devaient marcher à pas beaucoup 

vit ko Iqi, dove marfe a pa boku 

plus rapides, car leurs jambes n'étaient pas aussi 

ply rapid # kar les? $â:b nete pa osi 


longues que celles du jeune homme. Sabine, qui était 


I3:g 

ko sel 

dy %œn 

om . 

sabin, 

ki ets 

assez 

-tase 

grosse, 

soufflait 

sufls 

très fort: 
ire fo:r: 

« Pfff ! 
«pfi 

Pfff! » 

ff!» 


(Les grosses personnes soufflent toujours quand elles 
[le gro:$ per son suflo tu%u:r ka -tel 

marchent très vite.) A un autre moment, Henri aurait 
ma?J ire vitJ a œ - no:tro moma , dri ors 

souri en la voyant, mais cette nuit-là, il n'a même 

suri a la vzoajâ, me set nyi la 3 il na me:m 

pas remarqué que Sabine s'arrêtait tous les dix pas, 

pa romarks k sabin sareie tu le di pa, 

puis faisait, presque en courant, quelques pas très 

ptfi foze , presk à kurâ , kelk pa tre 

rapides pour le suivre, et que chaque fois elle disait: 

rapid pur lo syi:vr , e k fak fwa el dize: 
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« Oh! là là! » et puis soufflait encore plus fort qu’avant. 
« 0 / la la!» e pyi sufle ako:r ply fo:r kavâ. 

Moucha non plus ne parlait pas, mais tandis qu’Henri 
mu J a no ply n parle pa, me tâdi kâri 

et sa grosse bonne marchaient en silence, Moucha 
e sa gro:s bon mar/e â siiâ:s, mu/a 

chantait une petite chanson en courant. Et tous les 

fûts yn polit faso a kurâ . e tu le 

dix ou quinze mots, il répétait: «Vite! Vite! » Dix 
di -zu ke:z mo y il répété : «vit! vit!» di 

minutes après être partis de chez Henri, ils sont arrivés 
minyt âpre -ze'.tro parti d Je âri, il $0 -tarive 

tous les trois chez les Bourdier. Ils ont été reçus par 

tu le trwa Je le ourdie . il -zo -tete rsy par 

la mère de Marie-Anne, et ont pu savoir ce qui s’était 

la me:r do mari a:n , e 0 py savwarr s ki sets 

passé. Voici ce que leur a raconté Mme Bourdier. 
po.se. vwasi s ko lœr a rakote madam ourdie. 

Quand Henri les avait quittés, la veille, après avoir 
kd -tari le -zavs kite, la ve:j> âpre ~zavwa:r 

parlé avec M. Bourdier de la fillette disparue, il 

parle avek mosje burdje d la fijet disparry , il 

était très tard, et Marie-Anne était très fatiguée. 

ete ire ta:r> e mari a:n ete Ire fatige. 

Elle s’était donc couchée tout de suite, et un quart 
el sete do kufe tutsyit, .. e ce ka:r 

d’heure plus tard elle dormait. 
dœ:r ply ta:r el dorme. 


tandis que = pen¬ 
dant que 


en silence 0: sans 
rien dire 


de chez Henri d: 
de la maison 
d'Henri 


ils ont pu savoir 
0: il leur a été 
possible de savoir 


donc z>: parce 
qu’elle était fati¬ 
guée 


477 



Chapitre vingt-huit (28). 


endormie d: qui 
donnait 



une pendule 


parlant, criant, po¬ 
sant ... o: qui 
pariaient, criaient, 
posaient... 


jLtiill I 



Je plancher 


elle était immobile 
d: elle ne faisait 
pas un geste 



le ventre 


Dans le silence de la maison endormie, on n'entendait 

âa l silêLs do la mezo âdormi, o nâtâde 

que le « tic-tac » de la grosse pendule du salon. Tout 
ko l « iiktak » do la gro:s pâdyi dy salb. tu 

à coup, vers une heure et demie, un grand cri avait 
-ta ku, ver yn ce:r e dmi , œ grâ kri ave 

réveillé toute la maison. Le cri venait de la chambre 

reveje tut la mezo. h kri vn& d la fâ:bro 

de Marie-Anne. Tous les habitants de la maison étaient 
do mari a:n. tu le -zaoitâ d la mezo ete 

arrivés en courant, pour aider Marie-Anne si quelque 
-tarive â kurâ t pur ede mari a:n si kelko 

chose lui était arrivé. Au bout de quelques minutes, 
fo:z h[i ete -tarive. o bu d kelk minyt , 

la chambre était pleine ' de monde parlant en même 
la Jâ:hr ete pim d? mo:d parla à me:m 

temps, criant, posant mille questions à Marie-Anne. 

ta, kriâ, pozd mit kestjô a mari a:n. 

Et devant la fenêtre ouverte, sur le plancher, Fati- 
e dvâ la fne:ir uvert, syr h plâfe , fati- 

ma était couchée. Elle était immobile, comme morte. 
ma ete kufe . el ete -timobil, kom mort. 

Mais elle n'était pas morte. Elle était seulement 

me el nets pa mort. el ete sœlma 

évanouie. Elle était couchée sur le ventre: on avait donc 
evanwï. ei ete kufe syr h va:tr: d -nave do 

pas vu ses yeux tout de suite. Mais ensuite, on avait 
pa vy se -zja falsifié. me àsi(ib t o nave 
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vu qu'ils étaient fermés et qu'elle avait à la main un 
vy kü -zete ferme e kel ave -ta la me œ 

poignard dont la pointe était entrée dans sa jambe 

fiwæjna:r dô la pwë:t eia -taire dâ sa $â:b 

droite. , 

drwat . \ 

«Heureusement qu'elle ne lui est pas entrée dans le 
«œrezmâ •• kel ni lyi e pa àtre da l 

ventre! » avait dit Marie-Anne, puis elle avait raconté ce 
vâ:tr!» ave di mari a:n, pt(i el ave rakote s 

que les autres ne savaient pas encore. Elle avait été 

k? le -zoitro 7i9 save pa -za,ko:r, el ave -tete 

réveillée par un grand cri, et par le bruit de quelqu'un 
revsje par œ grd kri, e par h bri{i d kelkœ 

ou de quelque chose qui tombait sur le plancher. 
u d kelk9 fo:z ki tooe syr h pldfe . 

Tandis que toute la maison arrivait en courant, elle avait 
tddi k tut la mezo arive à kurd, el ave 

allumé la lampe qui se trouvait près de son lit. Elle 
-talyme la ld:p ki s iruve pre d $5 li. el 

avait alors vu le corps immobile de Fatima, couché 
ave -tah:r vy l ko:r imobil da fatima , kufe 

devant la fenêtre. Elle avait appelé, mais la fillette 
dvd la fne:ir . el ave -tapie, me la fijet 

n’avait pas répondu. Etait-elle morte, ou seulement 
nave pa repody . eie -tel mort, u sœlmâ 

évanouie? Marie-Anne avait sauté de son lit et était 
eroanwi ? mari a:n ave soie d $5 li e ete 


une pointe 



un poignard 


heureusement que 
o: c’est heureux 
que 



sauter = faire un 
bond 
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allée en courant auprès de la petite. C'est à ce 

-taie â kurâ opre d la ptit . se -ta $ 

moment que les autres étaient entrés dans sa chambre. 
momôr ko le - zo:tr ete -taire da sa fâ:br. 

On avait alors décidé d'envoyer Moucha chez Henri, 
5 -nave -talo:r deside davwaje mufa Je âri, 

tandis que M. Bourdier aidait sa femme à coucher 

iddi k mosjo burdje eds sa f&m a kufe 


Fatima sur le lit de Marie-Anne et que l'on téléphonait 
fatima syr la li d mari a:n e ko 15 telefons 


tout près o: près 
de leur maison 


au docteur. Ce dernier demeurait tout près: il était 
o doktœir, sa demje dr/tœre tu pre: il ete 


donc arrivé quelques minutes plus tard. 
do -karive kelk minyt ply ia:r . 


faible —5- fort 


Le corps de la fillette était toujours immobile, son 
h ko:r do la fijet ete tu$u:r imobil, so 

cœur battait à petits coups si faibles qu'on ne les 

kœ:r baie a pii ku si feblo ko n le 

entendait presque pas. « Comment va-t-elle? » a deman- 
-zâtâde presk pa. « komâ va -tel?» a dmâ- 

dé Henri quand il est arrivé et a su qu’il n’était rien 

de âri kâ -tü s -iarive e a sy kil nete rje 

arrivé à Marie-Anne. « C’est la pointe seulement qui 
-navive a mari a:n. «se la pwë:t sœlmâ ki 


est entrée dans la jambe,» lui a répondu le docteur, 
e -taire dâ la $â:b, » l%i a repôdy l doktœ:r , 

«dans deux ou trois semaines, elle pourra marcher 
«dâ do -zu trwa sr/ien, el pur a marfe 
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et courir comme avant. 
e kuri:r kom avâ,. 


Heureusement que c’est la 
œrozma k se la 


courir 
a couru 


jambe et pas le ventre, car alors ...» Le docteur n’a 
$a:b & fia l vâ:tr, kar alors ...» h doktœ:r na 

pas fini sa phrase, mais tous ont compris que si le 
fia fini sa fra:z t me tus o kofiri h si l 

poignard avait frappé un peu plus haut, Fatima aurait 
fiwapa:? ave f?afie œ fi 0 fily o, faiima ors 

pu mourir. 

fiy mûri:?. 

«Mais pourquoi a-t-elle fait cela, pourquoi?» répé- 
«me fiurkwa a . -tel fa sla , fiurkwa?» refie- 

tait Henri. Personne ne lui a répondu, excepté le 
te àri . fier son no tyi a refiocLy, eksefite l 

père de Marie-Anne, qui a commencé: « Je crois, mon 
fie:? do marri a:n, ki a komâse : «ja krwa , mb 

cher Monsieur Dupont, que Fatima ...» Mais il s’est 

fers mosje dyfiô , ko fatima...» me il se 

arrêté avant d’avoir fini sa phrase, car à ce moment, 

-tarete avâ davway fini sa f?a:z t kar a s mornci , 

Fatima a ouvert les yeux. 
fatima a uvers le -zje. 

Tous ceux qui étaient dans la chambre sont venus plus 

tu so ki eie dâ la fü:bro $5 vny fily 

près, mais le docteur leur a dit: «Mes amis, je veux 

fire, me l doktœ:? Lee? a di: «me - zarni , 32 v 0 

bien que Marie-Anne et M. Dupont restent, mais je 
bjë k mari a:% e mosje dyfiô ?est J me 3 
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-e 

-es 

-e 

-ions 

-iez 

-ent 

(que) je reste 
(que) tu restes 
(qu’> il reste 
(que) nous 
“restions 

(que) vous restiez 
(qu*) ils restent 

(que) je sorte 
(que) tu sortes 
(au*) il sorte 
(que) nous 
sortions 

(que) vous sortiez 
(au*) ils sortent 

(que) je raconte 
(que) tu racontes 
(qu’) il raconte 
(que) nous 
racontions 
(que) vous 
racontiez 

(qu’) ils racontent 


quand ils ont été 
seuls -- quand ils 
sont restés seuls 


fatiguer 
a fatigué 
fatigue 


voudrais que tous les autres sortent de la chambre. » 

vuâre k ht le -zo:iro sort do la fa:br. » 

Tous ont très bien compris qu'ils étaient déjà res- 

tus o tre bje kopri kil -zete de$a res¬ 

tés trop longtemps dans la chambre de la petite et sont 
te tro loiâ da la fa:bro do la piit e sô 

sortis rapidement. 

sorti rapidma. 

Quand ils ont été seuls, Henri a dit au docteur: 

kâ -iü -zo -tete sœl, âri a di o doktœ:r : 

«Je voudrais que Fatima me raconte où elle a été ces 

«$o vudre k fatima m rakoA u d a ete se 

jours-ci. Le permettez-vous, docteur? » Le docteur 
%u:y si. h permete vu, doktœ:r ? » lo doktcer/ 

a écouté encore une fois le cœur de la petite; il ne 

a ekute âko:r yn fwa l kœ:r do la ptit; il no 

battait plus aussi faiblement qu'avant, et la fillette 

baie ply -zosi fsblomâ kavâ, e la fijet 

semblait déjà être plus forte. «Vous pouvez lui poser 
sable de^a e:iro ply fort . « vu puve li{i poze 

quelques questions,» a dit le médecin à Henri, «mais 

kelko kestjo,» a di l medsë a âri, «me 

ne la fatiguez pas trop.» 

no la faiige pa tro.» 

Le jeune homme a pris la main de Fatima dans la 
h Tfizn om a pri la me d fatima da la 

sienne et lui a demandé avec un sourire: «Veux-tu 

sjen e h[i a dmâde avek œ suri:r : «V0 iy 
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nous raconter quelque chose, Fatima? Tu sais, nous 

nu rakôie kelkz fo:z, fatima? ty se, nu 

sommes si heureux de t'avoir retrouvée, et nous aime- 

som si cer0 dz iavwa:r rziruve, & nu -zemz- 

rions bien savoir ce que tu as fait ces jours-ci. Tu 
rjd bje s avisait s kz ty a je se $u:r si. ty 

sais, nous t'avons cherchée partout, mes amis et moi, 
se, nu iavo fai 0 par tu, ?ne -zami e mwa, 

et nous étions très malheureux. » 
e nu -zetjo tre malœro.» 

Fatima a regardé Henri, puis Marie-Anne, mais n'a pas 
fatima a rgarde âri, pyi mari a:n, me na pa 

répondu. Les deux jeunes gens ont attendu quelques 
repôdy . le de $œn qà o -taidây kslk 

minutes, puis Marie-Anne a dit à la petite: « Ne parle 
minyi , pi[i mari a:n a di a la ptit\ «nz pari 

pas maintenant, Fatima, je te comprends très bien, 

pa mëtna, fatima, te koprd trs bje, 

tu sais? Maintenant, tu vas dormir, et puis, demain, 

ty se? metnâ, ty va dormi:r, e fi[i, dzme, 

j'espère que tu iras mieux, et tu nous raconteras alors 

$espe:r kz ty ira mje 9 e ty nu rakotra alo:r 

ce que tu voudras, rien de plus. C'est bien? » Fatima a 
s kz ty vudra, rje d piy. se bje?» fatima a 

souri faiblement et a dit oui. Henri et Marie-Anne 
suri febtemâ e a di wi. art e mari a:n 

sont alors sortis de la chambre sans faire de bruit. 
s5 - talo:r sorti d la fâibrz sâ fe:r dz brtfi. 


espérer 
j’espère 
tu espères 
il espère 
nous espérons 
vous espérez 
ils espèrent 
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éteindre < —allu¬ 
mer 


éteindre 
a éteint 


s'endormir (com¬ 
me dormir) 
s’est endormi 
s’endort 
s’endormait 
s’endormira 

se réveiller -<— 
s’endormir 


elle sort de son 
évanouissement = 
elle n’est plus 
évanouie 


Le docteur leur avait dit déteindre toutes les lampes 

la doktærr lœr ave di detë:dro tut le lâ:p 

excepté la plus faible; ils n'avaient donc pas éteint celle- 

sksepie la ply féhl; il nave do p<z eti sel- 

ci, mais l’avaient posée près du lit, sur le plancher. 
si, me lave poze pre dy li, syr h plâje „ 

Quand ils sont sortis, Henri a appelé Sabine et lui 

kâ Ail s5 sorti, âri a aple sabin e fo[i 

a dit que Fatima s’était endormie, et qu’il voulait 

a di k fatima sets -tàdormi , e kil vule 

qu’elle l’appelle tout de suite si Fatima se réveil- 

kel lapel misait si fatima s révé¬ 
lait ou n’allait pas bien. Sabine est entrée chez sa 

je u nais pa b je. sabin e -taire fe sa 

fille sans faire de bruit pour ne pas la réveiller. 

fi:j sâ fe:r do brui pu// no pa la reveje. 

Fatima dormait, comme l’avait dit Henri. Le docteur 
fatima dorme , kom lave di Sri . lo doktce:r 

lui avait fait boire quelque chose, et elle n’avait 

h[i ave fe owa:r kelko fo:z, e e l nave 

plus mal à la jambe. (Elle avait eu très mal, en sor- 

ply mal a la $â:o. [el ave -ty tre mal, cl sor¬ 

tant de son évanouissement.) 
ta âo s5 -nev&nwistnS.] 

Henri et Marie-Anne n’ont rien pu savoir les deux 

ari e mari a:n no y je py savwa:r le do 

premiers jours. Fatima n’a rien voulu dire, et les 

promje $u:r. fatima na rjê vuly di:r, e le 
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deux jeunes gens n’ont pas voulu aller trop vite. 

do $œn $â no fa vuly ale vro vit. 

Personne n’a rien su de toute l’affaire, excepté ceux 
person na rjë sy do tut lafs:r> eksepte so 

qui étaient dans la maison, cette nuit-là. Les Bour- 
ki ete dâ la mezo, set m(i la. le bur- 

dier et Henri ont voulu que cela reste entre eux. 
die e âri b vuly ko sla rest à;tr 0 . 

Leurs voisins, leurs amis même n’en ont rien su. 
lœr vwazê, lœr -zami me:m nâ -no rje sy. 

Les Bourdier ont fait tout ce que leur a demandé le 
le bu'/dje 5 fs tu s ko lœr a dmdde l 

docteur pour aider Fatima, qui allait mieux de 

doktœ.:r pur ede fatima , ki aie mjo do 

jour en jour. Et un soir, vers la fin de la semaine 

$u:r â $u:r. e œ swa:r, ver la fs d la smen 

(Fatima était partie de chez Henri le lundi), lorsque 
[fatima ete parti d fe âri lo lœdi], forsko 

Marie-Anne a éteint la lampe et a dit bonne nuit à 

mari a:n a eië la la:p e a di bon nqi a 

la fillette, celle-ci l’a appelée d’une voix encore 

la fijet, sslsi • la aple dyn vwa uko:r 

un peu faible. Et quand Marie-Anne lui a demandé ce 
œ p 0 febL e kâ mari a:n h[i a dmâde s 

qu’elle voulait, Fatima lui a dit de s’asseoir à côté 
ksi vule , fatima U[i a di d saswar/ a kote 

d’elle, La jeune fille a fait ce que la fillette lui 

del. la $œn fi:j a fe s ko la fijet fo[i 


cela o: l'affaire 


en 0: de l'affaire 


aller mieux de 
jour en jour = 
aller un peu mieux 
chaque jour 
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tuer = faire mou¬ 
rir 


elle aimait tant 
Henri que = elle 
était si amoureuse 
d’Henri que 


la nuit venue = 
quand la nuit 
était venue 


demandait, et Fatima a commencé à lui raconter l’his- 

dmads, e fatima a komôse a U[i ■ rakôie his¬ 

toire de ces deux jours. 
twa:r do se do $u:r. 

Quand Fatima avait dit à Henri qu’elle voulait voir 
kâ fatima ave di a diri kel vule vwa:r 

Marie-Anne, c’est parce qu’elle avait décidé de tuer 
mari <z:n t se pars kel ave deside do ti{e 

la jeune fille. Marie-Anne devait mourir! Pourquoi? 
la $œn fi:j . mari a:n dovs mûrir/1 purkwa? 

Fatima ne le savait presque plus, mais elle aimait 

fatima n h savs presko ply t me el eme 

tant son Henri qu’elle refusait de le voir amoureux 

ta s5 -nâri kel rofyze do l vwa:r amuro 

d’une autre femme. Elle voulait qu’il reste toujours 
dyn o:tro fam, el vule , kil rest tueurs 

avec elle, qu’il ne- raconte qu’à elle ses belles his- 
avek el, kil ni rako:t ka si se bel -his¬ 
toires, au bruit de la fontaine du jardin. Depuis 

twa:r, o bnfi d la fôier/i dy $ardc. dopyi 

qu’il passait ses soirées avec Marie-Anne, Fatima 

kil pase se sware avek mari a:n, fatima 

était très malheureuse. Elle avait donc décidé de tuer 

ets ire malcero:z . si ave do deside do ii[e 

« l’autre ». Elle avait trouvé un poignard dans la maison, 
« lo:tr ». el ave èruve d pwajiar/ da la mszd, 

et la nuit venue, elle avait quitté la maison. 
e la nqi vny, el ave kite la mezo. 
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Elle avait passé le lendemain et le jour suivant dans 

el ave pase lo Idâmë e l $u:r syivâ dâ 

le voisinage de la maison des Bourdier. Une ou deux 

/ vwazina:^ do la. mezo de burdje . yn u da 

fois, elle avait cru qu’on l’avait vue, et elle avait couru 
fwa, $1 ave kry ko lave vy, e el ave kury 

pendant dix minutes ou plus pour ne pas être prise. 
pddâ di r/iinyt u ply pur no pa e:tro pri:z. 

La nuit, elle avait dormi dans un jardin. Là, per- 

la nqi, el ave dormi dd -zcè $arde. la, per¬ 
sonne ne l’avait remarquée. La troisième nuit, vers 

son no lave rmarke, la irwazjem nui, ver 

une heure, elle avait sauté dans le jardin des Bour- 
yn œ:r, el ave soie dâ l $ardë de bur- 

dier. (Elle avait remarqué la veille et les autres nuits 
dje, [el ave rmarke la ve:j e le -zo:tro n%i 

qu’à une heure toute la maison dormait.) 
ka yn œ:r tut la mezo dormeJ 

Au moment où elle se préparait à monter à la fenêtre de 
o momâ u el so préparé a môte a la fne:tro do 

Marie-Anne, la pendule avait sonné. Fatima était restée 
mari a:n, la pddyl ave sone. fatima ete reste 

immobile pendant très longtemps. Pendant la demi- 

imobil pddd tre Iota . pddâ. la dmi- 

heure suivante, elle avait voulu plusieurs fois s’en 

œ:r s%ivd:t , el ave vuly plyzjœ:r fwa sd 

aller, courir à la maison, retrouver son bon lit. Mais 

-nale, kurirr a la mezo , roiruve so bo li. me 
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elle s’était dit chaque fois que cela n’était plus possible, 
si sets di fak fwa kz sla nets ply posiol , 


finir 
a fini 


elle devait vite finir ce qu’elle avait commencé, et tuer 
el dros vit finir/ sz ksi ave komd.se, e ti[e 


cette femme. 
set fam. 


A une heure et demie, une lampe s’était allumée au 
a y?i æ:r e dmi , yn lâ:p sets -talyme o 

deuxième étage, mais s’était éteinte de nouveau un 
dezj&m eia:$. me sets 4eie;t dz nuvo & 

instant plus tard. Puis, la pendule avait sonné. Fa- 
mestd ply ta:r. pi[i, la pâdyl ave sone . fa- 

tima avait attendu encore un peu. La maison était 
lima ave 4a iddy dkzr/ œ p 0 . la mezô ete 


bien endormie. Elle était montée rapidement, mais 
b je -nddormi. el ete mote rapidmd, me 

sans bruit, jusqu’à la fenêtre de Marie-Anne. Elle 

$â bn/i, $yska la fne:trz dz mari a:n. si 

était ouverte. Fatima avait appelé faiblement, puis 
ete 4uvert. fatima ave 4 apte feblzmd, pqi 


avait attendu en silence; mais le corps de la jeune 
ave 4atâdy d sild:s; ms l ko:r d? la yzn 

fille était resté immobile. Fatima avait cru un instant 
fi:j sis reste imobü. fatima ave kry œ mêstd 


qu’elle l’avait vue sourire, elle avait fait un geste pour 
ksi lave vy surir/, si ave fs œ %sst pur 


repartir = partir 
de nouveau 


repartir, mais à la fin elle avait sauté dans la 

rzpartir/, ms a la fi el ave sole dû la 
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chambre, le poignard à la main. Elle ne savait pas ce 

fâ:br, ld pwajta:r a la me. el nv s ave fa s 

qui s’était passé après cela. 
ki sets pase âpre sla. 

Elle était restée évanouie assez longtemps. La pointe 
si ete reste evanwi ase lotd. la pws:t 

du poignard lui était entrée dans la jambe. Quand on 

dy pwayia:r h[i ete -tdtre âd sa $ü:b. hci -td 

avait trouvé la fillette, Moucha avait été envoyé chez 
-navs truve la fijet , mu J a ave -iete dvwaje Je 

sa mère et Henri. 
sa me:r e Sri. 

A leur arrivée chez les Bourdier Henri et Sabine avaient 
a lœr arive Je le burdje art e sabin ave 

cru un instant, comme les autres, que Fatima était 

kry cè -nestd, kor/i le - zo:tr, ka Jatima ete 

morte, car elle était tout à fait immobile. Mais le 

mort , kar el eie tu -ta Je imobil. me l 

docteur, nous le savons, avait dit que ce n’était pas très 
doktœ:r, nu l savô, ave di kz s nets pa tre 

grave, parce que le poignard n’avait frappé que la 
gra:v, pars kd l pwafiar/ nave Jrape k la 

jambe, et on avait décidé que la petite resterait quelque 
$â:b, e ô -nave deside k la ptit rester s kelk 

temps chez les Bourdier. 
td Je le burdje. 

Après avoir écouté cette histoire, Marie-Anne a 
âpre -zavwair ekute set i$twa:r , mari a:n a 


le poignard à la 
main d: avec le 
poignard dans la 
main 


s’évanouir (com¬ 
me finir) 
s’est évanoui 


grave o: mal 
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demandé à Fatima: « Et maintenant, Fatima, veux- 
âmade a fatima: «e melnû, fatima, ve 

tu toujours me voir mourir?» «Oh. non! » a répondu 

ty tu$u:r ma vwa:r mûrir?» «o, no!» a repody 

la petite, «je t'aime beaucoup maintenant, parce que 

la 'piit, «$a te:m boku metnd, pars k? 

tu as été si bonne pour moi! » 
ty a eie si bon pur mwaf » 

C'est ainsi que Marie-Anne et la petite Fatima ont 
ss -tzsi h mari a:n e la piit fatima 5 

fini par devenir les meilleures amies du monde. La 
fini par dovnir le mejœ.r -zami dy mo:d . la 

fillette trouvait maintenant que la future femme 

fi jet truve meinà k la fyty:r fam 

de son Henri était la meilleure femme du monde. Quand 
do so mari ete la mejœ;r fam dy mo:d. ka 

elle a pu recommencer à marcher, elle est restée en- 

-tei a py rkbmd.se a marfe , el e reste â- 

core une semaine chez les Bourdier, et c’était un 

ko:r yn som&n fe le burdje, e sets -tœ 

vrai plaisir de la voir suivre la jeune fille par- 

vrs pleziir do la vwa:r sqi'vro la $œn fi:j par¬ 

tout où elle allait, dans la maison et dans le jardin. 
tu u el ale , dâ la mezo e dâ l ja rde. 

Et quand elle se couchait, elle voulait toujours que 
e kâ -tel $o kufe, el vide tuyurr ko 

Marie-Anne et Henri restent tous les deux dans sa 

mari a:n e dri rest tu le de dâ sa 
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chambre pendant une demi-heure, et elle écoutait 

fâ:br$ pâdâ -tyn dzmiœ:?, e el ekuie 

comme avant les histoires d’Henri. Parfois, elle regar- 
kom ava le -zistwar/ dor/i. parfwa, el regar¬ 
dait la jeune fille avec un regard très sérieux, sans 

de la $cen fi:j avek ce rgair ire serjo, sâ 

sourire. Elle pensait peut-être en ces moments à ce 
surir/. el pâse pœtç:tr ci $e momâ a 5 

qu’elle avait voulu faire. 
kel ave vuly fe:r . 

Quand Henri et Marie-Anne ont pensé que Fatima allait 
kâ -tari e mari a:n 5 pâse k fatima ale 

tout à fait bien, ils l’ont fait rentrer chez sa mère. 
tu -ta fe bjë, il 15 fe mire Je sa me:r. 

Mais elle a continué à revenir souvent chez Marie-Anne, 
me el a kôiim[e a rrcnirr suvâ fe mari ci:n, 

et elle a fini par passer la moitié du temps chez Tune, 

e el a fini par pase la mwazje dy la fe m lyn, 

la moitié chez l’autre. Au bout de quelques semaines, 

la mwatje fe lo:tr. o bu d kelk syrien, 

elle n’a plus su où elle préférait demeurer. Mais c’était 

si na ply sy u si préféré dmœre. me sets 

Henri qui était toujours son grand amour, et quand 

-tari ki ete iu$u:r sa grâ - tamuir , & kâ 

il est mort, deux ans plus tard, Fatima a été si 

-til e mo:r, do -zâ ply ta:r, fatima a ete si 


gravement malade que sa mère a cru plusieurs fois 
gravma malad kz sa me:? a kry plyzjce:r fwa 


grave 

gravement 
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finir 
a fini 
finit 


finir (comme 
guérir) 
je finis 
tu finis 
il finit 

nous finissons 
vous finissez 
ils finissent 


recevoir 
a reçu 
reçoit 


qu’elle allait mourir. Mais elle n’est pas morte. 

ksi ale muriir. me el ne pa mort. 

Après ce jour-là, elle a donné tout son petit cœur 

âpre so $u:y la, el a done tu so pti kœ:r 

à Marie-Anne. Il n’aurait pas été possible à la 

a mari a:n . il nore pa ete posibfo a la 

jeune femme de trouver une meilleure amie. 

%œn fam do iruve yn mejceir ami . 

Voilà donc l’histoire de Fatima. Au moment où André 

vwaia do listwair do fatima. o momà u âdre 

Comaux a fini de la raconter, le vieux Passavant lui a 

komo a fini d la rakote , h vja pasava Itfi a 

dit: « Je vois que Fatima a décidé de suivre Marie- 

di: «32 vwa k fatima a deside d sqiivro mari 

Anne partout où elle ira, je crois donc qu’il sera 
a:n par tu u el ira, 32 krwa do kil sora 

impossible de ne pas la faire venir en France en même 
ëposiolo do n pa la fe:r voniir à fraie ci me:m 

temps que Marie-Anne et ses deux enfants. Qu’en 
ta k mari a:n e se d& -zâfâ. kâ 

penses-tu, Arthur? » a-t-il demandé à Doumier. « Mais, 
pais iy f ariyir?» a -til domode a dumje . «me, 

mon cher Passavant!» lui a répondu son ami, «je 
mo fe:r pasavâ! » h[i a repody so -nami, «33 

veux absolument qu’ils viennent à Villebourg tous les 

va absolyma kil vjen a vilbuir tu le 

quatre! Je serai très content de les recevoir, et 

kalrl 33 sre ire kôiâ d le rosovwair , e 
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puisque la jeune Fatima aimait tant mon fils, elle 
pyisk la $œn fatima sms ta mô fis, &l 


sera comme une fille pour moi. » « Est-ce sérieux, ce 
sora kom yn fi:j pur mwa.» «as serje, s 


est-ce sérieux? o: 
vous le voulez 
vraiment? 


que vous dites?» lui a demandé Martial. «Tout à fait 
ko vu dit?» tyi a dmàde marsjal. «tu -ta fs 


sérieux, » lui a répondu Doumier. 
serj 0 , » li[i a repôdy dumje. 


On a donc décidé d'écrire tout de suite à Marie-Anne 
5 -na do deside dekri:r tutsifit a mari a:n 


écrire 
a écrit 


pour lui faire savoir la bonne nouvelle. On a envoyé 

pur lyi fe:r savwa:r la bon nuvsl. ô ~na âvwaje 

la lettre cette nuit même. Et ce n'est que quand la 

la letro set ntyi me:m. & s ne ko kâ la 


pendule du salon a sonné deux heures que M. Dou- 
pâdyl dy salo a sone do -zœ:r ko mosj 0 du - 

mier a envoyé ses nouveaux amis se coucher. 
mje a âvwaje se nuvo -zami s kufe. 


EXERCICE A. 

Le jeune Doumier et Sabine ont attendu Fatima toute 
la nuit, mais elle n’est pas —. Le — matin, elle n'était 
pas encore rentrée. On a cherché —: dans la maison, 
dans la ville, en dehors de la ville. On a demandé où 
était Fatima à toutes les personnes du —. Le jour —, 
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on a cherché de nouveau, Henri a décidé de demander 
à d’autres amis de F— à trouver la fillette. 


MOTS: 

un bruit 
un corps 
un coup 
un évanouisse¬ 
ment 
la fin 
une lampe 
le lendemain 
une pendule 
une phrase 
le plancher 
un poignard 
une pointe 
un silence 
un tic-tac 
la veille 
un ventre 
le voisinage 
une voyelle 
endormi 
faible 
fort 
grosse 
immobile 
rapide 
sérieux 
aider 
courir 
en courant 
il a couru 
criant 
croire 
il a cru 
décider 
il devait 


A deux heures, il a entendu dans la rue les pas — 
de quelqu’un qui allait très vite. Puis, on a frappé 
plusieurs —• rapides à la porte. Dans la nuit calme, 
ils ont semblé très —. C’était Moucha, qui avait — 
très vite et ne pouvait presque pas parler. Il — seu¬ 
lement: «Vite! Vite! Vite! » Il ne savait rien, — 
cela. C’était Marie-Anne qui l’avait — chez Henri. 
La grosse Sabine — très fort en marchant. Elle ne 
pouvait presque pas — aussi vite que le jeune homme. 
Le petit Moucha chantait une petite chanson en —. 

On avait trouvé Fatima devant la fenêtre, sur le —. 
Elle était —, mais elle n’était pas morte. Elle était 
seulement —. C’est le cri de Fatima qui avait — toute 
la maison. Marie-Anne avait — de son lit sur le 
plancher. Ce cri et le — de Fatima qui tombait l’avaient 
réveillée en même temps que les autres. Elle avait 
allumé sa — et avait vu Fatima. Le petit — de la 
fillette était immobile. 


EXERCICE B. 

Pourquoi a-t-on cru que Fatima était morte? ... Qu’a 
dit le docteur quand il a vu la petite? ... Qu’a-t-il 
dit quand tout le monde a voulu venir plus près du 
lit de Fatima? ... Que voulait demander Henri à la 
fillette? ... Qu’a dit le jeune homme à Sabine quand 
il est sorti de la chambre où était couchée Fatima? ... 
Pourquoi Fatima avait-elle décidé de faire mourir la 


494 




Vingt-huitième (28e) chapitre. 


jeune fille? .. . Où avait-elle été après avoir quitté 
sa maison? ... Qu'avait-elle fait la dernière nuit, après 
qu'elle avait sauté dans le jardin? ... Qu'a-t-elle fait 
quand Henri est mort? ... 


EXERCICE C. 

que je reste que nous restions 

que tu restes que vous restiez 

qu' il reste qu' ils restent 

« Je veux que tu —■, Jérôme, » dit Doumier. « Bien, » 
dit Passavant, «si tu veux que je —-, je resterai.» 
« J'aimerais que vous — à dîner, Messieurs, » dit 
Doumier aux deux amis. Et comme Amélie veut aussi 
qu'ils — la nuit, Martial et Comaux disent: « Si 
Amélie veut aussi que nous —, nous n'avons plus rien 
à dire. » Doumier veut que Passavant — parce qu'il 
aura peut-être besoin de lui comme docteur, 

que je sorte que nous sortions 

que tu sortes que vous sortiez 

qu' il sorte qu’ ils sortent 

Le docteur veut que toutes les personnes — de la 
chambre. «Voulez-vous que nous- — aussi? » demande 
Marie-Anne. « Non, vous, je ne veux pas que vous —, » 
lui répond le docteur. Mais il aimerait que la mère 
de Fatima — aussi. « Le docteur veut que tu —. Sa¬ 
bine, » lui dit Henri. « S'il veut que je —, je sortirai, » 


devenir 

dormir 

écrire 

s'endormir 

envoyer 

éteindre 

il a éteint 

évanoui 

excepté 

faire savoir 

faire venir 

fatiguer 

finir 

frapper 

marcher 

parlant 

posant 

prononcer 

recevoir 

remarquer 

repartir 

retrouver 

réveiller 

se réveiller 

sauter 

sonner 

souffler 

suivant 

suivre 

se trouver 

tuer 

en voyant 
donc 

faiblement 

partout 

rapidement 

tant 

tandis que 
à la fin de 
finir par 
de jour en jour 
en silence 
tous les dix pas 


dit Sabine. 
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je finis nous finissons 

tu finis vous finissez 

il finit ils finissent 

« Pourquoi ne-tu pas ta soupe? » demande Mme 

Duclos. « Je ne — pas ma soupe parce que ce n'est 
pas bon, » répond Yvonne. « Elle ne la — pas parce 
qu’elle est si petite, » disent ses frères. « Mais nous autres, 
nous — toujours notre soupe.» «Oh, vous ne — pas 
toujours tout ce qu’il y a dans vos assiettes. » C’est vrai, 
ils ne le — pas toujours. 

j'espère nous espérons 

tu espères vous espérez 

il espère ils espèrent 

Sabine et Henri — qu’il n’est rien arrivé à Marie- 
Anne ni à Fatima. Le docteur — que Fatima pourra 
marcher dans deux ou trois semaines. «Nous — que 
vous avez raison, docteur, » disent Henri et Marie-Anne. 
« Et moi, j 3 — que ma fillette pourra rentrer à la maison 
avant la fin du mois, » dit Sabine. « Je crois bien que 
ce que vous — est possible, » lui dit le docteur, et Henri 
lui dit: « Si tu n’— que cela, tu n’es pas difficile. » 

espérer 

a espéré espérait 

espère espérera 

« Puis-je — que vous viendrez demain? » demande 
Henri. « Oui, » répond André, qui — que cela sera 
possible. Jusqu’au mois dernier, le vieux Doumier a 
— plus d’une fois revoir son fils, un jour. Il T— même 
quand tout le monde lui disait qu’Henri était mort. 
« Tout le reste de ma vie, j’— le revoir, » a-t-il dit. 
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sourire 

a souri souriait 

sourit sourira 

Passavant — souvent en parlant. Il a — quand il a 
commencé à parler aux deux amis. Quand la fille de 
M. Doumier était petite, elle — tout le temps. Son 
père aimait beaucoup la voir —. Il espère que sa petite- 
fille Jeanne — aussi, quand elle lui dira: « Bonjour, 
grand-papa! » 


RESUME (1) 


Voici deux phrases: 

« La chambre est pleine de personnes criant, parlant, 
posant mille questions. » « Les personnes entrent en 

criant , en parlant , en posant mille questions.* 

Dans la dernière phrase, avant les mots « criant », 
« parlant » et « posant », il y a le petit mot « en ». Dans 
la première phrase, les mots «criant», «parlant», «po¬ 
sant » sont seuls, sans « en ». Dans ces deux phrases, 
les formes sans «en» disent la même chose que les 
mots: « qui crient », « qui parlent », « qui posent », et les 
formes avec « en » disent la même chose que les mots: 
«pendant qu'elles crient », «pendant qu'elles parlent », 
«pendant qu'elles posent ». 

Changeons un peu nos deux phrases: 

« La chambre était pleine de personnes c riant ? parlant , 
posant mille questions. » « Les personnes entraient en 
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criant, en parlant, en posant mille questions. » Ici, les 
formes en -ant sans « en » disent la même chose que 
les mots: «qui criaient », «qui pariaient», «qui po¬ 
saient ». Et les formes avec « en » disent la même chose 
que les mots: «pendant au ? elles criaient », «pendant 
qu'elles parlaient », « pendant qu'elles posaient ». 

Changeons nos deux phrases encore une fois: 

«La chambre sera pleine de personnes criant, parlant, 
posant mille questions. » « Les personnes entreront en 

criant, en parlant, en posant mille questions. » Ici, les 
formes en -ant sans «en» disent la même chose que 
les mots: «qui crieront », «qui parieront », «qui po¬ 
seront », et les formes avec « en » disent la même chose 
que les mots: « pendant qu’elles crieront », « pendant 
qu’elles parleront», «pendant qu’elles poseront ». 


EXERCICE I 

Est-ce -ant ou en -ant? 

Jean dit bonjour (ei !ÎL er) dans i a chambre. Fatima 
chantait (d ^L er \ jl y avait, dans le restaurant, beau- 
coup de monde (pa -Ü- er) , (b ™ e) et (ma -^ er) . Moucha 
marchait à côté de Sabine et d’Henri l ' re ?£ ter ' ! ; «Vite! 

( atîlBr ) 

Vite! » « Je suis tombé — à la gare, » dit Pierre. 

« Nous avons rencontré quatre garçons ^ ch —^ des 
chansons françaises. » Paul et Louise sont sortis de la 
maison e t ( d ^L er ^ L es enfants récole 

chantaient. 
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RÉSUMÉ (2) 


espérer [espere] 
a espéré [a espere] 
espère [espars] 
espérera [esperrà] 
espérait [espere ] 
(espère \)[espe:r\ 


j’espère \$sspe:r) 
tu espères [ty espe:r\ 
il espère [il espe:r] 
nous espérons [nu -zespero] 
vous espérez [vu -zespere] 
ils espèrent [il - zespe:r] 


Beaucoup de verbes où la dernière voyelle [vw&jzl] 
avant -er est é sont de la même famille que le verbe 
espérer. 

Dans cette famille de verbes, la lettre é est changée 
en è quand elle est la dernière voyelle que Y on prononce 
[pron5:s] dans le verbe. Exemple: répéter, il répète. 

Mais la lettre é n’est pas changée quand elle n’est pas 
la dernière voyelle que Ton prononce dans le verbe. 
Exemple: répéter, il répétait. 

La lettre è est toujours prononcée [s]. 

La lettre é est prononcée [ej, sauf au futur et au condi¬ 
tionnel, où elle est prononcée [s]. 

j’espérerai [^esperre] nous espérerons [nu -zesperro] 

tu espéreras [ty esperra] vous espérerez [vu -zesperre] 
il espérera [il espsrra] ils espéreront [il -zesperro] 


Nous connaissons un autre verbe de la famille de espé¬ 
rer . C’est le verbe répéter. Voici un petit exercice sur 
ce verbe. 


a, a, e, e, o, i, o, o t 
u, y, œ , à, £, o, & 
sont les voyelles 
du français. 


prononcer = dire 
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EXERCICE II 

Moucha —; «Vite! Vite! > pendant qu/il marche à côté 
d'Henri. «— ce que tu as dit, je n’ai pas compris,» 
dit André à sa cousine. « Bien, mais le comprendras-tu, 
si je le —? » « Peut-être pas, mais j’aimerais que tu le 
— encore une fois. » Quand on n'a pas compris, ou pas 
entendu, ce qu’une personne a dit, on veut souvent 
que cette personne — ce qu’elle a dit. 

Comment prononce-t-on les formes: « tu répéteras », 
«nous répéterons», «ils répéteront», «je répéterai»? 
Réponse: On prononce [ty \nu ...], [p ...]. 

Vous pouvez l’écrire vous-même! 
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Vingt-neuvième (29e) chapitre. 


LES SOUVENIRS D'AMELIE 


Il était minuit passé quand André a achevé l’his- minuit passé o: 

il ete mintfi pase kâ -iâdre a afve lis - après minuit 


toire de la petite Fatima, et il était deux heures 

twasr da la ptit fatima, e il ete do -zœ:r 


achever = finir 


quand on est allé se coucher. M. Doumier a très peu 
kà -to -ne -taie s kufe. mas je dumje a ire pe 


dormi cette nuit-là, même pas une heure. Il a 

dormi set ni[i la , me:m pa -zyn œ:r . il a 


longtemps songé à tout ce que lui avait raconté An- 

lota so$e a tu s ko h[i ave rakôie d- 

dré Comaux, et ce n’est que vers la fin de la nuit 

dre komo , e s ne k ver la fi d la mfi 

qu’il s’est endormi. Il a été réveillé par le soleil dont 

kil ss -iddormi, il a ete reveje par la sole:j do 

les premiers rayons sont entrés par sa fenêtre à six 

le pramje rajo so -taire par sa fne:tr a si 

heures. Le reste de la maison dormait encore. 

-zœ:r. la rssi da la mezo dorme dko:r. 


songer — penser 




les rayons du 
soleil 


M. Doumier s’est levé et a ouvert la fenêtre. Le 
masje dùmje se Ive e a uve:r la fne:tr. la 


ciel était d’une belle couleur bleue, sauf dans la partie 
sjel ete dyn bel kulœ:r ble , sof dd la parti 


Le soleil est dans 
le ciel. 


où le soleil s’était levé un quart d’heure plus tôt. Là, 
u l sole:j s ete Ive œ ka:r dœ:r ply to . la. 
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se dépêcher de 
faire quelque cho¬ 
se — faire quel¬ 
que chose très vite 


se promener = 
faire une prome¬ 
nade 



une pelouse 


traverser la pelou¬ 
se o: aller d’un 
côté à 1 J autre de 
la pelouse 

planter — mettre 
dans la terre 


un souvenir 
se souvenir 

M. Doumier a un 
beau souvenir. 

Il se souvient de 
ses enfants- 


rire —> pleurer 



une cloche 


il était encore rose. «Vite! » s’est dit M. Doumier, 

il eta - tâko:r ro:z . «vit/» se di mzsje dumje, 

et il s’est dépêché de se laver et de s’habiller. Il 

e il se defefe dz s lave e dz sabije . il 

voulait se promener un peu avant le petit déjeuner, 
vule s promue œ p0 avâ ■ l pzti de$cene. 

Il y a derrière la maison une très grande pelouse, 

il ja derjsr/ la mezô yn ire grd:d pzlu:z , 

et maintenant. M. Doumier traverse la pelouse pour 

e mëtnd , mzsjo dumje travers la plu:z pur 

aller au grand arbre que le grand-père de son grand- 

ale o grd -tarbrz kz l grdpe:r dz s5 grd- 

père a planté en 1810. Et M. Doumier se sou- 

pe:r a plaie â âiztfi sa dis . e mosj0 dumje sz su- 

vient des jours heureux où ses enfants étaient encore 
vjë de $u:r œr® u se -zâfâ ete -tâko:r 

petits et jouaient si souvent sur cette même pelouse. 
pzti e pse t si suvd syr set me:m pzlu:z . 

Il se souvient de leurs cris et de leurs rires gais. 

il sz suvjë d lœr kri e à lœr ri:r ge. 

La petite Josette avait un rire si joli! C’était tout 

la piit pzet ave -èœ ri:r si pli! sets tu 

à fait comme une petite cloche. Elle riait beaucoup, 

-ta fe kom ;yn pztit klof. al ri je boku, 

la petite Josette. M. Doumier se souvient que sa mère 

la ptit pzet. mzsj® dumje sz suvjë k sa me:r 

l’appelait son petit rayon de soleil. 
laple $5 pti rejo d sole:j. 
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Cependant, Amélie s’est levée, elle aussi, et est des- 

sifiàdd, ameli se Ive , el osi , e e de- 

cendue à la cuisine. Elle dort dans une toute petite 

sâây a la ktfizin . d do:r do, - zy/i tut fiitit 

chambre du deuxième étage, d'où on voit le toit de 

fâ:bn dy dzzjem eta:$, du 5 vwa l twa d 

la maison. Elle y a un lit, une table, une chaise, 

la mezo. el i a œ li, yn tabl, yn fs:z, 

et une armoire. Ce n’est pas beaucoup, mais Amélie 

& yn armwa:r. s ne fia, boku, ms ameli 

est contente de sa chambre et dit toujours: «Ça 

e kdtâ:t di sa fâ:br e di tu$u:r: «sa 

suffit! Une vieille femme comme moi n’a pas besoin 

syfi! yn vje:j fam kom mwa na fia bizwe 

d’autre chose. » 
do: tri fo:z . » 

Qu’y a-t-il dans l’armoire d’Amélie? Personne ne le 
kja -til dâ larmwa:? dameli? persan ni l 

sait, car Amélie ne permet à personne d’entrer dans 

se, kar ameli n fierr/ie a fierson ddtre da 

sa chambre. Quand Henri était petit, il a plusiers fois 

sa fâ:br . ko, -tari ete fiti, ü a filyzjœ:r fwa 

essayé de voir ce qu’il y avait dedans, mais il n’est jamais 
eseje d vwa:r s kü java d?dâ, me il ne $ame 

arrivé que devant l’armoire, à deux pas de la porte. 
-zarive ki dvd larmwa:r, a d& fia d la fiori . 

Là, les pas d’Amélie qui venait ou un bruit de voix 
la, le fia, dameli ki vne u œ br%i d vwa 


cependant = pen¬ 
dant ce temps 



une armoire 


ça suffit — c’est 
assez 


se souvenir (coin* 
me venir) 
s’est souvenu 
se souvient 
se souvenait 
se souviendra 


rire (comme 

sourire) 

a ri 

rit 

riait 

rira 


dedans o: dans 
l'armoire 


une voix 
des voix 
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intéressant = qui 
a de T intérêt 


une boîte 



une photo 

à la mode de 1910 
= comme en 1910 


il est né =» il est 
venu au monde 


qui parlaient au premier étage l’ont arrêté chaque fois 
ki parle o promje -reta:$ 15 -tareie fak fwa 

et l’ont empêché d’ouvrir la porte de l’armoire et de 

e 15 -iâpsfe duvri:? la port do larmwa:r e d 

voir ce qu’il y avait dedans. 
vwa:r s kil jave doda. 

/ 

Il n’y a cependant rien de bien intéressant dans la 

il n j a spàdâ rje d bjs -neteresâ dâ la 

grande armoire d’Amélie. Il n’y a, à vrai dire, qu’une 
grâ:d armwair dameli . il nia, a vre di:r, kyn 

seule chose intéressante. C’est une boîte. Mais qu’y a- 
sœl Jo:z eteresâ:L se -tyn bwat, me kja 

t-il donc dedans? Il y a de vieilles photos: les vieux 
-iil do dodâ? il ja d vje:j foto : le vj& 

parents d’Amélie, habillés à la mode de dix-neuf cent dix, 
para dameli\ abije a la mod do diznœf sâ dis f 

son frère et sa sœur à l’âge de 15 ans (ils sont 
s5 fre:r e sa sœ:r a la:% do kë:z â f il s5 

morts maintenant), la maison où Amélie est née il y a 
mo:r mstnâ], la mezo u ameli a ne il ja 

70 ans et où elle a passé les treize premières 

swasàidi -zâ e u si a pase le tre:z promje:? 

années de sa vie. Et il y a aussi, dans la boîte d’Amélie, 

-zane d sa vi. e il ja osi , da la bwat dameli , 

la photo d’un beau jeune homme, habillé lui aussi 

la foto dœ bo $œn om, abije li(i osi 

à la mode de 1910. 
a la mod do diznœf sa dis . 
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Cette photo, la vieille Amélie ne Ta montrée à per- 

set foio, la vje:j ameli n la moire a per¬ 

sonne depuis qu’elle habite Villebourg. Mais chaque 
son dopt[i kel abii vilbicr. me Jak 

fois qu’elle est seule dans sa chambre, le soir ou le 

jwa kel e sœl dâ sa fâ:br, h swa:r u l 

dimanche matin, par exemple, elle ouvre la boîte, prend 

dimà:f maie, par egzd:pl, el u:vro la bwat, prd 

les photos, et se met à regarder celle du beau jeune 

le foio y e s me a rgarde sel dy bo ^œn 

homme. 

om. 

Ahî comme elle l’aimait, son Gaston, plus que sa vie, 
a! kom el terne, sô gastô, ply k sa vi, 

plus que tout au monde. Lpi aussi T aimait bien. Il 
ply k tu o mô:d. iyi osi leme b je. il 

avait promis de l’épouser, et elle serait maintenant Mme 
ave promi d lepuze, e el sors mêtnd maâam 

Gaston Poirier, si la guerre de 1914-18 

gasto pwarje , si la ge:r do dizncej sa katorz a dizifit 

n’était pas venue, et ne les avait pas soudain séparés. 
nets pa vny , e n le -zave pa sudë séparé . 

Deux mois plus tard, il était mort. Il a été tué sur 

da mwa ply ta:r, il ete mo:r. il a eie tye syr 

la Marne. Oh, Amélie a beaucoup pleuré, quand son 
La marn. o , ameli a boku plcsre, kâ sô 

fiancé est mort. Elle a même essayé de se tuer, mais, 
fjâse e mo:r . el a me:m eseje d so tqe, me , 


habiter Ville- 
bourg = demeu¬ 
rer à Villebourg 


se met à regarder 
= commence à re¬ 
garder 


épouser = deve¬ 
nir le mari ou la 
femme de ... 


séparer o: empê¬ 
cher de rester en¬ 
semble 



fiancé = jeune 
homme qui a pro¬ 
mis d’épouser une 
jeune fille 
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sa jeunesse d: le 
temps où elle était 
jeune 


remettre = met¬ 
tre de nouveau 

mettre 
a mis 
met 

ressembler à = 
être peu différent 
de 
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au dernier instant, ses parents et sa sœur l’ont 

o dernje -/esta, se para e sa sce:r 15 

empêchée de le faire. Les mois et les années ont 

-idpefe do l far/. le mwa e le -zane 5 

passé, et maintenant, séparée des amis de sa jeu- 
pase, e mstnâ, sep aye de -zami d sa %œ~ 

nesse, séparée de tout son passé, Amélie n’est plus 
nés, séparé d tu so pase , ar/ieli ns ply 

qu’une vieille femme que personne n’a épousée, et 

kyn vje:j fam ko persan na epuze, e 

Gaston Poirier n’est plus qu’un souvenir, un jeune 
gasio pwarje ns ply kœ suvnisr, dé %œn 

homme habillé à la mode de 1910, oublié de tous, 

om abije a la mod do diznœf sa dis, ublie d tus y 

sauf d’Amélie. Et une nouvelle guerre a fait oublier 

sof d.ameli. e yn nuvel ge:r a fe ublie 

celle qu’Amélie appelle la « vraie » guerre. 
sel kameli apel la «vre» ge:r . 

Le soir où nos amis sont arrivés à Villebouxg, elle 

ld swa:r u no -zami so -tarive a vilburr, el 

a regardé la photo de son fiancé plus longtemps en- 
a rgarde la foto d $5 fjâse ply lôtâ â- 

core que les autres fois, avant de la remettre dans 

ko:r ko le -zo:irs jxva ,, avd d la rometro dâ 

la boîte, car le jeune André Comaux ressemble à Gas- 

la bwai , kar h $œn âdre komo rasâibl a gas- 

ton comme un frère. C’est peut-être pour cela qu’elle 

15 kom œ fre:r. se pcets'.tro pur sla kel 
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a décidé de lui donner la plus belle chambre du pre- 

a deside do lîfi done la ply bsl fâ:bro dy pro- 

mier étage. Elle songe que s'ils avaient eu le temps 

mje -reta:$. el $5 :5 ko $il -zave -ty l ta 

de se marier, Gaston et elle, ils auraient peut-être 
d $2 marje, gzsiô e al, il -zors pœis:tr 

eu un fils qui aurait ressemblé au jeune Comaux. Elle 

y œ fis ki ors 7 sable 0 $œn komo. el 

compte alors les années qui sont passées depuis que son 
ko:t alo:r le -zane ki s5 pase dopyi k so 

fiancé a été tué: s'ils avaient eu un fils, en 1915, 

fjâse a ete tye: $il -zave -ty œ fis , à diznœf sa kë:z, 

il aurait été plus âgé que le jeune Comaux, il aurait 
il ors -tete ply -za%& ko l r;œn komo, il are 

eu à peu près... (et la vieille bonne compte), oui, 

-ty a p 0 prs... [e la vjs:j bon ko:t], wi, 

à peu près 40 ans. Mais ils auraient très bien pu 

a p 0 prs kard:t 5. me il -zors ire bje py 

avoir un autre fils né en 1920, par exemple. 

avwa:r œ -no:tro fis ne d diznœf sa ve, par egzâ.'pl. 

Il aurait alors eu à peu près l'âge d'André Comaux. 

il ors -talo:r y a pG pre la :5 dâdre komo. 

Qui sait combien d’enfants ils auraient pu avoir, s’ils 

ki se kobje dâfd il -zors py avwa:r, sil 

s’étalent mariés et si la guerre n’était pas venue. 
sets marje e si la ge:r nets pa vny. 

Amélie ne peut s’empêcher de songer à tout cela, 

ameli no p 0 sâpsfe d so^e a tu sla, 


se marier = deve¬ 
nir mari et fem¬ 
me 


Amélie compte 0 : 
elle dit 1, 2, 3, etc. 


à peu près = en¬ 
viron 


ne peut s’empê¬ 
cher de ... = ne 
peut ne pas ... 


507 



Chapitre vingt-neuf (29). 



le rez-de-chaussée 

toujours plus o: de 
plus en plus 


les jardins voisins 
d: les jardins des 
voisins 



Les oiseaux volent au- 
dessus de M, Doumier. 

sous -c—>- au-des¬ 
sus de 


se promener 
je me promène 
tu te promènes 
il se promène 
nous nous 
promenons 
vous vous 
promenez 
ils se promènent 



un Insecte 


aussitôt que = au 
même instant que 


ce matin, pendant qu’elle va et vient dans les chambres 
s? mate, pâdâ kel va e vje dâ le Jà:br9 

du rez-de-chaussée et dans la cuisine. 

dy redfose e dâ la hqizin. 

Cependant, le soleil monte toujours plus haut dans 

sofiâdâ, h sole:j mo:i tu$u:r ply o dâ 

le ciel. Tous les oiseaux sont réveillés depuis long- 

I sjeL iu le -zwazo sô revsje doptfi 15- 

temps, dans le jardin de M. Doumier et dans les jar- 

ici, dâ l $ardë d mosj 0 dura je e dâ le jar¬ 
dins voisins, et volent au-dessus de lui en chantant. 

de vwazë, e vol odsy do tyi a fâiâ. 

Sous le grand arbre, dans l’herbe, les petites fleurs 
su l grâ -tarbr, dâ 1er b, le ptit flce:r 

s’ouvrent, réveillées, elles aussi, par les premiers rayons 
$u;vr, revsje „ si osï, par le promje rejo 

du soleil. 
dy sole:j. 

iVL Doumier se promène dans le jardin, oubliant 

■mosj 0 dur/ije so promsn dâ l $&rdê, ubliâ 

l’heure, souriant de temps en temps à ses souvenirs. 

lœ:r, surja do la -zâ ta a se suvni:r . 

II rit à voix basse quand il voit le chat blanc, Matou, 

il ri a twa ba:s kâ -til vwa l fa blâ , maiu , 

qui saute très haut après de tout petits insectes qui 

ki so:t ire o âpre d tu pti -zësekt ki 

dansent dans un rayon de soleil. Aussitôt qu’il est 

dâ:s dâ. -zœ rejô d sole:j. osito kil e 
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retombé sur l’herbe, il saute de nouveau comme une 

raiôbe syr lerb, il so:t dv nuvo kom yn 

grosse balle blanche. De temps en temps, un oiseau 

grois bal blâif . do ta -zâ ta, ce -nwazo 

passe très vite au-dessus de Matou, quand ils ont tous 
fia:s ire vit oâsy d matu , kâ -til -20 tu 

les deux vu le même insecte; alors le chat saute encore 

le d 0 vy l meim esekt; ah:? h fa soit akoir 

plus haut, essayant d’attraper l’oiseau. Mais celui-ci attraper = pren- 
_ , _ _ . . dre soudain 

ply 0 , eseid datrape Iwazo. me safopsi 

est trop rapide, et Matou retombe chaque fois sans 
e tro rapid, e matu rtôib fak fwa sa 

l’avoir attrapé. Et à vrai dire, ce n’est pas seule- 
lavwair airape. e a vre diir, s ne pa sœl- 

ment pour cela que saute Matou. Il saute aussi pour 
ma pu? sla k 9 soit matu . il soit osi pur 

le plaisir de sauter, de se sentir fort et beau. 
h pleziir soie , dz $9 sâtii? foi? e ho. 

M. Doumier rit encore plus haut cette fois-ci. puis 

r/i2$j0 dumje ri âkoir ply 0 set fwa si, pi{i 

il appelle le chat: « Matou I» L’animal le regarde et 
il apel h fa: «matu!» lanimal h rgard e 

vient en courant. « Que tu es beau. Matou ! » lui dit 

vje â kurâ. « k 9 iy e bo , matu! » h(i di 

son maître, et le joli animal semble avoir compris, 

sd meitr , e l pli animal sâibl avwair kôpri, 


car il vient se frotter contre la jambe de M. Dou- 
kar il vje sa frote kôitrs la pib d 9 mzsj0 du- 
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aperçu = remar¬ 
qué 

apercevoir (com¬ 
me recevoir) 
a aperçu 
aperçoit 



une branche 


bon 

meilleur 
le meilleur 

bien 
mieux 
le mieux 


mier. « Alors, tu essayes de voler toi aussi, comme les 
mje . « alo:r, iy ese:j do vole twa osi, kom le 

oiseaux? » lui demande son maître. Le chat ne répond 
-zwazo ?y> lyi dmâ:d sa me:tK h fa n repo 

pas, mais continue à se frotter tantôt contre une jambe, 

fa, me koiiny a so frote iato kd:tr yn $â:b, 

tantôt contre l'autre jambe de l'homme qui lui parle. 
tdto kô:tro lo:i?9 %a,:b do lom ki lyi parL 

Puis, tout à coup, comme il a aperçu quelque chose 
ptfi, tu -ta ku, kom il a apersy kelko fo:z 

dans l'herbe, il fait un bond et se remet à courir et 
dâ 1er b, il fs à bd e s roms a kuri:r e 

à sauter, 
a sots. 

Et M. Doumier se remet à marcher. Il va se mettre 
& r/iosje dur/ije s rame a marfe . il va s metr 

encore une fois sous le grand arbre: c’est là, sous les 
ako:r yn fwa su l grd -tarir/: se la, su le 

longues branches, qu’il entend le mieux, dans son 

15: g brâ:f, kil dm l mje, dâ so 

souvenir, le rire de la petite Josette. Depuis combien 
suvni:r, h ri:r do la ptü %ozet. dopifi kobjê 

d’années l’a-t-elle quitté pour aller habiter Paris? M. 
dane la -tel kite pur ale abite pari? mosjo 

Deumier compte rapidement: il y a plus de sept ans 
dumje ko:t rapidmâ: il ja ply d set a 

qu’il vit séparé de sa fille. 
kil vi séparé d sa fi:j . 
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«Elle était si contente, si heureuse, le jour où elle s'est 
«si ete si kota:t, si œrs:z, Ig $u:r u si se 

mariée. Si une jeune fille a épousé un homme par 
marje . si yn $œn fi:j a epuze œ -nom par 

amour, c’est Josette! » songe le vieux père. « Et mainte- 
amu:r, ss 5 ozet!» $ 0 : 3 h vjv pe:r . «e met- 

nant, te voilà seule, - ma fillette, comme moi. Marie- 
nd, to vwala sœl, ma fijst , kom mwa. mari 

Anne, la femme de notre Henri, vient habiter Ville- 
a:n, la fam do noir âri , vjë abite vil- 

bourg, mais toi, quand viendras-tu? N’est-ce pas bientôt 
bu:r, me twa, kd vjëdra ty? nés pa bjêto 

ton tour de revenir chez ton vieux père? Tu as beau- 
tô tu:r d? rvonir/ Je to vje pe:r? ty a bo - 

coup d’amis à Paris, dis-tu,, niais c’est ici, dans cette 
ku dami a pari, di ty, me se -tisi , dâ set 

maison, sous ce toit, que tu es née, tu sais? As-tu vrai- 
ras^, su s twa, ko ty e ne, ty se? a ty vre- 

ment besoin de toute une grande ville? Ça ne suf- 
ma bazwe d tut yn grd:d vil? sa n sy- 

fit donc pas à ma fillette, Villebourg, sa vieille maison, 
fi do pa a ma fijet, vilbur/, sa vjs:j mezo, 

et l’amour de son vieux papa? » 
e lamur/ do sô vjo papa?» 

Mais M. Doumier ne veut pas être triste, c’est une 
me m?sj 0 dumje n v 0 pa e:trg trist, se -tyn 

trop belle matinée. Il quitte le grand arbre, un rayon 

tro bel rnaiine . il kit h grd -tarbr, œ rejô 


bientôt = dans 
peu de temps 
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le soleil l’oblige à 
fermer les yeux o: 
le soleil 1‘empêche 
d’avoir les yeux 
ouverts 



une tête 


permettre mettre 
a permis a mis 
permet met 


répéter (comme 
espérer) 
je répète 
tu répètes 
il répète 
nous répétons 
vous répétez 
ils répètent 


servir le café = 
mettre la cafetiè¬ 
re, les tasses, etc. 
sur la table 

il fait beau o: le 
ciel est bleu 

servir 
je sers 
tu sers 
il sert 

nous servons 
vous servez 
ils servent 


de soleil frappe sa tête et l’oblige à fermer les yeux 

d sole:j frafi sa tait e lobli:$ a ferme le -zj 0 

un instant. «Non,» répète-t-il, «il n'est pas permis 
œ -mesid. «no, » refiet -tïl, «il ne fia fiermi 

d’être triste quand le ciel est si bleu et la matinée 
de'.tvo trisi kâ l sjel e si blo e la mâtine 

est si belle! Arthur, rentrons! » Et il traverse la 

s si bel/ arty:r, rdtrd! » e il travers la 

pelouse à pas rapides, se dépêchant de rentrer. Il s’est 

plu:z a fia rafiid , so defiefd d râtre, il se 

assez promené, il est déjà huit heures passées. 

-iase firomne, il e de%a qi -tœ:r fiase - 

« Eh bien, Amélie, ça va bien? » demande-t-il en se 
«e bje, ameli y sa va bje?» dorm:à -til a sa 

frottant les mains avec plaisir, à l’idée de la ma- 
froid, le me avek filezirr, a lide d la ma¬ 
lin ée qu’il passera à montrer la ville aux deux amis. 

Une kil pcisra a moire la vil o d 0 -zami. 

Mais Amélie n’aime pas répondre aux questions qu’on 
me ameli ne:m fia refio:dr o kestjo ko 

lui pose et elle demande seulement: «Est-ce que je 

lifi fio:z e el domâ:d sœlma: «es ko 3 

vais servir le café dans la salle à manger ou dans le 
vs servùr h kafe dd la sal a ma$e u dd l 

jardin? » (Parfois, en été, quand il fait beau, Amélie 
3 a rde?» [fiarfwa, d -nets, kd -til fe bo , ameli 

sert le petit déjeuner dans le jardin.) « Servez-nous 
se:r h fiti de$œne dd l çarde.j «serve nu 
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le café dans le jardin, Amélie, » répond M. Doumier, 

I kafe dâ l $ardê, ameli ,» repb mosja dumje, 

car il fait vraiment très beau ce matin: le ciel est tout 

kar il fs V7sma 1rs bo s mats: h sjel e tu 

bleu et le soleil brille. Ses rayons sont presque aussi 

bU e l sols:j bri:j. se rejo $5 presk osi 

chauds qu'au mois de juillet. M. Doumier se met à 

fo ko mwa d fflijs. mosje dumje s me a 

siffler une petite chanson gaie. Il nejsait^pas chanter, 
sifle yn polit fâsd ge. il no se pa fâte, 

mais il aime bien siffler les chansons de sa jeunesse. 
me il e:m bji sifle le faso d sa $œnes. 

II ne siffle pas dans la cuisine, car Amélie n'aime 

il no siflo pa dâ la ki{izin , kar ameli ns:m 

pas ça, et elle ne permet pas de siffler dans « sa » 

pa sa, e el no perme pa d sifle dâ «sa» 

cuisine. 

kqizin. 

M. Doumier reste donc un moment dans les autres 

mosjo dumje rsst do -kœ momâ dâ le -zo:t?o 

pièces du rez-de-chaussée, puis monte au premier 

pjes dy redfose , pi[i mo:t o promje 

étage. Là, aussitôt qu’il a fini de siffler sa petite 

-retai^. la, osito kil a fini d sifle sa ptit 

chanson, la porte de la chambre de Comaux s’ouvre 
faso, la port do la fa:bro do komo su:vr 

et la tête d’André apparaît. «Bonjour, M. Comaux!» 
e la ts:t dâdre apars . «bô^u:r t mosjo komo!» 


le soleil brille o: 
on voit les rayons 
du soleil 

Le feu est chaud. 



M. Doumier siffle. 


la tête d’André 
apparaît — on 
voit soudain la tê¬ 
te d’André 
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vous êtes levé — 
vous vous êtes le¬ 
vé 


apparaître (com¬ 
me connaître) 
a apparu 
apparaît 
apparaissait 
apparaîtra 

j’apparais 
tu apparais 
il apparaît 
nous apparaissons 
vous apparaissez 
ils apparaissent 
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lui dit M. Doumier, «vous avez bien dormi?» «Oh, 

lyi di mosje dumje, «vu -zave bje dormi?» «o, 

oui, merci, très bien même. Mais quelle heure est-il 
wi, mer si, ire bjê me:m. me kel œ:r e -til 

donc, puisque vous êtes levé? » « Il n'est que huit 

do, pyisk vu -zet love?» «il ne ko yi 

heures et quart, mais il faisait si beau ce matin que 

-tœ:r e ka:r, me il foze si bo $ maie k 

je me suis levé un peu plus tôt que les autres matins. 

$9 m syi Ive œ p 0 ply to k le -zo:tro mate. 

Et puis, vous savez, ici à Villebourg nous aimons nous 

e pyi, vu save, isi a vilbuir nu -zemo nu 

lever assez tôt. » «Vous avez raison. Il fait si beau, 

Ive cse to.» «vu -zave r&zo. il fs si bo, 

ce matin! Le soleil brille et ses rayons sont aussi 

$9 maie! h sole:j bri:j e se rejo so -tosi 

chauds qu'en été. » 
fo kâ ^nete. » 

A ce moment, la porte de la chambre voisine s’ouvre, 
a s marna , la port do la fâ:bro vwazvn su:vr, 

et M. Martial apparaît à son tour. Il est déjà 

e mosjo marsjal apare a so tu:r. il e de%a 

habillé. Le jeune Comaux se dépêche donc de rentrer 

abije. lo 5 c&n konto s depe:f do do râtre 

dans sa chambre pour se laver et s’habiller à son 

dà sa fd:bro pur S9 lave e sabije a s5 

tour. « Bonjour, Monsieur, » dit le vieux M. Doumier. 

tu:r. «bo$u:r, mosja, » di l vio mosjo dumje, 
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«je voulais vous appeler pour vous dire qu’il fait 

«p vule vu -zaple pur vu di:r kil fe 

vraiment trop beau pour rester couché, mais puisque 

vrsmà tro bo pur reste kufe, me pyisk 

vous êtes levé, nous pourrons nous promener un peu 
vu -zet love, nu puro nu promne cè. pa 

avant le petit déjeuner, pendant que notre jeune ami 
avâ l poti depene, pâda, k noir 9 pen ami 

achève de s’habiller.» «Très bonne idée!» Et tout 
afs:v do sabije.» «ire bon ide!» e tu 

en parlant, les deux hommes sortent dans le jardin. 

-ta parla, le de -zom sort da l yards. 

Quand M. Martial aperçoit le grand arbre, M. Dou- 
kâ mosje marsjal aperswa l grâ -tarbr, mes je du - 

mier lui en raconte l’histoire: « C’est le grand-père de 
rnje Izfi â rako:t listwarr: «se l grâpe:r do 

mon grand-père qui l’a planté... Il est beau, n’est-ce 

mô grâper/ ki la plate... il e bo, nés 

pas? Et vous ne me croirez peut-être pas, mais il 

pa? e vu n mo krware pœie'.iro pa, me il 

est plus beau encore en automne avec ses belles cou- 

e ply bo âko:r à . -^noton ’ avek se bel ku- 

leurs, quand l’herbe, sous ses longues branches, est 
lœ:r, kâ lerb, su se lo:g brâ:f, e 

i 

entièrement couverte de feuilles mortes. Sa vue 

-tâtjerma kuvert do fæ:j mort. sa vy 

est un plaisir pour les yeux, et si je savais prendre 

s -tcë plezi:r pur le -zj 0 , e si p save prcLdro 


se promener 
s’est promené 
se promène 
se promenait 
se promènera 


achever (comme 

promener) 

a achevé 

achève 

achevait 

achèvera 


croire 
a cru 
croit 
croyait 
croira 


couvrir ouvrir 
a couvert a ouvert 
couvre ouvre 

voir 
la vue 

On voit l’herbe. 
La vue de l’herbe 
est un plaisir. 
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un saut 
sauter 

Le chat lait un 
saut. 

Il saute après les 
oiseaux. 

par terre o: sur la 
terie 


il a envie de rixe 
= il voudrait bien 
rire 



un pantalon 


des photos en couleurs...» « Oui, ce serait beau. 

de foto ci hulœrr ...» «wi, so sre bo. 

Demandez à Comaux, il a pris de très belles photos 

domàde a komo, il a pri do tre bel foto 

en couleurs à Casa...» M. Martial n’achève pas sa 
â kulœ:r a kaza ...» mosjo marsjal nafe:v pa sa 

phrase, car le chat Matou, à ce même moment, passe 

fm:z> kar h fa maiu f a s me:m momà , pa:s 

entre ses jambes, courant après quelque petit animal 
à:tvd se $à:o t kura -tapre kélk poii -tanimal 

qu’il essaye d’attraper, et M. Martial fait un saut, 

kil ese:j datrape , e mosjo marsjal fe à $o, 

puis tombe par terre. 
ptfi to:b par le.:r. 

André Comaux, qui a aperçu son ami au moment où, 
ddre komo, ki a apersy so -nami o momà w, 

comme un gros oiseau, il vole au-dessus du chat, se 

kom & gro -zwaso, il vol odsy dy /a, so 

met à rire très fort et ne peut plus s’arrêter. M. Mar- 

me a ri:r ire fo:r e n p0 piy sarete. mosjo mar¬ 
tial se relève sans un mot et sans regarder la fenêtre 

sjal so rlero sa -zcè mo e sa rgarde la fne:tr 

où André continue à rire. A vrai dire, il a envie de 

u àdre kotiny a ri:r. a vre di:r, il a âvi d 

rire, lui aussi, mais quand il voit que son pantalon 

ri:r, hfi osi, me kâ -til vwa k s5 pâtalo 

est tout couvert de terre, il n’a plus envie de rire, car 

e tu kuve:r do ter/, il na ply -zavi d ri:r f kar 
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il va être obligé de remonter dans sa chambre pour 

il va e:tr oblige d romote dd sa fd:bro pur 

changer de pantalon. «Vraiment, » se dit-il, « cette 
J âge d pâtalo. «vrsmâ,» so di - til , «set 

matinée avait si bien commencé, et voilà mon panta- 
r/iaiine ave si b je komdse, e vwala mo pdta- 

Ion tout couvert de terre! » 

15 tu kuve:r do terri » 

Mais, en rentrant dans la maison, il s’arrête soudain. 
me, à mira dd la mezo, il saret sudë. 

Il a aperçu Amélie et André dans la salle à manger. 
il a apersy ameli e ddre dû la sal a mage. 

La vieille bonne demande quelque chose au jeune 

la vje:j bon domâ:d kelko fo:z o gœn 


homme, et elle le regarde avec un sourire si heureux 

om, & el lo rgard avek œ surir/ si œr& 

que Martial se dépêche de monter, car c’est lui, mainte- 
k marsjal sa depe:f do moie t kar se lyi , met- 

nant, qui a grande envie de rire. « C’est mon tour 

nd, ki a grd:d dvi d ri:r. «se mo tu:r 


de rire, maintenant, mon petit André! » se dit-il 
do ri:r, metnd, mo pii - tadre !» so di-iïl 

en sifflant gaiement. Cinq minutes plus tard, il a 
d siflâ gemâ. se minyt ply tar/, il a 

changé de pantalon et redescend au jardin. 
fdge d pâtalo e rodesd o garde . 

« Ah, mon cher Martial, » lui dit André, « si vous vous 
«a, mo fer/ marsjal,» hfi di ddre , «si vu vu 


gai 

gaie 

gaiement 

redescendre = 
descendre de nou¬ 
veau 

descendre (com¬ 
me attendre) 
est descendu 
descend 
descendait 
descendra 
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achever (comme 
promener) 
j’achève 
tu achèves 
il achève 

nous achevons 
vous achevez 
ils achèvent 


manger des yeux 
= regarder avec 
un très grand in¬ 
térêt 


la bouche ouverte 
o: avec la bouche 
ouverte 


rire (comme sou¬ 
rire) 
je ris 
tu ris 
il rit 

nous rions 
vous riez 
ils rient 

rire 

riant 


étiez vu, quand le chat vous a fait tomber! Vous 

-z&tje vy, kà l fa vu -za fe tobel vu 

ressembliez à un gros... » Mais Martial l’arrête: 

rsâblie a œ gro ...» me marsjal larsi: 

« Mon cher Comaux, si vous aviez vu Amélie vous 

«mo fer/ komo , si vu -zavje vy ameli vu 

regarder, il y a un moment... » C’est le tour de Comaux 

rgarde, il ja œ mornà ... » se l tu:r do komo 

d’arrêter son ami: « Amélie me ... Que voulez-vous 

dareie $o -nami : «ameli mo ... ko vule vu 

dire?» «Ce que je veux dire? Eh, eh! on le voyait à 

di:r?» «s ko t, V0 dir/P e, el 5 l vwaje a 

vingt pas, mon petit!» «Qu’est-ce qu’on voyait? 

vs pa y mo pii!» «kes ko vwaje? 

Achevez donc votre pensée! » «Mais qu’elle vous man- 

afve do voiro pâse /» «me kel vu ma- 

geait des yeux, voyons! » 

de -zj 0 t vwajol» 

A ces mots, André reste planté devant son ami, la 

a se mo, âdre rest plate dvâ sô mami, la 

bouche ouverte, puis il se met à rire. Il rit si gaiement 

buf uvert, pvi il so me a ri:r . il ri si gemà 

qu’il oblige les deux autres à rire avec lui, et pendant 

kil obli:% le do -zo:tr a ri:r avsk lt[i , e pâdà 

plusieurs minutes ils ne peuvent s’arrêter. André, 

plyzjœr/ minyt il no pœ:v sarete, âdre , 

le premier, essaye de parler et dit toujours riant: « Mon 

h promje , ese:j do parle e di tu%u:r rijâ\ «mo 
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cher Martial, je sais bien que vous avez une tête, mais 

fe:r marsjal, se b je k vu -zave yn te:t, me 

je me demande ce qu’il y a dedans. » « Ah, cette 

7 p m domâ:d $ kil ja dada.» «a, set 

jeunesse!» dit alors M. Martial, «elle ne croit à 

$<znesl» di ah:r mes je marsjal, «al ne krwa a 

rien de ce qu 7 on lui dit. » « Ce n’est pas tout à fait 

rjs de s ko tyi di .» «s ne pa tu -ta fe 

juste, Martial, mais je ne crois qu'à ce que j'ai vu moi- 

$yst, marsjal, me 32 n krwa ka s ko 30 vy mwa~ 

même. » « Le croirez-vous alors, si vous le voyez 

me:m. » «h krware vu alo:r, si vu l vwaje 

vous-même? » « Oui, je vous l’ai dit, mais ce que 

vume:m?» «wi, jp vu le di, me s ko 

vous me racontez est vraiment impossible. » Ici 

vu m rakote s vrema ëposibL » isi 

M. Doumier dit: «Messieurs, je vois Amélie qui vient 

r/issj 0 dumje di : « mesj 0 1 32 vwa ameli ki vjë 

nous servir le café. Nous allons voir ce qu’il y a de 

nu servir/ lo kafe. nu -zalo vwair s kil ja do 

vrai dans tout cela. Venez! » 
vre dâ tu sla . vont! » 

Les trois hommes vont s’asseoir autour de la table 
le irwa -zom vd saswa:r otu:r do la tabl? 

blanche du jardin, et Amélie leur sert leur petit 

blà:J dy %ardc, e ameli lœr se:r lœr poti 

déjeuner. Pendant qu’elle le sert, André la regarde. Et 

degœne. pâdâ kel h ser/, âdre la rgard. e 


jeunesse a: jeunes 
gens 


le o: qu’Amélie 
vous mangeait des 
yeux 


On sert quelque 
chose à quelqu’un. 

servir 
a servi 
sert 
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lui o: il 


quand elle est repartie, après avoir servi le café sans 
ka -tel s '/parti, âpre -zavwa:? servi l kafe sa 

dire un mot, c'est vraiment au tour de Martial de rire. 

di:r œ mo, se vremâ o tu:? do marsjal do ?ùr. 

Car, ainsi que le dit le vieux M. Doumier en riant lui 
kar, ssi k h di l vjo mosj0 dura je â rijâ tyi 

aussi, jamais les yeux de la bonne Amélie n’ont bril- 
osi } $ame le -zjo d la bon ameli no bri - 

lé comme ils brillaient ce matin, chaque fois qu'elle 
je kom il. brijz s mate , Jak fwa kel 

regardait le jeune homme. Elle le regardait comme 

y 9 garde l gcsn om. el lo r garde kom 

une vieille mère regarde un fils disparu depuis des 
>72. vje:j me:? rogard œ fis dispary dopifi de 

années et soudain revenu. Et de temps en temps, elle 

-zane e sude rovny. e d ta -zâ tâ, el 

devenait même rouge de plaisir. 
dovne me:m ru:g do plezi:?. 

« Eh bien, me croirez-vous maintenant? » demande 
«e bjë, mo krware vu mêtnâ?» domâ:d 

Martial à André, et le jeune homme, cette fois-ci, ne 
ma?s 7 al a d,dre, e l %cen om, set fwa si, no 

peut s’empêcher de dire que son ami a raison, car 
p0 sâpsfe do di:? ko so -nami a rezo, ka? 

lui ne sait pas pourquoi Amélie le regarde ainsi. 
h/i n se pa purkwa ameli l rogard ssi. 

Tout en parlant ainsi, les trois hommes ont achevé 

tu -ta parla, est, le irwa -zom 5 -tafve 
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leur petit déjeuner. M. Doumier a voulu verser en- 
lœr poti de$œne. mosj0 dumje a viily verse â- 

core du café à André: « Un tout petit peu, M. Co- 
ko:r ây kafe a àdre: «ce tu pti pe, mosje ko - 

maux!» Mais ce dernier a refusé: «Non, vraiment, 
moi» me s der/nje a rfyze : « no, vremd, 

merci, Monsieur Doumier. » Et, comme il est près de 
mer si, mosjû dumje.» e } kom il e pre d 

neuf heures, on décide de sortir pour voir la ville. 
nœ -vœ:r, b desid do sorti:? pur vwa:rla vïL 

IL fait toujours aussi beau, le soleil est peut-être 
il fs tu$u:r osi bo, h sole:j e pcetestro 

même un tout petit peu trop chaud. Les trois hommes 
me:m œ tu pti p0 tro Jo . le trwa -zom 

sont très gais à la vue du ciel bleu, des insectes 

$5 ire ge a la vy dy sjel ble, de -zësekt 

qui brillent en dansant au soleil, des oiseaux qui volent 
ki bri:j â dâsâ o $ole:j , de -rnazo ki vol 

ou qui chantent, posés sur une branche ou sur le toit 

u ki fa:t, poze syr y/i brà:j u syr h twa 

de la maison. Des voix et des rires montent déjà des 

d la mezo. de vwa e de ri:r mo:t deçà, de 

jardins voisins, des cloches sonnent, Amélie apparaît à la 

$ards vwazë, de klof son , ameli apara a la 

porte du rez-de-chaussée et dit: « Je servirai le déjeuner 
port dy redjose e di: «%o servir e l de$œne 

à midi et demi! » puis rentre dans la maison. «Nous 
a midi e dmil » pi[i rd:tro dd la mezô. «nu 


un tout petit peu 
— très peu 


près de o: presque 


sortir 
est sorti 
sort 
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n'avons donc que trois heures et demie. Partons, Mes- 
naroo do ko trwa -zœ:r e dmi. farto, me- 

sieurs!» dit alors le vieux M. Doumier, et les trois 

sj& / » di alo:r h vjo mosje dumje, & le trwa 

hommes quittent la maison. Car quand Amélie dit 

-zom kit la r/iszô. kar kà -taméli di 


en retard 
o: trop tard 


qu'elle va servir le déjeuner à midi et demi, elle le sert 
ksi va ssrvi:r h de%œne a midi e dmi , si h se:r 

à midi trente, pas une minute plus tard. Et elle veut 

a midi irâ:t , fa -zyn minyt fly ta:r . e si V0 

qu'on le mange aussitôt qu'il est sur la table. Il n'est 

ko l mâ:$ osito kil s syr la tabl . il ne 

pas permis d'arriver en retard aux repas, chez M. 
fa parmi dar/ive à rota:r o rpa, Je mosj 0 

Doumier. 

dumje. 


EXERCICE A. 

M. Doumier a été réveillé très tôt par les premiers 

— du soleil. Il est allé ouvrir la fenêtre et a vu que 
le — était tout bleu. Les — chantaient. Le gros 
chat jouait dans l'herbe de la —. M. Doumier s'est 

— de se lever et est allé dans le jardin. Il aimait se placer 
—• le grand arbre. Quand il était là, il entendait dans 
son souvenir le joli — de sa petite Josette: c'était 
comme une petite —. Et dans le ciel tout —, les oiseaux 
volaient en chantant. Le soleil —, il faisait déjà chaud. 
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Amélie dormait dans la chambre qui était au-de 

celle où on avait placé André Comaux. La fenêtre 
de sa chambre donnait sur le — de la maison. La 
vieille Amélie avait peu de choses dans sa chambre: 
une table, une chaise, un lit et une —. Qu’y avait-il 
—? Le jeune Henri avait plus d’une fois — de le voir. 
Mais il avait chaque fois été — d’ouvrir l’armoire. 

Les photos d’Amélie étaient dans une —. Ses vieux 
parents étaient habillés à la ■— de 1910. Il y avait une 
photo de la maison où Amélie était —, il y a soixante- 
dix ans. Et il y avait la photo du jeune homme 
qu’elle n’avait jamais —. Il lui avait promis qu’elle 
serait sa femme, mais la — était venue. Et Gaston 
avait été — sur la Marne. Amélie n’avait pas eu d’autre 
— que Gaston. André Comaux — à Gaston Poirier 
comme un frère. 


EXERCICE B. 

A quoi songeait Amélie le soir où est arrivé André, 
en regardant la photo de Gaston? ... Quel âge aurait 
eu le fils d’Amélie et de Gaston? ... A quel étage se 
trouvait la cuisine? ... Que faisait Matou pendant que 
M. Doumier se promenait? ... Qu’essayait-t-il d’attra¬ 
per? ... Qu’a fait Matou quand son maître l’a appelé? 
... Où Amélie allait-elle servir le petit déjeuner, ce 
matin? ... Pourquoi Martial est-il obligé de remonter 
dans sa chambre pour changer de pantalon? ... 


MOTS: 

une armoire 
une boîte 
une branche 
le ciel 
une cloche 
une envie 
un fiancé 
une guerre 
un insecte 
la jeunesse 
un pantalon 
le passé 
une pelouse 
une photo 
un rayon 
le rez-de- 
chaussée 
un rire 
un saut 
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le soleil 

une terminaison 

une tête 

un toit 

un tour 

une vue 

bleu 

chaud 

intéressant 

voisin 

achever 

il aperçoit 

il a aperçu 

il apparaît 

arrêter 

attraper 

briller 

changer de 

compter 

il est couvert 

il croira 

se dépêcher 

empêcher 

s’empêcher de 

épouser 

essayer 

se frotter 

habiter 

se marier 

mettre 

se mettre à... 

il est né 

obliger 

permis 

planter 

se promener 

redescendre 

se relever 

se remettre 

remonter 

ressembler 

retomber 

riant 


EXERCICE C. 

bon meilleur le meilleur 

bonne meilleure la meilleure 

bien mieux le mieux 

«Ces pommes ne sont pas —,» dit < Amélie. «Non, 
mais elles sont — que celles de la semaine dernière, » 
dit Doumier. « Les — fruits de la ville ne sont pas — 
que ceux de mon jardin, » dit Fournier. « Oui, ils sont 
vraiment —, » dit Doumier. « Je n’ai jamais mangé 
une pomme aussi — que celles de votre jardin.» 

« C’est une — soupe, Amélie, elle est vraiment — faite! » 
dit Doumier. « Oui, vous la faites — que ma femme! » 
dit Fournier. « Oh, non! Mme Fournier fait la — soupe 
de Villebourg! » dit Amélie. «Oui, mais vous la faites 
encore —, Amélie. » 

« C’est vrai que la soupe d’Amélie, c’est ce qu’elle fait 
le —, » dit Doumier. « De toutes les — choses que fait 
Amélie, la soupe est la —. » 

dormir 

a dormi dormait 

dort dormira 

Henri avait mal —, cette nuit-là. Les autres nuits, 
Henri —un instant après qu’il s’était couché, mais 
cette nuit-là, il n’avait pas pu —. Il avait pensé à Marie- 

Anne, se demandant: « Que fait-elle maintenant?-elle 

ou pense-t-elle à moi? Qui sait quand je — comme 
avant? » Il était si amoureux de sa Marie-Anne qu’il 
ne pouvait pas —. 
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croire 


il riait 


a cru croyait 

croit croira 

Martial ne — pas que son ami était amoureux de sa 
cousine, et même maintenant, il ne peut presque pas 
y —. M. Doumier avait — longtemps que son fils 
vivait encore, mais maintenant, il n'y — plus, il sait 

qu'Henri est mort. « Marie-Anne me-t-elle, quand 

je lui dirai que je veux qu’elle vienne chez moi?» se 
demande-t-il. 

se promener 

s'est promené se promenait 

se promène se promènera 

Marie-Anne aimait beaucoup se — dans le beau jar¬ 
din. Elle s'y — tous les jours avec Henri, quand ils 
étaient fiancés. Maintenant, c'est dans le jardin de 
Doumier qu'elle se —. Doumier s'est — longtemps 
dans son jardin, ce matin. Il s'y — très souvent. 

je me promène nous nous promenons 
tu te promènes vous vous promenez 
il se promène ils se promènent 

Quand Doumier est triste, sa bonne lui dit: «-vous 

donc un peu dans votre jardin! » Alors il s'y — une 
demi-heure. Souvent, il appelle Matou et lui dit: 
«Viens, Matou, — -nous un peu ensemble. » Et alors 
les deux amis se — tous les deux. Quelques amis de 
Doumier lui ont demandé: «Tu te — avec ton chat, 
tout seul?» Et Doumier leur a répondu: «Mais oui, je 
me — avec Matou, pourquoi pas? » 


rire 
il rit 
séparer 
servir 
il sert 
servez ! 
il a servi 
siffler 
songer 
sortir 

se souvenir 

il suffit 

traverser 

se tuer 

voler 

au-dessus 

aussitôt 

bientôt 

cependant 

dedans 

gaiement 

le mieux 

sous 

à la mode 
à peu près 
à son tour 
à vrai dire 
avoir envie de 
ça suffit 
de temps en 
temps 
en retard 
huit heures 
passées 
il fait beau 
midi trente 
minuit passé 
il ne sait pas 
chanter 

toujours plus ... 
tout en... -ant 
un tout petit 
peu 
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je sers nous servons 

tu sers vous servez 

îl sert ils servent 

«Amélie,-nous le café dans le salon! » dit Doumier. 

Et un peu plus tard, la vieille bonne leur — le café. 
«Aujourd’hui, c’est moi qui — le petit déjeuner,» dit 
souvent Jeanne à sa mère. «Je serai très contente si tu 
le —, ma petite, » lui répond alors Marie-Anne avec un 
sourire. Jeanne est petite, mais elle et son frère Arthur 
— souvent le petit déjeuner, à la maison. Alors, ils se 
lèvent plus tôt et disent: « Ce matin, nous — le petit 
déjeuner à maman. » 


RESUME (1) 

Les terminaisons du subjonctif 
que je parl-e que nous pari-ions 

que tu parl-es que vous parl-iez 

qu’ il parl-e qu’ ils parl-ent 


une terminaison 

Dans les formes: 
(il) mangera 
(il) mangeait 
(il) mangerait 
-ra, -ait et -rait 
sont les terminai¬ 
sons. 


Nous avons vu qu’à l’imparfait, les terminaisons 
[terminezo] sont les mêmes pour tous les verbes et 
que c’est la même chose au futur et au conditionnel. 

Au subjonctif également, les terminaisons sont les 
mêmes pour tous les verbes. Pour les verbes en -er 3 
qui sont la plus grande famille de verbes en français, 
les trois personnes du singulier et la troisième per¬ 
sonne du pluriel du subjonctif sont toujours les mêmes 
qu’au présent, et la première et la deuxième personne 
du pluriel du subjonctif sont toujours les mêmes qu’à 
l’imparfait. Voici un exemple, le verbe parler: 
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présent 


imparfait 


subjonctif 


je parle 
tu parles 
il parle 
nous parlons 
vous parlez 
ils parlent 


je parlais 
tu parlais 
il parlait 
nous parlions 
vous parliez 
ils parlaient 


(que) je parle 

(que) tu parles 

(qu') il parle 

(que) nous parlions 
(que) vous parliez 
(quO ils parlent 


Mais, répétonsde, c'est seulement au subjonctif des 
verbes en -er que les trois personnes du singulier et 
la troisième personne du pluriel sont les mêmes qu'au 
présent. Pour les autres familles de verbes, ces quatre 
formes du subjonctif sont différentes du présent. 

C'est seulement à la première et à la deuxième per¬ 
sonne du pluriel que le subjonctif des autres verbes a 
très souvent les mêmes formes que l'imparfait. Par 
exemple: nous disions, vous disiez — (que) nous disions, 
(que) vous disiez; nous prenions, vous preniez — (que) 
nous prenions, (que) vous preniez; nous venions, vous 
veniez — (que) nous venions, (que) vous veniez. 


EXERCICE I 
Le subjonctif des verbes en -er. 

Doumier aimerait qu'Amélie frapp— à la porte avant 
d’entrer. Il lui dit: «Amélie, combien de fois vous 
ai-je dit que je ne veux pas que vous entr— sans frap¬ 
per? » « Amélie veut que nous déjeun— à midi et demi, » 
dit M. Doumier aux deux amis. « Que voulez-vous que 
je vous apport—, Messieurs?» demande le garçon. 
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« Nous aimerions que vous nous apport— trois cognacs. » 
«Jean, j'aimerais que tu cess— de chanter!» «Bien, 
maman, mais pourquoi ne veux-tu pas que je chant—? » 
«Je ne veux pas que tu chant— toujours la même 
chanson.» «Ah, j'aimerais bien que le soleil brill—, 
aujourd'hui! » dit Marie-Anne. «Veux-tu que nous 
dans— autour de la fontaine, Fatima? » demande Henri. 
Marie-Anne appelle ses amis, elle veut qu'ils écout— 
le chant des oiseaux. «Je veux que vous fum— un 
de ces cigares, Messieurs,» dit M. Doumier. «Veux-tu 
que nous t’aid—, maman? » demandent les enfants. 
«Merci!» dit la mère, qui veut bien que ses enfants 

raid— 


RÉSUMÉ (2) 


c = 

[*1 

g = 

[?] 

ce 


ge 


ci 


gi 


cy 


gy 


c = 

[A] 

g = 

kl 

ca 


ga 


CO 


go 


eu 


gu 


ç = 

[s] 

ge = 

= [5] 

ça 


gea 


ço 


geo 


ÇU 


geu 



Devant les lettres e, i et y s on prononce la lettre c 
comme [s] et la lettre g comme [ 3 ]. Exemples: ceci 
[$9si], cette [set], voici [■ uwasi ]; manger [ma$e] 9 nous 
songions [nu sô$io). 

Devant les lettres a, 0 et u, on prononce la lettre c 
comme [A] et la lettre g comme [g]. Exemples: comme 
[kom], cuisine [htfizm], café [kafe]; gare [ga.r], goûter 


Devant les lettres a, o et u, on écrit ç au lieu de c 
pour prononcer [s] et on écrit ge au lieu de g pour 
prononcer [ 3 ]. Exemples: commençons [komâso], plaçait 
[plase]; mangeons [map], mangeait [mâ$e]. 
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Les verbes en -cer 

Dans les verbes en -cer, comme commencer ou placer, 
on écrit donc ç au lieu de c dans les formes: commençons, 
commençais, commençait, commençaient et (en) com¬ 
mençant* 


EXERCICE II 

Jean a c— à aller à l’école à six ans. Sa sœur c— 
seulement dans quelques mois. «Je c— à avoir faim 
quand nous nous sommes assis à table, » dit Jean. 
«Voilà, Messieurs! » a dit Amélie en pl— la soupe sur 
la table. «Je serais content si vous c—, M. Martial,» 

dit M. Doumier. « Pl-nous ici! » dit M. Passavant. « Et 

vous, M. Comaux, pl-vous là! » 


Les verbes en -ger 

Dans les verbes en -ger, comme manger, songer ou 
obliger, on écrit ge au lieu de g dans les formes: man¬ 
geons, mangeais, mangeait, mangeaient et (en) man¬ 
geant. 


EXERCICE III 

« A quelle heure m-vous, ce soir? » « Nous m— à 

huit heures. » « A quoi s-tu, quand tu as rencontré 

André? » « Je s— à mon bonheur. » On ne peut pas 
parler en m—. « Si elle m’obl— à rester, je serais très 
content. » « Pierre dit que maintenant, rien ne vous 

obi— à partir. » « Nous s— à quitter Paris demain. » 

Quand les deux garçons étaient petits, ils m— très 
vite. Maintenant, ils m— beaucoup moins vite. 
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La famille de rire 

C'est une très petite famille. Elle a seulement deux 
verbes: sourire et rire. 

rire, a ri, rit, riait [rijs], rira, 

je ris, tu ris, il rit, nous rions [rip], vous riez [rije], 
ils rient. 

sourire, a souri, sourit, souriait [suris], sourira, 

je souris, tu souris, il sourit, nous sourions [$mw], vous 

souriez [suris j, ils sourient. 


EXERCICE IV 

La fille de M. Doumier r— souvent, quand elle était 
petite, et elle s— presque tout le temps. Si on lui 

demandait: «Pourquoi s-tu? » elle répondait: «Je ne 

sais pas pourquoi je s—. » Quand Marie-Anne a salué 
Henri, elle lui a s—, comme on s— quand on est heureux. 
Henri aurait aimé la voir s— toute sa vie. «Je crois 
que les gens vont r— en me voyant, » dit Amélie. « Mais 
non, personne ne r—, Amélie, » lui dit M. Doumier. 
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Trentième (30e) chapitre. 


DEPART DE CASABLANCA 

Maintenant, nous laisserons M. Doumier et ses deux 
mëtnà, nu lesro mosje dura je e se de 

amis se promener dans les rues de Villebourg, et nous 
-zami s promue dâ le ry d vilbu:r, e nu 

allons voir ce qui arrive à Casablanca, dans la mai- 

-zalo vwa:r $o ki ariro a kazabldka, dâ la me - 

son des Bourdier. 
zo de burdje. 

La veille, lorsque M. Doumier a envoyé la lettre à 

la v$:j, lors ko mosje dumje a âvwaje la leir a 

Marie-Anne, il lui a envoyé en même temps un télé- 

mari u:n , il h[i a âvwaje à me:m ta œ tôle- 

gramme: « Elle n’aura la lettre que dans deux jours, 

gram: «et nora la lelro ko dâ de 

elle aura le télégramme demain matin, » a-t-il dit. 
et or a L telegram dôme maie,» a -tii di . 

Voici ce que disait ce télégramme: «VENEZ A VILLE- 
vwasi s ko dize s telegram. « vone a vil - 

BOURG AUSSITOT QUE VOUS POURREZ QUITTER 

bu:r osito ko vu pure kite 

CASABLANCA AVEC LES ENFANTS ET FATIMA. 

kazabldka avek le -zâfa e fatima. 

VOTRE BEAU-PÈRE ARTHUR DOUMIER. » 
voir o bope:r ariy:r dumje.» 


laisser ^—■> em¬ 
pêcher 



un télégramme 


beau-père = père 
du mari ou de la 
femme 
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décrire la joie o: 
raconter comment 
était la joie 

éprouver o: sen¬ 
tir 


enfin o: après que 
je l’ai longtemps 
attendu 


voir 

(que) je voie 
(que) tu voies 
(qu*) il voie 
(qu') ils voient 

(qu 1 ) ils vien¬ 
nent 

(au') ils devien¬ 
nent 

ajouter o: dire en¬ 
core quelque cho¬ 
se 


Comme le pensait M. Doumier, la jeune femme a 

kom h pâsa r/izsj® dumje, la %œn fam a 

reçu son télégramme le lendemain matin, vers dix 

rsy s 5 ielegram h lâdma maie, ver dî 

heures. Il est impossible de décrire la joie qu’elle a 

-zœ:r. il a -iëposibh do dekri:r la gwa ksi a 

éprouvée. Elle a couru montrer le télégramme à sa 

epruve. el a kury moire l ielegram a sa 

mère: «Maman, maman, le télégramme que j’attendais 

me:r : « marna, marna,, h telegram ko ptâda 

depuis si longtemps est enfin arrivé!» «Je pensais 

dopyi si lotû e -tafïï avive!» «p pâsa 

bien qu’il arriverait un jour ou l’autre,» lui a dit sa 

bjë kil arivre œ po:r u lo:tr, » lyi a di sa 

mère, puis, avec un sourire un peu triste, elle lui a 

ma:r, pyi, avek œ suri:r & pa trist, el lyi a 

demandé: « Tu es heureuse, ma fillette? » (Pour elle, 

dmâde : «iy a -zœr0:z t ma fijai?» [pur el, 

Marie-Anne était toujours une fillette.) « Oh, oui, 

mari a:n aie ùugu:r yn fijst.j «o, wi, 

maman! Je voudrais tant que les enfants d’Henri 

marna! p vudra ta k le -zâfâ dâri 

voient le pays de leur père et qu’ils deviennent de vrais 

via a l peji d lœr pe:r e kil dovjen do vre 

pe *s Français de France. » Puis, quand elle a vu le 

pèi frase d frais.» pifi , kâ -tel a vy l 

regard .riste de sa mère, elle a ajouté en souriant: 

rogar/ trist do sa ma:r t el a apite â surjâ 
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« Tu sais bien, maman, que je vous aime beaucoup, 
«iy se bis, marna, ko 3 vu -ze:m boku, 

I 

papa et toi, et que si j'étais seule, je ne vous quitterais 
papa, et twa, e k si $ete sœl, p n vu hure 


pas. Mais je dois penser aux enfants. Vous ne devez 

pa. ms 3 dwa pâse 0 -zâfâ. vu n dove 

pas être tristes, papa et toi. » « Tu as raison, ma petite. 
pa e:tro trist, papa e twa.» «ty a rszo, ma ptit. 

Tu ne dois pas penser à nous. Un jour ou l’autre, on 

ty n dwa pa pâse a nu. œ pt:r u lo:ir, 0 


devoir 

recevoir 

a dû 

a reçu 

doit 

reçoit 

je dois 


tu dois 


il doit 


nous 

devons 

vous 

devez 


iis doivent 


doit bien se séparer de ses enfants. Lorsqu’un jour 
dwa bjë sa séparé d se - zâfâ. lorskœ %u:r 


ils sont devenus grands, on doit leur dire adieu. » 

il s 5 dffvny grâ , 0 dwa lœr di:r adje. » 


adieu o: au re¬ 
voir 


Elle a souri encore une fois à sa fille, puis a dit: « Et 
si a suri âko:r yn fwa a sa fi:j, pyi a di: «e 


maintenant, nous devons penser à ton départ! Ça 

tn&nâ, nu dvd pâse a tô depa:r! sa 


ie départ 
l’arrivée 


prendra plus de temps que pour les petits voyages que 
prâdra ply d là ko pur le pti vwaja:$ ko 


tu as faits jusqu’ici. » « Oui, maman, et merci d’être 

ty a fs ski si. » «wi, marna , e mer si de:ir9 


si bonne! Je vais appeler les enfants, ils doivent 

si bon! p ve aple le -zâfa, il dwaro 


merci d’être o: je 
te remercie parce 
que tu es 


raconter la grande nouvelle à tous leurs petits amis. » 
rakote la grâ:d nuvsl a tu lœr poti -zami. » 


« Mais vous ne pourrez pas partir avant la semaine 
«ms vu n pure pa parti:r avâ la sm&n 
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iis n’auront pas 
trop d’une semai¬ 
ne = une semaine 
ne sera pas trop 
pour eux 

je t’assure d: tu 
peux être sûre 


recevoir (comme 
devoir) 
je reçois 
tu reçois 
ii reçoit 
nous recevons 
vous recevez 
ils reçoivent 


courir 
a couru 
court 

annoncer o: faire 
savoir 


prochaine ! » lui a dit sa mère en riant. « Ils auront 

pro/en/» lyi a di sa me:r â rija. «il -zord / 

le temps de dire adieu à leurs petits amis dimanche, 

/ ta d9 di:r adjv a lœr poli -zami dima:f, 

par exemple.» «Oh, maman, tu ne sais pas combien 

par egzâ:pL» « o, mâmâ, ty n se pa kobjë 

de temps ça prend, toutes ces petites choses! Ils n'auront 

d tâ sa prêt , lui se piit Jo:z! il nord 

pas trop d’une semaine, je t’assure. » Et Marie-Anne, 

pa iro dyn sornsn, go tasy:r.» e mari a:n, 

en riant elle aussi, a appelé ses deux enfants. Comme 

â rijâ si osi, a aple se dv -zâfû . kom 

c’était jeudi, ils n’étaient pas à l’école. 

sets gadi, il nets pa a UkoL 

Quand Arthur et Jeanne reçoivent la grande nouvelle, 

kâ -iariyir e ga:n roswaro la grâ:d nuvel, 

ils font de grands sauts de joie. Puis ils demandent 

il fd d grâ so d gwa. pyi il dornâid 

quand on va partir. «La semaine prochaine,» leur dit 

kâ -to va parti:r . «la smsn prof en,» lœr di 

leur mère. «Oh, alors, je dois vite aller le ra- 

lœr me:r. «0, alo:r, go dwa vil ale l ra- 

conter à Micheline! » dit Jeanne, et Arthur ajoute: 

kdte a miflin!» di gain, e ariy:r agut: 

«Et moi, je vais le raconter à Georges!» et il court 

«e mwa t go ve l rakdte a gorgl» e il ku;r 

avec sa sœur annoncer la nouvelle à leurs amis. 

avek sa sœ:r anose la nuvel a lœr -zami. 
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Le père de Marie-Anne, qui entre en ce même moment, 

h pe:r do mari a:n, ki â:tr â s me:m momà, 

est près de tomber quand ils passent presque entre 
s pre d tôbe kà -til pa:s presk â:tro 

ses jambes. « Oh là! Oh là! Où allez-vous donc? Vous 

se p:b. « o la! o la! u ale vu do P vu 

m’avez presque fait tomber, jeunes gens! » leur dit- 

mave presk fe tôbe , $œn $a! » lœr di 

il en riant. Puis il demande à sa femme et à sa fille 

•til â rijâ . pyi il domâ;d a sa fam e a sa fi:j 

s’il est arrivé quelque chose, car elles ont Pair 

sil e -iarive kelko fo:z, ka r d ~zô le:r 

très étrange. C’est sa femme qui parle la première: 

ire -zetrâ:$. se sa fam ki pari la promis :r : 

« Marie-Anne nous quitte, mon ami, » lui dit-elle, « elle 
« mari a:n nu kit , mo ~nami t » lyi di -tel, «el 

vient de recevoir un télégramme de son beau-père 

vje d rosvwair œ telegram do sô bope:r 

qui lui demande de venir en France.» «Ah, enfin! » 
ki li{i dmà:d do vnir ci frais . » «<z t àfe!» 

«Pourquoi dis-tu enfin, papa? Tu ne veux plus de 
« purkwa di iy dfe , papa? ty n V 0 ply d 

moi? » « Si, si! Je dis seulement enfin, parce que je sais 

mwa?» «si, si! p di scelmâ dfe, par s ko p se 

que le télégramme que tu viens de recevoir, tu Tat- 
ko l telegram ko ty vje d rosvwair, ty la- 

tendais avec grande impatience; tu disais chaque jour: 
tâde avek grd:d epasjâis; ty dtze fak pur : 


avoir l'air = sem¬ 
bler 


elle vient de rece¬ 
voir o: elle a re¬ 
çu il y a un in¬ 
stant 


tu ne veux plus 
de moi o: tu ne 
m'aimes plus 
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j'ai peur o: je 
suis très nerveuse 


Villebourg est 
loin de Casablan¬ 
ca o: le voyage de 
Villebourg à Ca¬ 
sablanca est long 


là-b as d: à Ville¬ 
bourg 


« N’arrivera-t-il donc jamais? André et M. Martial 

«narrera. -til do $ame? âdre e mosjo marsjal 

ne trouveront-ils donc jamais le père d’Henri? Je ne 
no truvro -til do $ame l pe:r dâri ? p n 

peux plus attendre! » Tu étais si impatiente! » «Oui, 

p 0 ply -zaicrdr! » iy etc si epasjâ:t /» «m, 

c’est vrai, j’étais très impatiente, le temps me 

S£ vre, pte Ira ~zepasjâ:t, h ta m 

semblait si long. Et maintenant, je suis heureuse, 

sable si 15. e metnâ, p syi - zcer&:z, 

il est vrai, mais tu sais, j’ai aussi un peu peur, 

il e vre, me ty se, p osi œ p 0 pœ:r, 

car il me semble tout à coup que c’est un si long 
kar il mo sâ:bh lu -ta ku ko se -tœ si lo 

voyage, et que Villebourg est si loin de Casablanca. 

vwaja:$, e ko vilburr e si Iwë d kazablâka. 

Et puis, je pense que je ne connais personne, là- 
e pî(i t p pâ:s ko p n kone per son, la - 

bas, sauf mon beau-père, mais je ne l’ai jamais vu 
ba, sof mo bope:r, r/te p n le pme vy 

non plus.» «Tu as peur d’être trop seule? Je te com- 

no ply.» «ty a pœ:r de:ir? tro sœl? p h ko - 

prends,» dit son père, «mais je crois que tu trouve- 

pra, » di sô pe:r, «me p krwa k ty truv - 

ras vite des amis, et puis, tu as les enfants, ils 

ra vit de -z ami, e pyi, ty a le -zâfd, il 

prendront sûrement presque tout ton temps. » « Tu as 
prâdro syrmà presk iu to iâ.» «ty a 
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raison, papa, je ferais mieux de penser à mon voyage. 

rez5, papa, p fre r/ijo d pâse a mo vwaja:$. 

Mais je ne sais pas très bien par quoi commencer. » 

me p n se pa ire bjê par kwa komâse.» 

«Il est vrai que c’est le premier grand voyage que 
« il e vre k se l przmje grâ vwaj a;j k? 

tu fais,» lui dit son père en souriant, puis il ajoute: 
ty fs, » lyi di $5 pe:r â suri à , pyi il a $ut: 

«Mais je vais t’aider, voyons! Pense seulement à faire 
«me 5 ve tede , vwap! pa:s sczlma a fe:r 

tes valises avec ta mère, je vais m’occuper de tout 

te vali:z avek ta me:r t p ve mokype d tu 

le reste, » En disant cela, il part en ville. 

I rest, » d dizâ sla, il pa:r â vil. 

Pendant que M. Bourdier s’occupe des billets, de l’ar- 
padâ k r/iosjo burdje sokyp de bije, d? /ar¬ 

gent et des autres choses nécessaires, Marie-Anne 
%â e de -zo:iro fo:z nesese.’r, mari a:n 

et sa mère commencent à discuter la question des 

e sa rne:r komâ:s a diskyie la kestp de 

valises, ou des malles, car même de grandes valises 
vaii:z, u de mal , kar me:m da grâ:d vali:z 

seraient trop petites pour un si long voyage, «La 

sors tro ptü pur œ si lo vwaja:$. «la 

première chose à faire, » dit Mme Bourdier, « c’est 

prvmjerr jo:z a fe:r,» di madam burdje, «se 

de décider ce que vous devez emporter avec vous et 
d$ deside $ ko vu dve aporie avek vu e 


par quoi commen¬ 
cer o: par quoi je 
dois commencer 


voyons! o: bien 
entendu, com¬ 
ment p eux-tu 
penser autre cho¬ 
se? 

faire ses valises o: 
préparer ses vali¬ 
ses pour un 
voyage 

s'occuper des bil¬ 
lets et des autres 
choses o: prendre 
les billets et pen¬ 
ser aux autres 
choses 



des billets 


discuter a: parler 
de 



emporter o: pren¬ 
dre 


537 



Chapitre trente (30). 


laisser -<—> em¬ 
porter 



une robe 


Il remporte avec 
lui. 

Elle l'emporte 
avec elle. 

On l’emporte avec 
soi. 


ce que vous pouvez laisser à Casablanca. Pour commen- 
s ko vu puve lese a kazablâka . pur komà- 

cer, nous devons demander à Kabila de nous faire ap- 

se, nu dvo dma.de a kabila d nu fs;r a- 

porter les deux malles noires. Nous devons voir si 

porte le da mal nwa:r. nu dvo vwa:r si 

elles sont assez grandes, car tu as beaucoup de robes, 

si sd -tase gm:d, kar iy a boku d rob, 

ma petite. » 
ma plit. » 

On ouvre ensuite toutes les armoires, et on met dans 

o -nu:vr âsqit lui le -zarmwa:?, e d ms da 

la plus grande les robes et les autres vêtements de 

la ply gra:d le rob e le -zo:tro vstmâ d 

Marie-Anne et des enfants qu’il sera* nécessaire d’em- 
mari a:n e de -,zqfa kil sora nesess:r dâ- 

porter. Marie-Anne a tant de robes que Ton est obligé 
porte. mari a:n a ta d rob ko io -ne -tobli^e 

de laisser plus de la moitié dans les autres armoires. 

d lese ply d la mwatje dci le -zo:tro -zarmwa:r. 

« Ça ne fait rien, » dit Marie-Anne, « on ne peut tout 
«sa n fs rie,» di marri a:n t «on p0 tu 

emporter avec soi, et je ne veux avoir que ces deux 

-iaporie avek si&a, e 32 n V0 -zavwa:r ko se da 

malles et une petite valise, cette fois-ci.» 

mai e yn polit vali:z, set fwa si.» 

Le reste de la matinée et Taprès-midi se passent à 
lo rsst do la •mâtine e lapremidi s pa:s a 
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discuter ces questions. Deux ou trois fois, Marie- 

diskyte se kesijo. de -zu irwa fwa, marri 

Anne s’arrête pour relire le télégramme. C'est donc 

a:n saret pur rûi:r h ielegram. se dô 

vrai, elle ira en France! 
vre, el ira â fra:s! 

M. Bourdier rentre vers cinq heures. Dès qu’il est 

mosjg burdje rcLtro ver si - kce:r . de kil e 

entré, il annonce sa nouvelle: « Marie-Anne, vous 

-taire, il a no: s sa nuvel : «mari a:n, vu 

partez jeudi prochain, par le MAROC! » (Le MAROC 

parte $gdi profs, par h marokl» [h r/tarok 

est un très beau bateau qui, une fois par semaine, 

e -iœ tre bo baio ki , yn fw a par svmen, 

fait le voyage de Casablanca à Marseille et retour.) 

fe l vwaja:$ do kazabiâka a marse:j e rotu.'r.j 

Il n’y avait plus de places dans le bateau pour jeudi 

il njave ply d plas dâ l bato pur $odi 

prochain, mais M. Bourdier avait eu de la chance: 
profs , me mosje burdje ave -i ty d la fâ:s: 

un monsieur était venu juste avant lui et avait dit 

œ eèe vny $yst avâ tyi e ave di 

qu’il ne pouvait pas partir, jeudi. M. Bourdier avait 
kü no ptive p a parti:?, %0di. mosjs burdje ave 

donc eu ses billets (le monsieur avait justement quatre 

dô -ky se bije [h mosje ave $y$t$mâ katro 

places). Comme les places de ce monsieur étaient en 

plas]. kom le plas do so mosj# eie -ta 


dès que aussi¬ 
tôt que 


i 



chance o: bonheur 

juste avant = un 
instant avant 


539 




Chapitre trente (30), 


apprendre que o: 
recevoir la nou¬ 
velle que 

compter o: penser 


dépendre (com¬ 
me attendre) 
a dépendu 
dépend 
dépendait 
dépendra 


1 ère classe, Marie-Anne ferait un très beau voyage. 
promis:? kla:s, mari ci:n fers œ trs bo vwaja:$. 

Le lendemain soir, Marie-Anne reçoit la lettre de 

h lâdme sz&a:r, mari a:n roswa la letro do 

M. Doumier, Elle arrive juste au moment où Marié¬ 

es S70 dumje. si ari:v $ysi o monta u mari 

Anne se prépare à téléphoner à son amie Gabrielle 

a:n so prepa:r a idefone a so -nami gabriel 

Roitelet pour lui annoncer la nouvelle de son dé- 

rwaile pur h[i anose la nuvel do s 5 de- 

part. Elle lit la lettre, la relit, puis téléphone à son 

pair. si li la letr, la roli, pyi telefon a so 

amie. 

- nami . 

«Tu as de la chance! » lui dit Gabrielle, quand elle 

«ty ad, la fa:sf » hfi di gabriel, kâ -tel 

apprend que Marie-Anne va en France, «mais dis-moi, 

apra, k mari a:n va â frâ.s, «ms di mwa , 

combien de temps comptes-tu rester à Villebourg? » 

kobjs d, ià ko:t ty reste a vilbu:r?» 

« Oh, je ne sais pas. Tu sais, cela dépend de tant de 

«o, p n se pa. ty se, sla d,epâ d, ta d, 

choses. Ça dépend des enfants, et de papa et maman. 

fo:z. sa depâ de -zâfâ, e d papa e marna . 

Ils vont bien maintenant, mais à leur âge, on ne sait 

il vô bje metnâ, me a lœr d n se 

jamais, ils ne sont plus jeunes. Ça dépend aussi de 

lame, il no $5 ply $œn. sa depâ osi d 
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l'argent que je pourrai gagner à Villebourg, ou à Pa- 

largâ kd 5 pure gayie a vübu:r , u a pa¬ 
ris, si je ne trouve rien à faire à Villebourg. Et 

ri, si p n tru:v rjê -na fs:r a vilbuir. e 

ça dépend avant tout de mon beau-père, car je ne sais 

sa depâ a va tu d mo bope:r y kar p n se 

pas combien de temps il compte me garder auprès de 
p a kobjc d ta il kô:t mo garde opre do 

lui. Peut-être deviendrons-nous de très bons amis, 
hfi, pcete:tro dovjedro nu dz tre bd zami, 

et dans ce cas, je resterai à Villebourg quelques mois 
e dâ s ka, p ? ester e a vilbuir kelk mwa 

ou même plus longtemps. Mais en tout cas, je ne pense 
u meirn ply iota. me â tu ka t p n pâ:s 

pas encore à mon retour.» «Ah., j'aimerais bien être 
pa -zdkoir a mo rotuir.» «a, pmre bjë ^ne:tr 

à ta place!» dit Gabrielle. «Toi tu nous oublieras 

a ta plasl» di gabrieL «ma ty nu -zublira 

sûrement bientôt, mais en tout cas, tu promets de 

syrmâ bjeto , me à tu lia, ty prome d 

m'écrire dès que tu seras arrivée, n'est-ce pas? » 
mekri:r de k ty sra arive , nés pa?» 

« Alais naturellement, voyons ! » assure Marie-Anne, « et 
«me natyrehnâ, vwajol» asy:r mari a:n } «e 

je t’assure que je ne vous oublierai pas! » 

5 tasy:r ko p n vu -zublire pa!» 

C'est la même chose lorsque Marie-Anne annonce la 
se la rne:m fo:z lorsko mari a:n and: s la 


me garder auprès 
de lui o: m'avoir 
dans sa maison 


en tout cas = 
dans tous les cas 


naturellement o: 
bien entendu 
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apprendre (com¬ 
me prendre) 
j’apprends 
tu apprends 
il apprend 
nous apprenons 
vous apprenez 
ils apprennent 

trouver o: penser 


uniquement 

seulement 


laid -s—beau 


méchant <—^ bon 


nouvelle à ses autres amis. Tous l’apprennent avec 

nuvà a se - zo:tr? - zami . tus lafiran avsk 

joie et tous trouvent que Marie-Anne a vraiment de 
jzpa e tus iru:v ko mari a:n a vremâ d 

la chance. Beaucoup auraient voulu être à sa place. 
la fd:s. boku or a vvAy s:ir a sa filas. 

Michel Dubac, un de ses amis, lui dit: « Tu sais, un 
mifzl dybak, œ d se - zami , Ufi di\ «ty se, œ 

jour ou l’autre, je viendrai moi aussi en France, et 
$u:r u lo:ir , p vjadre mwa osi â fm:s, e 

alors, je viendrai te voir. Je ne sais pas quand je 

ab:r , p vjadre i vwa :r. p n se fia kâ 5 

pourrai partir, cela ne dépend pas uniquement de moi, 
pure parti:?, sla n défia fia ynikmâ d mwa, 

mais ce sera en tout cas avant la fin de l’année.» 

ma s? sra g, tu ka avâ la fa d lane. » 

La seule qui ne parle pas de la chance de Marie-Anne 
la sœl ki n pari fia d la fa: s do mari a:n 

est sa cousine Gilberte. Elle est très différente de 
s sa kuzin pib art. al a Ira difera:t do 

Marie-Anne. Elle est aussi laide que Marie-Anne est 
mari a:n. al a -iosi lad ko mari ct:n a 

belle. Et elle est non seulement laide, mais méchante, 

bal. e al a no sœlmâ lad, ma mefâ:t, 

presque aussi méchante que Marie-Anne est bonne. 
firask osi mefd:t ko mari a:n a bon. 

A vrai dire, Marie-Anne ne l’aime pas, et elle n’aurait 
a vra di:r, mari a:n no la:m fia , e al nora 
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jamais eu l’idée de lui téléphoner pour lui annoncer 

pme -zy lide do h/i ielefone pur lu L i and se 

son départ. C’est Gilberte elle-même qui a téléphoné 
s 5 depa:r. se 5 üoert elme:m ki a ielefone 

à sa cousine, juste au moment où Marie-Anne, qui 
a sa kuzin , $y$i 0 marna u mari a:n , ki 

venait de parler avec Michel Dubac, se prépare à sortir 

vne d parle avek rnifel dybak , s? prepa:r a sorti:? 


dans le jardin. 
dd l $a rds. 


La conversation avec Gilberte est très désagréable 

la koversasjo avek plberi ’ e ire dezagreablo 


désagréable 

agréable 


pour la pauvre Marie-Anne. Gilberte commence par de- 
pur la po:vro mari a:n . 5 iibert komd'.s par de¬ 

mander: « Ma chère Marie-Anne, j’espère que ce que je 
màde\ «ma fe:r mari a:n f pspe:r ko s ko 5 

viens d’apprendre n’est pas vrai, et que tu ne quittes 
vje dapmidro ne pa vre, e ko ty n kit 

pas tes vieux parents pour aller en France? » 

pa te vie para pur ale <2 frais?» 


«Mais si, c’est vrai.» «Je ne te comprends pas. Na- 
«me si, se vre . » «p n to koprâ pa . na¬ 


turellement, c’est 
tyrelmd , se 


à toi de décider, 
■ta twa d deside, 


et ce n’est pas 
es ne pa 


c'est à toi de dé¬ 
cider o: c’est ton 
affaire 


à moi de te dire ce que tu dois faire, mais je sais 
a mwa do h di:r $0 k ty dwa fe:r , me p se 


seulement que moi, à ta place, j’y penserais plus 

soelmd k mwa , a ta plas , p pâsre ply 
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il part 
il partait 


c’est que = c’est 
parce que 


aller 

(que) j’aille 
(que) tu ailles 
(ou’) il aille 
(au’) ils aillent 


d’une fois, avant de me séparer de mes vieux parents. 

dyn fwa, avâ, d mo séparé d me vj 0 para. 

Ils doivent être très tristes. » « Mais Gilberte, je 

il dwa:v -teitro 1rs irisi.» «ms plbert, p 

n’ai jamais dit que je partais uniquement pour mon 
ne $ame di ko 5 parts ynikmâ pur md 

propre plaisir! Tu sais bien que, si je quitte Casa- 

propro plszi:?! iy se bje ko, si 5 kit kaza- 

blanca pour aller à Villebourg, c’est que je veux 
blâka pur aie a vilbu:r, se ko 3 V 0 

que mes enfants voient le pays de leur père et qu’ils 

k me -zdfâ vwa l peji d lœr pe:r e kil 

aillent à Fécoie en France. Si j’étais seule, je ne 

~za:j -ta l&kol d frais. si pte sœl, p n 

quitterais pas Casablanca* Tu sais combien j’aime 

kitre pa kazablâkz! iy se kôbje p:m 

mes parents, voyons! » dit Marie-Anne avec un peu 
me para , vwajo! » di mari a:n avek œ p 0 

d’impatience. Sa cousine lui répond, avec un petit 
depasjdis. sa kuzin Itfi repô > avek œ pti 

rire désagréable: « Naturellement, Marie-Anne. Tu as 
ri:r dezagreabl : « natyrelmâ , mari a:n. iy a 

raison comme toujours. Tu es si intelligente ! Tout 

rezô kom iu$u:r. iy e si ïteiip.t! tu 

ce que tu dis est juste. Nous ferions sûrement mieux 

5 ko ty di e $ysi. nu forjd syrmâ mjo 

de parler d’autre chose. Par quel bateau pars-tu?» 
d parle do:iro fo:z. par ksi bato pair ty?» 




Trentième (30e) chapitre. 


« Par le MAROC, c’est un très beau bateau. » « Et natu- 
«par lo marok, se -tcè ire bo bato .» «e naty- 

rellement, en 1ère classe? » « Oui, mais ce n’est 

relmâ, â premiers kla:s ?» « wé, me s ne 

pas si naturel. Si nous allons en 1ère, c’est unique- 
pa si nalyrel . si nu -zalo ~zâ promjesr, se -tynik- 

ment parce qu’il n’y avait pas d’autres places. » 
ma pars kil njave pa do:tro plas . » 

«Ah? Mais dis-moi, est-ce que tu emportes toutes tes 

«a? me di mwa, es ko iy aport hit ie 

robes?» demande alors Gilberte, pour passer à autre 

rob?» domâ:d alo:r 5 übert , pur pase a o:tro 

chose. « Oh, non, » lui répond Maria-Anne, « je n’aurais 
fo:z . «0, no> » U[i repo mari a:n r «$o nore 

pas assez de quatre malles, si je les emportais toutes! » 
pa a se d katro mal t si 5 le -zâports tut! » 

« C’est vrai que tu as plus de robes que n’importe 
« 5 e vre k ty a ply d rob ko nÊport 

quelle autre femme de Casablanca. » 
kel o:tro jam do kazablâka. » 

Marie-Anne est de plus en plus impatiente de finir 
mari a:n e d ply -za ply -zepasjd:t do fini:r 

cette conversation vraiment très désagréable, et elle 
set koversasp vremâ tre dezagreaol, e el 

essaye de l’interrompre plusieurs fois. Mais elle 
ese:j do letero.’pro plyzjœ:r fwa, me el 

est obligée d’écouter sa cousine pendant un quart 
ê -tobliye dekute sa kuzin pâdâ -tœ ka:r 


naturel 

naturelle 

naturellement 

1 ère o: 1ère classe 


n’importe quoi 
n’importe qui 
n’importe quel (le) 


Interrompre 
a interrompu 
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d’heure environ. Quand elle a fini, Marie-Anne court 
dœ:r àviro. kâ -i&l a fini, mari a:n ku:r 

vite dans le jardin, impatiente de revoir ses fleurs. 

vit dâ l $ards, spasjâ:t do rovwa:r se flœ:r. 

« Pourquoi Gilberte est-elle donc si méchante? » se 
«purkwa $ilberi s -tel do si mefâ:t ? » so 

demande-t-elle, et répond elle-même: « C’est sûrement 
dma:d -tel, e refiô slmeim: «se syrmct 

parce qu’elle est si laide. Cela doit être très désa- 

pars ksi e si Isd . sla dwa -ts;tro 1rs deza- 

gréable d’être si laide lorsqu’on le sait, et Gil- 

greablo dsUro si Isd iorskô l se, e qil- 

berte est trop intelligente pour ne pas le savoir. » 

bert s tro -p£teli$â:i pur no pa l savwa:r.y> 

Mais un quart d’heure plus tard, elle a oublié la 

me & ka:r dce:r ply ta:r, si a ublie la 

conversation avec sa cousine. (C’est une chose très 

kovsrsasp avek sa kuzin. [$s -tyn fo:z ira 

naturelle pour Marie-Anne, d’oublier les choses dé- 
natyrel pur mari a:n, dublie le fo:z dé¬ 

sagréables qui lui arrivent.) 
zagreabh ki U{i ariro.J 

Ces jours-là, dès qu’ils rentrent à la maison, les 

se %u:r la, de kil râ:tr a la mezo, le 

enfants commencent tout de suite à jouer au bateau. 
-zàfâ komâ:s tutsi[it a %we o bato. 

Deux ou trois chaises de la salle à manger sont le 

do -zu trwa fs:z do la sal a mâ$e sô l 
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MAROC. Arthur, qui est naturellement le capitaine, 

rna.ro k . arty:r, ki e natyrehnâ l kapiten, 

siffle, puis dit une dernière fois avec impatience: 
sifl, pyi di yn dernier/ fwa avek ipasjâ:s : 

«Vite! Vite! Mesdames! Messieurs! Montez vite! » Et 
« vit! vit! medam! mesj0l môte vit!» e 

on part. On va très vite, et après quelques minutes 

5 pa:r. 5 va ire vit, e âpre kelk minyt 

(quelques heures pour les enfants), on est déjà loin 

[ kelk -zœ:r pur le -zâfâ ], 5 -ne de$a Iwe 

de Casablanca. Quelquefois, Jeanne a oublié son bil- 

d kazahlàka. kelkofwa, $a:n a ublie so bi- 

let et le capitaine Arthur lui dit: « Madame, on ne 

je e l kapitm artyr/ Iqi di : « madam, o n 

peut pas aller en France sans billet! Je suis obligé 

p0 pa ale a frâ:s sâ oijef $9 $qi -zobli$e 

de vous faire descendre dans ce petit bateau et 

à vu fer/ desâ:d -/9 dâ s poti bato e 

de vous faire retourner à Casablanca. » « Seule? Mais 
d vu fer/ raturne a kazahlàka,» «sœl? me 

j’ai peur! Monsieur le capitaine, laissez-moi conti- 
55 pœr/! mas je l kapiten, lese mwa koti- 

nuer jusqu’en France, s’il vous plaît! 5> «Bien,» 
nye zyskâ frâ:s, sil vu pie!» «oie, » 

dit alors le capitaine, « je vous laisserai continuer, 
di alor/ h kapiten, «52 vu lesre kotin^e, 

mais vous irez dans la cuisine, et vous y, resterez 

me vu -zire dâ la kqizin, e vu -zi restar e 



un capitaine 


retourner d: ren¬ 
trer 


laisser d: permet¬ 
tre de 
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jusqu’à la fin du voyage. » « Oh. merci d’être si bon, 
$yska la fs dy vwaja:y. » «o, mer si deriro si bo, 

monsieur le capitaine,» dit Jeanne, «je vous assure 
mosjo l kapiten. » di $a:n, «p vu -zasy:r 

que vous serez content de moi. » 
k? vu sre kôtû d wa. » 


devoir 
a dû 
doit 
devait 
devra 


D’autres fois, ie frère et la sœur jouent à faire 

do:tro fwa, h fre:r e la sœ:r pi a fe:r 

les malles. Ils discutent beaucoup le nombre de 
le mal. il diskyt boku l ny.br ? do 

robes que l’on doit emporter. « Toi, avec toutes 

rob kd lo dwa aparté. «iw a, avsk tut 

tes robes,» dit Arthur, «tu n’aurais pas assez de 
te rob,» di arty:r , «ty nore pa ase d 

cent grosses malles!» Jeanne lui répond: «Voyons. 
sci grc:s mal!» p:n hfi repo: «vz&ap, 

mon chéri On doit bien emporter avec soi quelques 
mo je:rf 5 dwa bjïï -*lâporès avsk swa keik 

vêtements quand on va si loin. Et si tu crois que 

vumù kd -0 va si IwL e- si ty krwa k 

mes robes prennent plus de place que tous tes vêtements, 
me rob p y en pl y d pl as ko tu te veimâ, 

tu n’es pas très intelligent. Et je ne dis pas plus. 

ty ne pa ire -zeceiip. e p n di pu ply. 

Tu sais ce que tu devrais faire, toi? Tu devrais t’oc- 
iy se s ko ty dovre fe:r, iwa? ty dmre io- 

cuper des billets et me laisser faire les malles. Ah, 

kype de bije e m lese fe:r le r,iaL a. 
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ces hommes! » « Bon, bon! » lui répond son «mari », « si bon! o: bien! 
se -zom!» «bô, bd!» lyi repo so «mari», «si 

tu veux que j'aille m'occuper des billets, je m'en 
ty ve k 3a;/ mokype de bijs, 32 ma 

vais. Mais j'espère bien qu'à mon retour, tu auras 

vs, ms $e$p$:r bji ka md rtu:r, ty or a 

fini de faire les malles ! » 
fini d fs:r le mal!» 

D'autres fois encore, les enfants demandent à leur 
do:tro fa a âko:r, le -zdfa dmâ:d a lœr 

grand-père de leur raconter comment c'est, là-bas, 
grâps:r do lœr rakdte komâ se, laba, 

en France, s'il y a les mêmes plantes, les mêmes 
a frâ:s, sil jâ le me:m plâ:t, le me:m 

animaux. Et M. Bourdier commence à leur décrire la 
-, zanimo. e mosi0 burdje komâ:s a lœr dekyi:r la 

ville où il est né. ou à leur lire des histoires de 

vil u il e ne, u a lœr li:r de -zistwa:r do 

cette partie de la France, Il éprouve un grand 
set parti d la frâ:s . il epru:v œ grâ 

plaisir à leur raconter ces choses, le soir, après 
piezt:r a lœr rakote se fo:z, h swa:r, âpre 

une journée passée à s’occuper des mille choses né- 
-zyn 7/urne pase a sokype de mil fo:z ne - 

cessaires au voyage de sa fille. Il aurait bien aimé 
sess:r 0 visaia:% do sa fi:j. il ors oie -nenic 

les garder auprès de lui* ses deux petits, mais il n'en 
le garde opre do Lqï. se dp pii, ms il nâ 
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dit pas un mot à Marie-Anne ou à Jeanne et Arthur. 
di pa œ mo a mari a:n u a p:n e arty:r. 

Le jour du départ arrive enfin. Le soleil brille, 

h %u:r dy depa:r a rz:v âfê. h sole:j bri:j, 

c’est une très belle journée. Le MAROC part à onze 

sb -tyn trs bel $urm. h ■ marok pair a 5 :z 

heures et demie. Marie-Anne réveille les enfants à 
œ:r e dmi. mari a:n reve:j le -zàjâ a 

six heures, comme ils le lui ont demandé. Dès qu’ils 
si -zœ;r, kom il h lyi o drnade. de kil 


courir 
je qours 
tu cours 
i l court 
nous courons 
vous courez 
ils coûtent 


sont habillés, ils courent appeler Fatima, qui demeure 
so -tabije, il ku:r apte jatima, ki dmœ:r 

avec sa mère à quelques minutes de la maison des 
avek sa me:r a kslk minyt do la mezô de 

Bourdier. «Fatima!» appellent-ils. Puis, comme la 
ourdie. «jatima!» apel -HL pi{i t kom la 

jeune fille ne répond pas: «Tu n’es pas encore levée?» 
$œn fi:'] no repo pa: «iy ne pa -zâko:r love?» 

«Mais si!» dit Fatima en riant, et sort de la maison 
«me si!» di fatima à rijâ , e so:r dg La mezo 

avec sa mère. Et tous les quatre retournent ensemble 
avek sa me:r . e iu le katro roturn àsâ:bh 


chez les Bourdier. 
fe le burdje. 

Sabine a l’air un peu triste, mais elle se dit: « Je ne 
sabin a le:r œ p0 trist, me el sa di : «p n 

dois pas pleurer, je ne dois pas montrer que je suis 
dw a pa plcere , p n dwa pa moire kg p si(i 
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malheureuse de me séparer de ma fillette. C'est très 

malcereiz dz m séparé d ma fijet. se tre 

bien pour elle d'aller en France. Sabine, tu dois dire 
bjê pur si date â frais. satin, ty dwa di:r 

merci à Madame Marie-Anne d'être si bonne. Ta 
mer si a madarn mari a:n deitro si bon . ta 

fille a beaucoup de chance, ce n'est pas à toi de 

fi:j a ooku d fais , 5 ns pa a twa d 

pleurer! Tu aimerais la garder auprès de toi? Voyons, 
plœre! ly er/tre la garde opre d iwa? vwajo, 

Sabine! A quoi penses-tu? Avec l’argent que tu 
sabinf a kwa puis ty ? avsk lar$à k iy 

gagnes, que comptes-tu faire pour le bonheur de ta 
gaiji, kd koit ty fe:r pur h bonœir do ta 

fille? Et elle pourra sûrement gagner plus d'argent 
fi:j ? e el pur a syrmcL gciyic ply dar$â 

en France qu'ici. Si tu ne la laisses pas partir, un 

à frais kisi. si ty n la les pa parii:r t œ 

jour elle te dira: « Maman, je ne veux plus de toi, tu 

pur el to dira : «marna, p n ve ply d twa, ty 

n'as pas été une bonne mère! » et elle te quittera, et 

na p a ete yn bon meirf» e el i? kitra, e 

elle aura raison. » 
el or a rezd. » 

La vieille ‘'Sabine pense bien d’autres choses, mais 
la vjeij satin pais bjê do:trs fo:z , me 

comment décrire tout ce qu’une mère éprouve en regar-’ 

komâ dekriir tu s fyyn me:r epruiv â rgar- 
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dant sa fille, peut-être pour la dernière fois. Car qui 
da sa fi:j, pœia:irz pur la darnja:r fwa. kar ki 

sait quand la jeune fille retournera au Maroc? Fatima, 
se kd la zczn fi:j rsïurnara o marok ? fatima, 

elle, a i J air très heureuse. Elle se répète: « Fatima, 
al a le:r ira -zcsro.z. al s? repal : « fatima , 

tu pars, tu vas en France! Tu a$ beaucoup de chance! » 
iy pa:r, ty va -zd frais! ly a boku d fd:s!» 

Et Tinstant suivant, elle rit, pour rien, uniquement 

e lesta sqivâ, el ri, pur rje, ymkmü 

parce qu'elle est heureuse, comme une fillette. 
pars ksi e -iœrsiz, kom yn fijat . 

Marie-Anne reçoit Fatima en lui disant: «Alors, tu 

mari a:n roswa fatima d lt(i diza : « ah:r y iy 

croyais que nous te laisserions à Casablanca? » « Oh, 

kn&aje k nu t lesvrjo a kazabldka?» «o, 

non! » lui répond la jeune fille en riant. Et comme 
no! » h[i repd la $œn fi:j d rija. e kom 

Tautc qui doit conduire tout le monde au bateau 

loto ki dm a kodqiir tu l mo:d o bat g 

arrive au même moment, on monte, les malles sont 
ari:v o ma:m momd, o mo:t, le mal so 

placées sur le toit, et on part. 

phase syr h ma., e 5 pair. 

Sabine a voulu rester. Elle est près de pleurer quand 

sahin a vuïy reste. al a prs d plœre ka 

elle voit Tauto partir, mais elle sourit entre ses 

-tel vwa loto partiir, ma al suri d:tro se 
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larmes, fait un petit geste de la main, et rentre chez 
larm t fe œ pti $sst dz la ms, e râ:tr$ fs 

elle en se disant: «Maintenant, tu dois gagner assez 
-zel à s dizâ : «msùnâ, ty dwa gajte ase 

d'argent pour aller voir ta fille, dans un an ou deux. » 

dar$â pitr ale vwa:r ta fi:j, da -zcê -na u do.» 

Et à onze heures et demie, le MAROC quitte Casa- 

e a 0:2 œ:r e dini, h marok kit kaza- 

blanea. 

bldka. 


EXERCICE A. 

La veille, — M. Doumier a envoyé sa lettre à Marie- 
Anne, il lui a aussi envoyé un —. Quand la jeune 
femme a reçu le télégramme, elle a — une très grande 
joie. Elle a été très heureuse parce qu'elle voulait 
que ses enfants — le pays de leur père et qu'ils — 
de vrais petits français. 

Quand Marie-Anne a vu le regard triste de sa mère, 
elle a dit: «Je — penser aux enfants, maman. Vous 
ne — pas être tristes, papa et toi. » Arthur et Jeanne 
— la nouvelle avec très grande joie et courent — 


MOTS: 

un adieu 
un air 
un bateau 
un beau-père 
un billet 
un capitaine 
un cas 
la chance 
une conver¬ 
sation 
un départ 
l’impatience 
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une malle 
une peur 
une place 
un retour 


la nouvelle à leurs amis. « Marie-Anne — de recevoir 

un télégramme de son-père qui lui demande de 

venir en France, » dit Mme Bourdier à son mari. Et 


une robe 

un télégramme 

des vêtements 

désagréable 

impatient 

intelligent 

laid 

méchant 
naturel 
ajouter 
(que) j’aille 
(qu’) ils aillent 
annoncer 
apprendre 
assurer 


Marie-Anne dit qu’elle a un peu —. Villebourg est 

si — de Casablanca. Elle ne connaît personne, la-. 

Puis, M. Bourdier dit qu’il va s’— de toutes les choses 
nécessaires pour le voyage: des —, de l’argent, etc, 
Marie-Anne et sa mère commencent alors à — la 
question des valises, ou des —. Marie-Anne ne peut 
pas — avec elle tout ce qu’elle a. Elle a beaucoup de 
robes et d’autres —. Elle sera obligée de — plus 
de la moitié à Casablanca. 

Le jour du départ, les enfants courent appeler Fatima — 


compter 
il court 
iis courent 
décrire 
dépend 
(qu’) ils 
deviennent 
je dois 
tu dois 
il doit 

nous devons 
vous devez 
ils doivent 
je devrais 
discuter 
dû 

emporter 

éprouver 

gagner 

garder 

interrompre 

laisser 

s’occuper 

il partait 

ils reçoivent 


qu’ils sont habillés. Sabine, sa mère, a 1’— un peu 
triste. Elle aimerait — sa fille auprès d’elle, mais 
avec l’argent qu’elle —, elle ne — pas faire beaucoup 
pour le bonheur de Fatima. 


EXERCICE B. 

Qu’annonce M. Bourdier, quand il rentre à la maison, 
vers cinq heures? ... Comment M. Bourdier avait-il 
eu des places dans le bateau pour jeudi prochain? . >. 
Quand Marie-Anne reçoit-elle la lettre de son beau- 
père? ... Que dit Gabrielle à Marie-Anne, quand elle 
apprend que la jeune femme va en France? ... Que 
répond Marie-Anne à Gabrielle, quand son amie lui 
demande combien de temps elle va rester en France? ... 
Comment est la cousine de Marie-Anne, Gilberte? ... 
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EXERCICE C. 


Il \ f lui. 

Elle prend une valise avec elle. 
On j l soi. 


Il 

Elle 

On 


ne pense qu a 


lui-même, 
elle-même. 
^ soi-même. 


M. Doumier parle souvent avec-même. La vieille 

Amélie aussi, parle avec-même, quand elle croit 

qu’elle est seule. Quand on est vieux, on parle souvent 

avec-même. Quand on part pour un long voyage, 

on emporte beaucoup de choses avec —. Marie-Anne 
emporte avec — deux grandes malles et une valise. 
Quand Arthur court raconter la nouvelle à ses amis, 
il demande à sa sœur de venir avec —. 


je cours nous courons 

tu cours vous courez 

il court ils courent 

Arthur et Jeanne — si vite-qu’ils font presque tomber 
leur grand-père. «Ne — pas si vite! » leur dit-il. «Je 
ne — pas vite! » lui répond Jeanne. « Tu ne — pas vite? 
Le petit chien de ta cousine ne — pas plus vite que 
toi! » «Ça, c’est vrai, » dit Arthur, «nous — plus vite 
que Toto! * 

je reçois nous recevons 

tu reçois vous recevez 

il reçoit ils reçoivent 

Marie-Anne est toujours contente quand elle — une 
lettre. «Nous ne — pas souvent des nouvelles de 


relire 

retourner 

revoir 

(qu’) ils voient 

voyons ! 

soi 

dès que 
enfin 
jusqu’en 
juste 

justement 

là-bas 

loin 

naturellement 
sûrement 
uniquement 
avoir de la 
chance 
avoir l’air 
avoir peur 
c’est à toi 
en tout cas 
être à la place 
de 

faire ses valises 
il n’aura pas 
trop de 
je ne sais pas 
par quoi com¬ 
mencer 
merci d’être 
Monsieur le 
capitaine 
partir en ville 
passer à autre 
chose 

ferais mieux 
tu ne veux plus 
de moi 
un jour ou 
l’autre 
venir de 


France, 2 » dit-elle. C’est.,vrai, les Bourdier ne — pas | 
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beaucoup de lettres de leurs amis de France. «Mais 
vous — plus de nouvelles du pays que moi, » dit Ga- 
brielle. «Je suis si heureuse quand je — des lettres 
de mes amis! » dit Marie-Anne. «C’est vrai que tu — 
beaucoup de lettres, toi,» lui dit sa cousine Gilberte. 


employer 
a employé 
emploie 


Je suis 
Il était 


Je sentais 
Il sentait 


Je serai 
Ii serait 


J’aurais 
Il aurait 


KÉSUMÈ (1) 

Quand on raconte ce qu’une personne dit , on emploie 
[aptiva] les mêmes temps des verbes qu’emploie cette 
personne. Mais quand on raconte ce qu’une personne 
a dit , on n’emploie pas toujours les mêmes temps qu’a 
employés cette personne. 


Si la personne a employé le présent, on emploie l’im¬ 
parfait, si elle a employé le futur, on emploie le con¬ 
ditionnel. Mais si elle a employé l’imparfait, on emploie 
également Fimparfait, et si elle a employé le condition¬ 
nel, on emploie également le conditionnel. Voilà quel¬ 


ques exemples: 

Henri a dit: «... » 

« Je suis très content 
d’avoir fait la connaissan¬ 
ce de Marie-Anne. » 

«Je me sentais si fort, ce 
soir-là ! » 

«Je serai un jour le mari 
de cette jeune filleI » 

« J’aurais presque trop de 
chance si cela devenait 
vrai! » 


Henri a dit que ... 

Henri a dit qu’il était très 
content d’avoir fait la con¬ 
naissance de Marie-Anne. 
Il a dit qu’il se sentait si 
fort, ce soir-là. 

Il a dit qu’il serait un jour 
le mari de cette jeune fille. 
Il a dit qu’il aurait pres¬ 
que trop de chance si cela 
devenait vrai. 
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« J'ai été très heureux de 
la trouver seule dans le 
jardin- » 

« J'étais sorti de chez moi 
à sept heures. » 

«Je serai rentré avant on¬ 
ze heures. » 

« J'aurais fait cent kilomè¬ 
tres sans être fatigué. » 


Il a dit qu'il avait été très 
heureux de la trouver seu¬ 
le dans le jardin. 

Il a dit qu'il était sorti de 
chez lui à sept heures. 

Il a dit qu'il serait rentré 
avant onze heures. 

Il a dit qu'il aurait fait 
cent kilomètres sans être 
fatigué. 


J’ai été 
Il avait été 


J'étais sorti 
Il était sorti 

Je serai rentré 
Il serait rentré 

J’aurais fait 
Il aurait fait 


Nous voyons en résumé que la personne qui parle et 
la personne qui raconte ce que l’autre personne a dit 
emploient les temps suivants (prenons le verbe « chan¬ 
ter» comme exemple): 


il emploie 
ils emploient 


Jean a dit: 

«Je chante » 

«Je chantais 

« Je chanterai » | 

«Je chanterais » j 

«J’ai chanté» j 

« J’avais chanté » J 

« J’aurai chanté » \ 

« J’aurais chanté » / 



Jean a dit qu' 
il chantait 

il chanterait 

il avait chanté 

il aurait chanté 


Maintenant, si vous voulez, vous pouvez vous-même 
faire de petits exercices comme ceux que vous venez de 
voir ici: Quand vous trouvez, dans votre livre de fran¬ 
çais, une conversation entre deux ou plusieurs personnes, 
vous pouvez raconter de nouveau ce qu’ont dit ces 
personnes, en employant [âplwajâ] le mot « que ». 
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Ou, si vous le préférez, vous pouvez raconter à la troi¬ 
sième personne ce qu’a dit Marie-Anne dans la petite 
histoire suivante (commencez par les mots: Marie-Anne 
a dit que ce matin, elle ...) : 

Marie-Anne a dit: «Ce matin, je suis descendue de ma 
chambre avant les autres, parce que j’attendais une 
lettre du père d’Henri. Quand la lettre est arrivée , je 
l'ai lue trois fois, puis je suis montée la lire à maman. 
Maman m’a demandé si j’étais heureuse, et je lui ai 
répondu que je serais encore plus heureuse si Henri 
vivait. Maman a dit qu’elle me comprenait . Elle me 
comprendra toujours, cette bonne maman. Ce sera 
triste de les quitter, elle et papa. Quand je serai arrivée 
à Villebourg, je vais être toute seule, car je ne connais 
pas vraiment le père d’Henri. Xaurais aimé prendre 
papa et maman avec moi, et je crois que cela aurait été 
possible si nous avions eu beaucoup plus d’argent. Je 
sais qu’ils seraient contents de venir avec moi et les 
enfants. Mais ce sera pour une autre fois. » 


RÉSUMÉ (2) 
e ou è 


se promener [promue] 
s’est promené [pror/me] 
se promène [promsn] 
se promenait [promus] 
se promènera [promsnn 
(promène-toi!) [promen] 


je me promène 
tu te promènes 
il se promène 
nous nous promenons 
vous vous promenez 
ils se promènent 


[ promsn ] 
[promen] 
[promen] 
[promno] 
j 'promue] 
[promen] 
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(famille de espérer ), le é se change en è dans neuf for¬ 
mes du verbe. Pour les verbes comme se promener, 
où la dernière voyelle que Ton écrit avant -er est -e-, 
ce -e- se change en -è- aux mêmes formes où -é- se 
change en -è- dans la famille de espérer. 

Au futur et au conditionnel de la famille de se pro¬ 
mener, on a également -è- à la place de -e-: « je me 
promènerai, tu te promèneras, etc.; je me pro¬ 
mènerais, tu te promènerais, etc. » Dans toutes ces 
formes, la lettre è est prononcée [s] 

Voici les verbes de cette famille que nous connaissons: 


se promener 

se lever 

achever 

s’est promené 

s’est levé 

a achevé 

se promène 

se lève 

achève 

se promenait 

se levait 

achevait 

se promènera 

se lèvera 

achèvera 


il écrit 
il a écrit 
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Trente et unième (31e) chapitre. 





un port et un quai 
et que o: et quand 



un visage 



une cabine 


camarade o: ami 

première o: pre¬ 
mière classe 
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LE VOYAGE COMMENCE 


Quand le MARGC a quitté le port de Casablanca, et que 
kâ l marok a kite l po:r do kazablâka , e k 

les parents de Marie-Anne, sur le quai, ne semblent 
le 'para d mari a:n, $yr h ke f no sd:blo 

plus que de toutes petites poupées dont on ne voit 
ply k dd iut polit pupe do 45 n vwa 

plus le visage et les yeux pleins de larmes, Marie- 

ply l viza:% e le -zjo pie d larm, mari 

Anne dit à Fatima et aux deux enfants: « Maintenant, 
a:n di a fatima e 0 do -, zdfd : « metnâ , 

descendons voir nos cabines 1 * 
desâdô vwa:r no kabinî » 

Ils ont trois cabines: une pour Marie-Anne, une pour 
il -zo trwa kabin : yn pur mari a:n , yn pur 

Fatima, et une pour le frère et la sœur. Ce sont 
'fatima, e yn pur h fre:r e la sos:r. so s 5 

de très belles cabines, et Arthur dit à Jeanne: 

do 1rs bel kabin, e ariy:r di a %a:n: 

« Qu’est-ce que tu crois qu’ils en diraient, les ca- 

«kes ko iy krwa kil -zâ dire, le Ca¬ 
marades, s’ils nous voyaient là? Une grande cabine 

marad, sil nu vwaje la? yn grâ:d kabin 

de première pour nous tout seuls! Ce n’est pas tout 
do promje:r pur nu lu sœl! s ne pu tu 
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le inonde qui voyage comme ça, ma vieille! » Jeanne: 

l mo:d ki vwaja:$ kom sa, ma vie:]! » $ci:n: 

«Et un voyage de deux jours! C'est plus long que le 

«e & vwaja:$ dz do $u:r! se ply 15 kz L 

voyage que nous avons fait l'année passée avec grand- 

vwaja:$ kz nu -zavo fs lane pase avek grâ - 

père et grand-mère ! » « Et les couchettes, » dit Arthur, 
pe:r e gr amerri » «e le kufet, » di artyre, 

« elles sont presque aussi grandes que des lits, tu 

«si s5 presk osi grâ:d kz de H, iy 

as vu?» 
s vy ? » 

«Je crois que je dormirai très bien, cette nuit,» 

«p krwa kz 3 dormir e ire bjs , set nyi, » 

dit Jeanne d’un air de grande personne. « Moi 
di ya:n des -ne:r dz grd:d per son. «mwa 

aussi, » dit Arthur, également d'un air de grande per- 

osi, » di artyre, egalmâ dœ -ne:r dz grâ:d per - 

sonne. Et les deux enfants essayent leurs couchettes. 
son. e le do -zàfà ese:j Icer kufet . 

« Oui, ce sont de très bonnes couchettes. Je crois 

«wi, sz s5 dz tre bon kufet. p krwa 

que notre voyage sera très agréable, » disent-ils sans sou- 

k notrz vwaja:$ szra tre - zagreabl , » di:z -til sa su- 

rire. Puis ils se relèvent, se saluent, toujours 

ri:r. pt{i il sz rzle:v, sz saly, tu%u:r 

sans rire, d’un air très sérieux, et le jeune Ar- 

sâ rire, dcè - ne:r tre serjo, e l %cen ar- 


voyager = faire 
un voyage 



une couchette 


il dort 
il dormira 


d’un air de o: 
avec un visage 
et des gestes de 


se relever = se 
lever de nouveau 
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sortir (comme 

partir) 

a sorti 

sort 

sortait 

sortira 

apprendre (com¬ 
me prendre) 
a appris- 
apprend 
apprenait 
apprendra 


centimètre 

mètre 

kilomètre 

Un kilomètre = 
1000 mètres. Un 
mètre = 100 cen¬ 
timètres. 


thur dit à Mademoiselle Jeanne Doumier: «Ma chère, 
ty:r di a madmwazel $a:n dumje ; «ma Je:?, 

j’entends notre mère qui nous appelle. Je crois que 
7 ,âtcL noiro me:? ki nu - zapel. $9 krwa k 

nous ferions mieux de remonter. » «Vous avez raison, 

nu Jorjo mje d romote. » «vu -zave rezo, 

mon cher, » lui répond Mlle Jeanne Doumier, «remon- 
mo Je.?, » lyi repo madmwazel $a:n dumje, «romo- 

tons! » Puis, comme Arthur veut sortir le premier, 
to! » pyi, kom arty:? v0 sorti:? h promje, 

elle Farrête d’un geste: « Je me demande ce que vous 

el la?et dœ zesi : «p m domâ:d so k vu 

apprenez à l’école, mon cher, puisque vous n’avez 
-zaprone a lekol , mo Je:?, pyisk vu nave 

pas appris qu’un homme doit toujours laisser les dames 
pa apri kœ -nom dw a iuzyu:? lese le dam 

passer devant lui. » « C’est toi, la dame? » dit Ar- 

pase dvâ lyi.» «se twa> la dam?» di a? - 

thur et rit très fort, puis passe vite devant sa sœur. 
ty:r ô ri ire fo:r, pyi pa:s vit dovà sa sœ:r . 

«Essaye de me rattraper, si tu peux! » dit-il, et part 
«ese:j do m ratrape, si iy p0l » di -til, e pa:? 

en courant. Il sait bien que même si sa sœur court 

ô, kurâ. il se bje ko me:m si sa sœ:r ku:r 

presque aussi vite que lui, elle ne pourra pas le 

presk osi vit ko lyi, el no pura pa l 

rattraper, car il y a déjà plus de dix mètres entre 
ratrape, kar il ja de$a ply do di met? â:tr 
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elle et lui: Seulement, il ne regarde pas très bien 
al e lyi : sœLma , il ne rgard pa ira bjs 

où il va, et en sortant sur le pont, il passe à quel- 
u il va, e a sortâ syr h po, il pa:s a ksl- 

ques centimètres d’une vieille dame qui se préparait 
ko sâtimetre dyn vje:j dam ki s prépara 

à descendre dans sa cabine. Elle lève les deux bras 
a desa.dro dâ sa kabin. al la:v le de or a 

avec un cri de peur: « Ah! Quel méchant petit garçon! 
avak œ kri d pœ:r : « a! kel mefâ pli garso! 

Il a failli me renverser! Où est ta mère? Je vais 
il a faji m râvarse! u e ta ma:r? va 

lui dire comment tu te conduis.» 
h(i d>i:r komâ ty i kodv t i. » 

En ce moment, Jeanne, à son tour, passe en courant 
à s momâ, a $5 iu:r, pa:s à kurâ 

tout près de la vieille dame. Cette fois, celle-ci devient 
tu pre d la vje'j dam. set fwa , saisi dovja 

toute rouge de colère: « Je n’ai jamais vu d’enfants qui 
tut ru:% dd kole:r\ «p ne %ama vy ddfâ ki 

se conduisent si mal! Ils ont failli me renverser deux 
5 kodt{i:z si mal! il -zo faji m râvarse de 

fois! Ah, mais attendez! Je vais le raconter à votre 
fa a! a , ma aid.de! 5? va l rakote a votre 

mère, nous allons voir ce qu’elle en dira! » Marie¬ 
ras:^ nu -zalb vwa:r se kel â dira! » mari 

Anne, qui sort justement sur le pont, entend les cris de 
ci:n, ki so:r $ysiemâ syr h po, cdâ le kri d 



le pont du bateau 


il a failli me ren¬ 
verser d: il m’a 
presque renver¬ 
sée 

renverser = faire 
tomber 


se conduire 
je me conduis 
tu te conduis 
il se conduit 
nous nous con¬ 
duisons 

vous vous con¬ 
duisez 

ils se condui¬ 
sent 
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s’écrier = crier 
soudain 


un fou = quel¬ 
qu’un qui ne sait 
pas ce qu’il fait 

me renversaient 
o: m’auraient ren¬ 
versée 


la dame et lui demande: «Vous êtes malade. Madame? » 
la. dam e lyi dmd:d: «vu -zet malad, madam?» 

« Non, mais j’ai failli être tuée! » « Tuée? » s’écrie Marie- 
«no, ms fait e:tro ti[el » «tqe?» sekri mari 

Anne. « Mais par qui, Madame? » « Par ces deux en- 

o.:n. «.ms far ki, madam?» «far se do -zd- 

fants-là! » répond la dame en montrant Jeanne et Ar- 
fd la! » refo la dam à motrâ $a:n e ar- 

thur qui se sont arrêtés devant la porte du restau- 

ty:r ki s s5 -tarste dvd la fort dy resto- 

rant, où ils parlent avec Fatima. «Mais que vous 

rd ; u il farl avsk fatima. «me ko vu 

ont-ils donc fait. Madame? » demande Marie-Anne. « Ce 
~zo -iil do fs, madam? » domd:d mari a:n. «so 

sont vos enfants? * « Oui, Madame, mais je ne comprends 
so vo -zdfâ? » «m, madam, ms $o n kdfrd 

pas ce qui s’est passé. » « Us ont passé à quelques 

fa s ki se fase. » «il - z5 fase a kelk 

centimètres de moi, en courant comme des fous! En- 

sdtimsir? do mwa, d kurd kom de fut d- 

core un peu, et ils me renversaient! » « Je vous demande 
ko:r œ p 0 t e il rno rdvsrse! » «52 vu dmà:d 

pardon, Madame, > dit Marie-Anne, puis elle appelle: 
par dô, madam,» di mari a:n t pyi si afel: 

«Arthur! Jeanne! Venez ici! » «Pourquoi, ma- 

« arty:r! 5 , cr.ni vo?ie isi!» « furkwa , ma¬ 

man*! » demande Arthur, qui sait très bien pourquoi, 
ma ? » dornâ:â artyy, ki se trs bji furkwa , 
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mais essaye de retarder le moment désagréable. 
me ese:j d9 rtarde l momâ dezagreabL 


Il n’a retarder d: faire 
il na venir P lus terd 


pas la moindre envie d’écouter ce que dira sa mère. « Ve- 
pa la mwë:dr dvi d&kute $ kz dira sa me:r. «As¬ 


ie moindre = le 
plus petit 


nez ici, Jeanne et Arthur! » répète Marie-Anne sans 
ne isi, %a:n e ariy:r! » repet mari a:n sa 


lui répondre. Les deux entants viennent lentement 

tyi repo:dr. le ds -zâfâ vjen làtmâ 


lentement 

vite 


vers leur mère. «Est-ce vrai, ce que Madame me dit 
ve r lœr me:r . «es vre, s k9 madam mo di 

de vous? » leur demande Marie-Anne quand ils s’arrêtent 
d vu?» lœr dvmd/.d mari a:n kâ -lil saret 


devant elle. «Ils couraient comme des fous!» 

d?vd -tel. «ü kure kom de fu! » 

répète la dame avec colère. « Est-ce vrai? » demande 

repei la dam avek kole:r. «ç$ vre ? » dvmâid 

Marie-Anne encore une fois. « Oh non, on ne courait 
mari a:n ako:r yn fwa. «o no y 5 n kure 

pas comme des fous! » dit Arthur, «J’essayais de rat- 

pa kom de fui » di ariy:r. « 3 sseje d 7 a- 

traper Arthur, voilà tout, » dit sa sœur. « Ce n’est 

trape arty:r f vwala tu, » di sa sce:r. «s ne 

pas la question, » dit alors Marie-Anne, « ce qui compte, 
pa la kestjô , » di alo:r mari a:n, «s ki ko:i , 

c’est que vous avez failli renverser Madame et 
se k vu -z ave fait r averse madam e 

que vous allez tout de suite lui demander pardon! » 
k vu -zale tutsyit tyi dmdde pardol » 
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la plupart — la 
plus grande partie 

un passager = 
une personne qui 
voyage en bateau 

paraît o: semble 

il paraît y avoir = 
il paraît qu’il y a 

du monde = des 
personnes 

une table libre d: 
une table où il n’y 
a personne 


« Pardon, Madame! » disent en même temps les deux en- 
« par do, maâam! » di:z â me:m ta le do -zd- 

fants. « Ils ne recommenceront plus, Madame, » dit 

fâ. «il ne rkomàsrÔ fily, madam, » di 

alors Marie-Anne, puis elle prend son fils et sa fille 
a h y mari a:n, pi[i al pra so fis e sa fi:j 

par la main et tous les trois s ? en vont vers Fatima, 
par la mi e tu le trwa sa vo ver fatima , 

qui attend toujours, devant le restaurant. La vieille 

ki aiâ tu$u:r, devd l rester d. la vje:j 

dame descend dans sa cabine en se disant: «Voilà la 

dam desd dd sa kabin d s dizd : «vwala la 

jeunesse d’aujourd’hui! Quand j’étais petite fille, 

5 <znes dogurdyi! kd pte ptii fi:j, 

nous ne nous conduisions pas comme cela! » 
nu n nu kodyizjd pa kom sla! » 

Quand Marie-Anne, Fatima et les deux enfants entrent 
ko, mari a:n, fatima e le do -zdfd d:tre 

dans le restaurant, la plupart des passagers de pre- 

dd l restera t la plypa:r de posage d pre¬ 
mière sont déjà arrivés. Il paraît y avoir du monde 

mje:r sô de$a arive. il para i avwa:r dy mo:d 

à toutes les tables. «Vois-tu une table libre, Fatima? » 
a tut le iabl. «vwa ty yn table libr, fatima?» 

demande Marie-Anne. «Non, Madame Marie Anne, je 
demâ:d mari a:n . «no, madam mari a:n , p 

n’en vois pas une. Je crois que toutes les tables 

nâ vwa pa - zyn . p krwa k tut le table 
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sont prises.» Marie-Anne se prépare déjà à sortir, 
so pri:z. » mari a:n so prepa.r de$a a sorti :?, 

quand un garçon vient vers elle et lui dit qu’il y a 
kâ -tœ garso vj£ ver si e U[i di kil ja 

paraître (comme 
connaître) 
a paru 
paraît 

une bonne table libre à l’autre bout de la salle. « A 
yn bon tabh lihr a lo.'lro bu d la sal. «a 


l’autre bout de la salle? » dit Marie-Anne, * je corn¬ 
er? bu d la sal?» di mari a:n f «p ko- 


prends alors pourquoi je ne l’ai pas vue en entrant.» 
pra a h:r purkwa p n le pa vy d - nâtm . » 


«C’est tout à fait juste, Madame, on ne la voit pas 

«se tu -ta fe $y$t> madam, b n la vwa pa 

d’ici, » lui dit le garçon et la conduit à la table. 

disi, » tyi di l garso e la kodiji a la tabL 

! conduire 
a conduit 
conduit 
conduisait 
conduira 

Quand il les a conduits à leurs places et qu’ils se 
kâ -til le -za kod^i a lœr plas e kil so 

sont assis, Marie*-Anne demande: «Alors, que pren- 
sô - tasi , mari a:n domâ:d: «alo:r, ko prâ- 1 

je conduis 
tu conduis 
il conduit 

nous conduisons 
vous conduisez 
ils conduisent 

drons-nous? > «Voilà le menu, Madame, » lui dit le 
dro nu?» «vwala l mony , madam,» lyi di l 

garçon. Marie-Anne prend le menu et le regarde avec 
garso. mari a:n prâ l mony e l rogard avek 

Fatima. Il y a tant de bonnes choses dans un res- 
fatima. il ja ta d bon Jo:z dâ -zœ res¬ 

SU 

taurant de première classe, qu’il est très difficile 

tord d promis:? kla:s t kil e ire difisil 

un menu 

de choisir. Mais au bout de deux ou trois minutes, 
do fwazi'.r. me o bu do dû -zu trwa minyi , 



567 



Chapitre trente et un (31). 


Le potage julien¬ 
ne est une soupe 
claire avec des lé¬ 
gumes en petits 
morceaux. 


je t'en prie d: je 
te prie de ne pas 
faire d’histoires 

bien élevé o: qui 
se conduit bien 

excellent = très 
bon 

commander o: de¬ 
mander au garçon 



Arthur se retourne. 



un nez 


elles décident de commencer par du potage julienne. 
el desid do komâse par dy poia:$ 5 yljen . 

« Oh, pourquoi, maman? » demande Arthur. « Je n'aime 
«o, purkwa> marna ? » àomaid arty:r . «53 nt:m 

pas le potage julienne! C'est plein de légumes, et 
pa l poia:$ $yljen! ss pli d legym, e 

je n'aime pas les légumes dans la soupe! » «Arthur, 
5 ns:m pa le legym dd la sup!» « arty:r, 

ne fais pas d'histoires, je t'en prie! Tu sais que 

fs pa distwa:r, $o ta pri! ty se k 

les petits garçons bien élevés mangent tout ce qu’on 
le pii garso bjë -nelve ma:$ tu s ko 

leur donne à table! Le potage julienne est un excel- 
lœr don a iabl! h pota:$ $yljen e -tes -nskss - 

lent potage. » Arthur ne dit plus rien, et sa mère 

la poia ;j. » arty:r no di ply rji , e sa ms:r 

commande quatre potages. 
komd:d katro poia:%. 

Pendant qu'on attend, les deux enfants regardent au- 
pôÀü ko -nateiy le d& -zdfd rgard 0 - 

tour d'eux, dans la salle. Et quand ils se retournent 


tu:r 


dâ 

la sal, e 

kd -til 

so 

rturn 

pour 

voir 

qui 

est 

assis 

derrière 

eux, 

ils 

pur 

vwa:r 

ki 

& 

-iasi 

dsrjs:r 

0 > 

il 


trouvent soudain nez à nez avec un autre petit gar- 

tru:v sudi ne a ne avsk œ -no:tro poti gar¬ 
çon et sa sœur qui, eux aussi, se sont retournés 

$0 . e sa sœ:r ki t 0 osi , so so rùurne 
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au même moment. Après un instant d'étonnement, les 
o me:m marna, âpre -zœ -nësiâ detonmâ „ le 

quatre enfants se mettent à rire comme des fous. 

ka.tr âfâ s? met a ri:r kom de fu. 

« Qu'est-ce que vous avez à rire? » demande Marie-Anne, qu'est-ce que tu as 

a rire? — pour- 

«kes ko Vît -zave a ri:r? » domâ:d mari a:n, quoi ris-tu? 

qui n'a rien vu. Et à l'autre table, la mère des 

ki ?i a rie vy. e a lo:tro tabl, la ms:r de 

deux autres enfants leur pose la même question: 
ds -zo:iro -zâfci iœr po:z la me:m kestjd : 

« Qu'avez-vous à rire? » Mais ni les uns ni les autres 
«kave vu a ri:r?» me ni le -zœ ni le - zo:tro 

ne peuvent expliquer pourquoi ils rient. Ils vou- expliquer =x faire 

. comprendre 

no pœ:v eksphke purkwa il ri. il vu- 

draient bien, mais chaque fois qu'ils commencent à 

dre bje, me fak fwa kil komâ:s a 

expliquer ce qui s'est passé, ils recommencent à 

eksplike s ki se pase, il rokomâ:s a 

rire. «Vous me raconterez ça quand vous aurez fini de 

ri:r. «vu m rakoire sa kâ vu -zore fini d 

rire, » dit alors Marie-Anne en souriant, et c'est à 

ri:r, » di ah:r mari a:n a surjâ, e se -ta 

peu près la même phrase que dit à ses enfants la 
p 0 pre la me:m fra:z ko di a se -zdfd la 

dame de l'autre table. Elles savent bien qu’il n'y a 
dam do lo:iro tàbl. el sa:v bje kil nja 

rien d'autre à faire que d'attendre. Marie-Anne 
rje do:tr a fe:r ko datâ:dr. mari a:n 
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plus on lui de¬ 
mandait ..plus 
elle riait o: elle 
riait un peu plus 
chaque fois qu’on 
lui demandait... 

finir 
a fini 
finit 
finissait 
finira 


vide —5- plein 


recommander 
quelque chose — 
dire que cette 
chose est bonne 



des asperges 


elle-même, quand elle avait l’âge de Jeanne, pouvait 
slme.'m, kâ -tel ave la:$ do $a:n, puve 

parfois se mettre à rire toute seule sans pouvoir 
parfwa s r/ietr a ri:? tut scel sâ puvwa:? 

s’arrêter, et plus on lui demandait pourquoi elle 
s a? etc, e ply -zo h{i dmd.de purhwa el 

riait, plus elle riait. Elle ne finissait de rire 

rije, ply -zel rije . d no finise d ri:? 

que quand personne ne la regardait plus. Pendant ce 
k? kd per?son no la rgarde ply. pddd s 

temps, le garçon a été à la cuisine et il revient 

ta, h garso a etc a la ki[izin & il rovji 

les mains vides, en disant: « Je regrette beaucoup, 
le me vid, a dizd\ «p rogret boku, 

Madame, mais il n’y a malheureusement plus de potage 
madam, me il nia malœr0zmd ply d pota:$ 

julienne. » Si quelqu’un ne le regrette pas, c’est Arthur! 
Syljen. » si kelkœ n h rogrei pa, se -tarty:r! 

« Si vous voulez une autre soupe, Madame, je vous 
«si vu vule yn o:tro sup, madam, p vu 

recommande notre potage aux asperges, » dit le garçon 
rkomd:d noirs poia:% o -zasper$, » di l garso 

à Marie-Anne. «Il est vraiment excellent!» «Vous 

a mari a:n. «il e vresnS eksela! » «vu 

me le recommandez?» «Oui, Madame, je suis sûr 
m h rkomdde?» «wi, madam, p stfi sy:r 

que vous le trouverez délicieux! » «Bien,» dit Marie- 
ko vu l truvre delisjû! » «bis, » di mari 
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Anne, et elle commande quatre soupes aux asperges. 
a:n, e el komâ:d kairo sup o -zasper^. 

«Vous ne le regretterez pas, Madame, » lui dit le 
«vu n h ragretre pa t madam, » lyi di l 

garçon. Arthur, lui, est très content de ce que sa 

garso. arty:?, tyi, s ire kota da s ka sa 

mère a choisi, car il aime bien les asperges. 
me:r a fwazi, kar il e:m bjê le -zasper$. 

Le déjeuner se passe tranquillement, les enfants se 
la de$œne s pa:s trâküma, le -zafâ s 

conduisent comme des enfants bien élevés, et mangent 
kodifi:z kom de -zcifâ bje -nelve, e mâ:$ 

tout avec grand plaisir. Après le potage aux asperges, 
tu avek grâ pleziir. âpre l pota:$ o -zasper^ 

Marie-Anne et Fatima choisissent du mouton, puis, 

mari a:n e fatima fwazi s dy mutd , pyi, 

elles choisissent des fruits. Et pour finir, elles 
si fwazis de fn[i. e pur finî:r, si 

commandent deux tasses de café. Comme les assiettes 

komd:d do ta: s da kafe. kom le -zasjel 

des enfants sont vides, leur mère leur dit d’aller 

de -zàfâ so vid, lœr me:r lœr di date 

jouer sur le pont du bateau. «Mais vous devez me 
$we syr la pd dy oaio. «me vu dve m 

promettre que vous ne courrez plus comme des fous, 
prometra ko vu n kurre ply kom de fu, 

sans regarder où vous allez. Je ne veux pas que 

sa rgarde u vti -zale. ya n vç> pu k 


tranquille = cal¬ 
me 


choisir (comme 
finir) 
je choisis 
tu choisis 
il choisit 
nous choisissons 
vous choisissez 
ils choisissent 


promettre mettre 
a promis a mis 
promet met 

courir 
a couru 
court 
courait 
courra 
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servir 
a servi 
sert 
servait 
servira 


amuser 

rire 


vous renversiez Vautres vieilles damesI » «Non, ma- 

vu râversje do:tro vj&’j dam! » « no, mâ- 

man! ^ lui promettent Jeanne et Arthur. «Et pas 

ma! » tyi promet $a:n e arty:r . «e pa 

d’autres passagers non plus!» «Nous te promettons 

do:iro pasaze no plyJ » «nu i prometo 

de ne renverser personne! » dit Arthur en riant et le 
do n r averse per son! » di ariy:r â rijâ , e l 

frère et la sœur se lèvent de table. 
fre:r e la scs:r so le:v do tabl. 

A l’autre table, la dame a dit à ses enfants: «Quand 
a lo:tro tabl , la dam a di a se - zafâ: «kâ 

le garçon nous servira notre café, à papa et à moi, 

l garso nu servira noiro kaife, a papa e a mwa, 

vous pourrez aller jouer. » Et comme le garçon vient 

vu pure ale $we. » e hom h garso vje 

justement avec les cafés, ils se lèvent de table et 

Zysiomâ avek le kafe, il so le:v do tabl e 

sortent du restaurant eux aussi. 

sort dy r&storâ 0 osi . 

En arrivant à la porte, Arthur et Jeanne se retournent 


G, 

-narivâ 

a la port , arty:r e $a:n 

so rturn 

et, 

pour 

la deuxième fois,, ils se 

trouvent nez 


pur 

la d,0zjsm fwa, il so 

iru:v ne 

à 

nez avec 

les deux autres enfants. 

Cela les amuse 

a 

ne avek 

le ds -zo:iro - zâfâ . 

sla le -zamy:z 


beaucoup. Cela les amuse même tant qu’ils essayent 
boku. sla le -zamy:z me:rn ta kil -zese:j 
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plusieurs fois de refaire la même chose. Mais plus 
plyzjœ:r fwa d rofe:r la me:m fo:z . me ply 

on répète une chose amusante, moins elle devient 
zo repet yn Jo:z amyzà:t } mwe -zel dovje 

amusante, et les quatre enfants, qui sont déjà devenus 

amyzâ:t ) e le katr afâ ki sd de$a dovny 

de bons camarades, décident de faire le tour du bateau. 
d bd kamarad , desid do fe:r h tu:r dy bato. 

Puis, Arthur et Georges (c’est le nom de l’autre petit 
pyi t arty:r e pr$ [se l nd d lo:tro poti 

garçon) décident de monter voir ce que fait le capitaine. 
garsd] desid do mdte vwa:r so k fe l kapiten . 

« Tu ne crois pas que c’est défendu? » demande Jeanne 
«ty n krwa pa k se âefàdyP» doma;d %a:n 

à son frère, et Liliane, la sœur de Georges, dit: «Je 
a sd fre:r , e lüjan, la $œ:r do prp di\ «p 

suis sûre que c’est défendu! Tu ne devrais pas y 

r<{i $y:r ko se defâdyl ty n dovre pa i 

aller, Georges. » Mais Georges et Arthur, bien entendu, 
ale , pr%. » me pr ,3 e ariy:r t bje - natâdy , 

trouvent que c’est .justement parce que c’est défendu 
tru:v ko se xysio-mâ pars ko se defâdy 

que c’est intéressant et disent à leurs sœurs de retour- 
ko se -teteresû e di:z a Icer sœ:r do rtur- 

ner chez leurs mamans. Puis les deux fillettes les 
ne Je Icer marna. pui le de fijet le 

laissent partir et continuent à faire le tour du bateau. 
les partir/ e kdtiny a Je:r h tu:r dy bato. 


amusant = qui 
amuse 


défendu -<—^ per¬ 
mis 


défendre (com¬ 
me attendre) 
a défendu 
défend 
défendait 
défendra 
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grosse o: grande 



une tache 


rougir = devenir 
rouge 


rougir (comme 

finir) 

a rougi 

rougit 

rougissait 

rougira 

je rougis 
tu rougis 
il rougit 
nous rougissons 
vous rougissez 
ils rougissent 


Au bout d'un quart d'heure, Marie-Anne et Fatima, qui 
o bu dœ ka:r dœ:r t mari a:n e faiima, ki 

ont fini leur café et viennent de quitter le restau- 

ô fini Icer kafe e vjsn do kite l reste¬ 
ront, voient arriver deux petits garçons aux mains et 

râ, vwa avive d 0 pti g arso o me e 

au visage noirs, et aux vêtements pleins de grosses 
o viza:% nwa:r , e o vetr/iâ pie d gro:s 

taches noires. L 5 un des garçons est Georges, l'autre 

iaf nwa:r. l& de garso e pr$, lo:tr 

est Arthur. «Mais Arthur!» s'écrie Marie-Anne, 
e artyrr. «me artyr/I » sekri mari a:n, 

« où as-tu été? D’où viennent ces taches? » Arthur 

«u a ty ete? du vjm se taf? » arty:r 

se sent tout petit à ce moment. Il rougit de la tête 

so sâ tu pii a s marna. il rup d la te:t 

aux pieds et ne dit rien. A cet instant, la mère de 

o pje e n di rie. a set esta , la ms:r do 

Georges sort à son tour du restaurant, et elle aussi 


pr 3 

so:r a sb 

tu:r dy 

restera, 

e el 

osi 

s'écrie: 

« Georges ! 

Qu'est-ce 

que tu 

as fait? 

Ex¬ 

sekri: 

«pr$! 

kes 

ko ty 

a fs? 

cès- 


plique-moi d'où viennent toutes ces taches! » Georges 

plik mwa du vjsn tut se taf! » pr% 

rougit, lui aussi, mais ne dit rien non plus. Marie¬ 
rai, h{i osi , me n di rjê no ply. mari 

Anne et la mère de Georges prennent alors leurs fils par 
a:n e la ms:r do pr% pren alo:r Icer fis par 
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la main et descendent chacune dans sa cabine. Marie¬ 
ra ml e desâ:d Jakyn dd sa kabin. mari 

Anne dit à Arthur: «Je suis très en colère! Que 

a:n di a a rty:r: «p sqi ire -zâ kole:r! ko 

vont penser de moi les autres passagers, quand ils 
vô pose d mwa le -zo.'tro pasap, ka -til 

verront que j’ai un petit garçon si mal élevé? » Et 

vern k? p œ pti garsô si mal elve ? » e 

quand ils sont dans la cabine des enfants, elle con- 
kâ -til s 5 dâ la kabin de -zàjâ , el ko- 

tinue: «Arthur, je ne veux pas que les gens aient 
tiny : «a rty:r t $2 n V0 pa k le p e 

la moindre envie de penser que mes enfants ne sont pas 
la mwl:dr avi d pase k me -zafâ n sa pa 

les mieux élevés du monde. Tu t’es très mal con- 
le mj0 -zelve dy mo:d. ty te tre mal ko- 

duit, aujourd’hui! J’aurais dû te laisser sur le quai 
d%i, op&dyi! pre dy t lese syr h ke 

du port, avec tes grands-parents! Et maintenant, ex- 
dy po:r , avek le grâpardJ e mêtna, ex¬ 

plique-moi d’où viennent ces taches! » Et Arthur ex- 
plik mwa du vjen se taf! » e arty:r ex¬ 
plique à sa mère qu’il a essayé de voir les machines 

plik a sa me:r kil a eseje d vwa:r le majin 

du bateau, et qu’il est tombé en descendant, et que 
dy halo, e kil s lobe â desâdà, e k 

Georges est tombé, lui aussi, et que... «Merci!» 

pr$ e tôbe , tyi osi, e k... «mersi!» 


mal élevé = qui 
se conduit mal 


avoir 

(que) j'aie 
(que) tu aies 
(qu*) il aie 
(qu’) ils aient 



les machines 
du bateau 
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Interrompt sa mère, « qui t’a permis d’aller voir les 
eisrd sa me:?, «ki ta parmi dale vwa:r le 

machines? » « Personne... » « Personne? Je pensais 

ma/in? » «psrszn ... » «person ? p pose 

bien. Tu ne te souviens donc plus de ce que me di- 
bjë. iy n te suvjê do ply do s kz m di¬ 
sait ton papa? Il me disait qu’il mourrait tran¬ 
se 0 papa? il mz dize kil murre trâ- 


mourir 
est mort 
meurt 
mourait 
mourra 

il est sage o: il se 
conduit bien 


courir il courra 
voir il verra 
mourir il mourra 

se déshabiller 
^—> s’habiller 


quille s’il savait que vous seriez toujours sages.» 
kil sil s ave k vu szrje tugu:r sa:%. » 

Arthur s’en souvient très bien, et il dit tout bas, en 
arty:r sâ suvjë tre b je, e il di tu ha, â 

rougissant encore plus: « Oui, maman, je sais... » 

ru$i$â âko:r ply : «wi, marna, 5 9 se...» 

«Mais ce n’est pas assez de le savoir, il faut aussi 

«me s ns pa asc d9 l savwa:r, il fo osi 

vouloir être sage. Maintenant, tu vas te déshabiller, tu 
vulwa:r e:irz sa:$. mëinâ, ty va t dezabije, ty 

vas te laver de la tête aux pieds et tu vas te cou- 
va t lave d la te:t 0 pje e iy va t ku- 

cher! » « Oh, non, maman, je ne veux pas me coucher! » 
Je!» «0, no, màmâ 7 5 9 n v 0 pa m kufe! » 

s’écrie Arthur. «J’ai dit que tu vas te coucher!» 
sekri arfyir. «5e di k ty va t kufe! » 

lui dit sa mère, et elle ajoute: « Et tu ne quitte- 

tyi di sa me:r , e d ayut : «e ty n kit- 
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ras pas la cabine avant mon retour, tu as compris? 
ra pa la kabin avâ mo rtu:r , ty a kopri? 
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Je viendrai dans quelque temps voir si tu es sage. » 
p vjëdre dâ kelk tâ vwa:r si ty e » 

Arthur ne dit rien, cette fois-ci, et commence à se 

a rty:r nv Ai rje, set jwa si , e koma:s a $ 

déshabiller. Marie-Anne remonte sur le pont, où 
dezabije . mari a:n rzmoit syr h po, u 

Fatima l’attend avec Jeanne et sa nouvelle petite 

jatima laid avek za:n e sa navel pstit 

amie, Liliane. 
ami, liljan . 


EXERCICE A. 

Le MAROC a quitté le — de Casablanca. Les parents 
de Marie-Anne sont restés sur le —. Ils semblent des 
poupées, on ne voit plus leur —. Marie-Anne et les 
enfants descendent dans leurs —. Quand ils sortent de la 
cabine, Arthur dit à sa sœur: «Essaye de me —, si tu 
peuxi » En sortant sur le —, il a — renverser une vieille 
dame, qui crie: « Ah, ce méchant garçon! Je vais dire à 
ta mère comment tu te —! » La vieille dame est toute 
rouge de —. 


Il — y avoir du monde à toutes les tables du restau¬ 
rant. « Je ne vois pas une table —, » dit Fatima. Mais 
un garçon leur dit qu’il y a une bonne table libre à 
l’autre — de la salle. Quand il les a — à leurs places, 
Marie-Anne demande le —. Il y a beaucoup de bon¬ 
nes choses, et il est difficile de —. 


MOTS: 
une asperge 
un bout 
une cabine 
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un camarade 
un centimètre 
une colère 
une couchette 
un fou 
une machine 
un menu 
un nez 
un passager 
la plupart 
un pont 
un port 
un potage 
un potage 
julienne 
un quai 
une tache 
ie tour 
un visage 
amusant 
défendu 
excellent 
libre 
moindre 


Quand les enfants se —•, ils se mettent à rire. Pour¬ 
quoi rient-ils? Ils ne peuvent pas V —. Et il n’y a 
rien à faire, car — on leur demande pourquoi ils rient, 
— ils rient. 


EXERCICE B. 

Quand les enfants sont sortis de la salle du restau¬ 
rant, que décident-ils de faire? ... Que disent les 
fillettes à leurs frères? ... Quand Marie-Anne et Fa- 
tima quittent le restaurant, qui voient-elles arriver? 
... Que dit Marie-Anne à son fils, pendant qu’elle des¬ 
cend avec lui dans la cabine? ... Que doit faire Ar¬ 
thur, quand il se sera lavé? ... 


tranquille 

vide 


amuser 
(au’) ils aient 
apprendre 
il a appris 
choisir 
il a choisi 
ils choisissent 
commander 
se conduire 
ils se con¬ 
duisent 
il a conduit 
il s’est conduit 
il courait 
ils couraient 
vous courrez 
se déshabiller 
je dormirai 


EXERCICE C. 

je conduis nous conduisons 

tu conduis vous conduisez 

il conduit ils conduisent 

Le garçon — Marie-Anne à une table à l’autre bout 
du restaurant. Quand ils sont à table, les enfants se 
— assez bien. Leur mère leur dit: « Si vous vous — 
mal, vous n’aurez pas de fruits ! » « Mais maman, nous 
nous — toujours bien! > lui répond Arthur. «Non, 
Arthur, tu ne te — pas toujours bien!» «Peut-être 
pas toujours, mais je me — presque toujours bien.» 
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conduire 

a conduit conduisait 
conduit conduira 

Marie-Anne demande au garçon de les — à la table 
libre. Le garçon les y —. Quand il les y a —, il 
leur donne le menu. « J’espère que tu te — bien, » dit 
Marie-Anne à son fils. Elle serait très heureuse si les 
enfants se — toujours bien. 

courir 

a couru courait 

court courra 

Arthur — très vite et renverse presque une vieille 
dame. « On ne doit pas — si vite ! » lui crie la dame. 
Arthur dit à sa mère qu’il ne — pas très vite. Mais 
puis, il promet à Marie-Anne qu’une autre fois, il ne 

— pas si vite. Jeanne, elle, dit que c’est vrai: elle a 

— trop vite. 

partir 

est parti partait 

part partira 

M. Bourdier a demandé quand — le MAROC. «Il — 
dans huit jours, » lui a-t-on répondu. « Quand tu —, 
je viendrai te dire adieu, » dit Gilberte à Marie-Anne. 
Les parents de Marie-Anne ont été très tristes de voir 

— le MAROC. Quand il est —, sa mère pleure. 

servir 

a servi servait 

sert servira 

« Quand le garçon nous — le café, vous pourrez sor¬ 
tir, » a dit Marie-Anne aux enfants. Et voilà enfin le 


il aurait dû 

s’écrier 

expliquer 

il a failli 

il finissait 

il mourrait 

promettre 

rattraper 

recommander 

refaire 

regretter 

renverser 

retarder 

se retourner 

rougir 

en rougissant 
il servira 
voyager 
lentement 
tranquillement 
à l’autre bout de 
avoir à rire 
y avoir 
bien élevé 
ce qui compte 
d’un air de 
du monde 
être en colère 
faire des 
histoires 
faire le tour 
il paraît 
je t’en prie 
les uns... les 
autres 
mal élevé 
nez à nez 
plus ... moins 
plus ... plus 
rien d’autre 
voilà tout 
Liliane 
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aider à -f inf. 
avoir à -f- inf. 


commencer à + 
inf. 

continuer à -f inf. 

donner à -f inf. 

éprouver du plai¬ 
sir à -f inf. 
être -f adjectif -f 
à -f inf. 
jouer à -f ûii. 
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garçon qui — le café! Pendant qu’il est occupé à le 
—, les enfants sortent sur le pont du bateau. Main¬ 
tenant, le garçon a — le café, et les enfants sont déjà 
loin. Deux autres enfants sont aussi sortis sur le pont 
pendant que le garçon — le café à Marie-Anne et à 
Fatima. 


RÉSUMÉ (1) 

L'infinitif après à, après de et seul. 

Dans une phrase avec l’infinitif. il peut y avoir les 
mots à ou de avant rinfinitif, ou bien l’infinitif peut 
être seul, sans à ni de. Il est difficile de savoir quand 
on a à ou de et quand on n’a aucun de ces deux mots 
devant rinfinitif. C’est pour cela que nous vous don¬ 
nons dans ce résumé un grand nombre de phrases avec 
rinfinitif, pour vous aider à savoir quel mot vous de¬ 
vez mettre entre l 1 infinitif et le mot qui vient avant. 

L'infinitif avec à. 

Mme Bourdier aide sa fille à faire les valises. 
Qu’est-ce que vous avez à rire? 

Il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre. 

Ils commencent à expliquer ce qu’ils ont fait. 

Les garçons continuent à faire le tour du bateau. 
Elle avait donné à manger à Fatima. 

Il éprouve un grand plaisir à parler, 

Ces choses sont agréables à entendre. 

Us jouent à faire les valises. 



Trente et unième (31e) chapitre. 


Le train met 5 heures à faire les 320 kilomètres- 
Elle se met à regarder la photo. 

Il a passé une journée à s’occuper des billets. 

La matinée se passe à discuter. 

Pense à faire tes valises 1 
Il se prépare à descendre. 

Il restait des heures à regarder ses roses. 

La première chose à faire, c’est d’aller prendre les billets. 


L’infinitif avec de. 

II a accepté de venir. 

Il achève de s’habiller. 

Elle n’avait pas besoin de le dire. 

Il a envie de rire. 

Elle avait eu Vidée de lui téléphoner. 

Tu as peur d’être trop seule. 

Ai-je le plaisir de vous connaître? 

Ils auront le temps de dire adieu à leurs amis. 

Il n’y a rien d’autre à faire que d’ attendre. 

Son cœur s’est arrêté de battre. 

Il lui a téléphoné au lieu de lui écrire. 

Il a cessé de passer ses soirées avec Fatima. 

Il lui a demandé de venir. 

Je vous demande pardon de vous avoir dérangé. 
Jls décident de commencer à manger. 

II se dépêche de se laver. 

Ils disent à leurs sœurs de rentrer. 


mettre à -b inf. 

se mettre à + inf. 

passer... à 4- inf. 

se passer à -b inf. 

penser à -f inf. 

se préparer à -b 
inf. 

rester à -f inf. 

la -f adjectif + 
chose à -b inf. 


accepter de -f inf. 

achever de -f inf. 

avoir besoin de -f 
inf. 

avoir envie de -f 
inf. 

avoir l’idée de -b 
inf. 

avoir peur de + 
inf. 

avoir le plaisir de 
-f inf. 
avoir le temps de 
-b inf. 

rien d’autre a 
faire que de -b hif. 
s’arrêter de -b inf. 

au lieu de -b inf. 

cesser de -b inf. 

demander de -b 

inf. 

demander pardon 
de -b inf. 
décider de -b inf* 

se dépêcher de -f 
ini. 

dire de -b inf. 
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donner le temps II veut lui donner le temps d'y penser, 
de 4 inf. 

empêcher de 4 * Il l’a empêché d'ouvrir la porte, 
inf. 

essayer de 4 inf. Essaye de me rattraper! 

c'est à ... de -f C’esi à toi de décider! 
inf. 

c'est assez de 4 C’est assez d'avoir appartenu à Napoléon III. 
inf. 

c’est autre chose C’était autre chose d'entendre André le raconter, 
de 4 inf. 

c’est bien de 4 C’est bien pour elle d'aller en France, 
inf. 

il est 4 adjectif II est difficile de choisir. 

4 de 4 inf. 

Il n’est pas facile d'être vieux. 

Il est impossible de décrire sa joie. 

Il est nécessaire d'emporter des robes. 

Il nous sera possible de venir demain. 

Il serait triste de vivre ici. 

c’est (ton) tour de C'est ton tour de venir à Yillebourg. 

4 inf. 

être 4 adjectif 4 Nous sommes contents d'être restés, 
de 4 inf. 

Nous sommes heureux de vous avoir connu. 

Elle était impatiente de finir cette conversation. 

Elle est obligée de laisser beaucoup de robes à Casa¬ 
blanca. 

être près de 4 inf. Il est près de tomber. 

faire bien de 4 Nous ferons bien de nous présenter, 
inf. 

faire mieux de 4 Nous ferions mieux de remonter, 
inf. 

finir de 4 inf. Vous me répondrez quand vous aurez fini de rire. 

intéresser de 4 Si cela vous intéresse de le savoir, je vous le dirai, 
inf. 

merci de 4 inf. Merci d'être si bonne! 

parler de 4 inf. Elle parle d'attendre toute sa vie! 

prier de 4 inf. Je les ai priés de rester cette nuit, 
permettre de 4 

inf. Qui t’a permis d'aller voir les machines? 
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Il saute pour le plaisir de sauter. 

Nous te promettons de ne renverser personne. 

Elle refusait de le voir amoureux de Marie-Anne. 

pour le plaisir de 
4 inf. 

promettre de 4 

inf. 

refuser de 4 inf. 

Ils viennent de quitter le restaurant. 

venir de 4 inf. 

La première chose à faire, c’est de s’occuper des. billets. 

... chose à faire, 
c’est de 4 inf. 

L’infinitif seul. 


Elle aurait aimé voyager. 

aimer 4 inf. 

Je vais le lui dire. 

aller 4 inf. 

Combien de temps comptes -tu y rester? 

compter 4- inf. 

Un homme doit laisser les dames passer les premières. 

devoir 4 inf. 

Elle Fa envoyé se coucher. 

t envoyer 4 inf. 

Il espère pouvoir la retrouver. 

espérer 4- inf. 

Il a failli me renverser. 

(il a) failli 4- inf. 

Il lui a fait boire quelque chose. 

Il la fait descendre dans le bateau. 

Une nouvelle guerre a fait oublier Fautre. 

Elle lui a fait savoir la nouvelle. 

faire 4 inf. 

Il faut vouloir être un petit garçon sage. 

il faut 4 inf. 

Ils les laissent partir. 

laisser 4 inf. 

Vous pouvez aller jouer. 

pouvoir 4 inf. 

Il regarde les gens passer. 

regarder 4 inf. 

Il ne sait pas chanter. 

savoir 4 inf. 

Elle semble être un peu plus forte. 

sembler 4 inf. 

Elles voient arriver deux garçons. 

voir 4 inf. 

Il veut sortir. 

vouloir 4 inf. 

Il monte voir ce qui est arrivé. 

Ils courent annoncer la nouvelle à leurs amis. 

monter, descen¬ 
dre, aller, courir, 
etc. 4 inf. 
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après -j- inf. 
par quoi -f- inf. 
pour 4 - inf. 
sans -j- inf. 


Après avoir reçu la lettre, elle Fa lue à sa mère. 
Je ne sais pas par quoi commencer. 

Elle s'arrête pour relire la lettre. 

Il dit cela sans sourire. 


Et voici deux exemples où ce n’est ni à ni de, mais 
par qu’on a avant Finfinitif: 


commencer par -f 
lui. 

finir par -f inf. 


Il commence par dire bonjour. 
Elles ont fini par devenir amies. 


partir 

servir 

dormir 


RÉSUMÉ (2) 


Voici trois familles de verbes qui se ressemblent: 


partir 

est parti 

part 

partait 

partira 

servir 

a servi 

sert 

servait 

servira 

dormir 

a dormi 

dort 

dormait 

dormira 


Au singulier du 
différentes: 

présent les trois 

familles ne 

je pars 

tu pars 

il part 

je sers 

tu sers 

il sert 

je dors 

tu dors 

il dort 


Les formes «parsi » «sers! » et «dors! » sont également 
les mêmes. Mais aux autres formes, nous voyons que 
la fin de chaque forme est la même pour les trois fa¬ 
milles de verbes, sauj une lettre. Cette lettre est t pour 
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la famille de partir, v pour la famille de servir, et m 
pour la famille de dormir. Voici les formes du pluriel 
du présent: 

nous partons nous servons nous dormons 

vous partez vous servez vous dormez 

ils partent ils servent ils donnent 

Les autres verbes que nous connaissons de ces trois 
familles sont: sortir, (se) sentir, et s'endormir. 


Chapitre trente-deux (32). 


Trente-deuxième (32e) chapitre. 


croire 
je crois 
tu crois 
il croit 

nous croyons 
vous croyez 
ils croient 

Quand un enfant 
n'est pas sage, on 
le punit. 

punir (comme 

finir) 

a puni 

punit 

punissait 

punira 

la manière dont o: 
comment 


Quand on punit 
quelqu'un qui n'a 
rien fait, on est in¬ 
juste. 

de cette manière 
= comme cela 

il faut o: on doit 

remarquer o: dire 

juste injuste 


UN HOMME A LA MER! 


Quand Marie-Anne, Fatima et Jeanne se sont promenées 
kâ mari a:n, fatima e $a:n s? s 5 promue 

pendant une demi-heure, Fatima dit: « Madame Marie- 
pôLdci -iyn domiœ:r, fatima di: «madam mari 

Anne, vous ne croyez pas qu’Arthur a été assez puni et 

a:n, vu n kr&aje pa kartyrr a ete ase pyni e 

que nous pouvons le faire sortir de sa cabine? » « Tu 

k nu puvô l fe:r sorti:r do sa kabin ? » «ty 

trouves? Eh bien, descendons ! Nous verrons s'il 

iru:v ? a bje, desado! nu verô sil 

regrette la manière dont il s’est conduit. » 
rogret la manie :r do -iü se kodtfi. » 

Dans sa cabine, Arthur a d’abord passé un quart 
dâ sa kabin , ariy:r a daoo:r pase œ ka:r 

d’heure à se répéter combien il était malheureux et 

àœ:r as répété kôbjë il ete malœre e 

combien sa mère était injuste: car vraiment, il 

kôbjë sa me:r ete 4 ë$yst : kar vr&nâ, il 

n'avait rien fait: En tout cas, pas assez pour être 

nave rjë fe! à tu ka f pa ase pur e:tro 

puni de cette manière. (Il faut remarquer qu’Arthur 
pyni d set marner. [ il fo rmarke karty:r 

trouve toujours que sa mère est injuste quand c’est 

tru:v tuÿu:r ko sa me:r e -teyyst kâ se 
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lui qui est puni. Mais il trouve presque toujours 

îqi ki e pyni. me il tru:v presk tu$u:r 

qu’elle est très juste quand elle punit sa sœur.) 

ksi e ire yyst kâ -tel pyni sa $<z:rj 

Mais après avoir pensé à. son malheur pendant un 

me âpre -zavwa:r pâse a $o mal<z:r pâdâ -iœ 

quart d’heure, Arthur s’est senti fatigué, s’est couché 

ka:r dœ:r t arty:r se sâti faiige, se kufe 

sur le dos et s’est mis à regarder autour de lui. 

syr h do e se mi a rgarde otu:r do Iqi. 

Il faisait chaud dans la cabine. On n’entendait que 

il foze jo d& la kabin. d nâtâde ko 

le bruit des machines. Les yeux d’Arthur se sont 
l brqi de ma fin. le -zje darty:r sa sô 

fermés, et peu à peu, le petit garçon s’est endormi. 
ferme, e pe a pe, h pti garso se -todormi. 

Ainsi couché sur le dos, il ressemble à un petit 

ësï kufe syr lo do, il rosâ:bl a œ pti 

ange plutôt qu’à un petit garçon qui s’est très mal con- 

-tâ:$ plyto ka œ pti garso ki se ire mal ko- 

duit. 

di[ï. 


« C’est 

curieux. 

on n’entend 

aucun 

bruit, » 

dit 

Jeanne 

«se 

kyrje. 

5 nâiâ 

okœ 

brqi, » 

di 

$a:n 

quand 

les trois 

s’arrêtent devant 

la porte 

de 

la ca- 

kâ 

le trwa 

saret 

dovâ 

la port 

d9 

la ka- 

bine. 

« Oui, c’est curieux, » 

répète Fatima, 

« que peut- 

bin . 

«wi, se 

kyrie, » 

repet 

fatima. 

«ko 

pa 



un dos 


peu à peu - 
tout à coup 


curieux — étrange 
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à sa suite = après 
elle 


brusquement = 
tout à coup 


hein? o: quoi? 


tout d’abord = 
avant toute chose 


il faire? Vous ne croyez pas qu’il lui est arrivé 

-iil fe:r? vu n krwaje pa kil h J L i s -tarive 

quelque chose, Madame Marie-Anne? » «Oh, non!» 
kelkd fo:z, madam mari a:n?» « o, no!» 

répond Marie-Anne, puis elle ajoute: « Entrons, nous 
repô mari a:n, pyi si &%ui : «âtro, nu 

verrons ce qu'il fait* » Elle ouvre la porte sans faire 

ver/o s kil Je . » el u:vro la port sa fe:r 

de bruit, et entre dans la cabine. Fatima et Jeanne 

do bryi, e â:iro dâ. la kabin . fatima e %a:n 

entrent à sa suite. Quand elles voient Arthur qui dort, 
â:tr a sa sifit. kâ -tel vwa ariy:r ki do:r , 

la bouche un peu ouverte, elles se mettent à rire sans 

la buf œ p0 uvert, si $o met a ri:r sa 

pouvoir s’arrêter. 
puvwair sarete , 

A ce rire, le petit garçon se réveille brusquement et 
a s ri:r, h pii garso s reve:j bryskoma e 

saute de la couchette. «Hein? Qu’est-ce qu'il y a?» 

$o:t do la kufei, «e? kes kil ja?» 

demande-t-il tout d’abord, ce qui fait rire encore 
domâ:à -til tu dabo:r, s ki Je ri:r âko:r 

plus sa sœur et Fatima. Puis, peu à peu, il se ré- 

ply sa sœ:r e fatima. pyi, p0 a pe t il so ré¬ 

veille entièrement et se met alors à rire lui aussi. 
ve:j âijermâ e s me alo:r a ri:r h{i osi . 
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cidé d’être sage pendant le reste du voyage? * Tout 

side àe:tro s&:$ pâdâ l rest dy vwaja:$?» tu 

d’abord, Arthur ne veut pas répondre, puis il dit en 
dabo:r, arty:r no vo pa repo'.dr, pyi il di â 

regardant le tapis de la cabine: « Oui...» « Oui quoi? » 
rgarda, l tapi d la kabin : «wi... » « wi kwa? » 

« Je le promets. » « C’est bien. Ne l’oublie pas. Tu 

«32 l proms. » «se bje. no IvMi pa. ty 

sais bien qu’une promesse, c’est quelque chose de 

se bji kyn prornes, se kelko fo:z do 

très sérieux. Ton père tenait toujours ses promesses, 
ire serje. ta pe:r tons tu$u:r se promes, 

tu le sais bien. » « Oh, oui, maman! » « Alors, quittons 
ty l se bje. » «o, wi, marna! » « alo:r, kilo 

cette cabine où il fait vraiment trop chaud et remontons 
set kabin u il Je vremd, tro fo e rmôto 

sur le pont» Sur ces mots, Marie-Anne sort avec 

syr lo p 5 . » syr se r/io, mari a:n so:r avsk 

Fatima, et les deux enfants sortent à sa suite. 
jatima , & le do -zâfd, sort a sa sqit. 

Quand ils montent sur le pont, ils voient que le so- 
kd, -til mo:t syr lo pô, il vwa ko l so¬ 
leil est maintenant derrière un gros nuage blanc. 
le.j e metnâ derje:r & gro nqa:$ bld,. 


«Oh, 

maman, regarde! » s’écrie Jeanne dès 

qu’elle le 

«0, 

mar/id, rogarâ! » sekri 

$a:n 

de 

kel h 

voit. 

« On dirait un énorme 

cheval 

blanc! 

» « Oui, 

vwa. 

«5 dire ce -ne?iorm 

joval 

blâ! » 

«wi, 



un tapis 


une promesse = 
ce que Ton promet 

quelque chose de 
sérieux o: une 
chose sérieuse 

tenir ses promes¬ 
ses — faire ce 
qu'on a promis 



un nuage 


on dirait ~ on 
croirait que c'est 


énorme = très 
grand 
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^ 3 & B .PL 5 r 

une cheminée 


en effet a: comme 
le dit Fatima 



une aile 


crès heureux 
[ire -zœY0 ] 
très haut 
[in o] 
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c’est curieux, » dit Marie-Anne en souriant, « on di¬ 
se kyrj0, » di mari a:n â surja , «5 di¬ 
rait vraiment un énorme cheval. » « Moi, je trouve 

re vrsr/nâ œ -nenorm foval. » «mwa, $2 tm:v 

qu’il ressemble plutôt à un mouton, ce nuage,» dit 

kil rosà:blo plyio a œ muto, sa » di 

Arthur. « Un mouton? Eh bien, mon vieux...» 
ariy:r. «& r/iuiô? e oje, nio 

commence Jeanne, mais elle est interrompue par Fatima 
komà:s %a:n, me el e -têteropy par fatima 

qui, à ce même moment, s’écrie: «Regardez! Un 
ki t a s me:m momâ, sekri : «regarde/ œ 

avion!» «Un avion? Où?» demande Arthur, qui a 

-navjo! » «œ -navjo ? u ? » domâ:d arty:r, ki a 

décidé depuis longtemps que quand il sera grand, il 
desïde dopi{i Iota ko kâ -til sora gra, il 

sera aviateur. «Là, un peu à droite de la première 

sora avjatœrr. «la, œ p& a drwat do la promjeir 

cheminée. » En effet, à droite de la cheminée, on voit 

foraine. » à -nefs, a drwat do la famine , 5 vwa 

dans le ciel un grand avion qui vient rapidement vers 

dâ l sjel œ gra -tavjo ki vis rapidmâ ver 

le bateau. Ses grandes ailes brillent au soleil. Comme 
h bato . se gra:d -zel bri:j 0 sole:j. kom 

il vole très haut, on n’entend presque pas le bruit de 

il vol ire 0 , Ô nâtâ presk pa l brt{i d 

ses quatre moteurs. 
se kalro motœ:r. 
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Dès qu’Arthur aperçoit l’avion, il se met à faire de 
de kartyir aperswa lavjo, il sz me a fe:r dz 

grands gestes. Il sait bien que l’aviateur ne peut 

grâ $sst. il se bjê k lavjaiœ:r nz po 

pas le voir, mais il le salue tout de même. Le visage 

pa l me il h saly iu d me:ni. h viza:$ 

tourné vers le ciel, il marche sur le pont sans voir 

turne ver l? sjel , il marf syr h pô sâ vwa:r 

où il pose les pieds. «Arthur!» crie Marie-Anne, 
u il po:z le pje. «arty:r! » kri marri a:n , 

« arrête-toi ! » Le petit garçon n’entend rien, et 

\<aret twa! » l? pii garso nciiâ rje, e 

les autres passagers autour de lui regardent égale- 
le - zo:trz pasa%e oiu:r dz h[i rgard ^ai¬ 

ment l’avion. Marie-Anne croit déjà voir son fils 
ma lavp. mari a:n krwa de $a vwa:r so fis 

tomber à la mer, elle voit son petit corps se dé- 

tôbe â la me:r , el vwa so pti ko:r sz de- 

battre un instant contre les vagues, puis, brusque- 

bair œ -nestâ kd:trz le vag, pyi, bryskz- 

ment, disparaître. Cette pensée lui donne des ailes. 

mâ, dispare'tr. set pâse h{i don de -zel. 

On dirait qu’elle vole au lieu de marcher. En moins 

5 dire kel vol o lj0 d mzrfe. â mwe 

d’une seconde, elle est près de son petit, elle Ta 

dyn $zgo:d, el e pre d so pti , si la 

saisi par la main et le tient aussi fort qu’un homme. 
sezi par la me e l tjë osi fo:r kœ -nom. 


s’arrêter 

arrête-toil 

arrêtons-nous! 

arrêtez-vous! 


à la mer = dans 
la mer 



la mer une vague 


disparaître (com¬ 
me connaître) 
a disparu 
disparaît 
disparaissait 
disparaîtra 


saisir (comme 

finir) 

a saisi 

saisit 

saisissait 

saisira 
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rassurer = faire 
devenir calme 

tu allais tomber = 
tu étais près de 
tomber 



!e bastingage 



un poisson 


Arthur essaye de se débattre, il veut continuer à 

ariy:r $se:j do s deba.tr , ü ve kotini{e a 

saluer son aviateur, mais comme, un instant, il a 

salve s 5 -navjatczr/, me kom, & -nesia, il a 

tourné son visage vers sa mère, il s’arrête brusque- 

turne so viza:$ ver sa mer/, il sarei brysk 9 - 

ment, la regarde, et s’écrie: «Maman! Qu’est-ce qu’il 
ma, la rgard, e sekrï : «rmmàl kes kil 

y a?» «Bien, mon petit, rien,» dit Marie-Anne pour 

ja ? » «rje, r/id pii, rje, » di mari a:n pur 

le rassurer. «Je croyais que tu allais tomber à la 


h rasyre . 

«p krwaje 

k ty ale 

tobe a la 

mer, et j : ai 

eu peur. * 

> C’est maintenant le tour d’Ar- 

mer/, e 

y pce:r. » 

se 

r/tiinâ l 

tu:r dar- 

thur de rassurer sa 

mère. 

« Tu croyais 

que j’allais 

ty:r do rasyre sa 

me:r. 

«ty krwaje 

k $ale 

tomber à 

la mer? 

Mais 

maman, c’est 

impossible: 

tobe a 

la me:r ? 

me 

marna, se 

-ieposibl : 

il y a le 

bastingage, et 

puis, tu sais bien que je 

ü ja l 

ba$iêga:$, 

e 

pui, ty se 

b je ko % 


sais nager! » «Tu nages comme un poisson, mon petit, 
se na%e! » «ty na:$ kom ce pwasô, mô pti, 

je le sais. Mais dans le port de Casablanca, la mer 

p l se. me dd l po:r do kazabldka , la me:r 

n’est pas profonde, tandis qu’ici elle est très pro- 
ne pa prop:d, iddi kisi e ire pro¬ 
fonde: plus de deux mille mètres. » En entendant 

fo:d : ply do de mil metr . » â -nàtàdii 
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cela, Arthur demande: « Dis, maman, qu’est-ce que 
sla, arty:r domà:d: «di , marna, kes ko 

vous auriez fait si j’étais tombé à la mer? » Et 

vu -zorje fe si %eie tôoe a la me:r?» e 

comme pour répondre à sa question, une voix crie à 

ko?# pur repo:dr a sa kçstjd, yn vwa kri a 

ce même moment: «Un homme à la mer! » 

5 mt:m momâ: «œ -nom a la me:r! » 

C’est un jeune homme qui, en voulant montrer à une 

su -iœ $œn otn ki, â vida moire a yn 

jeune fille comment un jour il avait attrapé un énorme 

%œn fi:j komâ œ $u:r il ave -tairape œ -nenorm 

poisson, a fait un geste trop brusque et, du bastingage 
pwasô , a fe œ $este tro brysk e, dy bast$ga:$ 

où il était assis, il est tombé à la mer. Celui qui a 

u il eie -iasi, il a tobe a la me:r . sotyi ki a 

crié est un monsieur qui a vu le jeune homme tomber, 
krie e -t<% mosÿà ki a vy l %œn om tobe, 

sans pouvoir l’aider, parce qu’il était trop loin. Immé- 

sa puvwarr lede, pars kü eta tro Iwê. ime- 

diatement, on fait savoir au capitaine ce qui s’est passé, 
djatmâ , o fe savwa:r o kaptien s ki se pase, 

et ce dernier donne immédiatement l’ordre d’arrêter 
e s demie don r/ned'jatrm lordro darete 

le bateau. Mais les machines d’un grand bateau ne 
l bato. me le mafin dcé grâ bato n 

sont pas si faciles à arrêter que le moteur d’une auto, 
$5 pa si fasil a arete ko l motœrr dyn oto , 


vouloir 
en voulant 


immédiatement = 
tout de suite 
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un matelot 



une chaloupe 


descendre o: faire 
descendre 


une centaine = 
environ cent 


direction o: sens 


une trentaine = 
environ trente 


et puis, pour arrêter un grand bateau, il ne suffit pas 
e pyi, pur arzte œ grd bato , il no syfi pa 

d’arrêter les machines. Il faut les faire tourner dans 

darsie le mafin . il fo le fs:? iurne dâ 

l’autre sens. C’est ce que le capitaine donne l’ordre 
lo:t?o sa: s. ss s ko l kapiten don lordro 

de faire. Et quelques minutes plus tard, le bateau 
do fe:r. e kelk minyi ply ia:r , h bato 

s’est arrêté, cinq matelots montent dans une chaloupe, 
ss -tarste, si matlo mo:t dâ -zyn falup, 

que d’autres matelots descendent à la mer. 
ko do:tro matlo desâ:d a la ms:r. 

Le jeune homme qui est tombé à la mer est à quelques 

h $œn om ki e tobe a la me:r e -ta kslk 

centaines de mètres du bateau. Heureusement pour 
satan do meiro dy bato. œrozmâ pur 

lui, il semble savoir nager presque aussi bien que 
fyi, il sâ:blo savwa:? na^e presk osi bjë ko 

le poisson qui l’a fait tomber dans l’eau. Quand il 

l pwaso ki la fs tobe dâ lo. kâ -til 

voit que l’on a descendu une chaloupe, il se met à 
vwa. ko lo -na desâdy yn falup, il so ms a 

nager dans la direction du bateau. La chaloupe va 
naçe dâ la dirsksjo dy bato. la falup va 

vite, on dirait que les cinq matelots lui donnent 
vit, o dira k le si matlo tyi don 

des ailes. Il n’y a plus qu’une trentaine de mètres 

de - zel . il nja ply kyn trâtsn do msir 


594 



Trente-deuxième (32e) chapitre. 


entre elle et le jeune homme. Sur le bateau, tous 

à:ir si e l $œn om . syr h baio , tu 

les yeux regardent dans le même sens. Tout à coup, 

le - zj0 rgard dd l me:m sâ:s. tu -ta ku, 

quand la chaloupe n'est plus qu’à une vingtaine de 

kd la falup ns ply ka yn vëten do 

mètres du jeune homme, la jeune fille aperçoit quel- 

mstro dy $œn om, la $œn fi:j aperswa kel- 

que chose de noir qui nage rapidement dans la direc¬ 
ts Jo:z ch nwa:r ki na:% rapidma dà la direk- 

tion de son camarade. « Là ! Là ! Regardez ! » s'écrie- 
sjo d so kar/iarad. « la! la! rogarde! » sekri 

t-elle, les yeux pleins d'horreur, et l'instant sui- 

-tsl, le -zj0 pis dorce:?, e Isstd sui¬ 
vant, des centaines d'yeux se sont tournés dans la 

va, de satsn dj0 so $5 Utrne dà, la 

même direction. «Un requin! » s'écrie quelqu'un. 

ms:m direksp. «œ roks! » sekri kslkœ. 

Les matelots de la chaloupe ont également vu le requin 
le matlo d la falup d -tegalma vy l roks 

(car c'en est un), et en trois secondes, ils sont auprès 

[ka:r sa -ns -tœj, e â trwa zgô:d, il so -ioprs 

du nageur. Un des marins l’a déjà saisi par les mains, 
dy na$œ:r. œ de mars la de$a sszi par le ms, 

et quand le requin arrive à l’endroit où était le nageur 
e kd l rokz ari:v a Iddrwa u ete l na$œ:r 

quelques instants plus tôt, le jeune homme est déjà 

kslk -zsstd ply to , l? %œn om s âe%a 


une vingtaine = 
environ vingt 


horreur (f) o: 
très grande peur 



un requin 


c’en est un o: c’est 
vraiment un re¬ 
quin 

un nageur = un 
homme qui nage 

un marin = 
un matelot 
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une dizaine = 
environ dis 


le tout û: tout cela 


durer 

Un jour et une 
nuit durent vingt- 
quatre heures. 


on se montre o: 
on montre, Tun 
à r autre,... 


on se dit o: on dit, 
l’un à l'autre,... 


une soixantaine 
= environ 
soixante 


dans la chaloupe. Et comme l’un des marins fait 

dâ la Jalup. e kom lœ de mare fe 

tomber quelque chose dans la mer au même moment, 
iobe kelkâ fo:z dâ la me:r o me:m mom &.. 

le requin a peur et disparaît brusquement. Une 
h rke a pœ:r e dispare bryskamâ. yn 

dizaine de minutes plus tard, on a remonté la chaloupe, 
àizen do minyi ply ta:r, Ô -nz rr/iote la falup , 

et le jeune homme, qui est trop fatigué pour marcher, 
e l $cen om, ki s tro fatige pur marfe , 

est porté par deux hommes dans sa cabine, où il est 

e porte par de -zor/i dâ sa kabin, u il s 

couché sur sa couchette. Le tout n’a duré qu’un quart 

kufe syr sa kufet. la tu nz dyre kœ ka:r 

d’heure environ. 
dœ:r âviro . 

Sur le pont du bateau, une vingtaine de personnes 
syr h pô dy baio, yn vëtsn do psrson 

discutent ce qui s’est passé. On se montre l’endroit 

diskyt so ki se pase. 5 s mo:tro lâdrwa 

où le jeune homme se trouvait au moment où il est 

u l zcen y/n sa truve o momâ u il e 

tombé du bateau, on se dit que la mer est très pro- 

tobe dy baio , o s di k la me:r e tre pro- 

fonde à cet endroit, et un monsieur d’une soixan- 

fo:d a set âdrwa , e ce mosjo dyn swasâ- 

taine d’années dit à sa femme: «Ma chère, c’est de 

ien dane di a sa fam\ «ma fe:r t se d 
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cette manière que Ton se tue. Si ce jeune homme 
set manie:? ko lo s ty. si sa $œn om 

n’avait pas été un si bon nageur, et si les marins 

nave pa ete ce si bd na$œ:r } e si le mare 

n’avaient pas été si rapides... » Il ne finit pas 

nave pa ete si rapide. » il no fini pa 

sa pensée, mais ajoute après un instant: « Ah, cette 
sa pâse, me a yui âpre -zœ - nëstâ : « a , set 

jeunesse! Elle ne pense à rien! » «Tu n’es pas juste, 
$œnesf el no pâ:s a rie!» «ty ne pa $yst, 

Albert, » lui dit sa femme avec un sourire, « tu ne te 

albs:r, » Iqi di sa fam avek œ suri:?, «ty n te 

rappelles donc plus cette fois où tu es tombé dans 

rapsl do ply set fwa u ty e tdbe dâ 

le lac en voulant me donner une fleur d’eau? » « On 
l lak â vulâ m done yn flœ:r do?» «5 

ne dit pas « une fleur d’eau »! » « Tu as sûrement 

n di pa «yn flœ:r do»!» «ty a syrmd 

raison, Albert, mais, ce n’est pas cela qui importe. Ce 

rezo , albe:r , me, s ne pa sla ki sport, so 

qui importe, c’est que tu es injuste. » « Bien, bien, » 

ki sport , se k ty e -zë$yst, » « bie t bie, » 

dit son mari, et sur ces mots, lui et sa femme s’en 

di so mari „ e syr se rno , li{i e sa fam sa 

vont prendre une tasse de café au restaurant. 
vo pra:dr yn ta: s do kafe o restera . 

Pendant toute cette affaire, Marie-Anne, Fatima et 
pâdà tut set afe:r, mari a:n, fatima e 


se rappeler = se 
souvenir de 

se rappeler (com¬ 
me appeler) 
s’est rappelé 
se rappelle 


importer o: 
compter 
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avoir très peur = 
avoir une très 
grande peur 


un requin, il faut 
que ça ... o: il faut 
qu'un requin ... 


et que = et 
lorsque 


les enfants sont restés presque immobiles, au même 
le -zâfâ so reste prssk imobil , o me:m 

endroit. La petite Jeanne a eu très peur au commence- 

âdrwa. la piit $a:n a y ère pœ:r o komds- 

ment, mais Arthur l 5 a rassurée d’un air de grande 
r/iâ, me arty.y la rasyre dœ -ne:? d? grd:d 

personne: « Je te promets qu’il ne lui arrivera 

per son: «52 ta proms kü no tyi arivra 

rien! Tu verras, ça ira très bien! Ecoute: les ma¬ 
rie/ ty verra, sa ira tre b je! ekut: le ma- 

chines tournent dans l’autre sens! Et le bateau est 
fin mm dâ lo:tro $&:$! e l bato e 

déjà presque arrêté, tu vois? » « Je vois, » répond Jeanne, 
de%a pr&sk arete, ty vwa ? » «p vwa, » repo p:n, 

mais elle a tout de même eu très peur en voyant le 
ms si a tu d me:m y tre pœ:r d vwajd l 

requin. Mais Arthur l’a de nouveau rassurée: « Ça 
rokê. me a rty:r la d nuvo rasyre: «sa 

ne fait rien, tu sais? Un requin, il faut que ça se 
n fs 7je, ty se P œ rokë, il fo k sa s 

tourne sur le dos pour pouvoir saisir un nageur. » 

turn syr h do pur puvwa:r sezi:r œ na$œ:r. » 

(C’est à l’école qu’Arthur a appris cela.) Mais 
[se -ta lekol kariy :? a apri sla J me 

Jeanne n’a été tout à fait rassurée que lorsqu’elle a 
ya:?i na ete tu -ta fe rasyre ko hrsksl a 

vu le marin saisir le jeune homme par les mains, et 

vy l mare sezi:? h pzn om par le me, e 
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qu'elle a vu les deux hommes le porter dans sa cabine. 


kel a 

vy le 

d,0 

-zom h porte 

dd sa 

kabin. 

Pendant 

tout 

cela, 

aucun 

des 

quatre 

n’avait 

pada 

tu 

sla , 

okœ 

de 

katro 

nave 


remarqué que le nuage qui, tout d’abord, n’était qu’un 
rmarke k? I nya:$ ki, tu daoo:r, nets kœ 

grand cheval à droite de la cheminée du bateau, avait 
grd fval a drwat à? la fr/iine dy baio, ave 

peu à peu couvert tout le ciel, comme un immense ta- 
po a po kuve:r tu l sjel, kom œ -nimdrs ta¬ 
pis blanc. C’est Marie-Anne qui, la première, dit: 
pi bld. se mari a:n ki, la promis;?, di: 

« Il fait un peu froid, vous ne trouvez pas? » « Froid? > 
«il Je œ p 0 frwa „ vu n truve pa?» « frwa?» 

disent les deux enfants en même temps: «Non, il ne 
di:z le d® zàjâ â me:m ta: «nô, il no 

fait pas froid. » Mais quand ils remarquent, eux aus- 

fe pa frwa. » me kâ 4il romark, 0 0 - 

si, que les nuages couvrent maintenant tout le ciel, 
si, k? le nya:$ ktiivrs metnâ tu l sjel, 

il leur semble tout à coup que leur mère a tout de 

il lœr sâ:bh tu -ta ku k lœr me:r a tu ci 

même raison. 
me:m rezo. 

Le nuage n’est déjà plus blanc, mais gris, et l’on 

h ny a:$ ne de$a ply bld, me gri, e lo 

ne voit pas le soleil. Il fait aussi sombre qu’à 

n vwa pa l solerj. il fe osi $o:hro ka 


immense = 
énorme 


froid <—chaud 


couvrir (comme 
ouvrir) 
je couvre 
tu couvres 
il couvre 
nous couvrons 
vous couvrez 
ils couvrent 


Le gris est une 
couleur entre le 
blanc et le noir. 

il fait sombre 0: 
on ne voit pas 
bien 
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sept ou huit heures du soir. Et voilà que le vent 

set u yi -tce:r dy swa:r. e vwala ko l vd 

se met à souffler. C’est un vent froid. Ce n’est 

s me a sufle. se 4œ va frwa. s ne 


pas du tout = ab¬ 
solument pas 


pas du tout un vent d’été, mais un vrai vent d’hi- 
pa dy tu œ va dete, me œ vre va di- 


ver. Les oiseaux volent plus vite, leurs ailes aussi 

vers. le -zwazo vol ply vit , lœr -zel osi 

semblent grises plutôt que blanches comme avant. 

sd:blo gri:z plyto k bla:f kom avâ. 

Une grosse goutte d’eau tombe sur la main de Jeanne. 
yn gro:s gui do td:b syr la me d ga:n. 

Une autre goutte tombe immédiatement après sur le nez 

yn o:tro gut to:b ir/tedjaimd âpre syr h ne 

d’Arthur. « Il pleut ! » s’écrie-t-il, et un instant 

àarty:r . «il pl&! » sekri -til, e ce -nestà 

plus tard, ce n’est plus une goutte, mais des di- 

ply iar/, $ ne ply -zyn gui , me de di- 

zaines, des centaines de gouttes qui tombent autour 

zen, de sdten do gut ki td:b otu:r 


prenant o: en 
prenant 


de Marie-Anne et des enfants. Et pendant que Marie- 
do mari a:n e de -zclfa. e pddd k mari 

Anne, prenant les enfants par la main, court dans la 
a:n 3 prôna le -zdfâ par la me, ku:r dd la 

direction des cabines, les centaines de gouttes deviennent 
direksjo de kabin. Le sdten do gut dovjen 


un millier = en¬ 
viron mille 


des milliers. Un grand cri va d’un bout du bateau à 
de müje. œ grd kri va dœ bu dy bato a 
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l’autre: « Il pleut! Il pleut! » Tous les passagers courent 
lo:tr: «il pis! il plgf » tu le pa$a$e ku:r 

vers leurs cabines ou vers les salons, et moins d’une 
ver lœr kabin u ver le salo, e r/vwe dyn 

demi-minute plus tard, le pont est abandonné par le 
domiminyt ply îa:r, h po s -tabadone par h 

dernier passager. 
der/nje pa$a$e. 

La pluie qui tombe des nuages toujours plus sombres 

La ph(i ki to:b de nqa:$ tuzu:r ply so:br 

est froide comme une pluie de décembre. De minute 
e frwod kom yn ph[i â? desa:br . do r/dnyt 

en minute elle devient plus forte, et le vent, de 
a minyt èl dm je ply fort t e l vâ, dd 

minute en minute, souffle avec plus de force. La 

minyt â minyt , sufl avek ply d fors . la 

mer qui, une demi-heure plus tôt, était si calme et 
me:r ki , yn dor/izce:r ply to, ets si kalm e 

bleue, a changé entièrement. Elle est sombre, d’un 
bÏ 0 t a fd$e âtjsrmâ . el e so.'br, dœ 

vert presque noir, et de grandes vagues frappent le 

ve:r presk nwa:r, e d grâ:d vag frap h 

bateau avec force. 

bato avek fors. 

Marie-Anne et les enfants sont montés dans le salon 
mari a:n e le -zdfa so mote da l salo 

de première et regardent par une des fenêtres. « Quelle 
d pŸ9mje:r e rgard par yn de fne:tr. «kel 


le pont est aban¬ 
donné par les pas¬ 
sagers = les pas¬ 
sagers ont quitté 
le pont 


fort 

la force 

Une personne qui 
est très forte a 
beaucoup de 
force. 
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tempête = vent 
très fort, pluie, 
vagues très hau¬ 
tes, etc . 


tempête I » s’écrie Arthur. « Oui, c’est comme cette 
tape: il » sekri arty:r. «wi t se kom set 

fois, tu te rappelles, où nous étions allés à Azemmour 
fwa, iy i rapel, u nu -zetjo -zale a azemu:r 

avec grand-père,» dit Jeanne. «Oh, oui,» dit Arthur, 

avek grcipe:r i » di $a:n. «o, wi, » di arty:r, 

« il y avait des vagues plus hautes que des maisons 

«il jave de vag ply o:t ko de mezo 

de trois étages!» «Disons deux étages,» remarque 
do trwa -zeta;$! » «dizô de -zeia:$, » romark 

Marie-Anne en souriant. « Oui, mais tout de même, » 

mari a:n ci surjâ. « wi } me tu d me:m t » 

dit Arthur sans se retourner, le nez contre la fenêtre 
di arty:r sa s roturm, lo ne koctro la fne:tro 

du salon. Le jour dont parle Arthur, il y a eu, entre 
dy salô. h $u:r do pari art:yr, il ja y, â:tro 

Casablanca et Azemmour, une tempête d'une telle force 
kazaUdka e azemu:r, yn iâpe:t dyn tel fors 

qu’aucun bateau n’a pu quitter le port de Casablanca 
kokœ baio na py kite l po:r do kazablâka 

et que deux petits bateaux, en voulant entrer dans le 

e k de pti baio, g, vida àtre dâ l 

port, ont été saisis par une vague immense et ont 

po:r, b -tete sezi par yn vag imâ:s e o 

disparu en moins d’une minute! Beaucoup de personnes 
dispary g mwë dyn rninyi! boku d per son 
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instant, on a vu avec horreur les passagers et les 
esta t o -na vy avek ovœ:r le pas âge e le 

matelots se débattre contre les vagues, sans pouvoir 
mstlo s debsird ko: tri le vsg t sa puvwars 

les aider. « C’est ainsi que la mer punit ceux qui n’ont 
le -zsde . « ss -tssi k la mers pyni S0 ki no 

pas peur d’elle, » a-t-on dit. Arthur se rappelle qu’alors, 
pa pœ:r del, » s ~iô di. ar/ty:? $9 rspel kalors, 

au commencement de la tempête, des milliers d’oiseaux 

0 komasmâ d la tâpe:t> de mil je dwazo 

ont passé au-dessus de leurs têtes. En quelques minutes, 
5 pase odsy d Icers ie:t. â kelk rsdnyt , 

tous les cafés d’Azemmour (une petite ville à une cin- 
tu le kaje dszersivrr [yn polit vil a yn $e- 

quantaine de kilomètres de Casablanca) ont été aban- 

kâten do kilomètre do kszablâka] 0 -teie abd- 

donnés, comme le pont du bateau aujourd’hui. Seule- 
done, kom h p 5 dy halo ogurdyi. $œl- 

ment, cette fois-là, la pluie n’était pas froide comme 

ma, set fwa la, la php. nets pa frwad kom 

aujourd’hui, mais presque chaude. 
o$tr/di{i, me presk fo:d. 

Pendant une heure, les deux enfants ne quittent pas 
pâdâ -iyn œ:r, le d& -zâfa n kit pa 

la fenêtre du salon. Puis tout à coup, aussi vite qu’elle 
la fne:tY 9 dy salo. ptfi tu -ta ku, osi vit kel 

est venue, la tempête passe. Le vent se calme, les 

e vny , la tâpe:t pa:s. h va s kalm „ le 


une dizaine 
une vingtaine 
une trentaine 
une quarantaine 
une cinquantaine 
une soixantaine 
une centaine 
un millier 


se calmer = deve¬ 
nir calme 
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nuages laissent passer les premiers rayons du soleil. 

m{a:$ iss pose le pramje rsjo dy sole:j, 

le pont du MAROC, abandonné pendant la tempête, 

h po dy marok , abddone pûdâ • la tâps:t, 

est de nouveau plein de monde. Le soleil disparaît 

e d nuvo pie d mo:d. h sols:j dispars 

encore de temps en temps derrière un nuage, mais de 

ako:r dff ta -za ta dsrje:r & nqa:g, ms d 

minute en minute, ses rayons deviennent plus chauds. Il 
minyt a minyi , se rsjo dvvjen ply fo. il 

ne fait pas du tout sombre, tous semblent contents et 

nz fs pa dy tu so:br y Pus sâ:bh kotà a 

heureux. Tous sauf ceux qui n’aiment pas les grosses 
œr 0 . lus sof S 0 ki ns:m pa le gro:s 

vagues et sont encore malades dans leurs cabines. Mais 

vag e s5 ~tâko:r malad dâ lœr kabin. ms 

les enfants n’y pensent pas, et pour eux, le voyage 
le -zâfâ ni pâ:$ pa } e pur 0 , h vwaja:$ 

continue, toujours aussi beau. 
kotiny, tugu:y osi bo. 


MOTS: 

une aile 
un aviateur 
un avion 
un bastingage 
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EXERCICE A. 

Fatima dit à Marie-Anne: «Vous ne — pas qu’Arthur 
est resté assez longtemps dans sa cabine? » « Nous 

verrons s’il regrette la — dont il s’est conduit,» dit 
Marie-Anne. Arthur, dans sa cabine, trouve que sa 
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mère est très —, car il n’a vraiment rien fait. Quand 
il dort, il ressemble à un petit ange — qu'à un garçon 
qui s’est mal conduit. 

Marie-Anne entre dans la cabine la première, Jeanne 
èt Fatima y entrent à sa —. Arthur rougit et regarde 
le — de la cabine quand sa mère lui demande: « Me 
promets-tu d’être sage? » Puis il lui donne la — qu’elle 
lui demande. 

Le soleil est derrière un gros —. Ce nuage ressemble 
à un — cheval. Tout à coup, les enfants voient un —. 
Arthur le regarde, le visage — vers le ciel, sans voir 
où il marche. Quand Marie-Anne l’a —, il s’—: « Qu’est- 
ce qu’il y a? » Sa mère le —: « Il n’y a rien, mon petit. » 

Marie-Anne croyait que son fils — tomber à la 
mer. Mais Arthur lui dit qu’il sait —. « C’est vrai, tu 


une chaloupe 
une cheminée 
un commence¬ 
ment 

une direction 
un dos 
un endroit 
une force 
une goutte 
une horreur 
une manière 
un marin 
un matelot 
une mer 
un nageur 
un nuage 
un ordre 
la pluie 
un poisson 
une promesse 
un requin 
un sens 
un tapis 
une tempête 
une vague 


nages comme un —, » lui dit sa mère, « mais la mer 
ici est très —. » 


un vent 
brusque 
curieux 
énorme 
froid 


EXERCICE B. 

Que dit-on d’une personne qui nage très bien? ... 
Qu’est-ce qu’un oiseau a au lieu de bras? ... Com¬ 
ment le jeune homme est-il tombé à la mer? ... Que 
fait le capitaine du bateau quand on a crié: Un homme 
à la mer? ... Que font les matelots, quand le bateau 


gris 

immense 
injuste 
juste 
profond 
sombre 
abandonner 
arrête-toi ! 
se calmer 
ils couvrent 
vous croyez 
se débattre 
descendre 
disparaître 


605 



Chapitre trente-deux (32). 


il disparaît 

durer 

il faut 

nager 

il pleut 

porter 

prenant 

il a puni 

il punit 

remarquer 

se répéter 

se rappeler 

rassurer 

remonter 

saisir 

il a saisi 

tu allais tomber 

tourner 

voulant 

brusquement 

hein? 

immédiatement 
plutôt 
une dizaine 
une vingtaine 
une trentaine 
une cinquan¬ 
taine 

une soixantaine 
une centaine 
un millier 
à sa suite 
ce qui importe 
de cette 
manière 
en effet 
il fait chaud 
il fait froid 
il fait sombre 
pas du tout 
peu à peu 
tout d'abord 
tout de même 


s’est arrêté? ... Que fait le jeune homme, quand il voit 
que l’on descend la chaloupe à la mer? ... Que voit la 
jeune fille dans l’eau, quand la chaloupe est déjà tout 
près du jeune homme? ... 


EXERCICE C. 

je crois nous croyons 

tu crois vous croyez 

il croit ils croient 

«-tu que le jeune homme sait nager?» demande un 

monsieur à sa femme. « Oui, je — qu’il sait nager, » 
lui répond-elle. Arthur — aussi que le jeune homme 
sait nager, car lui-même nage très bien. Mais d’autres 
passagers ne — pas que le jeune homme sait nager. 
«—vous que la chaloupe arrivera à temps?» deman¬ 
dent-ils aux matelots. « Oui, nous — qu’elle arrivera 
à temps, » répondent les matelots, très calmes. 

finir 

a fini finissait 

finit finira 

Quand on a — de déjeuner, les enfants quittent la salle 
du restaurant. Ils se dépêchent toujours de — leur 
déjeuner, pour aller vite jouer. C’est presque toujours 
Arthur qui — de manger le premier. Son père aussi 
— toujours de manger avant les autres. «Quand, un 
jour, tu — après nous, on sera très contentI » dit sou¬ 
vent Marie-Anne à son fils. 
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vouloir 

a voulu voulait 

veut voudra 

Henri ne — pas mourir, mais qui — mourir avant 
d'avoir vraiment vécu? Le jeune homme a — que 
ses enfants deviennent de bons petits Français. Les 
parents de Marie-Anne lui ont dit: « Quand tu — nous 
quitter, dis-le, nous ne t'arrêterons pas. » Et mainte¬ 
nant, Marie-Anne, sans le —, a fait du mal à ses parents 
en décidant de partir. 


RÉSUMÉ (1) 

Les deux formes du futur. 

Dans la phrase: «Nous allons fumer nos cigares dans 
le salon, » les mots « allons fumer » disent la même 
chose que le mot « fumerons ». Nous avons donc en 
français deux différentes formes de futur: le futur 
en un seul mot (il fumera), et le futur en deux mots, 
avec le verbe aller (il va fumer). Mais quand disons- 
nous: « il fumera », et quand disons-nous: « il va fumer »? 

Nous disons: « il va fumer », « il va manger », « il va de¬ 
mander », etc. quand ce que dit le verbe va arriver dans 
peu de temps. Dans les autres cas, nous disons: «il 
fumera », « il mangera », « il demandera », etc. 

Nous dirons donc: « Il va venir dans cinq minutes, » 
mais: «Il viendra dans une semaine. » Nous dirons: 
« Quand il viendra (dans peu de temps), nous allons 
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savoir ce qu’il veut,» mais: «Quand il viendra (de¬ 
main, par exemple), nous saurons ce qu’il veut, » 

Jusqu’ici, cela n’est pas très difficile. Ce qui est un 
peu plus difficile, c’est que, parfois, on emploie éga¬ 
lement le verbe aller en parlant de choses qui arri¬ 
veront dans quelques semaines, dans un mois, etc. 

On dira par exemple: « Dans quelques semaines, je vais 
commencer mon grand voyage autour du monde, » mais 
on ne peut pas dire: «Je vais lire ce livre dans quel¬ 
ques semaines. » Pourquoi? Parce que, quand on parle 
d’un grand voyage, quelques semaines, ce n’est pas 
long, tandis que si l’on parle de lire un livre, quel¬ 
ques semaines, c’est long. 

Un autre exemple. On dira: «Nous allons finir votre 
robe dans trois jours, Madame. » Mais on dira: « Nous 
finirons cette lettre dans trois jours. » Pourquoi? 
Parce que, quand on parle de finir une robe, trois 
jours c’est peu, tandis que si l’on parle de finir une 
lettre, c’est long. 


RÉSUMÉ (2) 

Voici une assez grande famille de verbes, la famille 
de venir, dont nous connaissons jusqu’ici les cinq ver¬ 
bes venir, devenir , se sou venir, tenir, et appartenir. 

On pourrait dire, il est vrai, que ce sont deux famil¬ 
les de verbes, la famille de venir et celle de tenir. 
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Mais comme ces deux familles se ressemblent beau¬ 
coup, on en a fait une seule, grande famille. 


EXERCICE 


Comme premier exercice, essayez d’écrire le présent 
des verbes de cette famille. Nous vous donnons ici 
le présent de venir: 

je viens nous venons 

tu viens vous venez 

il vient ils viennent 

Et voici un exercice sur les autres temps des verbes 
de cette famille. Comme exemple, nous vous donnons 
cinq formes du verbe venir: 

venir 

est venu venait 

vient viendra 


Arthur sa cuiller à la main quand il mange sa 

soupe. Quand il était très petit, c’était sa mère qui 
sa cuiller. La cafetière de M. Doumier a ^ app ^? nir ^ 
à Napoléon III. Quand M. Doumier mourra, elle 
(appartenir) p eu t_êt re à Marie-Anne. Les enfants de 
Marie-Anne bons Français, quand ils seront 

grands, Arthur est plus sage, depuis la mort 

de son père. Marie-Anne se ^ sou — nir ^ encore des der¬ 
nières phrases de son mari. Elle s’en ( so 4Xî n * r ) tou- 
jours. 
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« Qui à la gare, quand nous arriverons à Vil¬ 

lebourg?» demande Fatima. «Je serais très contente 
si mon beau-père à la gare, » lui répond 

Marie-Anne. M. Doumier était impatient de 
dans ses bras la femme d'Henri et ses enfants. « La fem¬ 
me d'Henri arrive; elle à Villebourg! » disait-il à 

tout le monde. Et il a demandé encore une fois à sa 
fille Josette de ^ v — ir/ , elle aussi, à Villebourg. 
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L'ARRIVÉE A MARSEILLE 


Quand le MAROC arrive à Marseille, dans la matinée 
kâ L marok ari:v a marse:j> dâ la maiine 

du samedi, il fait très beau, le soleil brille dans un 

dy samdi, il fe tre bo, la sols:j bri:j dâ -zœ 

ciel bleu. Une grande foule est rassemblée sur le 
sjel bl 0 yn grâ:d fui e rasâble syr h 

quai. On attend le MAROC depuis une heure. Le 

ke . 5 -nuta l marok ddp'ifi -zyn ce:r. h 

navire aurait dû être à Marseille vers dix heures. 
navi:r ore dy e:tr a marse:j ver di -zce:r. 

Mais à cause de la tempête et du jeune homme qui 
me a ko:z do la iâpe:t e dy $œn om ki 

était tombé à la mer, il a une heure de retard, et n’ar- 

de lobe a la me:r, il a yn œ:r do ria:r i e na- 

rive à Marseille que vers onze heures. 
ri:v a marsesj ko ver o:z œ:r. 

Fresque tous les passagers sont sur le pont, et beau- 
presk tu le pasa^e so syr lo pÔ, e bo- 

coup font de grands gestes aux personnes rassemblées 
ku fo do grâ $e$t o person rasâble 

sur le quai. Beaucoup ont des amis ou des parents 

syr h ke. boku 5 de -zami u de para 

parmi la foule qui attend. Marie-Anne, Fatima et 
parmi la fui ki ata. mari a:n , fatima e 


une foule = beau¬ 
coup de person¬ 
nes 

une foule est ras¬ 
semblée o: beau¬ 
coup de personnes 
sont ensemble 

un navire = un 
bateau 


il a une heure de 
retard = il arrive 
une heure trop 
tard 


beaucoup d: beau¬ 
coup de passagers 


parent = oncle, 
tante, cousin, etc. 
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les enfants sont naturellement au bastingage, et les 

le -zàfâ $5 natyrelmâ o bastsgaig, e le 

enfants saluent eux aussi la foule. A côté d'eux, 
-zàfà saly 0 osi la fui. a koie do, 

une dame d'une soixantaine d'années semble avoir des 
yn dam dyn swasâten dane sâ:bl avwa:r de 

amis parmi ceux qui attendent, car elle appelle: 

-zami parmi so ki alâ:d , kar si apd : 

«Hélène! Hélène!» et fait des gestes de la main à 
« elen! eler/il» e fe de gest do la ma a 

quelqu'un, sur le quai. « C’est ma fille, » explique¬ 
ras, syr h ke. «se ma fi:j, » eksplik 

t-elle à Marie-Anne. « j J ai été voir une de mes filles 
-tel a mari a:n, «$e &ie vwa:r yn dd me fi:j 

qui est mariée à Casablanca, et Hélène, c’est mon 

ki e marie a kazabicika, e elen , se mo 

autre fille. » Marie-Anne sourit, et la dame con- 
-■ no:ir ? fi:j. » mari a:n suri, e la dam ko- 

tinue à faire des gestes de la main à sa fille. 

tiny s fe:r de gesi do la ma a sa fi:j. 

«Elle m’a vue!» dit-elle tout à coup et, en quittant 

«si ma vyf» di -tel tu -ta ku e, â kitâ 

le bastingage: «Je vais me dépêcher de descendre! 

I basiega:g : «p vs m depefe do desa:dr! 

Au revoir, Madame. » « Au revoir, Madame, » répond 

o rvwa:r, madam. » « o rvw a.r, madam, » repo 

Marie-Anne, et la dame s'en va. 
mari a:n t e la dam sâ va. 
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A ce moment, Fatima dit: « Ce monsieur qui semble 
a s momâ , fatima di\ «ss mssjg ki sa: bld 

nous appeler, n'est-ce pas Monsieur André? » « Oui, 

nu -zafile, nés fia mssje âdre ? » «wi, 

c'est l’oncle André, » s’écrient les deux enfants en même 
se io:kl âdre,» sekri le â& -zâfâ a me:m 

temps, et ils se mettent à crier: «Oncle André! Oncle 
ta, e il sa met â krie: « 3 :kl âdre! o:kl 


André!» «André à Marseille? Quelle surprise!» 
âdre!» «âdre a marse.'j ? kel syrfiri:z! » 

s’écrie Marie-Anne, « et moi qui le croyais à mille 
sekri mari a:n y «e mwa ki l krwaje a mil 

kilomètres d’ici, chez mon beau-père à Villebourg, 

kilomètre disi , Je mo oofieir a vilbu:r. 


Une surprise est 
quelque chose que 
Ton n’attendait 
pas. 

.. . qui le croyais 
o: ... qui croyais 
qu’il était 


ou à Paris ! » « C’est très 
u a fiari!» «se ire 

qu’à Marseille,» dit Fatima. 
ka mar$e:j t » di fatima. 


gentil d’être venu jus- 
%âti de:tra vmy $ys- 

« C’est plus que gentil! » 
«se fily k sali!» 


il est gentil o: il 
se conduit d’une 
manière agréable 


dit Marie-Anne, et ajoute: «Mais il a toujours été un 
di mari a:n, e agui: «me il a tugu:r eie œ 


bon camarade. Maintenant, venez vite, nous allons 
bo kamarad. r/icinâ, vvne vit , nu -zalô 

nous dépêcher de descendre, nous aussi! » 
nu defiefe da desâidr, nu osi!» 

Des matelots ont justement fini de mettre en place 
de matlo o $ystamâ fini d meir a filas 

les passerelles, les premiers passagers commencent à 
le fiasrel, le firamje fiasa^e komd:s a 



une passerelle 
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debout 

assis 


suivre 
je suis 
tu suis 
il suit 

nous suivons 
vous suivez 
ils suivent 

pousser un cri 
crier soudain 


une dizaine au 
moins = pas 
moins d’une di¬ 
zaine 


descendre du navire. En arrivant devant la passe- 

desd:dro dy navi'.r. â -narivâ dvâ la pas- 

relie du pont de première, Marie-Anne, Fatima et les 

rel ây pô d pramje:r, mari a:n , fatima e le 

deux enfants rattrappent la vieille dame que sa fille 

d0 -zâfci r&trap la vje:j dam k$ sa fi:j 

Hélène attend sur le quai. La dame leur sourit et 

elen atâ syr h ke. la dam lœr suri e 

demande: « On vous attend aussi? » « Oui, » répond Ma- 

dmci:d : «5 vu -zatâ osiP» «wi t » repo ma- 

rie-Anne, « un cousin que je croyais à mille kilomètres 

rî a:n, «œ kuzê k p krwaje a mil kilométra 

d’ici.» «Quelle jolie surprise! » dit la dame. Et sur 

disi . » « kel pli syrpri:z! » di la dam. e syr 

ces mots, elle commence à descendre. Nos quatre amis 

se mo, et komd:s a de$â:dr. no kair ami 

la suivent. André est debout, à côté de la passerelle 

la syi:v. âdre e dabu, a koie d la pasrel 

par où ils descendent. Il les suit du regard en souriant 

par u il desd:d. il le syi dy rga:r â surjâ 

à sa cousine, 

a sa kttzin. 

Tout à coup, la vieille dame pousse un cri et tombe. 

tu -ta ku, la vje:j dam pus , œ kri e tô:b. 

Immédiatement, une dizaine de personnes au moins 

imedjatmâ , yn diz&n dv per son o mwe 

courent l'aider. La pauvre dame paraît s'être fait 

ku:r lede. la po:vro dam pare seitro fe 
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mal, car elle reste couchée sur le côté, sans remuer. 
mal, kar el rasi kufe syr h kote, sa romye. 

«Oh!» dit-elle, puis elle appelle: «Hélène!» «Me 
«o/» di -tel, fiyi al afial: « dan!» «mo 

voilà, maman, » dit sa fille, qui est arrivée elle aussi 

vwala, marna, » di sa fi:j, ki s -tarive al osi 

en courant. Puis elle se met à genoux à côté de sa 

d kurâ. fiv L i el so me a %onu a kote d sa 

mère et lui demande: «As-tu mal, maman?» «Non,» 

ma:r e tyi dma:d: «a ty mal, marna?» «no,» 

répond la vieille dame, «mais je ne peux pas remuer le 
refio la vja:j dam, «me 33 n fio fia romye l 

bras droit. Je crois que je me le suis cassé en tombant. » 

bra drwa. 3 ? k7wa ko 7.0 m lo syi kase â iobd. » 

« Ne dis pas cela, maman, ce serait vraiment trop de 
«no di fia sla, mcimâ, so sre vretnâ iro d 

malchance! » dit sa fille. Et André, qui est monté lui 
malfâ:sJ» di sa fi:j . & odre, ki a môte hfi 

aussi pour aider Marie-Anne à descendre (cela n’est 
osi fiur ede mari a:n a desâidr [sla ne 

pas facile, à cause de la foule qui s’est formée autour 
fia fasil, a ko:z do la fui ki se forme otu:r 

de la pauvre dame), dit lui aussi: «Quelle malchance! 

do la fio:vro damj, di tyi osi : «kel malfâ:s! 

Juste au moment où cette pauvre dame rentrait en 
$y$t 0 momâ u set fio:vro dam râtre à 

France d’un si long voyage! Mais il faudrait un doc- 
frà:s dœ si 15 vwaja:$! ma il fodra œ dok- 


sans remuer 0: 
immobile 



un bras cassé 


malchance 

chance 


se former 0: se 
rassembler 


ii faut 
il faudra 
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teur! N’y a-t-il pas un docteur?» «Ici,» répond une 
ice:rf nia Ail pa œ doklœ:r?» « isi ,» repo yn 


s’approcher o: ve¬ 
nir plus près 

à travers o : en 
traversant 


voix, et un jeune homme s’approche, à travers la foule. 
vit-a, e œ %œn om saproj, a travs:r la fuL 

Il se met lui aussi à genoux auprès de la dame et lui 
il so me Ivi osi a $nu opre d la dam e h[i 


avez-vous des 
douleurs = avez- 
vous mai 


demande: « Avez-vous des douleurs, Madame? » « Non,» 
d?nâ:d : « ave vu de dulœ:r, madamP » «no, » 


répond la dame, « je n’ai aucune douleur, mais je ne 
repo la dam, « 5 ? ne oky-n dulceir, me . 5 ? n 

peux pas remuer le bras droit. Croyez-vous qu’il est 
pe pa vomye l bra driva. krwaje vu kil e 

cassé, docteur? » « Je ne peux pas le dire avant de 

kase, doktce:r ? » «52 n ps pa l di:r avà d 

l'avoir vu, Madame, » lui répond le jeune docteur, puis 
lavions vy, madam, » U[i repo l $œn dokiœ.r , pv L i 

aux gens rassemblés autour d’eux: « Il faut porter 

0 $d rasoble oiu:r da: «il Jo porte 

Madame dans sa cabine! Faites un peu de place, s’il 
madam ââ sa kabin! fei -zcè pe d pla$, sü 

vous plaît! » « Oui, naturellement,» dit alors André à 

vu pis/» «wi, naiyrelmd ,» di alo:r Mrs a 

sa cousine, « que faisons-nous ici? Descendons vite, le 
sa kuzin , « ko fzd nu isir desddo vit , h 

train n’attendra pas longtemps. Il est déjà onze heures 

ire natâdra pa loiâ. il e de$â 5:z œ:r 

vingt, il part dans une vingtaine de minutes. » Et 

ve, il p a: r ââ -zyn vetzn do minyi. » e 
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il descend avec Marie-Anne sur le quai, suivi de 

il desâ nvek mari a:n syr h ke, sifivi d 

Fatima et des enfants, pendant que la pauvre dame 

fatima e de -zàfâ, pâdâ k la poivro dam 

est portée dans sa cabine, 
a porte dà sa kabin. 

Marie-Anne se retourne un instant, pour voir si le 

mari a:n so rturn œ -nèstâ, pur vwa:r si l 

porteur qui a pris leurs valises les suit. Il est juste 
porlœ:r ki a pri lœr vali:z le syï. il e $yst 

derrière eux et demande, pour être sûr: «Le train de 

derje:r & e dmâ:d f pur e:tro sy:r : « h trs d 

Paris, n’est-ce pas, Madame? » « Oui, oui, » lui répond 

pari, nés pa, madam?» «wi, wi, » h[i repb 

Marie-Anne, «allez-y, nous vous suivons!» Puis elle 
mari a:n r «ale -zi, nu vu sqivo!» pqi al 

se retourne vers André, qui lui a pris le bras. « André, 
$o rturn ver cidre, ki hfi a pri l bra . « âdre , 

quelle belle surprise tu nous as faite! Mais comment 

kel bel syrpri:z ty nu -za fetI nie komà 

as-tu eu l’idée de venir jusqu’à Marseille?» «C’est 
a ty y lide do imi:r gyskû marssrj ?» «sa 

très simple, j’ai eu grande envie de te revoir, une si 
ira sê:pl } -y grâ:d avi do to rvwa.r, yn si 

grande envie que j’ai tout à coup décidé de prendre 
gra:d cx-i k $e tu -ta ku deside do prâ:dro 

le train de Marseille, et me voilà ! » « Quelle bonne 

h trë d mars a rj, e m vwala! » «kal bon 


suivre 
a suivi 
suit 



un porteur 


simple d: facile à 
comprendre 
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un passager = une 
personne qui 
voyage en bateau 

un voyageur — 
une personne qui 
voyage par le 
train, en auto, 
etc. 



un compartiment 


combien est-ce 
que je vous dois? 
o: combien d’ar¬ 
gent dois-je vous 
donner? 


le payer o: payer 
le porteur 
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idée! » disent les deux enfants derrière lui, et en riant, 
ide! » di:z le de -zâfâ derje:? Iqi, e a rijâ, 

tout le monde s’en va vers le train. 
tu l mo:d sa va ver h ire. 

A quelques centaines de mètres de l’endroit où est 

a kelk sâten do métro do lâdrwa u e 

le MAROC, il y a une gare pour les voyageurs qui 
l marok, il ja yn ga:r pur le vwa] a$ce:r ki 

viennent en bateau. Le porteur avec les valises de 
vjen ~td halo. h portez:? avek le vali:z do 

Marie-Anne est déjà devant un wagon de 1ère classe 
mari a:n e âeya dvd -iœ vago d promje:r kla:s 

où il a vu un compartiment libre. Il monte dans le 
u il a vy & kopartimd libr. il mô:t dd l 

wagon, suivi de nos voyageurs. Le porteur met les 
vago, syivi d no uwaja%<z:r. h portoe:r me le 

valises en place dans le compartiment, et Marie-Anne 
va li:z d plas dd l kopartimd , e mari a:n 

lui demande: «Combien est-ce que je vous dois?» 
h(i dmd:d: «kobjë es ko 5 vu dwa?» 

« Cela fait deux cents francs, Madame, » lui répond 
«sla fs de sa frâ . madam,» tyi repo 

le porteur. Marie-Anne veut le payer, mais son cou- 
l portœ:r. mari a:n v0 l peje, me so hu- 

sin l’arrête, et paye à sa place. Marie-Anne proteste: 
ze larei, e pe:j a sa plas . mari a:n protest'. 

«André, vraiment, je ne veux pas que tu payes pour 
«o.dre, vrema, 5 ? n vo pa k iy pe:j pur 
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moi! » Mais son cousin lui sourit et ne la laisse pas 
mwal » me so kuze lui suri e n la les pa 

continuer. Elle est si jolie, en ce moment, qu’il se 

koHnye. el e si pli, â s momâ, kil so 

demande un instant s’il ne peut pas se permettre de 
dmâ:à œ -nestâ sil no p 0 pa $ permet™ do 

l’embrasser. Après tout, Marie-Anne est sa cousine. 
lâbrase . âpre tu, mari a:n e sa kuzin. 

Mais devant Fatima, il préfère ne pas le faire. Il dit 

me dvd, fatima, il prefs:r no pa l fe:r. il di 

seulement: «Ma chère cousine, c’est très simple: à 
sœlmâ: «ma fe:r kuzin, se ire si:pi : a 

partir de ce moment et jusqu’à notre arrivée à Ville- 

parli.r ds s momâ e %yska notr avive a vil - 

bourg, c’est moi qui paj^e. Sommes-nous d’accord? » 
bu:r, se mwa ki psf> som nu dako:r?» 

Cette fois-ci, la jeune femme ne proteste pas. Elle 
set fwa si, la pen fam ns protest pa. el 

lève les épaules avec un petit geste des bras, et dit 

le:v le -zepo:l avek œ pti $est de bra, e di 

en souriant: «Tu es le plus fort. Cela a toujours été 

â surjâ : «ty e l ply fo:r. sla a tu$u:r ete 

comme ça. Quand tu veux vraiment quelque chose, 
kom sa. kâ ty v& vrema kelko fo:z, 

il est impossible de te résister! » Et elle dit cela avec 
il e -tsposibb do to reziste/>> e el di sla avek 

un sourire si gentil que le jeune homme ne peut plus, 

œ suri:r si pii ko l $œn om no pû ply, 



André embrase 
Jeanne. 


à partir de o: de¬ 
puis 


nous sommes d’ac¬ 
cord o: nous vou¬ 
lons la même cho¬ 
se 



une épaule 


gentil o: joli, 
agréable 
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naturel 

naturelle 

naturellement 


lui, résister à l'envie qu'il a d'embrasser sa cousine, 
h[i, reziste a lavi kil a ddbrase sa kuzin. 


gentil 

gentille 

gentiment 


Mais il fait cela si gentiment que Marie-Anne trouve 

me il fe sla si %cLtima kz mari a:n tru:v 

son geste tout à fait naturel. Ils rient tous les deux, 

so psi tu -ta fe natyrel . il ri tu le d,®. 


et le jeune homme s'écrie: «Que tu es gentille, Marie- 

& l $œn om s&kri : «ko ty e $âti:j, mari 


Anne! Si un jour tu étais fatiguée d'être seule, je... > 
a:n! si œ $u:r ty de fatige de:trz sœl, p>..» 


Mais il se souvient soudain qu'ils ne sont pas seuls, 
me il so suvje sude kil nz so pa sœl, 

et s'arrête. 
e sarei. 


Quelques instants plus tard, quand Fatima et les deux 
kslk -zestâ piy ta:r, kâ fatima e le d® 

enfants sont sortis du compartiment, Marie-Anne ne 
-zôfâ sô sorti dy kopartimd , mari a:n no 


peut s’empêcher de demander à son cousin: « Que 
p® sâpsfe do dmâde a sô kuze: «ko 


tout à Pheure o: 
un peu avant 


voulais-tu dire par ta phrase de tout à l'heure? » 
vule ty di:r par ta fra:z dz tu -ta lœ:r?» 


Le 

h 


jeune homme devient tout à coup très sérieux, puis 
pzn om dzvjë tu 4a ku tre serj®, pyi 


ailleurs o: dans 
une autre direc¬ 
tion 


murmure en regardant ailleurs: «Je te raconterai cela 
myrmy:r a rgarda ajœ:r ; «p t$ rakotre sla 
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une autre fois ... ^ La jeune femme comprend alors 
yn o:trz fwa...» la %œn fam koprâ alo:r 
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qu'elle n'aurait pas dû poser sa question. Elle pense: 
kel nore pa dy poze sa kestjo. si pâ:$ : 

«Et moi qui me croyais toujours si sûre, avec André! 

«e mwa ki m krwajs tugu:r si sy:r , avek âdre! 

Va-t-il vraiment tomber amoureux de moi? J'espère 
va -ül vremâ tôbe aw d mwa? $espe:r 

bien que non! » Mais à y bien penser, cela n’est pas 

bji k no/» me a i bji pâse y sla ne pa 

une si grande surprise pour la jeune femme. Elle a 
yn si gra:d syrprv.z pur la $œn fam . el a 

depuis quelque temps le sentiment qu’André ne la 

dap'ifi kelk ta l sâtimà kâdre n la 

regarde plus tout à fait comme une... parente, mais 
y garda ply tu -ta fs kom yn ... parâ:t t me 

comme une jeune femme dont on peut très bien tomber 
kom yn %œn fam do -,to fe ire bji lobe 

amoureux. Non, Marie-Anne n’est pas surprise, cela 
a mv// 0 . no y mari a:n ne pa $yrpri:z, sla 

devait bien arriver un jour, mais quand même! Comme 
dve bji -narive œ %u:r, me kd me:m! kom 

elle ne dit rien, André lui demande: « Dis, Marie- 
el na di rjë, âdre h(i dmâ:d : «di, mari 

Anne, tu n’es pas fâchée, j’espère? » « Oh, non, An- 
a:n t ty ne pa fafe t $espe:r?» «o, no, â- 

dré, pourquoi serais-je donc fâchée? Mais où sont les 

dre, purkwa srs:$ dô fafe? me u so le 

enfants? Et Fatima? Il y a dix minutes qu'ils ont 

-zdfd ? e fatima ? il ja di minyi kil -zô 


tomber amoureux 
= devenir amou¬ 
reux 

à y bien penser 
o: quand elle pen¬ 
se bien à cela 


sentir 

un sentiment 


un parent 
une parente 


surprendre (com¬ 
me prendre) 
surprendre 
a surpris 
surprend 
surprenait 
surprendra 

quand même = 
tout de même 


fâché = en colère 
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l'angoisse = la 
peur 





le quai d'une gare 


accompagnés de 
o: avec 
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quitté le compartiment. » « C’est vrai, » dit André, 

kite l kopartimâ.» «se vre, » Ai âdre, 

« où sont-ils? » Fatima, qui entre en ce moment même 

«u so -tilP » fatima, ki à:tr d $ momd me:m 

dans le compartiment, dit qu’elle croyait que les enfants 

dd l kopartimâ, cli ksi kr&ajs k le -zâjâ 

étaient avec Marie-Anne et André. Ils étaient allés avec 

ete -tavek mari o,:n e adre. il -zets -taie avek 

elle jusqu’à l’autre wagon, puis ils l’avaient quittée en 

al %y$ka lo:tro vago, pyi il lave kite â 

courant dans la direction de leur compartiment. «Je 

kurd dd, la direksjd d Icer kopartimâ. «$o 

suis nerveuse, » dit Marie-Anne, « le train peut partir 
sqi nerv0:z, » ài mari a:n, «lo tri p0 partir/ 

d’un moment à l’autre, et ils ne sont pas avec moi! » 

dcé momd, a lo:tr, e il no so pa avek mxva!» 

Et comme, à ce moment, le train se met en marche, 
e kom } a s momd, lo tri s me â marf, 

elle pousse un cri d’angoisse: «Mes enfants! André, 

et pus œ kri dâgwas : «me -zôfâ! âdre, 

fais arrêter le train, vite! Ils sont restés sur le quai 
fe arete i tri , vit! il $5 reste syr lo ke 

de la gare!» Et André s’est déjà levé et se prépare 

d la ga:r! » e âdre se de$a Ive e s prepa:r 

à faire arrêter le train, quand les deux disparus appa- 
a je:r araie l tri, ka le dispary pa¬ 
raissent, accompagnés de deux autres enfants de leux 

res, akopajte d dv -zo:tro -zâfa cl Icer 
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âge. Ce sont Georges et Liliane, leurs nouveaux cama- 
a:p $2 so pr$ e liljan, l&r nuvo kama- 

rades du MAROC. 
y ad dy marok. 

Chez une autre femme, l’angoisse aurait maintenant 
fe -zyn o:irz fam, lâgwas ore msina 

fait place à une grande colère, mais Marie-Anne est 
fe plas a yn grâ:d kola:?, ms mari a:n s 

si heureuse de voir apparaître ses enfants qu’au lieu 

si <270:z do vwa:r apare:tr2 se -zâjâ ko Ije 

de se mettre en colère, elle les embrasse comme si 
à S2 meir â kole:r, si le -zâoras kom si 

elle ne les avait pas vus depuis des mois. C’est ainsi 

si 7i2 le -zave pa vy à2pi[i de mwa. se -tesi 

que chez elle, l’angoisse fait souvent place à une grande 
k Je -zsl, lâgwas fe suvâ plas a yn gra:d 

tendresse. Il est vrai qu’après avoir embrassé les 

tâdres . il e vrs kapre -zavwa:r âbrase le 

enfants elle leur demande pourquoi ils se sont si mal 
-zâjâ el lœr damâ:d purkwa il s? sô si mal 

conduits et leur dit qu’elle est très fâchée. Mais Jeanne 
kddi[i e lœr di kel e tre fa je . me gain 

et Arthur savent bien qu’elle n’est pas sérieusement 

e artyiv sa:v oje kel ne pa serjozmâ 

fâchée. Et pour lui faire entièrement oublier sa peur, 
fafe. e pur tyi fe:r âtjermâ ublie sa pœ:r t 

' ils se dépêchent de lui raconter qu’ils ont retrouvé 

il so depe:J do l%i rakote kil -zo rotruve 


se mettre en co¬ 
lère = devenir 
fâché 


la tendresse o: le 
sentiment d'une 
mère pour ses en¬ 
fants 
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le compartiment 
est occupé par (la 
famille) — (la fa¬ 
mille) a pris tou¬ 
tes les places du 
compartiment 



un couloir 


à regarder o: en 
regardant 


Georges et Liliane sur le quai de la gare, juste avant 

pr$ z iüjan syr h ke à la ga:r, $yst avâ 

de monter dans le wagon, et qu’en quittant Fatima, 

à mote dâ l vagô, e kâ kita fatima, 

ils avaient couru dans le wagon où se trouvait le 

il -zave kury dâ l vago u s trtive l 

compartiment occupé par leurs camarades et leurs 
kopartimâ okyfie par lœr kar/iarad e lœr 

parents. «C’est bien,» leur dit Marie-Anne, «mais 
para. «se b je, » lœr di mari a:n, «me 

maintenant, promettez-moi de ne pas descendre du 
mêtnâ, promete mwa do n pa desâ:dro dy 

train, quand le train s’arrêtera à la prochaine gare! 

tre, kâ l ire saretra a la profem ga:rf 

Je serais même très contente si vous me promettiez 
55 sre me:m tre kotâ.'i si vu m promette 

de rester près du compartiment. » « Bien, maman, » 

d reste pre dy kopartimâ.» «bjë, marna, » 

lui promettent Arthur et sa sœur, « nous resterons 

tyi promet arty:r e sa sce:r , «nu restord 

debout dans le couloir. » « Merci! » Et les quatre enfants 
dbu da ï kulwa:r .» «mersi!» e le katr âfâ 

sortent en riant dans le couloir, où ils restent debout 
sort â rijâ dâ l kulwarr, u il rest d?bu 

à regarder la campagne que le train traverse, les 
a rgarde la kâpayi ko l tre travers, le 

maisons, les gens, les animaux et toutes les autres 
ntezô, le $â, le -zanimo e tut le -zo:tro 
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choses que Ton voit d’un train en marche. Peu après, 

Jo:z ko Ib vwa dœ ire à marf. pe âpre, 

Fatima sort elle aussi dans le couloir et se met à une 

faiima sxr el osi dâ l kulwa:r e s me a yn 

autre fenêtre. Elle pense à tout ce qui l’attend en 
o:tro foneitr. si pci; s a tu s ki lata à 

France, elle est contente, mais elle a aussi un peu 
frâ:s, si e kotâ:t, me el a osi & po 

peur. 

pce:r. 

Pendant que Marie-Anne parlait aux enfants, et main- 
pâda k mari a:n paris o -zafâ , e mi- 

tenant, pendant que lui et elle se parlent calmement, 
tnà, pddâ ko tyi e el sa pari kalmomà t 

André regarde en lui-même et comprend que l’amitié en lui-même o: en 

âdre rgard â U[ime:m e koprâ k lamitje son coeur 

un ami 

qu’il avait toujours eue pour sa cousine a vraiment une amitié 

kil ave tu7>u:r y pur sa kuzin a vremâ eue o: sentie 

fait place à un grand amour. Et à y bien penser, il 

fs plas a œ grâ -i iamuir. e a i bie pâ$e } il 

n’est pas surpris. N’a-t-il pas quelques jours plus tôt 

ne pci syrpri. na -Kl pa kelk %u:r ply to 

raconté à M. Doumier qu’il était tombé v amoureux 
rabote a r/iosja dumje kil ete tôbe amure 

de sa cousine le soir même où elle a connu Henri? 

d sa kuzin lo swa:r me:m u el a kony Sri? 

N’est-ce pas à partir de ce soir-là que son cœur a 

nés pa a parti:r do s? swa:r la ko so kœ:r a 
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commencé à battre un peu plus fort chaque fois qu’il 
komâse a bair cz p0 ply fo:r Jak fwa kil 

s’approchait de sa cousine? Il a toujours essayé de ne 
sstprofe d sa kuzin ? il a tu$u:r est je do n 

pas y penser, mais il comprend maintenant que cela 
pa i pose, me il koprà metnà ko sla 


(cela) ne sert à 
rien o: (cela) 
n’aide à rien 


ne sert à rien de résister. Et André sent une grande 
n se:'/ a rit , d reziste. 5 cidre sa yn grâ:d 


tendresse monter en lui. 
tddr/es mole â h[i. 


«André, je te parle et tu ne réponds pas! Tu rêves?» 

« âdre , p i? pari e ty n repd pal ty re:v ? » 

La voix de Marie-Anne lui semble venir de loin, comme 
la vwa d mari a:n lyi saiblo vonir do Iwt, kom 

si elle n’était pas là, tout près de lui. « Pardon, Marie- 
si d mit pa la , tu pre dz lt[i. «par do > mari 

Anne, je rêvais, c’est vrai...» « Mais, à quoi rêvais- 

a:n, p rave, se vre... » « ms, a kwa rave 

tu donc, pendant que je te parlais?» «Oh, je ne sais 
iy do, pâdâ k p 12 parle?» «o, p n se 

pas. je crois que je rêvais à Casablanca, aux fleurs de 
pa, p fo'wa ko 3 reve a kazablâka, 0 flœ:r do 

ton jardin, à toi aussi. » « Quelle idée de rêver à 

15 prdë, a vwa osi.» «kel ide do reve a 

moi quand nous sommes assis l’un devant l’autre! » 

mwa kâ nu som -zasi lœ dvd, . lo:lr!» 


dit Marie-Anne en riant. Et André rit lui aussi. Il 
di mari a:n d rija. e àdre ri Itfi osi , il 
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décide de ne plus penser à tout cela, au moins de ne 

desid dv n ply pâse a tu sla, o mwz do n 

pas y penser avant d’être arrivé à Villebourg. 
pa i pâse ava ds:tv avive a vilbu:r . 


EXERCICE A. 

Quand le MAROC arrive à Marseille, une grande — 
est rassemblée sur le quai. On attend le — depuis 
dix heures. Mais à — de la tempête, le MAROC 
a une heure de retard. Beaucoup de passagers ont 
des amis ou des — parmi la foule qui attend. Et 
les personnes — sur le quai font de grands gestes 
pour saluer le navire. 

Quand Marie-Anne voit André, elle s’écrie: « Quelle 
—! » Et Fatima dit: «C’est très — d’être venu 
jusqu’à Marseille. » Tout le monde va vers les — 
par lesquelles il faut descendre. André est — sur 
le quai. Il les — du regard pendant qu’ils descen¬ 
dent. 

La vieille dame — un cri et tombe. Une dizaine 
de personnes au — courent l’aider. La dame est 
restée couchée sur le —. Elle ne — pas. Sa fille 
arrive en courant et se met à — près de sa mère. 
La dame croit qu’elle s’est — le bras droit en tombant. 
«Quelle —!» dit-on dans la foule. Un docteur s’—. 
Il vient à — la foule et demande à la dame: « Avez- 
vous des —, Madame? » Peu après, le — prend les 


MOTS: 
une amitié 
l’angoisse 
un comparti¬ 
ment 
un côté 
un couloir 
une douleur 
une épaule 
une foule 
un genou 
les genoux 
une malchance 
un navire 
un(e) parent(e) 
une passerelle 
un porteur 
un quai 
un sentiment 
une surprise 
une tendresse 
un voyageur 
fâché 
gentil 
gentille 
occupé 
simple 

accompagner 
ils apparaissent 
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apparaître 

s'approcher 

casser 

je dois 

embrasser 

il faudrait 

former 

payer 

protester 

rassembler 

remuer 

résister 

rêver 

il suit 

nous suivons 
ils suivent 
il a suivi 
il a surpris 
ailleurs 
Raccord 
debout 
calmement 
gentiment 
à cause de 
à partir de 
à travers 
au moins 
à y bien penser 
cela fait 
cela ne sert à 
rien 

de retard 
être surpris 
faire place à 
j'espère que non 
moi qui le 
croyais 
par où 

pousser un cri 
quand même 
se mettre en 
colère 

se mettre en 
marche 


valises de Marie-Anne et de Fatima, et tout le monde 
va vers le train. 


EXERCICE B. 

Pourquoi Marie-Anne n’est-elle pas surprise, quand 
elle voit que le jeune homme est un peu amoureux 
d’elle? ... Pourquoi Marie-Anne est-elle nerveuse 
quand Fatima lui dit qu’elle ne sait pas où sont les 
enfants? ... Que fait Marie-Anne quand ses enfants 
apparaissent soudain? ... Qu’est-ce que Marie-Anne 
demande aux enfants de lui promettre? ... Où les 
enfants vont-ils en sortant du compartiment? ... Êt 
qu’est-ce qu’ils font? ... A quoi pense Fatima, dans 
le couloir? ... Que comprend André en regardant en 
lui-même? ... Pourquoi André ne répond-il pas quand 
Marie-Anne lui parle? ... Que décide-t-il ensuite? ... 


EXERCICE C. 

je suis nous suivons 

tu suis vous suivez 

il suit ils suivent 

Quand Marie-Anne va vers la passerelle, elle dit aux 

enfants: «■-moi!» Les enfants ne répondent pas, 

et Fatima leur dit alors: « Si nous ne — pas votre 
maman, nous ne la retrouverons pas si facilement, 
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sur le quai. » Alors les enfants — leur mère. Quand 
André Comaux voit sa cousine, il lui dit: «-moi, Ma¬ 

rie-Anne! » «Bien, André, je te —! » répond la jeune 
femme. Elle lui donne le bras, et elle le —. 


RÉSUMÉ (1) 

Nous avons déjà parlé des négations dans le résu¬ 
mé du chapitre 26. Mais il nous reste encore plusieurs 
choses à dire. Voici: 

D'abord, avez-vous remarqué qu'il peut y avoir deux 
négations dans la même phrase? (Il peut même y en 
avoir trois, quatre ou cinq dans la même phrase, 
mais nous ne connaissons que des exemples avec deux 
négations.) Voici quelques exemples: 

«Elle ne prend jamais rien dans la maison.» 

« Je ne dirai plus rien. » 

« Personne ne disait rien. » 

« Personne ne t'aimera jamais comme moi. » 

« Us ont promis de ne plus jamais se quitter. » 

« Aucun de ses amis ne sait rien. » 

Dans ces phrases, vous avez donc les groupes de 
négations suivants: «ne jamais H- ne rien», «ne 
plus + ne rien », « personne ne + ne rien », « person¬ 
ne ne + ne jamais », « ne plus -f ne jamais » et « au¬ 
cun ne -!- ne rien». Vous voyez que, dans ces phra¬ 
ses, on écrit seulement le «ne» de la première né¬ 
gation. Celui de la deuxième négation ne s'écrit pas. 


tomber amou¬ 
reux de 
le train de 
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Essayez vous-même, comme exercice, de faire des 
exemples avec les groupes de négations suivants: 
« ne jamais 4- ne personne », « aucun ne + ne jamais », 
« ne plus -r ne personne » et « personne ne + ne plus ». 

Une autre chose que vous avez sûrement remarquée, 
c'est que parfois, entre les deux parties de la négation, 
il n’y a pas de verbe: le verbe est alors placé après 
la négation. Un exemple: « Promettez-moi de ne pas 
descendre du train. » 

Mais quand donc ne place-t-on pas le verbe de la 
phrase entre les deux parties d’une négation, mais 
après? La réponse est: Quand la phrase a deux ver¬ 
bes et que le deuxième verbe est à la forme en -er, 
-re ou -ir (à rinfinitif, comme: aller, descendre, finir), 
on place ce deuxième verbe tout de suite après les 
deux parties de la négation. Voici d’autres exemples: 
« Nous pouvons ne pas montrer ce que nous sentons, » 
« Il a décidé de ne plus penser à elle, » « Ils ont promis 
de ne plus jamais se quitter . » 

Une troisième chose que vous avez peut-être remar¬ 
quée, c’est que la négation n’est pas toujours formée 
de deux mots. Parfois, on n’écrit que l’un des deux 
mots d’une négation. Il y a alors des cas où l’on 
n’écrit que la première partie (le mot « ne »), d’autres 
cas où l’on n’écrit que la deuxième partie de la néga¬ 
tion. Voici des exemples de chacun des deux cas: 

1) «ü est sorti sans rien dire.» 

« Il regardait sans rien entendre. » 
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Dans ces phrases, c’est le mot « sans » qui empêche 
d’écrire le mot « ne ». Nous dirons donc également: 
« Il est parti sans voir 'personne , » « Il a quitté la ville 
sans voir aucun de ses amis, » etc. 

2) « Elle ne cessait de pleurer. » 

« Il ne peut s’empêcher de rire. » 

Donc, quand le premier verbe de la phrase est « ces¬ 
ser » ou « pouvoir », on peut écrire seulement « ne » 
au lieu de « ne ... pas ». (Mais on peut aussi écrire 
« ne ... pas », comme nous l’avons vu dans notre his¬ 
toire.) 


RÉSUMÉ (2) 

La famille de prendre 

De cette famille, vous connaissez quatre verbes. Ce 
sont les verbes: prendre , apprendre, comprendre et sur¬ 
prendre. Comme vous voyez, les formes de ces verbes 
sont formées d’une forme du verbe prendre -h les let¬ 
tres ap-, com- ou sur- avant la forme du verbe pren¬ 
dre. C’est donc une famille très facile. Voici deux 
exercices: 

prendre 

a pris prenait 

prend prendra 

Marie-Anne est très de vo i r son 

sur le quai. « Cela te (sur — ndre) ? » lui demande An¬ 
dré. « Ce serait étrange si cela ne me ( sur P£fp dre ) 
pas, » répond Marie-Anne. Ceux qui attendaient le 
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MAROC ne < com P£î ndre ) p as pourquoi le bateau avait 
tant de retard. Mais maintenant, tout le monde le 
(comprendre)^ p arce q U > on sa it que le MAROC a passé 

par une tempête. Dans ce cas, cela n'est pas si difficile 
à ^ com PI£ ndre ^ Même si le MAROC avait un plus 
grand retard, on le ( com P££ ndre ) très bien. Marie-Anne 
veut ( ? ‘?P££2 dre ' à son fils comment on vit en France. 
«Oh, il T (app — dre ^ très vite, » a dit M. Bourdier, «il 

est si jeune. Tu vas voir, dans quelques mois, il l’aura 
(apprendre) ^ me (surprendre) ^ eauC0U p s j j e Payais 

pas raison et s’il ne Y ^ app I2? die ^ pas aussi vite que je 
le crois. Quand on a son âge, on ( â PP££H dre ) très fa¬ 
cilement. » 

je prends nous prenons 

tu prends vous prenez 

il prend ils prennent 

«Je ne ( com P££ ndre ^ p as pourquoi vous êtes descendus 
voir les machines! » dit Marie-Anne à son fils. 
« Qu’est-ce que vous ( a PP£fTi dre ) donc à l’école? » de¬ 
mande la vieille dame à Jeanne. « Ce que nous 
(apprendre) ^ ^ # _ beaucoup de choses, » lui répond la 

fillette. «Que ^ pr — dr6; -tu après le déjeuner, Fatima?» 
demande Marie-Anne. « Je te r 5!ü? re ' une tasse de café, » 
répond la jeune fille. Quand M. Bourdier a expliqué 
quelque chose de difficile aux enfants, il demande sou¬ 
vent s’ils < com P££ ndre \ Alors Jeanne répond souvent 
pour les deux: « Oh, oui, grand-papa! Nous ( com P££ ndre ) 
très bien tous les deux.» «Vous ( com PEî nd ^ e) tous les 
deux? C’est bien, » dit alors le grand-père. 
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Trente-quatrième (34e) chapitre. 


TARTARIN DE TARASCON 


A cent kilomètres de Marseille, le train qui emporte 
a sa kilym&tr/d do marseij, h 1rs ki âport 

vers Paris Marie-Anne, Fatima, André Comaux et les 
ver pari mari a:n, fatima , âdre komo e le 

deux enfants, passe sans s'arrêter à travers la petite 

d0 -zâfâ, pa:s sa savate a trave.r la ptit 

ville de Tarascon, une toute petite ville de moins de 
vil dd taraskd, yn tut potit vil do mwd dz 

dix mille habitants. Comme les enfants se trouvent 
di mil abitâ. kom le -zâfâ s tru:v 

à ce moment dans le compartiment, André leur demande 
a s momâ do. I kdpartimâ, dAre lœr domo,:d 

s'ils connaissent le grand Tartarin de Tarascon. « Oh, 
sil konss h grd taré are do taraskd. «o, 

oui! » répond Arthur, « nous avons lu le livre en classe, 
wi! » repo ariy:r, «nu -zavd ly h li:vr â kla:s y 

l’année passée. » Mais Jeanne ne l’a pas lu. Sa maî- 

lane pose. » me %a:n no la fa ly. sa me- 

tresse de français lui en a parlé, et elle sait que l’auteur 
ires dd frase tyi à -na parle -, e si se k loiœ.'r 

de «Tartarin de Tarascon» est Alphonse Daudet, mais 
do «iartarè do taraskd» e alfd:$ dode, ms 

elle ne Ta pas lu en classe. «Voulez-vous que je vous 
si no la pa ly d. kla:s. «vule vu ko 5 vu 


passer à travers 
0: traverser 


en classe = à l'é¬ 
cole 


un auteur o: 
quelqu'un qui a 
écrit un livre 
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une aventure o: 
ce qui arrive à 
une personne 


quelqu’un 

quelqu’une 

quelques-uns 

quelques-unes 


nommé o: qui 
s’appelait 


la maison est en¬ 
tourée d’un jardin 
= il y a un jardin 
autour de la mai¬ 
son 


rien que = seule¬ 
ment 


pays lointain o: 
pays qui est loin 
de la France 


raconte quelques-unes des aventures de Tartarin? » 
rakô:i kslk -zyn de -zavaty:r do ta? tare? » 

demande alors André. «Oui! Oui! » répondent les 
domd:d àlo:r ddre. « wi! wi!» repb:d le 

enfants, car ils aiment écouter les histoires que leur 
- zdfd t kar il -zs:m ekute le -zisiwa'.r ko Icer 

raconte Tonde André. Et le jeune homme commence 
rako:t 15 : kl âdre . e l gœn om komâ:$ 

à raconter, 
a rabote. 

«Il y a beaucoup d'années, un gros homme nommé 
«il ja boku dane , œ gro -zom nome 

Tartarin demeurait à Taras'con dans une petite maison 
iartare domœre a taraskd dû -zyn potii mezd 

entourée d'un jardin. Vous croyez peut-être que-c'était 
diure dœ garde. vu krwaje pœte:tr? ko $ete 

une maison comme toutes les autres, avec un jardin 
-tyn mezd kom tut le -zo:tr, a vsk & garde 

comme il y en a partout? Eh bien, non! Le jardin 

kom il jd -na par tu ? e bjë, no! h garde 

d'abord: il n'y avait pas, dans ce jardin, une seule 
dabo:r: il njave pa> dd so garde, yn scd 

plante de France. Rien que des plantes d'Afrique ou 
pld:i do frd:s. rjë k de pld:i dafrik u 

d'autres pays lointains. Et la plante la plus intéres- 

do:tro peji Iwèie '. e la pld:t la ply -zetere - 

santé était un arbre d'Afrique, un baobab. » 
sd:î ele -tœ -narbro dafrik , œ baobab .» 
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«Un baobab?» demande Jeanne, puis elle dit avec 
«œ baobab?» doma:d $a:n, p\i d di avek 

étonnement: « Mais c’est trop grand pour un petit jar- 

etonmà : «me $e ira grâ pur œ pii jar¬ 
din, un baobab ! C’est énorme, un baobab. » « Tu es 

de, cè baobab! ss -tenorm, œ baobab. » «ty e 

bête! » lui dit son frère, «c’était un petit baobab, tu 
be:tf» h[i di so frs:r , «seie -tœ pii baobab , ty 

ne comprends pas?» 
n koprd pa?» 

« Arthur a raison, Jeanne, » dit André, « mais tu ne pou- 
«arty:r a rezd, %a:n y » di ôdre, «me ty n pu- 

vais pas le savoir. Oui, le baobab de Tartarin n’était 

ve pa l $avwa:r. wi , lo baobab do tartare nets 

pas plus grand qu’une betterave. Parmi les arbres 

pa ply grâ kyn betraro. parmi le -zarbro 

d’Afrique, c’est un géant, mais celui de Tartarin était 
dafrik, ss -tœ' pâ, me solyi d tartare ete 

un très petit géant. Je dois dire que c’était un nain 

-iœ ire pii pa. p dwa di:r ko seie -tœ ne 

plutôt qu’un géant. Mais revenons à notre histoire. 

plyio kœ pd.. me rovno a noir istwa:r. 

Dans la maison de Tartarin également, il n’y avait 
dd la mezd d tartare egalmd, il njave 

rien que des objets venus de pays lointains: d’Afrique, 

rje k de -zobp vny d peji Lwite: dafrik, 

de Chine, d’Australie. Et partout, des armes! Des 

do fin, dostrali . e partu, de -zarm! de 


bête k—>- intelli¬ 
gent 



un géant 


un nain ^► un 
géant 


un objet = une 
chose 



i 


des armes 
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des armes de tou¬ 
tes sortes o: des 
armes différentes 

récit d: histoire 


se taire o: cesser 
de parler 


armes de toutes sortes et de tous pays. Et des livres, 
-j zarm dd kit sort e dd iu peji. e de li:vr, 

mais quels livres! Rien que des récits de voyages et 

me kd liror! rje k de resi d vwaja:$ e 

des livres parlant de pays lointains. Et c’est dans 

de li:vro parla d peji Iwete. e $e dd 

cette maison, entouré de ces objets, que vivait Tartarin 
set mezo, azuré d se -zob^e, kd vive tartare 

de Tarascon. » « Il avait beaucoup voyagé, Tartarin? » 
tarasko. » «il ave boku vwaja$e, tartare?» 

demande Jeanne, qui ne se rappelle pas très bien ce 
darndid $a:n, ki n $o rapel pu tre bje $ 

que lui a raconté en classe sa maîtresse de français. 
ko h[i a rakoie ü kla:s sa métrés dd frase . 

«Non, ma vieille,» lui répond son frère, «c’est juste- 
«no, ma vje:j, » hfi repo so fre:r, «se juste¬ 
ment ce qu’il n’avait jamais fait. Mais tu vas voir 

ma s kü nave %ame fe. me ty va vwa:r 

qu’il fera un grand voyage en Afrique, Un jour...» 

kü pra œ gra vwaja:% â -nafrik . œ $u:r...» 

Mais Jeanne ne le laisse pas finir. «Veux-tu te 
me $a:n nd h les pa «V0 ty td 

taire!» lui dit-elle, «Ce n’est pas toi, mais l’oncle 

ie:r!» ly_i âi -tel. «s ne pa twa, me ld:kl 

André qui raconte. N’est-ce pas, oncle André, que tu 
âdre ki rakd:t. nés pa, o:kl âdre, kd iy 

ne peux pas raconter si Arthur ne se tait pas? » « C’est 

n p 0 pa rakoie si arty:r nd s te pa?» «se 
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un peu difficile de raconter une histoire si on est 

-tœ pe difisil dg rakote yn isiwa.'r si o -ne 

deux,» lui répond le jeune homme, «mais peut-être 

d0, » Un repo l $œn om t «me pœte.'ir 

Arthur veut-il raconter lui-même les aventures de 
arty:r v& -iil rakote lyime:m le -zavâty:r dg 

Tartarin.» «Oh, non! » dit Arthur, «je te promets 

tari are. » «o, no!» di arty;r, «32 U proms 

de me taire, oncle André. » « Bien, » dit André Co- 

d? m ie:r, o:kl âdre.» « bjc, » di âdre ko- 

maux, et quand Arthur s’est tu, il continue son récit. 
mo t e kà -tartyir ss ty, il koéiny $0 resi. 

«Tartarin ne pensait et ne rêvait qu’à aventures et 

« ta?taré n pûse e n rsvç ka avaiyir e 

voyages. Et pourtant, il n’avait jamais quitté Ta- 
vwaja.:%. e fur ta, il navs $anie kiie ta - 

rascon. Pourquoi? Eh bien, voilà: il y avait, en Tar- 

rasko. furkwa? e bjê, vwala : il jave, à tar- 

tarin, deux hommes, deux Tartarins très différents. 

tare, de -zom, de iariars tre diferâ. 

Le personnage de notre histoire était en même temps 
h pcy$ona:% d? notr isvwa'.r ets -iâ me:m tâ 

Don Quichotte et Sancho Pança. Chaque fois que 

do kifoi e sâfo pâsa. Jak fwa k 

Tartarin lisait par exemple un récit de voyage, le 

tartarë lizs par egzâ:fl œ resi d vwaja:$, h 

premier des deux personnages, Tartarin-Quiehotte, déci- 
fromje de de fsrsonatariars kifoi , desi- 


se taire 
s’esi tu 
se tait 


pourtant = ce¬ 
pendant 



Don Quichotte 
et Sancho Pança 

personnage — 
personne dans 
une histoire 

lire 
a lu 
lit 

lisait 

lira 
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une fatigue o: une 
chose qui fatigue 



un serpent 


une forêt = un 
bois 

calme 
le calme 

Tartarin était cal¬ 
me. Il parlait avec 
un grand calme. 


il est prêt à par¬ 
tir z>: il peut par¬ 
tir à n'importe 
quel moment 


Un héros est un 
homme qui n'a 
peur de rien. 

coucher o: passer 
la nuit, dormir 


dait de partir tout de suite, immédiatement. Mais 
de d partir/ misait, imedjatmâ. me 

Tartarin-Sancho, lui, pensait à toutes les fatigues d’un 
tartarê sâfo, Ufi , pâss a tut le falig dœ 

long voyage, à tout ce qui pouvait arriver, aux mala- 
Id vwatja:g, a tu s ki puve avive, o mala¬ 

dies, aux insectes, et aux serpents des grandes forêts, 
di, o -zesekt e o se/pd de grd:d fore , 

et il disait avec un grand calme: «Je reste! » Tartarin- 
e il dize avek œ gra kalm : «p resi /» tartare 

Quichotte demandait ses armes, Tartarin-Sancho 
kifot domdde se - zarm, tartare sâfo 

appelait sa bonne et lui demandait son chocolat. Tar- 

aple sa bon e lyi dmade sd fokola. tar- 

tarin-Quichotte était toujours prêt à partir pour les 
tare kifot ete tugu;r pre -ta partir/ pur le 

pays les plus lointains, il n’avait jamais peur de rien: 
peji le ply Iwetê, il nave ja me pce:r do rje: 

c’était un vrai héros. Tartarin-Sancho ne pensait qu’à 
seie -iœ vre ero. tartare sâfo n pâss ka 

bien vivre et bien manger, avait toujours couché dans 
bje viror e b je mdp, ave tu$u:r kufe dd 

sa maison, dans son bon lit bien chaud, et n’avait 

sa mezd, dd sd bd li b je fo, e nave 

même pas fait le voyage de Tarascon à Marseille. Vous 
me:m pa fe l vwaja:$ do taraskd a mar$e:j. vu 

comprenez bien qu’avec ces deux personnages dans un 
kdprone bje kavek se do persona:$ dd -zœ 
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seul corps, Tartarin continuait à demeurer à Taras¬ 
se^ ko:r, tartare kotinqs a dmcere a taras- 

con. Mais un jour, il s’est passé quelque chose qui a 

ko. ms œ %u:r, il se pase kslko fo:z ki a 

changé entièrement la vie paisible de Tartarin. Voilà 

fâ$e âijerma la vi pszibh do tari are. vwala 

ce qui s’est passé, 
s ki se po.se. 

«Une ménagerie est venue un jour à Tarascon, avec 
«yn menarri s vny œ $u:r a taras ko avsk 

des serpents, un lion africain et beaucoup d’autres ani- 
de serpa , œ lio afrike e boku do:tro -zani¬ 
maux. Pour Tarascon, le plus intéressant de ces ani- 

mo. pur taraskd , h ply -zeteresâ d se -zani- 

maux était naturellement le lion. C’était une bête 

mo eùe natyrelmâ lo Ip. sets -tyn os:t 

énorme, un vrai géant. Toute la ville, bien entendu, 
enorm , œ vre $eà. tut la vil , bje -nâtâdy, 

est allée le voir. Tartarin aussi, quand on lui a apporté 
s -taie l vwa:r. tartare osi, kâ -to lyi a aporie 

la grande nouvelle, est parti immédiatement vers la 
la grâ:d nuvsl, s parti imedjatmâ ver la 

ménagerie, qui était installée sur la grande place de 
menap'i, ki ete -testale syr la grâ:d plas do 

Tarascon. Quand notre héros est entré dans la ménage- 
taraskô . kâ notro ero s -taire dâ la mena%- 

rie, les Tarasconnais qui s’y trouvaient ont eu une 
ri, le taraskone ki si truvs o -ty yn 


se passer = arri¬ 
ver 


paisible = calme 


Une ménagerie 
montre des ani¬ 
maux dans diffé¬ 
rentes villes. 

africain = d'Afri¬ 
que 



un lion- 


une bête = un 
animal 


il est installé a: il 
se trouve 


un Tarasconnais 
=: un habitant de 
Tarascon 
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une peur terrible 
— une très gran¬ 
de peur 



un fusil 


un héros, cela o: 
un héros 


en face de = de¬ 
vant 



un roi 


une gueule — la 
bouche de beau¬ 
coup d’animaux 


peur terrible, car Tartarin notait pas venu sans armes. 

pœ:r ieribl, kar tartarë nete pa vny sa -zarm. 

Il avait sur l'épaule un fusil! » «Pourquoi un fusil? » 
il ave syr lepo:l œ fyzil» «purkwa œ fyzi ? » 

demande Jeanne, « est-ce qu'il avait peur d'un pauvre 

domâ:d $a:n, «es kü ave pœ:r dœ poruro 

lion de ménagerie?» «Ah, que tu es bête!» lui dit 

Ijo d m&nap'i ? » «a, ko ty e be:t!» U(i di 

Arthur, en levant les épaules, «c’est justement parce 
artyir, à Ivd U - zefo:i> «se çystemà pars 

qu’il n'avait pas peur que Tartarin avait un fusil. Un 
kil nave pa pœ:r ko tartarë ave ~iœ fyzi . ce 

héros, cela a toujours une arme, non?» «Oui...» lui 
ero y sia a iu$u:r yn arm, no?» «wi...» h(i 

répond Jeanne, et André rit et continue. 
repd jæ : n, e dire ri e kôtiny . 

«Tartarin est allé se placer en face du lion, un nain 

«tartarë s -taie s plase â fas dy Ijo, œ ne 

en face d’un géant, et s'est mis à le regarder avec 

â fas dœ ^eâ, e se mi a l regarde avek 

un très grand calme. La grosse bête, qui rêvait peut- 
œ ire grd kalm . la gro:s be:t y ki " reve pce- 

être à sa forêt d'Afrique, était couchée paisiblement. 
terir a sa fors dafnk, de kufe pezibhmâ . 

Mais en voyant Tartarin, le roi des animaux se lève, 

me â vwajâ tartarë, h r®a de zanimo s le:v, 

fait quelques pas vers Tartarin, ouvre une gueule 
fe kélk pa ver tartarë, u:vr yn gœl 
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énorme, et pousse un terrible rugissement. En enten- 
enorm, e pus & teribb rypsmà. à -ncitâ- 

dant ce rugissement, tous les Tarasconnais s'enfuient 
dà s rypsmâ, tu le taraskone sâfyi 

vers la porte de la ménagerie. C'est-à-dire non, pas 
vsr la port do la menagri. se -ta di:r no, pa 

tous. Tartarin, lui, ne s’enfuit pas. Il reste immo- 

tus . tartare, lyi, no sàfyi pa. il rest imo - 

bile devant la cage du lion, le regardant dans les 

bü dffvâ la ka:^ dy Ijo, b rgarda dà le 

yeux. » 

-zjo . » 

«Ha! » dit Jeanne, et elle rit, «il ne faut pas beaucoup 
«a/» di %a:n, e el ri, «il no fo pa boku 

de courage pour rester immobile devant un lion en 
d kura:$ pur reste imobil do va -tôt Ip â 

cage! » Quand elle dit cela, c’est le tour de son frère 

ka:%! » kà -tel di sla, se l tu:r do so frerr 

de rire: «Oh, je me demande si tu aurais beaucoup 

do ri:r: «o, p r/i domà:d si ty ore boku 

de courage, même en face d’un lion en cage, si ce 

d kurame:m â fas dôé Ijo à ka:%, si so 

lion poussait un aussi terrible rugissement que le lion 

Ijo puse œ -nosi teribb rypsmà k b Ijo 

de Tartarin!» «Oh, qu’est-ce que tu en sais?» lui 

d tartare! » «o, kes ko iy à se?» lyi 

répond Jeanne en levant les épaules. «Je crois 

repo p:n d. Ivâ le - zepo:L «p krwa 


s'enfuir = courir 
devant quelque 
chose dont on a 
peur 



une cage 


le courage -«—> la 
peur 
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rugir = pousser 
un rugissement 

rugir (comme fi¬ 
nir) 
a rugi 
rugit 
rugissait 
rugira 

s'enfuir 
je m'enfuis 
tu t’enfuis 
il s'enfuit 
nous nous en¬ 
fuyons 

vous vous en¬ 
fuyez 

ils s’enfuient 


s’enfuir 
il s’est enfui 
il s’enfuit 



un chasseur 


qu’Arthur a raison, » dit alors Fatima, « j’ai vu une 

kartysr a rezÔ, » di alors fatima, «$e vy yn 

fois un lion ouvrir une gueule énorme et rugir, et 

fwa cè Ijo uvriir yn gœl enorm e ry$i:r t e 

j’ai eu terriblement peur! Je me suis enfuie jus- 

$e y teribhma fiez:?! p m sifi -zafrfi $ys- 

qu’à la maison. » « C’est vrai que vous autres filles, 

kâ la mezô. » «se vre k vu -zo:tro fi:j, 

vous vous enfuyez pour rien, * lui dit Arthur, puis il 
vu vu -zafqije pur rjs f » tyi di arty:r, pi{i il 

dit à sa sœur: «Mais tu vois bien, Jeanne, que Tar- 

di a sa sœ:r : «me ty vwa b je, %a:n, ko tar - 

tarin montrait qu’il avait du courage, en restant en 
tare moire kil ave dy kura:$, à resta d 

face du lion au lieu de s’enfuir. z> « Tu parles très 
/as dy Ijo o lj& d sdfi(i:r. » «ty pario tre 

bien, Arthur, » lui dit André, « mais si tu permets, 

b je, ariyrs,» tyi di ddre t «me si ty perme, 

je vais continuer mon histoire. » « Oh, oui, oncle An- 
p va koèintye ma -nistwars. » «o, wi t ô:kl d- 

dré! » disent les deux enfants, et le jeune homme con- 
are!» di:z le à& - zdfâi, e l $œn om kô~ 

tinue. 

tiny. 

«Je ne vous ai pas dit que Tartarin était un grand 
«p n vu -ze pa di k tartare ets -tœ grd 

chasseur. Dans sa maison, il y avait des dizaines 

fasœ:r. dd sa mezô, il jave de dizen 
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de livres sur toutes sortes de chasses, depuis la chasse 

dd li:vro syr tut sort do /as, dop^i la. /as 

au canard jusqu’à la chasse au lion. Tartarin, mal- 

o kana:r $y$ka la /as o Ijô . iartari, mal¬ 

heureusement, n’avait jamais chassé le lion. Et la vue 

œrezmâ, nave $ame Jase h ljo . e la vy 

du roi de l’Afrique lui a fait voir comme en uii rêve 

dy rwa d lafrik tyi a fs vwa:r kom ci -nœ re:v 

beaucoup de lions morts aux pieds d’un très grand 

boku do ljo mo:r o pje dœ ira gra 

Tartarin. 

tariari. 

«Et quand ses amis, après quelques minutes, ont osé 

«e kâ se - zami , âpre kslk minyt , o -toze 

se rapprocher de la cage où se trouvait la terrible 

5 raprofe d, la ka:$ v, s truvs la tsriblo 

bête, ils ont entendu Tartarin murmurer: « Ça, oui, 

be:t> U -zo -idtddy tariarê myrmyre : «sa, w, 

c’est une chasse. » C’est tout. Il n’a dit rien d’autre, 

se, -tyn /as.» se iu . il na di rji do:tr, 

mais c’était déjà trop. Le lendemain, tout Tarascon 

me sets de$ a tro . lo lo,dme, tu tarasko 

ne parlait plus que du départ de Tartarin pour TA- 

n parie ply k dy depa:r do lartare pur la- 

frique et la chasse au lion! Le plus étonné, quand 

frik e la /as o ljo! lo ply -zetone, kd 

il a entendu cela, a été notre héros. Mais déjà la 
-til a âtâdy sla , a ete notro ero . me de$a la 


un livre sur ... = 
un livre qui parle 
de... 

un chasseur 
chasser 
la chasse 

Un chasseur arme 
chasser. Il aime la 
chasse. 


un rêve 
rêver 

Tartarin rêve. Il 
fait un beau rêve. 


oser = avoir le 
courage de... . 


se rapprocher = 
s’approcher de 
nouveau 

ça, c’est une chas¬ 
se d: la chasse au 
lion est une vraie 
chasse 
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deuxieme fois qu’on lui en a parlé, il a répondu qu’il 
dezjsm jwa ko fyi a -na parle, il a repôdy kil 


y irait peut-être, en Afrique. La troisième fois, il a 
i ira pœteùr, à -nafrik . la trwazjem Jwa, il a 

il partira proba¬ 
blement û: il pen¬ 
se qu’il partira 

répondu qu’il partirait probablement, puis il a dit que 
repôdy kil partir s probabhmâ, pqi il a di k 

certain o: sûr 1 

! c’était tout à fait certain. fît le soir, au café et chez 
sets Hù -ta Je serti. e l swa:r, o kafe e Je 

las = fatigué 

ses amis, il a annoncé qu’il était las de vivre paisi- 
$e -zar/ti . il a and se kil ets la â viroro pezi- 


blement à Tarascon et qu’il allait bientôt partir pour 
bhr/ià a taraskd e kil ah bjeto parti:r pur 

pfjj 

l’Algérie. C’était dit, il n’y avait plus rien d’autre 
lal$eri. sets di, il ni ave ply rjë do:tr 

Kmcér/e ( 

à faire que de se préparer pour le grand jour du 
a fe:r ko d so préparé pur h grâ $u:r dy 


départ 

depa:r. 


« Et notre Tartarin a commencé à se préparer. La nuit, 
«<? noiro iartarë a kor/iâse a s préparé . la nyi, 


quand la ville dormait, il se plaçait derrière la cage 
kâ la vil dorme, il so plase derjeir la ka:% 

place 

plaçait (la lettre c 
devient ç devant 
un a) 

en ouvrant o: en 
même temps qu’il 
ouvre 

du lion pour s’habituer à entendre le roi des animaux 
dy ijô pur sabitqe a âtâ.'dro h riz a de -zanimo 

rugir en ouvrant sa gueule énorme. Pour s’habituer 
ry$i:r â -nuvrâ sa gœl enorm. pur sabifye 

à passer des journées presque sans manger, il ne vivait 
a po.se de $urne prssk sa mâ%e, il no vive 
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plus que de soupe. Le pauvre Tartarin-Saneho était 

ply ko ci sup. h po:vr* iartarê sâfo ets 

désespéré! Pour s'habituer au froid des nuits afri- 

dezesperei pur sabüye o frwa de nifi afri¬ 
caines) Tartarin restait dans son jardin jusqu’à onze 

ken, tartan: reste dd s5 $ardê $yska o:z 

heures du soir, immobile. Pour s'habituer aux fatigues 

œ:r dy swa:r , imobil. pur sabifye o fodig 

des longues chasses, il faisait chaque matin sept ou 
de lo:g fas, tl joze fak mate set u 

huit tours de la ville. Car Tartarin-Quichotte avait 
-yi tu:r do la vil . kar tartare kifot ave 

promis à Tartarin-Saneho qu’il ne partirait pas avant 
promi a Iartarê sàjo hü no partire pa avâ 

d’être prêt à tout. 
de:ira pre -la tu. 

«Trois mois se sont passés de cette sorte. Au bout 

«tnvci mil'ci so sô po.se d set so-rt. o bu 

de ces trois mois, comme Tartarin n’était pas encore 
d se trwa wma, korn tari are nets pa -zakorr 

parti, on murmurait de plus en plus ouvertement à 

parti, o myrmyre do ply -zd ply -zuvertomd a 

Tarascon qu’il ne partirait probablement jamais, qu’il 

taras ko kü no partire probablomd $ame, kil 

n’oserait pas. Ses amis l’abandonnaient, ses ennemis — 
nozre pa. se -zami iabâdom , se -zenmi - 

car comme tous les héros. Tartarin aussi avait des enne- 
kar kom tu le ero, iartarê osï ave de - zen- 


il est désespéré = 
il a perdu courage 
et ne sait que fai¬ 
re 


sorte o: manière 

au bout de o: 
après 
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se moquer de 
quelqu’un = rire 
de quelqu’un 
d’une manière 
méchante 

souffrir = avoir 
mal 


mis — se moquaient de lui. Et cela faisait souffrir le 

mi - $9 moke dv tyi. e sla fze sufri:r h . 

pauvre Tartarin-Sancho. Il ne le montrait pas, bien en- 

po:vr9 tavtarë sâfo. il no l moire pa, bje -nâ- 


souffrir (comme 

ouvrir) 

a souffert 

souffre 

souffrait 

souffrira 


tendu, mais il souffrait. Et un soir, un de ses derniers 

iaây, me il sufre. e œ swa:r, œ d se dernje 

amis, Bravida, est arrivé chez lui et lui a dit: « Tartarin, 

-zami, bravida , e -t avive je lt(i e lyi a di : « tavtarë , 


pâle 


rouge 


il faut partir! » Tartarin est devenu tout pâle d’an- 

il fo partir/!» tavtarë e dovny m pa:l dâ- 


goisse, s'est levé en regardant tous les chers objets qu’il 

gwas, se Ive ô, rgarda tu le fe:v -zobge kil 


aimait: livres, armes, plantes, et a dit à son ami: «Je 

ems: li:vr, a rm, plâ:t, e a di a so -nami : «p 


partirai! » C’est ainsi qu’un jour, tout Tarascon 

partir e!» se -tësi kœ tu iarasko 


s’est rassemblé devant la maison au baobab, pour dire 

se rasâble dvd la mszo o baobab , pur di:r 


un [ce] héros 
le héros 
du héros 
au héros 
des [i de] héros 


adieu au héros. 

adje o ero. 

«Le héros était pâle, mais très calme. Il était ha- 

«h ero ete pa:l, me ire kalm . il ete -ta- 


ordinaire o: que 
Ton trouve par¬ 
tout 

habillé en chas¬ 
seur = habillé 
comme un chas¬ 
seur 


bille en chasseur, mais pas en chasseur de canards 

oïje â fa$œ:r> me pa a fasœir do kana:r 

ou d’autres animaux ordinaires, comme il y en a par- 
u do:tro -zanimo ordine:r, kom il jû -na par¬ 
tout en France, ah non! Tartarin était habillé en 

tu a, frd:s t a no! iariare ete -tabije a 
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chasseur de lions. Sur les épaules, il avait deux 

fasœ:r do Ijo. sys le -zepo:l, il ave de 

gros fusils, et comme autres armes, il avait un grand 

gro fyzi, e kom o:tro -zarm, il ave -tœ grâ 

couteau de chasse et un revolver. C’est ainsi que, 

kuto d fas e cz revolver/, se -tesi ko, 

dans ses rêves, il s’était toù jours imaginé un vrai 
da se re:v, il sets tu$u:r imagine œ vrs 

chasseur d’Afrique. Et il ne partait pas les mains vides! 

fa$œ:r dafrik. e il no parte pa le me vidl 

Deux porteurs le suivaient, avec des dizaines d’objets 

de portœ:r h styive, avek de dizen â,ob%e 

extraordinaires, mais tous absolument nécessaires à la 
sk$irordine:r, r/te tus absolymà neseser/ a la 

chasse aux lions et à la vie en Afrique, disait Tartarin. 
fas o Ijo e a la vi â - nafrik, dize tartarç . 

C’était un très grand jour, pour les Tarasconnais. 

sets -tôt tre grâ $u:r, pur le taraskone . 

Pour les Marseillais qui, quelques heures plus tard, 

pur le mar/seje ki, kelk -zœ:r ply ta:r, 

ont vu notre héros aller de la gare jusqu’au port, 

o vy notro ero ale d la ga:r $ysko po:r t 

cela a sûrement été quelque chose d’extraordinaire. 
sla a syrr/iâ ete kelko fo:z dekstrordiner/. 

Jamais ils n’avaient vu un tel personnage! Ils avaient 

qame il nave vy ce tel persona :j/ il -zave 

pourtant vu plus d’un chasseur de lions partant pour 
purtâ vy ply dœ Jasce:r à,o Ijô paria pur 



Tartarin habillé en 
chasseur de lions 



un revolver 


s'imaginer = voir 
dans ses pensées 

extraordinaire 
-<—ordinaire 

suivre 
a suivi 
suit 
suivait 
suivra 


Marseillais = ha¬ 
bitant de Marseil¬ 
le 

-ais 

Français 

Tarasconnais 

Marseillais 


partant o: qui 
partait 
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interrompre 
a interrompu 
interrompt 

j'interromps 
tu interromps 
il interrompt 
nous interrompons 
vous interrompez 
ils interrompent 


c'est que... o: 
c'est parce que ... 


mauvais -e—> bon 


l’Afrique, les Marseillais, mais pas un comme Tartarin. 

lafrik, U mavseje, me pu -zæ kor/i tare are. 

Je ne vous dirai pas comment Tartarin est arrivé en 

p n vu dire pu komâ tartan e -iarive d 

Afrique, à Alger, ni comment il a dormi presque vingt 
-nafrik, a alp. ni komâ il a dormi presk ve 

heures, en arrivant à l’hôtel. Il ne s’est réveillé qu’à 

-tœ:r, à -narivâ a ioiel. il no se reveje ka 

trois heures de l’après-midi, le lendemain de son 

irwa -zce:r do lapremidi, h lâdms d s5 

arrivée. » 

-narive.» 

Ici, les deux enfants interrompent leur oncle, et même 

isi, le do -zdfâ ëtero.'p icer 5:kl, e me:m 

Fatima interrompt André: «Vingt heures? Il a dormi 

fatima eier/5 ddre : «ve ~tce:r? il a dormi 

presque vingt heures?» 

presk ve -iœ:r ? » 

« Eh oui, » leur répond André, « c’est qu’il était ter- 

«e wi, » leur repô âdre, «se kil ete te- 

ribiement las, après le voyage de Marseille à Alger. 

ribhma la, âpre l vwaja:$ do marse:j a alp. 

La mer avait été mauvaise, et notre pauvre héros 

la me:r ave -teie move:z , e notro po.vro ero 

avait été très malade. Mais comme je vous l’ai dit, 

ave -teU ire mal ad. me hom p vu le di> 

le lendemain à trois heures, il s’est réveillé et s’est 

h Iddrne a irwa ~zœ:r, il se reveje e se 
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rappelé tout d’un coup qu’il était venu à Alger pour tout d'un coup = 

raple lu dœ ku kil etc vny a al$e pur sou dain 


chasser le lion. Un instant, il s’est imaginé qu’il était 

fase h Ijô. œ -nsstâ, il se kil ets 

déjà devant la gueule ouverte d’un lion, il l’entendait 
de$a âva la gœl uvert dœ IjÔ, il lâtâds 

rugir, il se voyait*-déjà mort. Mais cela n’a duré qu’un 

ry$i:r, il sa vwaje de$a m v /. ms sla na dyre kcè 

instant. Tartarin s’est bien vite levé et habillé et, 

-nëstâ. i&rtars se bis vit lave & abije e, 

sortant de l’hôtel, il est parti avec toutes ses armes 
sorià d lotei, il e parti avek tut s s -zarm 

à la chasse au lion. » « Mais, » demande à ce moment 

a la fas o IjÔ.» «ms,» damôrd a s momâ 

Jeanne, « est-ce qu’il y a des lions en Algérie? A Casa- 
$a:n, «es kil ja de Ijô Ô. -nal$eri? a kaza- 

blanca et au Maroc, il n’y en a pas. » « Non,» lui 

blaka e o marok, ü nia -na par» «nÔ t » tyi 

répond son frère, « mais il ne le savait pas, Tartarin. » 
repô sô fre:r , «ms ü na l s ave pu, iariars.» 

«Justement,» dit André, «il ne le savait pas. C’est 
«Zystemâ,» di âdr/e, «il na l s ave pu. ss 

que, dans les livres qu’il avait lus, on parlait encore 
ka. dâ le li:vra kil ave ly, 5 parle âko:r 

des lions d’Algérie. Mais c’était de vieux livres, et 

de Ijô dal$eri. ms sets da vj 0 li:vr, e 

c’est leurs auteurs qui avaient probablement tué les 

ss Icer -zoiœ:r ki ave probabiomô. vi{e le 


sortant o: en mê¬ 
me temps qu’il 
sortait 
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une route 


il fait noir = il 
fait sombre 


croyant d: comme 
il croyait 


toute o: chaque 


il fait mauvais 
temps o: il pleut, 
le vent souffle, 
etc. 


derniers lions d*Algérie. Tartarin est donc sorti de 

dernje Ijo dal^eri. tartarë e dô sorti d 

la ville et a marché jusqu’au soir sur la route. Puis, 

la vil e a marfe $ysko swa:r syr la rut. ptyi, 

quand il faisait déjà noir, las de suivre la route, il 
kâ -til foze de%a nwa:r, la d s^i:vro la rut, il 

Ta quittée et a marché pendant longtemps sans savoir 
la kiie e a marfe pâdà lotâ sâ savwair 

où il allait. Il s’est arrêté tout d’un coup, croyant se 

u il ale . il se -iarete tu dœ ku, krwajâ s 

trouver loin de toute ville, parmi des plantes qu’il 
truve Iwl do tut vil, parmi de plâ:t kü 

n’avait jamais vues, sur la route des lions, parmi les 
nave $ame vy, syr la rut de Ijo, parmi le 

serpents et les insectes qui tuent. Et là, il a attendu 

serpâ e le -zesekt ki ty . e la, il a aiâdy 

deux ou trois heures, ses fusils, son revolver et ses 
de ' -zu irwa -z<z:r, se fyzi , so revolver/ e se 

autres armes prêts. Il ne faisait pas mauvais temps, 

-zo:tro -zarm pre. il no fze pa move ta, 

mais il faisait froid, et au bout de trois heures, notre 
ms il foze frwa, e o bu do irwa -zœ:r, notro 

héros était déjà un peu las d’attendre. Tartarin-San- 
ero ete de$ a œ p 0 la, datâ.’dr. t art are sâ- 

cho avait froid et faim, et Tartarin-Quichotte était 
fo ave frwa e fs, e tariare kifot ete 

désespéré de ne pas voir de lions. 
d,ezespere do n pa vwa:r do Ijo. 
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«Mais voilà tout à coup que quelque chose de noir et 

«ms vwaïa Ut -ta ku kz kelkz fo:z dz nwa:r e 

d’énorme passe devant lui. Un lion! Tartarin est 

denorm pa:s dzvâ Iqi. œ Ijoi iartars e 

prêt. Il lève son fusil, tire, et avec un grand cri, la 

pre. _ il le:v $5 fyzi , H:r t e avek œ grâ kri, la 

bête s’enfuit. Tartarin reste sur place, prêt à tirer 

bs:t sâfqi. iar/tare 7 est syr plas, prs -ta tire 


de nouveau, si la femelle arrive. Car il a lu dans 

d nuvo, si la fzmel ari:v. kar il a ly dâ 

ses livres qu’il faut toujours attendre la femelle. Mais 

se lirorz kil fo tu%u:r atâ;ârz la fzmel. me 


La femelle d'un 
animal est la 
« femme » de cet 
animal. 


la femelle n’arrive pas. Tartarin attend encore deux 
la fzmel nari:v pa. iartars atâ âko:r d& 


ou trois heures, puis il décide de dormir jusqu’au 
-zu trwa zœ:r , pqi il desid dz dormi;? %ysko 

matin. Quand il se réveille, il regarde autour de lui 
mate. kâ -til sz reve:j, il rzgard oiu:r dz Iqi 


et ouvre de grands yeux. Devinez de quoi il était 
e u:vrz dz grâ -zjo. dzvine d kwa il ete 


entouré! » 
-tâture! » 


«De lions! » dit Fatima en riant. «De petits garçons 

«dz Ipl» di faiima à rijâ . «dz pti garso 

qui se moquaient de lui! » dit Jeanne. «De légumes! » 

ki s moke dz Iqi! » di %a:n. «dz legym!» 

dit en riant, lui aussi, André Comaux. «De légumes 

dt â rijâ, Iqi o$i r âdre komo. «dz legym 
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tout à fait ordinaires, comme il y en avait à Taras- 
îtu -ta fs ordineir, kom Ü jâ -nave -ia iaras- 


du sang 


con! Et pas un lion! Mais quand Tartarin s’est rap- 

kô! e pa -zœ Ipf ms kâ iartarë ss ra- 

proché de l’endroit où se trouvait le lion qu’il avait 
profe d làcirwa u s truvs lo ho kü avs 

tué, il a vu du sang, beaucoup de sang sur les plantes. 

frie, ü a vy dy sâ, boku à s à syr le plaît. 



un âne 


Son lion n’était donc pas un rêve! Tartarin s’imagine 
so ïjo nets do pa œ reivl tari are. simayin 

déjà l’étonnement des gens de l’hôtel quand ils le verront 

de$a leionmâ de $a d loisl kâ -,til lo vero 

rentrer avec son lion. Et deux minutes plus tard, dans 
râùre avek sô Ip. s da rninyt ply ta ir, dd 

un lac de sang, il trouve...» « Un lionl » dit de nou- 

-zœ iak do sa, il truiv ... >> «œ Ip!» di d nu- 

veau Fatima. « Non, » dit André, « un petit âne. Un 
vo fatima. «no,» di cidre, «œ pti -tain. œ 

joli petit âne gris.» 
pli pti -tain gri. » 

« Oh ! » disent les deux enfants en même temps, et 

« o! » diiz le d& -zâfâ â msim iâ, e 

Jeanne ajoute: «Pauvre petit âne! Tartarin est un 
pan apit : «poivro poli -iainJ t art are s -ïct 

mauvais homme!» «Non,» dit Arthur, «parce qu’il 
move -zom! » «no,» di artyir, «pars kü 
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an lion. » « C’est la même chose, » dit sa sœur, « ce 

~iœ lj5.» «se la mt:m Jo:z,» di sa sce:r f «s 

n’est pas bien ce qu’il a fait, et je ne l’aime pas du 
ne pa bjë s kil a fe, e p n le:m pu dy 

tout, ce Tartarin! » «Moi non plus,» dit Fatima, qui 

tu, $9 tari are/ » «mwa no ply, » di fatima t ki 

avait eu elle-même un petit âne gris quand elle était 
ave ~ty eime:m œ pii 4a:n gri kâ -tel eie 

petite. «Alors, vous ne voulez pas que je continue?» 
ptii. « ah:r, vu n vide pa ko $ kotiny ? » 

demande André aux enfants. «Non!» lui répond 

do-mâid â,dre o -zafa. «no J » Lyi repô 

Jeanne. Arthur se moque d’elle, mais lui non plus, 

$a:n. ariy:r s? mok del, me tyi no ply, 

dans son cœur, n’aime pas voir souffrir les animaux, 
dâ so kce:r , ne:m pa vwa:r sujri:r le -zanimo, 

et André ne continue pas Fhistoire de Tartarin, Et 
e âdre n kotiny pa lisiwa:r do tartarë. e 

comme tout le monde a faim, on va au wagon-restaurant 
kom tu l m5:d a fe, o va o vago restorâ 

et là, installés à une table près de la fenêtre, on fait 
e la, estale a yn tablo pre d la fne:tr, o fe 

un bon déjeuner. 
œ bo deqœne. 

Et une heure plus tard, la bouteille de vin rouge est 
e yn œ:r ply ia:r , la bute:j do vë ru:% e 

vide, les derniers fruits sont mangés, on se sent bien. 
vùl, Le dernje frqi so mâ$e, o so sa bjë. 
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MOTS: 


On retourne au compartiment, chacun s’installe à sa 


un âne 
une arme 
un auteur 
une aventure 
un baobab 
une bête 
une cage 
un calme 
une chasse 
un chasseur 
une classe 
un courage 
les fatigues 
une femelle 
une forêt 
le froid 
un fusil 
un géant 
une gueule 
un héros 
un lion 
une maîtresse 
un Marseillais 
une ménagerie 
un nain 
un objet 
un personnage 
un réci-t 
un rêve 
un revolver 
un roi 
une route 
un rugissement 
le sang 
un serpent 
une sorte 
un Tarasconnais 
un wagon- 
restaurant 
africain 
bête 


o rivs/n o kofiar/timâ, Jakœ sistal a sa 

place, et le reste du voyage aussi se passe très cal¬ 
mas, e l rest dy vwaja:$ osi sd pa:s tre kal- 


moment. 

marna. 


EXERCICE A. 

La — de français de Jeanne lui a parlé de «Tartarin 
de Tarascon ». Elle sait que V — de ce livre est Alphon¬ 
se Daudet. Maintenant, André Comaux va raconter 
quelques-unes des — de Tartarin. 

Tartarin demeurait dans une petite maison — d’un 
jardin. Dans ce jardin, il n’y avait que des plantes de 
pays —. Dans la maison de Tartarin, il n’y avait égale¬ 
ment que des — de pays lointains. Et partout, il y 
avait des armes de toutes —. Tartarin ne rêvait qu’à 
aventures et voyages, et —, il n’avait jamais quitté Ta¬ 
rascon. Voilà pourquoi: Tartarin-Sancho pensait aux 

— d’un long voyage; Tartarin-Quichotte était toujours 

— à partir. C’était un vrai —. 

Un jour, une — est venue à Tarascon avec beaucoup 
d’animaux. Le plus intéressant était un — africain. 
C’était une — énorme. La ménagerie était — sur la 
grande place de la ville. Quand Tartarin est entré dans 
la ménagerie, les Tarasconnais ont eu une peur —. Car 


certain 


Tartarin avait sur l’épaule un —! 
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EXERCICE B. 

Qu'a fait Tartarin quand il est entré dans la ménage¬ 
rie? ... Et qu’a fait le lion quand il a vu Tartarin? ,.. 
Que fait Tartarin quand le lion rugit? ... Que pense 
Jeanne du courage de Tartarin? ... Que faisait Tartarin 
pour s’habituer à entendre le roi des animaux rugir? ... 
Que faisait-il pour s’habituer à peu manger? ... Et 
poux s’habituer au froid des nuits africaines? ... Que 
pensait de tout cela Tartarin-Sancho? ... 


EXERCICE C. 


suivre 

a suivi suivait 

suit suivra 

Quand Tartarin a quitté l’hôtel, il — la route pour 
sortir plus vite de la ville. Quand il l’a — assez long¬ 
temps, il la quitte. Cette nuit, il tire et croit avoir tué 
un lion, et le matin, quand il voit du sang, il croit — un 
lion. Mais cinq minutes plus tard, il voit que c’était 
un tout autre animal qu’il —. Tartarin se dit ce jour-là 
qu’il ne — plus de lions près d’une grande ville. 

lire 

a lu lisait 

lit lira 

Tous les enfants apprennent à — en France. Arthur 
— très bien. Il — déjà à l’âge de six ans. c’est sa 


désespéré 

extraordinaire 

las 

lointain 
mauvais 
ordinaire 
paisible 
pâle 
prêt 
terrible 
chasser 
s’enfuir 
vous vous 
enfuyez 
entourer 
habiller en 
s’habituer 
s’imaginer 
installer 
il interrompt 
ils interrompent 
il lisait 
se moquer de 
nommer 
oser 
ouvrant 
se passer 
il plaçait 
se rapprocher 
rugir 
sortant 
souffrir 
il souffrait 
il suivait 
se taire 
il se tait 
tirer 

quelques-unes 

ouvertement 

paisiblement 

pourtant 

probablement 

terriblement 

rien que 
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c’est que 
chasse au lion 
chasser le lion 
coucher à la 
maison 

de cette sorte 
en classe 
en face de 
il fait mauvais 
temps 
il fait noir 
passer en 
travers 

tout d’un coup 
Alger 
r Algérie 


mère qui le lui avait appris. Maintenant, il a — 
beaucoup de livres pour enfants. Quand il sera plus 
grand, il — aussi d’autres livres. 


RÉSUMÉ (1) 


tout toute 

tous toutes 

Voilà quatre mots que nous avons rencontrés des di¬ 
zaines, peut-être même une centaine de fois ou plus 
encore, dans notre histoire. Mais quand écrit-on « tout » 
et quand écrit-on les trois autres formes? Et si on écrit 
« tous », quand prononce-t-on [tu] et quand prononce-t-on 
[tus] ? Le savez-vous tout à fait bien? Si vous n’êtes pas 
absolument sûr. voici un résumé qui va vous aider. 

Regardons d’abord les cas où le mot « tout » est un 
adjectif. Dans ce cas, le mot « tout » devient «toute » 
au féminin, et au pluriel nous avons les deux formes 
« tous », qui se prononce [tu] 9 et « toutes ». C’est très 
simple. Ce qui est un peu plus difficile, c’est qu’on 
peut avoir plusieurs mots différents après « tout » ad¬ 
jectif. 

1) On peut avoir l’un des mots: le, la (T) ou les: Il est 
resté en ville tout l'été. Tout le monde était à table. 
Il a dit bonjour à toute la famille. Tous les enfants 
étaient au jardin. Toutes les personnes ont bu du vin. 

2) On peut avoir un mot comme mon, ton. son, ma, 
ta. sa, etc.: Je lui ai donné tout mon argent. Tartarin 
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a pris toutes ses armes avec lui. Ils ont appelé tous 
leurs amis. 

3) On peut aussi avoir l’un des mots un ou une: As-tu 
bu tout un litre de vin? Elle avait besoin de toute une 
grande ville. 

4) Et on peut enfin écrire le substantif tout de suite 
après le mot « tout », sans aucun autre mot entre les 
deux: En tout cas, cela n’est pas facile. Tartarin se 
trouvait loin de toute ville , Il avait des armes de tous 
pays et de toutes sortes . 

Il y a ensuite le cas où le mot « tout » et le mot « tous » 
sont des substantifs. Dans ce cas, «tout» n'a pas de 
féminin au singulier. Au pluriel, nous avons le féminin 
« toutes ». Le mot « tous » se prononce [ius] quand il est 
substantif. Voici quelques exemples pour vous aider 
à mieux vous rappeler: Tout va bien. Papa ne sait 
pas tout. Ils étaient tous là. Elles étaient toutes ve¬ 
nues. 

Il y a enfin le troisième cas, où le mot que l'on écrit 
après «tout» est un adjectif ou un autre mot, différent 
des petits mots dont nous venons de parler. Voyons 
d'abord le cas où c'est un adjectif que l'on écrit après 
«tout»: Il est triste de vivre tout seul. Matou saute 
après de tout petits insectes. Elle est devenue toute 
rouge. Elles dorment dans de toutes petites chambres. 

Nous remarquons que « tout » n'a pas de pluriel au mas¬ 
culin quand le mot qui vient après est un adjectif. Le 
mot «tout» reste toujours au singulier dans ce cas. 
Pourquoi? Nous ne pouvons pas vous l'expliquer. C’est 


tout seul 
tout seuls 
toute rouge 
toutes rouges 
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comme ça. voilà tout. Le français est une vieille langue, 
et il y a souvent des choses en français qui doivent 
être acceptées sans qu'on les explique. Voyons enfin 
le cas où le mot qui vient après «tout» n’est ni un 
substantif, ni un adjectif, ni aucun des petits mots dont 
nous avons parlé. Des exemples: Elle était tout près 
de lui. Il était tout aussi amoureux d’elle qu’Henri. 
C’était une joie tout aussi grande que celle de sa cou¬ 
sine. Il parlait tout bas. («Bas» ici n’est pas un ad¬ 
jectif!) 

Nous voyons donc que dans ce cas, le mot « tout » ne 
change jamais, il reste toujours au masculin singulier. 


RÉSUMÉ (2) 

La famille de finir 

La famille de finir est la plus grande famille de verbes 
après celle des verbes en -er. Beaucoup de verbes en 
-ir (mais pas tous!) appartiennent à cette famille. Vous 
en connaissez six: choisir, finir, guérir , punir, rougir 
et saisir. Voici deux exercices: 

finir 

a fini finissait 

finit finira 

Quand il y a beaucoup de bonnes choses sur la table, 
il est souvent difficile de ^ ch — ir ^ . Quand Marie-Anne 
voit son fils s’approcher trop près du bastingage, elle 
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le avec un cri. Arthur quand il est 

remonté sur le pont après avoir été voir les machines 
du bateau. Arthur sait que sa mère le [r \ mais 
il n’y pense que lorsqu’il est déjà trop tard. Un bon 
docteur peut ^ beaucoup de maladies, mais mal¬ 
heureusement pas toutes. S’il ^ g HÉ£ ir ^ toutes les mala¬ 
dies, il serait connu dans tous les pays. Tous les 
malades le pour docteur. Quand Tartarin a 

^ de se préparer pour son grand voyage, il part. 
On commence déjà à se demander s’il ne ^ jamais. 
Tartarin a été parce qu’il a parlé trop souvent 

de choses qu’il n’avait jamais faites. Quand la nuit 
venait, Tartarin ^ s —son fusil et sortait dans la ville 
endormie. 


je finis 
tu finis 
il finit 


nous finissons 
vous finissez 
ils finissent 


. (punir) 

tu ne me — 


« Que -vous, des poires 


Quand les enfants se sont mal conduits, ils^ T0 — T K 
« ^ s —-le par les bras ! » disent les matelots, quand 
ils s’approchent du jeune homme tombé à la mer. «Si 
pas, maman,» dit Arthur, «je ne le 
ferai jamais plus! » 
ou des pommes?» demande Marie-Anne à ses enfants. 
«Moi, je ( ch £ii ir ) une poire!» dit Arthur. Sa sœur, 
elle, ^0 pomme. «Le docteur Onésime Pirot 

(guérir) un malade en quelques jours, » dit-on à Ville- 
bourg. Mais le docteur Pirot, lui, dit: «Je ne ^ g — 
que les malades qu’il est possible de guérir. » « Si vous 
ne p as v ite votre déjeuner, » dit Marie-Anne 

aux enfants, « vous ne viendrez pas en ville avec moi. » 
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Puis elle ajoute: « Si tu le premier, Arthur, tu 

auras une glace, et si c’est toi qui ^î£i r ' ) la première, 
Jeanne, je te donnerai une petite tablette de chocolat » 
« Et si nous en même temps, maman? » deman¬ 

dent les enfants. «Si vous ^ en même temps, 
vous aurez quelque chose tous les deux, » répond Marie- 
Anne. 
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ARTHUR TOMBE MALADE 


Quand André a fini son histoire, nous avons vu que 
kâ -tâdre a fini s5 -mstwa:r, nu -zavo vy ko 

tout le monde était allé au wagon-restaurant, pour y 
tu l mo:d ete -taie o vagô resir/â , pur i 

déjeuner. Et nous avons vu qu'après le déjeuner, on 
de^cene. e nu -zavo vy kapre l de$æne, ô 

était retourné au compartiment, où on était resté 
-nets rturne o kopartimâ , u o -nets reste 

pendant le reste du voyage de Marseille à Paris. 

pàdâ l rssi dy vivapi:$ do marse.j a pari. 

A Paris, on a changé de train. Et maintenant, Marie- 
a pari, ô -na jâ$e d tri. e mitnci, mari 

Anne, André, Fatima et les deux enfants sont installés 
cc:n, ûdre, fatima e le da -zâfâ sa -tesiale 

dans le train qui va les conduire à Villebourg. Il 

dà l tri ki va le kodqi:r a mlbu:r . il 

est déjà onze heures du soir, on n'arrivera à Villebourg 
e de$a o:z œ:r dy swa:r. o narivra a vübu:r 

qu'à une heure du matin. Les enfants sont très fatigués, 
ka yn œ:r dy mate. le -zâfâ sô tre faiige , 

leurs yeux se ferment tout seuls, ils dorment presque. 
lœr -zw s fer/m tu scel, il dormi prssk. 

Marie-Anne aussi est fatiguée. André lui dit: «Si 

mari a:n osi e fatige . âdre tyi di: «si 


changer de train. 
= prendre un au¬ 
tre train 


tout seuls d: eux- 
mêmes 
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si tu essayais,..? 
o: essaye.. 


promettre 
"(que) je promette 
(que) tu promet¬ 
tes 

(qu 1 ) il promette 
(que) nous pro¬ 
mettions 
(que) vous pro¬ 
mettiez 

(qu*) ils promet¬ 
tent 

c’est promis o: je 
te le promets 



un coin 


profond 

profonde 

profondément 

à rexception 
de .. . = excep¬ 
té.. . 

divers o: diffé¬ 
rent 

divers [ divs:r\ 
diverse [ divers] 



le centre 


tu essayais de dormir un peu, Marie-Anne? Tu ne crois 

iy eseje do dormirr œ p 0 , mari arn ? ty n krwa 

pas que ce serait une bonne idée? Nous avons encore 

fa k S9 sre -iyn bon ide? nu -zavô âko:r 

deux heures de voyage devant nous, tu sais? » « Tu as 

de -zœ:r do vwaja:% dovd nu, ty se?» «ty a 

peut-être raison. Mais il faut que tu me promettes 

fœte:tr9 rezo. me il fo k ty m promet 

de me réveiller à une heure moins le quart! » «C’est 

do 7 yi reveje a yn œ:r mwe l ka:r !» «se 

promis! » lui dit André, en l’aidant à s’installer. Fa- 

promi! » lyi di cidre, a ledâ a sëstale. fa - 

tima, elle, dans un coin, dort déjà. Et cinq minutes 

tima, el t dîi -zœ kwë, do:r dega. e se minyt 

plus tard, tout le compartiment dort profondément, à 
ply ia:r, tu l kopartimâ do:r profodemà, a 

l’exception d’André. Le jeune homme n’a pas le temps 

ieksepsjo dadre. h $œn om na pa l ta 

de dormir. Mille pensées diverses tournent dans sa 

do dormir/. mil pase divers turn dû sa 

tête. C’est de nouveau Marie-Anne qui est au centre 

te:t. se d nuvo mari a:n ki e -to sd:t'/9 

de ses pensées. 

do se pdse. 

i Le jeune homme a éteint la grosse lampe du compar- 

h %œn om a rie la gro:s ld:p dy kopar- 

timent et a allumé une petite lampe bleue dont la 

iimâ e a alyme yn potit la:p bl 0 do la 
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lumière faible ne dérange pas les dormeurs, et il 

lymje:r fabb ng derâ:$ fia le donnez:?, e il 

regarde sa cousine. Il faut qu’il se décide à lui parler 

rggard sa kuzin . il fo kü so desid a tyi fiarle 

sérieusement le lendemain. S’il ne le fait pas, il 

serjœzmâ b lâdms. sil no l Je fia , il 

faudra qu’il attende plusieurs semaines, et peut-être 
fodra kü atâ:d plyzjœ:r somsn, e fiœie:tro 

plusieurs mois, avant de pouvoir lui parler de nouveau, 
filyzjœ:? r/iwa, avâ d fiuvwa:r U[i fiarle d nuvo, 

car il faudra qu’il parte au début de la semaine pro- 

kar ü fodra kü pari o deby d la smen pro¬ 

chaine. Ses affaires l’appellent. « Il me reste donc 
fan. se -zafe.r lapai. «ü mo rest do 

trois jours pour décider de ma vie, » se dit-il, « car à 

Lrwa $u:r pur âeside d ma vi, » so di-til, « kar a 

mon âge, l’amour commence à devenir une chose très 
nto -nalamu:r komâ:s a dovni:? yn fo:z ira 

sérieuse. » Il n’a que trente-trois ans, le même âge 

serj 0 :z. » il na k trattrwa -zâ, b ma:m a:$ 

que Marie-Anne, mais à ce moment, il se sent un 

ko mari a:n, me a s moma, ü so sa œ 

homme mûr, et Marie-Anne est pour lui une faible 
-nom my:r , e mari a:n e pur h[i yn febh 

jeune femme que lui, l’homme, doit protéger contre 

$œn fam ko lyi, lom p dwa protégé ko:trg 

tout le mal qui pourra lui arriver dans la vie. Peut- 

tu l mal ki fiura h(i arive dd la vi. fiœ- 


un dormeur = 
une personne qui 
dort 


attendre 
(que) j’attende 
(que) tu attendes 
(qu’) il attende 
(que) nous atten¬ 
dions 

(que) vous atten¬ 
diez 

(qu’) ils atten¬ 
dent 

un début = un 
commencement 

il me reste o: j’ai 
encore 


mûr o: qui n’est 
plus un enfant ni 
un jeune homme 

protéger (comme 
espérer) 
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ce d: les senti¬ 
ments qu'il a 


personnage de rê¬ 
ve o: personnage 
que Ton voit dans 
un rêve 


ne saurait o: ne 
pourrait pas 


protéger 
un protecteur 

André veut proté¬ 
ger Marie-Anne. 

Il veut être son 
protecteur. 


être est-ce à cause de cette lumière bleue qui trans- 
-ie:tr es a ko: z dp set lymje:r bl 0 ki tr&s- 

forme les voyageurs du. compartiment en personnages 
form le vwzja$ce:r ây kopartimd d persona:$ 

de rêve, peut-être est-ce à cause de cette demi-bouteille 

dp re:v, peste: tr es a ko:z dp set dpmibuie 

de vin rouge qu J il a bue au dîner: lui-même ne saurait 
dp vë m’5 kü a by 0 dine: np sore 

le dire. Mais en tout cas, il lui semble à ce moment 

l di:r. me d tu ka, il hfi sd:bl a s moma 

qu 5 il est né uniquement pour être l'ami de Marie-Anne, 
kü e ne ynikmd pur e:trp lami d mari a:n, 

et pour devenir, un jour, son mari, son protecteur. 
e pur dpvni:r ; œ $u:r, so mari, so protakiœ:?. 

Et le jeune homme prépare déjà, dans sa tête, ce qu’il 

e l 3 <zn ont prepa:r de$a, dd sa te:t, s kil 

faudra qu’il dise à sa cousine, le lendemain. 

fodra kü di:z a sa kuzin, Ip Iddmi. 

A une heure du matin, le train entre en gare de Ville- 

a yn œ:r dy mate, Ip tre d:tr d ga:r do vil - 

bourg. La première personne qu’André voit sur le 

bu:?. La prpnvje:r per son kodre vwa syr Ip 

quai est le vieux Doumier. «Voilà ton beau-père! » 
ke e l vyé dumje . «vwala io bope:r!» 

dit-il à Marie-Anne, « vite, descendons, le train ne 

di -tu a mari a:n, «vit, desâdo, h tre n 

s’arrête que deux minutes! » Marie-Arme fait vite 
sarei ko de minyt! » mari a:n fe vit 
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descendre les enfants, Fatima prend sa valise et celle 

de$â:dro le -zâfa y fatima. fret sa vali:z e sel 

d’Arthur, André prend le reste, regarde autour de lui 
darty:r, âdre pra l resi, regard oiu:r do lui 

pour voir si Ton n’oublie rien, et descend lui aussi 

pur vwa:r si lô nubli rjs t & desd lyi osi . 

M. Doumier a déjà embrassé sa belle-fille et ses 

mosjo dur/ije a deçà âbrase sa belfi:j e se 

petits-enfants, il serre maintenant avec force la main 
ptizôfâ , il se:r mëtnâ avek fors la me 

de Fatima entre ses deux mains, puis il salue André. 
d fatima a:tro se d& me, pvi il saly âdre. 

Un porteur prend les valises, et tout le monde sort de 
œ fortœ:r frà le vali:z t e tu l md:d so:r do 

la gare en parlant gaiement, 
la ga:r â fana gemâ. 

Devant la gare, le vieux Passavant attend dans sa 

dovâ la ga:r, te vj& pasava ata da sa 

vieille auto, pour conduire tout le monde à la maison 
vje:j oto > fur kotlyiir tu l mo:d a la mezo 

de la rue des Roses. Quand il voit nos amis sortir 

d la ry de ro:z. kà -tü vwa no -zami sortir/ 

de la gare, il sort de sa voiture et se présente, serre 

do la ga:r, il soir do sa vwaiy:r e s freza:t ; $e:r 

la main de Marie-Anne et de Fatima, puis en souriant, 

la ms do mari a:n e do fatima , pyi â surjâ , 

dit aux enfants: « Mademoiselle Jeanne et Monsieur 

di o - zâfa : «madmwazel %a:n e mosj 0 


belle-fille — fem¬ 
me du fils 


Jeanne et Arthur 
sont les petits-en¬ 
fants (la petite- 
fille et le petit- 
fils) de M. Dou¬ 
mier. 


une voiture 0 : 
une auto 
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supposer = pen¬ 
ser, croire 



un portrait 


naître = venir au 
monde 

naître (comme 
connaître, excep¬ 
té le passé com¬ 
posé) 
naître 
est né 
naît 
naissait 
naîtra 

ouvrir tout grand 
d: ouvrir entière¬ 
ment 


un souper = un 
repas que Ton 
mange très tard 


il ne faut pas que 
nous la fassions .. . 
= nous ne devons 
pas la faire ... 

faire 

(que) je fasse 
(que) tu fasses 
(quO il fasse 
(que) nous fas¬ 
sions 

(que) vous fassiez 
(qiv) ils fassent 
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Arthur, je suppose? Je suis très heureux de vous con- 

a?iy:r, $o sypo:z ? 53 sfyi trs -zœ ?0 d va ko - 

naître! Votre fille vous ressemble, Madame Doumier, » 

ns: tri votro fi:j vu rosâ:bl, madam dumje, » 

dit-il à Marie-Anne, «mais votre fils, lui, ressemble 

di -iil a mari a:n t «ms voir? fis, h[i, rosd:bl 

à son père et à son grand-père. » «Vous trouvez? » 

a $o fs:? e a so grape :r.» « va truve ? » 

lui dit la jeune femme avec un sourire heureux. «Il 

h[i di la far/i avek cé suri:? œre. «il 

est le portrait de son père! » «Vous avez connu Henri 

s l for 1rs d so fs:?!» «vu -zave kony âri 

quand il était petit? » « Je Tai vu naître, Madame! » 

kâ -iil ets fii ? » «p le vy ns:tr, madam!» 

lui répond Passavant, et ces mots lui ouvrent tout grand 

h[i repo fasavâ, e se mo fyi u:v?o tu gra 

le cœur de la jeune femme. 

h kœ:r do la $œn fam. 

«Dépêchons-nous, mes amis, dépêchons-nous!» dit 

«defefo nu, me -zami, defs/5 nui» di 

Doumier, pendant que Comaux place les valises sur le 

dumje, ftzdd ko komo fias le vali:z syr h 

toit de la vieille voiture. «Amélie nous a préparé un 

twa d la vjs:j vwaty:?. «a meli nu -za préparé œ 

délicieux petit souper, il ne faut pas que nous la fassions 

delisjo pii supe, il no fo pa k nu la fasjo 

attendre! Elle serait très fâchée, car elle n’aime pas 

atâ:dr! el sors trs J&fe> kar si ns:m pa 
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qu’on la fasse attendre! » « Qui est Amélie, beau- 

ko la fas a tâ:dr!» «ki e a meli, bo- 


père? » demande Marie-Anne. « C’est ma vieille bonne. » 

pe:r?» domà:d mari a:n . « ss ma vje:j bon.» 

«C’est la maîtresse de la maison!» dit Passavant en 

« sa la mitres do la mszo! » di pasavâ à 

riant, puis, sans écouter ce que lui dit son vieil ami, 

rijâ, pyi, sa -zekute s ko l'ifi di s5 vjs:j ami , 

il met en marche le moteur et on part. Cinq minutes 

il ma à marf h motce:r e 5 pa:r. si minyt 

plus tard, la voiture s’arrête devant le 13 de la rue 

ply tar/, la vwaty:r saret dovâ l tre:z do la ry 

des Roses. 

de ro:z . 

Ainsi que Ta dit Doumier à sa belle-fille, Amélie a 

Èsi k la di dumje a sa bdfi:j, ameli a 

préparé un excellent petit souper; dans la salle à 

préparé œ -nekselâ pii supe; dà la sal a 

manger, la table est pleine de bonnes choses. 

mâ$e, la tabl e plen do bon fo:z. 

Quand la vieille bonne entend arriver la voiture du 

kâ la vje:j bon ata avive la vwaty:r dy 

docteur, elle va dans la salle à manger, donner un 

doktœ:r, el va dà la sal a mà$e, done œ 

dernier coup d’œil à sa table: « Je ne veux pas qu’elle 

der/nje ku dœ:j a sa tabl: « 5 ? n V 0 pa kel 

puisse dire que je ne sais pas dresser une table aussi 

pyis di:r ko $2 n se pa drese yn tabl osi 


le maître 
la maîtresse 


vieux — vieil 
vieille 

un vieux mon¬ 
sieur 

un vieil ami 
une vieille femme 


un œil 
deux yeux 

donner un coup 
d'œil à — regarder 
un instant 

pouvoir 
(que) je puisse 

(que) tu puisses 

(qu f ) il puisse 
(que) nous puis¬ 
sions 

(que) vous puis¬ 
siez 

Cqu') ils puissent 

dresser une table 
a: mettre sur une 
table ce qu’il faut 
pour le repas 
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satisfaire o: faire 
content 


il manque = il n’y 
a pas 

il ne manque rien 
= il y a tout 

satisfaire (comme 

faire) 

satisfaire 

a satisfait 

satisfait 

satisfaisait 

satisfera 


bien que n’importe quelle dame! Villebourg n’est pas 

bje k neport kel dam! vilbu:r ne pa 

une grande ville, mais nous avons du savoir vivre! » 

yn gra:d vil, me nu -zavô dy savwa:r vi:vr /» 

Son coup d’œil la satisfait: rien ne manque, il y a tout 

$o ku dœ:j la saiisfe: rjê n md:k, il ja tu 

ce qu’il faut pour faire un vrai souper de roi. Et 

S kü fo pur fe:r <2 vre supe do rwa. e 

Amélie ouvre toute grande la porte de la salle à manger 
amdi u:vro tut grâ:d la port do la sal a mâp 

en disant: «Le souper est servi!» «Merci, Amélie!» 
à àiza : «h supe e servi!» « mérsi, a melil» 

lui répond son maître, et il ajoute: «Venez donc, je 
lui repô $o me:tr, e il a$ui: «vone dô, p 

vais vous présenter à ma belle-fille et à mes petits- 

ve vu prezâte a ma e a me pti- 

enfants! » Il est tout heureux, le vieil homme, et il 

zâfd!» il e tu -tare, h vjs:j om, e il 

veut absolument qu’Amélie serre la main de Marie- 

VB aosolymd kameli $e:r la me d mari 

Anne. Mais Amélie n’est pas contente: «Je connais 
a:n . me amdi ne pa kôtâ:t: «p kone 

ma place ! » se dit-elle, « il ne faut pas qu’elle oublie 
ma plas! » so di -tel, «il no fo pa kel ubli 

la sienne! Je ne peux pas empêcher qu’elle fasse ce 

la sim/ p n pa pa âpefe kel fas so 

qu’elle veut dans ses chambres, mais dans ma cuisine, 

kel va dô. se fâ:br, me dâ ma kqizîn, 
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c'est moi qui décide! II ne faudrait pas qu'elle croie 
se mwa ki desid/ il no fodre fia kel hrwa 

que nous sommes amies, et elle n’est pas devenue ma 
k nu som -zami, e el ns fia dzvny ma 

maîtresse, uniquement parce qu’elle est la veuve du 
métrés, ynikmci pars kel e la vœ:v dy 

jeune Henri! » Mais tout cela, elle ne le dit pas à 

$œn dri!» me tu sla , el ne l di fia a 

haute voix, elle ne fait que le penser. 

o:t vwa, et no je k? I fiâse. 

« Si nous allions à table tout de suite? » demande le 

«si nu -zaljo -za tzbh luisait ? » domâ:d h 

vieux M. Doumier, «C’est une bonne idée, n’est-ce 

vie mdsjô dumje . «se -iyn bon ide , nés 

pas? Vous devez avoir une faim de loup. » «Vous avez 
fia? vu dve - z aviva: r yn je d lu.» « vu -zave 

raison, beau-père,» lui dit Marie-Anne, puis elle dit à 
rezo, bofie:r,» h[i di mari a:n t fiqi el di a 

Amélie: «Si vous permettez que nous nous lavions les 
ameli : «si vu fiermeie k nu nu lavjo le 

mains, nous serons à table dans une minute, Amélie! » 
me, nu sro -za tablo da -zyn minyt, ameli!» 

Mais Amélie ne répond rien. Elle retourne à sa cui- 
^e ameli n refio rje. el roturn a sa ki{i- 

sine en se disant: « Si vous permettez que nous nous 
zin a s dizâ : «si vu fiermeie k nu nu 

lavions les mains, a-t-elle dit! Je n’ai rien à lui 
lavjo Le ms, a -tel di! 32 ne rje a h[i 


croire 

(que) je croie 
(que) tu croies 
(quO il croie 
(quÔ ils croient 


une veuve =r une 
femme dont le 
mari est mort 


elle ne fait que le 
penser d: elle le 
pense seulement 



un loup 
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se fâcher = deve¬ 
nir fâché 


vivre 
je vis 
tu vis 
il vit 

nous vivons 
vous vivez 
ils vivent 



uns salade 


un porc = un co¬ 
chon 


Sèvres est une vil¬ 
le de France. 


admirer o: trou¬ 
ver belle 

admirer 
une admiration 


permettre, moi! Si elle continue comme ça, je vais 

permet?, mwa! si si koiiny kom sa, go ve 

me fâcher! » Jamais, Amélie n’est satisfaite. Mais si 

r/i fofe!» game, ameli ns saiisfst. ms si 

ce n’est pas très agréable pour ceux pui vivent auprès 

s ns pa trs -zagreabio pur se ki vi:v opre 

d’elle, c’est encore moins agréable pour elle. 
dsl, se -t&ko:r mwë -zagreabte pur si. 

Quand Marie-Anne entre dans la salle à manger avec 
ka mari a:n â:tro da la sal a mage avek 

Fatima et les enfants, elle s’arrête à la porte avec 

fatima e le -zàfâ, si sarei a la port avek 

un «oh!» d’admiration, car la vue de la table dres- 

œ « o! » dadmirasp , kar la vy d la tabla drs- 

sée est très belle, avec les deux poulets froids, les 
se s 1rs bsl , avek le do puis frwa , le 

salades de diverses sortes, les viandes froides: veau, 

salad da divers sort , le vjâ:d frwad : vo, 

porc et mouton, avec les beaux verres, les assiettes 

po:r e muto, a vsk le ho vs:r , le -zasjet 

en porcelaine de Sèvres. Et quand Amélie entre pour 
à porsslen do ss:vr . e kâ -tameli d:tro pur 

servir, Marie-Anne lui dit: « Amélie, je n’ai pas fini 

servir/, mari a:n tyi di: «ameli, go ne pa, fini 

d’admirer votre table! Je n’ai jamais vu une si belle 
dadmire voiro tabl! go ne game vy yn si bsl 

table. Il n’y manque absolument rien, c’est un vrai 
tabl. il ni md:k absolymâ rjê } ss -tœ vre 
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souper de roi! » Cette fois, la vieille ne peut s’empêcher 

supe dd rwa!» set jwa, la vje:j ns p0 sapefe 

de rougir de plaisir et de faire quelque chose qui 

d rup:r ds pleziy & d fe:r kelkd fo:z ki 

ressemble à un sourire. Mais, naturellement, elle ne 
rssarbl a œ suri y. me , natyrelma , el ns 

dit rien. Seulement, la vieille bonne ne trouve plus 

di riz . sœlmâ , la vje:j bon ns truro piy 

que la jeune femme, «la veuve», comme elle l’appelle, 
ks la %œn fam k «la vce:v» t kom el lapel> 

est aussi désagréable qu’elle la trouvait cinq minutes 

e -tosi dezagreabh ksi la truve se minyt 

plus tôt. Même Amélie, si difficile à satisfaire, aime 

piy to. me:m ameli, si difisil a satisfe:r, e:m 

qu’on admire ce qu’elle fait, quand elle est contente 

ko ~nadmi:r ss kel fe, kâ -tel e kotà:i 

elle-même de ce qu’elle a fait. 
elme:m ds s kel a fe. 

Après trois jours de voyage, Marie-Anne, Fatima et 
âpre trwa %u:r do vwaja:$, mari a:n, fatima e 

les enfants, qui sont très fatigués, trouvent le souper 
le - zâfâ , ki sd ire fatige, truro h supe 

délicieux. Ils prennent deux fois du poulet, la salade 

delisjo. il pren do fwa dy puis , la salad 

est mangée en cinq minutes, et Amélie se dépêche 
e mâ%e à se minyt, e ameli s depe:f 

d’en apporter encore. Les viandes froides aussi dispa- 
dà -naporte âko:r . le vjâ:d frwod osi dispa- 


en apporter enco¬ 
re o: apporter en¬ 
core de la salade 
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beau-père 

beile-mère 

beau-frère 

belle-sœur 

belle-fille 


soupirer 
un soupir 


en se souvenant 
au moment où 
se souvient 


raissent rapidement: veau, porc, mouton. Il n'y a 

res rapidma: vo } po:r . muto. il nj a 

bientôt plus que des restes sur la table. Marie-Anne 
b jeta ply k de rest syr la taol. mari a:n 

a beaucoup admiré les belles assiettes en porcelaine 

a ooku admire le bel -zasjet à porsdm 

de Sèvres de M. Doumier, qui lui a raconté qu'il 

ch se:vy9 ch r/i2$j0 dumje, ki lui a rakôte kil 

les avait trouvées lui-même à Paris dans les premières 
le -zave truve luimecm a pari dû le prvmjeir 

années de son mariage. «Votre mariage avec belle-mère 
-zane d so marja'.3. «votv9 marja:$ av&k bslme.r 

a été très heureux, n'est-ce pas, beau-père? » demande 

a ele tre -zœrv, nés pa , bope:r ? » d 9 mâ:â 

Marie-Anne. «Oh, oui,» lui répond le vieux monsieur 
mari a:n. «o, m,» lui repo l vje r/issjo 

avec un profond soupir, « oh, oui, un mariage très 

avsk œ -profo supi:r, « o , wi> œ marja: 3 tre 

heureux...» .11 soupire encore une fois en se souvenant 
-z&r0...» il snpi:r cLko:r -yn jwa â $9 suvnâ 

de sa jeunesse heureuse, puis il dit: «Ne parlons pas 
d sa $œms œr0:z } pi[i il di: «n9 parlo pa 

du passé, aujourd’hui. Je te parlerai un autre jour de 
dy pass : oyurdyi. 39 1 9 parbre œ - no:trd çucr da 

ta belle-mère. Maintenant, pensons au beau souper 

ia belmeir. metnâ, pâso 0 bo supe 
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un peu de porc! Mlle Fatima, encore un peu de 

& fie d fio:r! madmwazel fatima, âko:r œ fie d 

salade? » « Merci, M. Doumier. J'ai déjà trop mangé. » 
salad?» «mersi, mosje dumje. $e de$a tro mâ$e. » 

«Mais non, mais non! Cela donne une faim de loup, 

«ms no, ms no! sla don yn fi d lu, 

de voyager! Mangez donc! Je veux que vous soyez 
do vwajaqe! md$e do! yo ve k vu swaje 

comme chez vous! Et toi, Arthur, tu ne veux pas finir 

kom fe vu! e iwa, arty:r, ty n V0 fia finir/ 

ce petit reste de mouton? Vous savez, mes amis, il 
sg fiti rest do muio? vu save, me -zami, il 

faut que tout soit mangé! Amélie ne permet pas que 

fo k iu sw a md$e! ameli n ferma fia ko 

l'on sorte de table avant d’avoir mangé tout ce qu’elle 
lo sort d,o tabl avd davwar/ md^e tu s kd 

a servi. Et quand Amélie se fâche, on ne mange pas 

a servi. e kd -tameli s fa:f, ô n mâ:$ fia 

bien. Finissez donc tout cela, vous me ferez grand 
bjc. finise do tu sla, vu m fre grâ 

plaisir! » 

filezir/!» 

Tout le monde rit, et cinq minutes plus tard, quand 
tu l mo:d ri, e si minyi fily ia:r, kâ 

Amélie vient demander s’il ne manque rien, son maître 
-tameli vis dmîide sil no ma:k rjs, so ms:tro 

lui dit: « Non, Amélie, il ne nous manque rien, et 

Iqi di\ «no, ameli, il no nu md:k rji, e 


être 

(que) je sois 
(que) tu sois 
(au’) il soit 
(que) nous soyons 
(que) vous soyez 
(qu!) ils soient 


sortir de table = 
quitter la table 

sortir (comme 
partir) 

(que) je sorte 
(que) tu sortes 
(qu’) il sorte 
(que) nous sor¬ 
tions 

(que) vous sortiez 
(qu’) ils sortent 
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comme vous voyez, nous avons tout mangé ! » « Oui, 

kom vu vwaje, nu -zavo tu ma$ef » «wi t 

Amélie, » dit Marie-Anne, « et je n'ai jamais mangé un 
ameli,» di mari a:n, «e 3 ne ^ame mâ$e et 

si bon poulet! Il faudra absolument que vous me ra- 
si oô finie! il fodra absolymd k vu m ra- 


voudra 0: veut 


contiez un jour comment vous le préparez! » Cette 

kôtje œ TpA'.r komà vu l préparé!» set 

fois, Amélie va même jusqu'à sourire et à dire: « Comme 
fwa, ameli va me:m $yska surir/ e a dirr : « ko?n 

Madame voudra. » Et au lieu de sortir de nouveau, 

madam vudra.» e 0 Ije d sortir/ do nnvo, 


Amélie reste dans un coin de la salle à manger, près 
ameli resi dd -zcê kwi d la sal a màqe, pre 


de là 0: de cet en¬ 
droit 


de la porte. Il faut dire que c'est de là qu’elle voit le 
d la port . il fo di:r ko se d la kel vwa l 


mieux le jeune Comaux. A la lumière de la lampe 
mj0 h %œn komo. a la lymje:r do la ld:p 


de la salle à manger, qui se trouve juste au-dessus du 
do la sal a md$e, ki s tru:v $y$t odsy dy 


centre de la table, il lui semble qu'il est le portrait de 
sa:iro do la tabl, il h[i sâ:bh kil e l portre d 

son pauvre fiancé Gaston, qui est mort à la guerre. 
sô po:vro fio.se gasto, ki e mo:r a la ge:r. 


«Si nous avions eu un fils, il lui ressemblerait comme 
« si nu -zavjo ~zy œ fis , il h(i rosâbhrs kom 


un frère, » se répète-t-elle pour la centième fois. 
et fre:r ,» so repet -tel pur la sdtjem fwa. 
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Pendant ce temps, tout le monde s’est levé et sort de 

fiââa s tâ y tu l mo:d se Ive e sors do 

table. Marie-Anne donne un dernier coup d’œil à la 
taol. mari a:n don & demie ku dœ:j a la 

table et dit son admiration à Amélie. Puis, le vieux 
tabl e di so -nadmirasiô a ameli. pyi, h vjo 

M. Doumier monte au premier avec elle et Fatima 
mosjo dumje md:t o promje avek el e fatima 


pour leur montrer leurs chambres. Passavant reste au 
pur lœr moire lœr fd:br . pasavâ rest o 


le premier o: le 
premier étage 


rez-de-chaussée. Comme il se couche rarement avant 
redfose. kom il so kuf rarmâ avd 

deux heures du matin, il va fumer un cigare dans le 
do -zœ:r dy mate, il va fyme œ siga:r dd l 


salon. André monte avec sa cousine, en portant deux 
solo. adre mô:t avek sa kuzin, â porta do 


des valises. Arthur et Jeanne sont maintenant si fati- 
de vali:z. arty:r e %a:n so mima si fati¬ 


gués qu’ils ne peuvent presque pas se tenir debout, et 
ge kil no pœ:v presk pa s toni:r dobu, e 


leurs yeux se ferment tout seuls. Cinq minutes après 
lœr -zje s ferm tu sœl. si minyt âpre 


se tenir debout o: 
rester debout 


que leur mère les a couchés, ils dorment profondément. 
k lœr me:r le -za kufe, il dorm profodemd. 


Et comme il est déjà deux heures passées, Marie-Anne 
e kom il e de%a do -zœ:r pase, mari a:n 


et Fatima décident de laisser tout dans les valises 
e fatima d.esid do lese tu dd le vali:z 


1 
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seule une mère = 
une mère seule¬ 
ment 



une robe de chambre 


souffrant o: qui 
montre qu’il souf¬ 
fre 


jusqu’au lendemain, à l’exception de quelques robes. 

$y$ko ladme, a leksepsjo d kelk rob. 

A deux heures et demie donc, tout le monde dort au 

a de -zœ:r e dr/d do, iu l mbid do:r o 

premier. Au salon, Doumier et Passavant parlent 
promjè. o salb, duvnje e pasava pari 

encore à voix basse, mais eux aussi se disent bientôt 
d.koir a vwa bais , me 0 osi s di:z bjeto 

bonne nuit, Passavant rentre chez lui, le vieux M. 
bon m[i, pasavâ râitro Je lyi, lo vje mosje 

Doumier va se coucher, et quand Amélie monte à son 
dumje va s kufe, e kâ -tameli mbit a sb 

tour dans sa chambre, toute la maison dort. 
iu:r dâ sa faibr , tut la mszo do:r. 

A cinq heures du matin, Marie-Anne est réveillée 
a se - kœ:r dy maie, mari a:n e revsje 

brusquement par un sentiment que seule une mère con- 
bryskr/nd par œ sdtimà k sœl yn me:r ko - 

naît: ses enfants ont besoin d’elle, il leur arrive un 
ne: se -zafâ 0 oozwë del , il lœr ari:v œ 

malheur! Elle saute de son lit, met vite sa robe de 
malœirf el soit do sb li, me vit sa rob do 

chambre, et court dans la chambre des enfants. Quand 
fâibr, e kv/.r dâ la Jâibro de -zâfâ. kâ 

elle allume la lampe, elle voit qu’Arthur ne dort pas: 
-tel alym la lâ:p, el vwa kartyir no doir pa: 

il la regarde d’un air souffrant et lui dit: «J’ai froid, 
il la rgard dœ -neir sufrâ e tyi di : «$e frwa , 
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maman. » « Tu as froid, mon petit ange? Attends, je 

mâma.» «ty a frwa, mo pii -ta:5? atâ, $9 

vais te couvrir un peu plus. Voyons, où y a-t-il des 

ve t kuvri:r œ p0 ply . vwajo , u ja -tü de 

couvertures? Ah, en voilà une ! » Et Marie-Anne prend 

kuverty'.r? a , â vwala yn /» e mari a:n prâ 

la couverture qu'elle a trouvée et couvre son enfant. 

la kuverty:r kel a truve e ku:v ?9 s 5 -naja. 

« Cela va mieux? As-tu chaud, maintenant, mon petit? » 

«sla va mj0? a ty jo > metnâ, mo pti ? » 

demande-t-elle. « Non, maman, j’ai toujours aussi froid, » 

ddmd:d -tel. «no, mdmd, %e tueurs osi frwa, » 

répond Arthur, et en disant cela, il claque des dents. 

repô arty:r, e â dizd sla , il klak de dâ. 

« Mais tu frissonnes, Arthur ! Tu es malade ! As-tu mal 


«me ty 

frison , 

arty:r! 

ty e malad! a 

ty mal 

quelque part?» dit 

la jeune 

femme, effrayée. 

«Oui, 

k&ik 

pa:r?» di 

la ycen 

fam, efreje. 

«wi, 

maman, j’ai mal à 

la tête. » 

« As-tu mal autre part? » 

marna, 5e mal a 

la te:i. » 

«a ty mal o:tro 

pair ? » 


« Non, pas autre part, seulement à la tête, » dit le petit 

«no, fa o:tro pa:r, scelmâ a la ts:t, » di l poti 

garçon de la même petite voix souffrante. 

garso do la me:m polit tr va sufrdii . 

Marie-Anne pose sa main sur le front du petit. Il est 

mari a:n po:z sa me syr h fro dy pti . il e 

chaud, le garçon a sûrement la fièvre. Et comme Arthur 

fo, h garso a syrmd la fje.’vr. e kom a rty:r 



•ï 


une couverture 


en voilà une o: 
voilà une couver¬ 
ture 

avoir chaud ■<—*- 
avoir froid 



une dent 


frissonner o: cla¬ 
quer des dents 
parce qu’on a froid 

quelque part d: 
dans quelque par¬ 
tie du corps 

effrayé = qui 
soudain a peur 

autre part 0; dans 
une autre partie 
du corps 



le front 
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un thermomètre 


glacé = aussi 
froid que la glace 

effrayer = faire 
peur à 

retirer ^ mettre 


frissonne de nouveau, Marie-Anne lui dit: « Attends 
frison do nuvo , mari a:n Iqi di: «ata 

un instant, mon ange! Je vais prendre un thermomètre, 
œ -nestâ, mo -na:$! $o ve prà:dr et terr/iometr, 

et je reviens tout de suite.» Elle emporte toujours 

e §o rovjs iutsviz. » el âpovi tu$u:v 

un thermomètre, quand elle voyage avec les enfants, 
te isrmometr, kâ -tel vwaja:$ avek le -zâfâ, 

et trois secondes plus tard, elle revient dans la chambre 
e irma zgo:d ply ia:r, el rovjs dâ la fâ:bro 

d’Arthur. En attendant de savoir si son fils a la 

darty:r , â -naiâdâ d savwa:r si so fis a la 

fièvre, elle le regarde avec un sourire plein de ten- 
fje:vr t si h rgard avek te $uri:r pie d tâ- 

dresse. Elle voudrait pouvoir empêcher que son enfant 

dres. el vudre puvwa.r apefe ko $5 - nâfa 

soit malade! Ah, qu'elle est longue, la minute qu'elle 
swa malad! a, kel e la:g, la minyt kel 

doit attendre avant de savoir si son fils a la fièvre ou 
dwa atâ:dr avâ d savwa:r si so fis a la fje:vr u 

si elle s'est trompée. Elle a le cœur glacé, elle a peur, 

si d se trope. el a lo kœ:r glase, el a pce:r, 

mais elle continue à sourire à Arthur, pour ne pas 
me el kotiny a $uri:r a arty:r , pur no pa 

l’effrayer. Au bout d’une minute, elle retire le ther- 
lefrsje , o bu dyn minyt , el roti:r lo ter - 

momètre. « Est-ce que j’ai beaucoup de fièvre, maman? » 
momeir. «es ko ge boku d fje:vr, marna ? » 
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demande Arthur. «Non, mon ange, ce n’est rien,» lui 
doma:â ar/ty:r. «no, mo -nâ:$, s ne rji, » lyi 

répond sa mère. Mais elle est de plus en plus effrayée, 
repo sa mer/. ms el e do ply ~zà. ply -zefrsje, 

car Arthur a 39° (degrés) de fièvre. 

kar a Hy:r a trainœf dogre d fjeror. 

Bien qu’il ait beaucoup de fièvre, le petit malade 

bjc kil e boku d fjeror, h pii malad 

regarde calmement sa mère en lui disant: « Je ne veux 
rogard kalmomâ sa ms:r â lyi dizâ : «p n V0 

pas que tu sois triste, ma petite maman. » Elle lui 
pci ko ty swa trist , ma piit marna. » el U[i 

sourit et va sous la lampe pour regarder de nouveau 
suri e va sti la Icirp pur regarde cl nuvo 

le thermomètre. Peut-être s’est-elle trompée? Non, 
l tsrmomeir. p0te:iro se -tel trope? no, 

elle ne s’est pas trompée: Arthur a bien 39° de 
el no se pu trope : arty:r a bje tmtnœf dogre d 

fièvre. Alors, brusquement, la jeune femme serre son 
fje:vr. ah:r t orysksmâ , la $œn fam se:r so 

fils contre son cœur, embrasse son petit front pâle, et 

fis kôliro so kœr/, auras so pii fro pa:l, e 

sort de la chambre en disant à l’enfant: «Je reviens 

$o:r do la fâ:br à dizâ a lâfd: «p rovjë 

tout de suite, mon ange! N’enlève pas ta couverture, 

tutsyit, mo n&lero pa ta kuveny:r, 

tu auras froid! » Elle n’a que sa robe de chambre, mais 
ty or a frwa!» el na k sa rob do fâ:br, me 
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qu’est-ee que cela peut faire, à un tel moment? Marie- 

tas ta sla p0 fer/, a & tel marna ? mari 

Anne n’a qu’une seule pensée: faire venir un docteur. 
a:n na kyn sæl pase: fer/ vont:/ œ doktcer/. 

Elle ne sait pas où est la chambre de son beau-père, 

si no se p a u e la fâ:bro do $o boper/, 


mais elle va frapper à une porte du premier, et la 
me el va frape a yn port % dy promje, e la 


qu’y a-t-il? = 
qu’est-ce qu’il y a? 


voix de M. Doumier lui répond: « Qu’y a-t-il? Qui 
vwa à Triosjo dumje lift refd : « kja -til? ki 


est-ce?» «C’est moi, Marie-Anne! Beau-père, j’ai 

es?» «se mwa, mari a:n! bope:r, p 


besoin de vous! Arthur est malade!» «Je viens!» 

bozwe d vu! artyr/ e maladl» «p vjêf» 

dit le vieux monsieur, et, en mettant vite sa robe de 

di l vjg mosjo, e, â meta vit sa rob do 

chambre, il ouvre la porte. « Arthur est malade, dis- 
jâ;br, il uroro la port. «artyr/ e maiad, di 

tu? » « Oui, il a la fièvre, il frissonne et il claque des 

ty ? » «un, il a la fje:vr . il frison e il klak de 

dents. Beau-père, je suis effrayée, je crois que c’est grave. 
da. boper/, p s'i[i - zefreje, p krwa k se gra:v. 

Il faut faire venir un docteur!» «Oui, naturellement, 
il fo fe:r voni:r œ doktcer/!» «wi, natyrelmâ, 

naturellement! Je vais téléphoner à Passavant, il sera 

natyrelmâ! p ve telefone a pasavâ , il sora 

ici dans quelques minutes, il demeure tout près. Mais 
isi dci kelk minyt, il domcer/ tu pre. me 
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j'espère bien que tu te trompes et que ce n'est pas 

%espe:r b je kg ty tg troip e kg s ne pa 

aussi grave que tu le crois.» «iüi, je voudrais bien 
osi gra.:v k? ty l krwa.» « a, vudre bje 

me tromper, beau-père! » dit Marie-Anne, et elle rentre 
mg trope, bopeir!» di mari a:n, e el râltrg 

chez Arthur pendant que Doumier va téléphoner. 
fs artyir pâdü k dumje va telefone. 

Heureusement, Jeanne n'a pas été réveillée, elle dort 

œr0zmci, 5 a:n na pa eie reveje , el doit 

tranquillement. Mais un seul coup d’œil suffit à Ma- 

trâkilmâ. me cè sœl ku âœ:j syfi a ma- 

rie-Anne pour voir que son fils est très malade. Elle 
ri a:n pur vwair kg sÔ fis e Ire malad . el 

fait tout ce qu'elle peut pour ne pas pleurer et tombe 
fs tu s kel p& pur ng pa plcere e to:b 

à genoux auprès du lit d'Arthur. Dix minutes plus tard, 

a 7piu opre dy li dartyir. di minyt ply ia:r t 

le docteur Passavant entre dans la chambre. 
h doktœir pasavâ âitrg dâ la fdibr. 


EXERCICE A. 

Les enfants sont si fatigués que leurs yeux se fer¬ 
ment — seuls. Fatima, aussi, dort dans un — du com¬ 
partiment. Et bientôt, tout le monde dort —. Tous 
à T— d'André. Mille pensées — tournent dans sa tête. 
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Au — de toutes ces pensées, il y a toujours Marie- 
Anne. Le jeune homme a allumé une petite lampe 
bleue dont la — est très faible. De cette manière, il 
ne dérange pas les —. Et André se dit qu’au — de 
la semaine prochaine, il faudra qu’il parte. Ses — 
l’appellent. Il ne lui — donc que deux jours pour 
décider de sa vie. Il rêve de devenir un jour le — 
de Marie-Anne. Il veut la — contre tout le mal qui 
peut lui arriver. 

Quand on arrive à Villebourg, tout le monde descend, 

et voilà M. Doumier qui embrasse sa-et ses petits- 

enfants. Puis il — la main de Fatima, et on sort de 
la gare. Le docteur Passavant est là, devant sa —. Il 
dit aux enfants: «Mademoiselle Jeanne et Monsieur 
Arthur, je —?» Puis il dit à Marie-Anne qu’Arthur 
est le — de son père. Il a vu — Henri Doumier. 

Amélie a préparé un délicieux —. « Il ne faut pas 
que nous la — attendre! » dit M. Doumier. Quand 
la vieille bonne entend arriver la voiture, elle donne 
un dernier — d’— à sa table. Elle ne veut pas que 
Marie-Anne puisse dire qu’Amélie ne sait pas — une 
table. Son coup d’œil la —. Il ne — rien. 


EXERCICE B. 

Comment Amélie appelle-t-elle la belle-fille de Dou¬ 
mier? ... Comment appelle-t-on une très grande 
faim? ... Quelles sont les bonnes choses qu’Amélie 
a mises sur la table? ... Que dit Marie-Anne à Amé- 
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lie quand celle-ci entre pour servir? ... Comment ap¬ 
pelle-t-on un très bon souper? ... Pourquoi Marie- 
Anne admire-t-elle les assiettes de M. Doumier? ... 
Quand M. Doumier a-t-il trouvé ces assiettes? ... Com¬ 
ment Marie-Anne appelle-t-elle la femme de M. Dou¬ 
mier? ... 


EXERCICE C. 

je vis nous vivons 

tu vis vous vivez 

il vit ils vivent 

Le vieux Doumier et sa bonne — seuls dans la gran¬ 
de maison. « Je — seul, » écrit le vieux souvent à sa 
fille Josette, «et tu — seule également. Alors, puis¬ 
que nous — seuls tous les deux, pourquoi ne viens-tu 
pas demeurer chez nous? » C’est vrai, Josette — seule 
à Paris avec sa petite fille, mais elle répond: « Je sais 
que vous — seuls, Amélie et toi, mais je ne peux pas 
venir encore. » 


naître 

est né naissait 

naît naîtra 

Arthur est — au Maroc. Au moment où il —, la France 
était encore en guerre. Ses parents espéraient que la 
guerre serait finie quand il —, mais alors, il aurait 
dû — plus tard. « Et on ne — pas toujours quand on 
veut! » disait Henri en riant. 
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satisfaire 

a satisfait satisfaisait 

satisfait satisfera 

Il est difficile de — tout le monde* On doit être con¬ 
tent si Ton — ses amis. Amélie n’a jamais — Josette. 
Mais son père lui dit qu’aucune bonne ne la — jamais. 
Et même si un jour une bonne la —, qui dit qu’elle 
satisferait également son père? 

protéger 

a protégé protégeait 

protège protégera 

«Qui te —, quand je serai mort?» disait Henri à sa 
jeune femme. Et maintenant, c'est André Comaux qui 
pense: «Tu serais bien seule et faible, si je ne te — 
pas. » Un homme qui aime une femme la — toujours. 
C’est pour cela qu’André veut — Marie-Anne, comme 
Henri Ta —. 


je protège nous protégeons 

tu protèges vous protégez 

il protège ils protègent 

Marie-Anne — ses enfants contre le mal qui peut leur 
arriver. Les mères — toujours leurs enfants. « Pourquoi 
ne — -vous pas vos vêtements contre la pluie? » demande 
Marie-Anne à ses enfants. «Mais maman, nous les 

— contre la pluie! » répondent-ils. « Et toi, Jeanne,-tu 

ta poupée contre la pluie? » « Oh, oui, maman, je la — 
contre la pluie! Je l’ai mise sous ma robe.» 
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que j’attende 
que tu attendes 
qu’il attende 


que nous attendions 
que vous attendiez 
qu’ils attendent 


«Veux-tu que je t’—, Fatima? » demande Marie-Anne, 
« Non, Madame Marie-Anne, je ne veux pas que vous 
m’—, » répond la jeune fille. « Et nous, » demandent 
Jeanne et Arthur, « veux-tu que nous t’—, Fatima? » 
Fatima répond qu'elle ne veut pas qu’ils P— non plus. 
Cependant, elle dit: « Si, Jeanne, j’aimerais que tu m'— 
quelques minutes. » Mais elle ne veut pas qu’Arthur 


P—. 


que je fasse que nous fassions 

que tu fasses que vous fassiez 

qu’il fasse qu’ils fassent 

«Voulez-vous que je vous — un bon potage?» deman¬ 
de Amélie à son maître. « Oui, Amélie, » répond M. 
Doumier, « j’aimerais que vous nous — un de vos déli¬ 
cieux potages! » «Viens ici, Fatima, je vais te dire ce 
qu’il faut que tu —! » Marie-Anne dit à la jeune fille 
ce qu’il faut qu’elle —. « Et maintenant, » disent Jeanne 
et Arthur, « tu dois nous dire ce qu’il faut que nous 
—. » Alors Maria-Anne leur dit ce qu’elle aimerait 
qu’ils —. 

que je sois que nous soyons 

que tu sois que vous soyez 

qu’il soit qu’ils soient 

«Je veux que tu — très sage!» dit Marie-Anne à 
Jeanne. « Et moi, maman, faut-il aussi que je — sage? » 


MOTS: 

une admiration 
les affaires 
une belle-fille 
une belle-mère 
un centre 
un coin 
un coup d’œil 
une couverture 
un début 
une dent 
un degré 
un dormeur 
une exception 
la fièvre 
un front 
un loup 
la lumière 
un mariage 
un œil 
un porc 
la porcelaine 
un portrait 
un poulet 
le premier 
un protecteur 
une robe de 
chambre 
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une salade 
un souper 
un soupir 
un thermomètre 
une veuve 
une voiture 
divers 
effrayé 
satisfait 
souffrant 
vieil 
admirer 

(qu 1 ) il attende 
couvrir 
(qu’) il croie 
se décider 
dresser 
effrayer 
se fâcher 
(qu’) il fasse 
(que) nous 
fassions 
il faudra 
frissonner 
manquer 
naître 
(que) tu 
promettes 
protéger 
(qu’) il puisse 
retirer 
satisfaire 
serrer 
(qu’) il soit 
(que) vous 
soyez 

(qu 1 ) il sorte 

soupirer 

en se souvenant 

supposer 

tenir 

se tromper 
ils vivent 
profondément 


demande Arthur en riant. Marie-Anne dit qu'il faut 
naturellement qu’il — sage, lui aussi. Il faut que les 
deux enfants — sages. « A quelle heure faut-il que 
nous — rentrés? » demande M. Doumier à Amélie. « Il 
faut que vous — rentrés à midi et demi, » répond la 
vieille bonne. 

que je puisse que nous puissions 

que tu puisses que vous puissiez 

qu’il puisse qu’ils puissent 

Amélie ne veut pas que Marie-Anne — dire qu’elle 
ne sait pas dresser une table. «Je ne veux pas que 
les gens — dire que vous n’êtes pas très bien élevés, » 
dit Marie-Anne à ses enfants. «Je ne veux pas que 
tu — me dire un jour que je t’ai empêchée de partir, » 
dit Sabine à Fatima, «Je n’aimerais pas que vous — 
me dire que je ne vous ai pas montré votre pays, » dit 
Marie-Anne à ses enfants. «Nous allons en France 
parce que maman veut empêeher que nous — lui dire 
qu’elle ne nous a pas montré notre pays, » disent Arthur 
et Jeanne. «Maman ne veut pas que je — lui dire 
qu’elle m’a empêchée de partir,» dit Fatima. 

que je sorte que nous sortions 

que tu sortes que vous sortiez 

qu’il sorte qu’ils sortent 

« Je ne veux pas que tu — maintenant, Arthur, et 
toi non plus, Jeanne!» «Pourquoi ne veux-tu pas 
que nous —-, maman? » « Je ne veux pas que vous — 
parce qu’il pleut» Marie-Anne ne permet pas que 
les enfants — quand il pleut « Tu ne permets pas 
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que nous — un tout petit instant, maman? » deman¬ 
de Arthur. Mais Marie-Anne répète qu’il ne faut pas 
qu’ils —. 

que je promette que nous promettions 

que tu promettes que vous promettiez 

qu’il promette qu’ils promettent 

« Je veux que tu me — de rester où tu es, » dit Marie- 
Anne à Jeanne. « Pourquoi veux-tu que je te — cela? » 
demande la fillette. Marie-Anne veut qu’elle le lui — 
parce qu’elle est nerveuse. «J’aimerais que vous me 
— de rentrer dans une heure! » dit la mère aux en¬ 
fants. «Pourquoi veux-tu que nous te — de rentrer 
si tôt? » demandent les enfants. Marie-Anne veut qu’ils 
le lui — parce qu’on doit partir dans deux heures. 

un vieux monsieur un vieil homme 
un vieil ami une vieille dame 

Arthur a presque renversé une — dame. Un — mon¬ 
sieur qui voit cela trouve que cet enfant est très mal 
élevé. C’est un — ami du capitaine, ils se connaissent 
depuis trente ans. Le monsieur est maintenant un — 
homme de soixante-dix ans. 


RÉSUMÉ (1) 

Voici trois phrases: Il faut tout manger. Empêchez -le 
de partir. Ne lui permettez pas de sortir! Dans 
ces trois phrases, le deuxième verbe, c’est-à-dire celui 
qui vient après les verbes « falloir » j jalwa:r ], « era- 


à l’exception de 
autre part 
avoir chaud 
avoir froid 
avoir la fièvre 
c’est promis! 
changer de train 
claquer des 
dents 

dresser une 
table 

entrer en gare 
il lui semble 
il me reste 
il ne faut pas 
il ne manque 
rien 

ne saurait le 
dire 

mal à la tête 
mettre (une 
robe) 

ouvrir tout 
grand 

quelque part 
qu’y a-t-il? 
se tenir debout 
si tu ...? 
sortir de table 
Sèvres 


falloir 
il faut 
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pêcher » et « permettre », est à l’infinitif. Mais voici 
trois autres phrases: II faut que tout soit mangé. Em¬ 
pêchez qu’il parte! Ne permettez pas qu'il sorteI 

Ces trois phrases disent la même chose que les trois 
premières, mais ici, le deuxième verbe n’est pas à l'in¬ 
finitif. Il est au subjonctif. 

Nous voyons donc qu’après les verbes «falloir», «em¬ 
pêcher » et « permettre », on a Pinfinitif ou le subjonc¬ 
tif, et que P on écrit le subjonctif quand il y a le mot 
« que » après les verbes « falloir », « empêcher » et « per¬ 
mettre ». 

(Et puisque nous parlons du subjonctif, relisez s’il vous 
plaît le résumé du chapitre 24. Ce résumé parle éga¬ 
lement du subjonctif.) 


EXERCICE 

Voici quelques phrases avec Pinfinitif après les verbes 
« falloir », « empêcher » et « permettre ». Changez-les, 
s’il vous plaît, en phrases où le deuxième verbe est au 
subjonctif. Un exemple d’abord: Il lui faudra attendre 
plusieurs semaines. — Il faudra qu 3 il attende plusieurs 
semaines . 

Et maintenant, à vous: 

Je ne peux l’empêcher de faire ce qu’elle veut. 
Permettez-nous de nous laver les mains! 


688 




Trente-cinquième (35e) chapitre. 


Il faudrait lui dire que nous sommes venus. 

Il ne faut pas la faire attendre. 

Ne lui permettez pas d'être méchant! 

Il faut me permettre de te réveiller. 

Amélie ne nous permet pas de sortir de table. 
Voulez-vous nous empêcher de faire ce voyage? 
Il vous faut promettre de me réveiller! 


RÉSUMÉ (2) 

La famille de connaître 

Nous connaissons quatre verbes de cette famille: con¬ 
naître. paraître, apparaître et disparaître. Voici deux 
exercices pour vous aider à mieux vous rappeler les 
différentes formes des verbes de cette famille. 

connaître 

a connu connaissait 

connaît connaîtra 

De temps en temps, le jeune homme qui était tombé 
à la mer (dispc£_anre) j err jg re une Vâ g ue e t on ne le 

voyait plus pendant une dizaine de secondes. Puis, il 
(apparaître) d& nQuveau « Qui (connaître) œ jeune hom _ 

me? » demandait-on. Il y avait une jeune fille qui l’avait 
(connaître) un mc ^ s p] us à Casablanca. « Il ^ pa £51 tre ^ 

qu’il ne sait pas nager! » dit quelqu’un. «S’il ne savait 
pas nager, il aurait ^ ls PÜ3 ître ) depuis longtemps! » ré¬ 
pond quelqu’un d’autre. «Je suis si nerveuse, de le 
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voir (app ^ ître > et (disp iL aître) tout le temps! » dit Ma¬ 
rie-Anne. « Mais maman, est-ce que cela ne te (P a ££î tre) 
pas étrange, s’il ne ( dis PjE? ltre ^ jamais derrière les va¬ 
gues? » demande Arthur. « Peut-être, » répond Marie- 


Anne, « j’espère seulement qu’il ne 


(disparaître) 


pas tout 


à fait avant l’arrivée de la chaloupe. : 


3 e connais 
tu connais 
il connaît 


nous connaissons 
vous connaissez 
ils connaissent 


« Qui ^ con ^ tre ^ l’histoire de Tartarin? » demande An¬ 


dré. «Moi, je la ^ CO] l£i ître ^ 1 » ciit Arthur. 


; Mais nous. 


nous ne la vC0P £ü itre > pas, > disent Fatima et Jeanne. 
Les lions ^ d2sp Hf utre ' 1 tout à fait, en Afrique du Nord. 
«Vous ^ a £Eî re ^ connaître très bien l’Afrique, » dit-on 
à Tartarin. « ^ COÎ ^ ltre * ) -vous aussi d’autres pays? » Tar¬ 
tarin t pa £2i tre ^ connaître tous les pays du monde. Quand 
les requins derrière un bateau, beaucoup 

de personnes ont peur. Elles ^ con E5i tre ) ces terribles 
animaux. « Nous vous ^ pâ — tre) avoir bien peu de cou¬ 
rage, » disent-elles à ceux qui n’ont pas peur. Et l’un 
d’eux ajoute: « Moi qui ^ con Lîl tre) ces animaux, je sais 
combien ils sont terribles. » « Tu ^ pa £^i tre ^ rêver. An¬ 
dré, » dit Marie-Anne à son cousin. Ils se ( con £! ltre) 
très bien, maïs elle ne le comprend pas toujours. 
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Trente-sixième (36e) chapitre. 


L’OPÉRATION 


Dès que le docteur Passavant entre dans la chambre 
de k h doktœ:r pasavà à:ùr$ dâ /a jtiibrs 

du petit malade, il voit qu'il n’est pas venu un moment 
dy pti malad, il vwu kil ne pa vny œ momâ 

trop tôt. Il va vite vers le petit lit et s’assied auprès 

iro to. il va vit ver h pti li e sasie opre 

d’Arthur. Il lui prend le bras tout près de la main, 

darty:r. il h[i pra / bra tu pre d La me, 

et pendant qu’il compte les battements du cœur, il battre 

e f&dà kil ko;t le batmà dy kœ:r, il un battement 

demande à Marie-Anne: « Vous avez pris sa tempé- 
dr/nâ:d a mari a:n: «vu -zave pri sa tape- 

rature? » « Oui, docteur. Il avait 39° (degrés) il y a un 

raty:r? » «wi, doktœir . il ave trâtnœf dogre il ja œ 

quart d’heure. » « Hm ... Comment se sent-il? A-t-il mal 
ka:r dœ:r .» « hm ... komà $ÿ sa -iil? a -til mal 

quelque part? «Oui, il m’a dit qu’il avait mal à la 

kelk pair?» «m } il ma di kil ave mal a la 

tête. Et il a froid malgré toutes les couvertures. Il 

te:i . e il a frwd maigre tut le kuverty:r. il 

frissonnait. » Le docteur Passavant ne dit rien pendant 
frisons . » h doktœir pasavâ n di rie pâda 

quelques instants. Le cœur bat trop vite et les batte- 
kdk -zestà h kœ:r ba tro vit e le 'bat- 


battre 
il bai 
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il se sent bien — 
il va bien 


découvert o: re¬ 
marqué 

découvrir (comme 
ouvrir) 
découvrir 
a découvert 
découvre 


ments sont trop faibles. Passavant n’aime pas non 
ma sÔ iro febl. pasavâ ne:m pa nô 

plus la couleur trop pâle du visage d’Arthur. Il sort 

ply la kulœr/ iro pa:l dy viza:$ dartyir . il so:r 

son thermomètre de sa poche, et pendant qu’il prend 

so termomsiro do sa pof, e pâdâ kil prâ 

la température du malade, il pose encore quelques 
la tâperatyr/ dy mal ad, il po:z oko:r kelko 

questions à la mère. « Comment cela a-t-il commencé, 
kesijo a la r/is:r. «komâ sla a 4 ü komâse, 

Madame? » «Je ne sais pas, docteur. Hier, il se sentait 

madamP » «p n se pa, doktcer /. ijs:r , ü so sais 

bien, il a mangé comme tout le monde et il s’est en- 

bjs, il a mâp kom tu l mo:d e ü se 4 â- 

dormi dès que sa soeur et lui ont été couchés. » « Sa 

dormi de k sa sœ:r e h[i 5 4 ete kufe .» «sa 

sœur dort ici? Ah, je la vois. Il faudra lui faire 

sœ:r do:r isi? a, p la vwa. il fodra h[i fe:r 

changer de chambre. Tout de suite, si vous pouvez. » 
fdp d Jd:br . tutsyit, si vu puve. » 

« Naturellement, docteur, elle peut dormir avec Fatima. » 
« naiyrelma , dokiœtr, si p0 dormir/ avek fatima . » 

« C’est bien. Dites-moi seulement quand vous avez 
« ss bjê . dit mwa sœlmâ ka vu -zave 

découvert qu’il était malade. » « Il y a une demi-heure. 

dekuver/ kil ete malad.» «il ja yn domiœir. 

Je me suis réveillée tout à coup, avec le sentiment que 

p m syi reveje tu 4 a ku, avek lo sâtimÛ ko 


692 



Trente-sixième (36e) chapitre. 


quelque chose n'allait pas dans la chambre des enfants. 
kelko fo:z nais fia dà la fdrbro de -zàfa. 

Quand je suis entrée, Arthur ne dormait pas et j'ai vu 
kâ p sift - zàtre , arrtyir no dorme fia e p vy 

tout de suite qu'il se sentait mal. Le reste, vous le 
tutsiftt kü so sdte mal. lo rest y vu l 

savez, docteur. » « Merci, Madame, » dit Passavant, qui 
save, doktœir. » « msrsi, madar/t, » di fiasavâ, ki' 

retire le thermomètre et se dit à voix basse: « Tou- 
rotir/ h termom&ir e s di a vwa ba:s: « tu - 

jours 39° ... J'aurais presque préféré une température 
pt:r trâtnœf ... pre firesko firefere yn taperaty:r 

plus élevée. » Mais à Marie-Anne, qui reste debout à 
fily -zelve. » me a mari a:n, ki rest dobu a 

côté de lui et n'ose pas lui poser de questions, il dit: 

kote do h[i e no:z fia lift fioze d kestjô, il di : 

« La température n'est pas très élevée, il faut espérer 
«la tâfieraiy:r ne fia tre - zelve, il fo -tesfiere 

que ce n'est pas grave. » Mais malgré cela, il demande 

ko s ne fia gra:v. » me maigre sla, il domd:d 

à la mère de faire changer de chambre à la petite. « Oui, 
a la me:r do fer/ fâp d fà:br a la fitit. «wi, 

docteur, » répète Marie-Anne, qui réveille doucement 
doktœr/, » refiet mari a:n, ki reverj dusmâ 

la petite dormeuse et lui dit à voix basse: « Arthur ne 
la fitii dorme: z e lift di a vwa bars : «arty:r no 

va pas très bien, Jeannette, il faut que tu ailles dormir 

va fia tre bje , ja net, il fo k ty a:j dormir/ 


retirer ^—> placer 


élevé d: haut 


doucement -e-—>- 
brusquement 

un dormeur 
une dormeuse 

Jeannette = pe* 
tite Jeanne 

aller 

(que) j'aille 
(que) tu ailles 
(qu’) il aille 
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mon amour o: mon 
cher petit enfant 


Quel sens a ce 
mot? — Que veut 
dire ce mot? 


Un médecin doit 
faire un examen 
du malade pour 
savoir quelle ma¬ 
ladie il a. 



une langue 


obéir = faire ce 
que l'on vous de¬ 
mande 

obéir (comme fi¬ 
nir) 
obéir 
a obéi 
obéit 
obéissait 
obéira 


chez Faiima. » « Pourquoi, maman? » demande la fil- 

Je fatima . » «purkwa, marna,?» dama: à la fi- 

/ 

lette d’une voix endormie. « Je te l’ai dit, mon amour* 
jei dyn vwa àdarmi . «p ta le di, ma -namu:r: 

notre petit Arthur ne va pas bien. » « C’est le docteur, 

natra paii -tariy.r na va pa bjê.» «se l âaktcz'.r, 

ce monsieur? » « Oui, Jeannette, il va guérir ton petit 
sa ma$10?» « wi, pnel, il va geri:r ta pti 

frère. Viens, maintenant. » Heureusement, Jeanne ne 
fre:r. vjë, mêtnâ.» œrezmâ , $a:n na 

sait pas encore quel sens peuvent avoir les mots: « Ton 

se pa - zako:r ksi sâ:s pœ:v -tavwa:r le mo: «ta 

frère ne va pas bien. * Elle se lève donc tranquille- 
frs:r na va pa bjs.» el sa ls:v do trâkil- 

ment et quitte la chambre avec sa mère. 
ma e hit la Ja:br avek sa me:r. 

Pendant ce temps, le docteur Passavant continue son 
pâdd s ta, la daktœ:r pasavd kotiny sa 

examen du petit malade. « Montre-moi ta langue, s’il te 
-negzame dy pti mal ad. «ma: Ira mwa ta là: g, sil ta 

plaît, » dit-il à Arthur. Le petit obéit et montre au 
pis, » di -til a artyir. la pti obéi e motr o 

vieux docteur une langue toute blanche. « Elle n’est 

vio dakiœ:r yn là: g iui bld,:J. «el ne 

pas belle. » dit Passavant, puis il demande une cuiller 

pa bel , » di pasavâ, pi[i il damà.d yn kt[ije:r. 

Quand on la lui a apportée, il demande à Arthur 

ka -tô la li(i a aparté , il damô:d a arty:r 
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d’ouvrir la bouche toute grande et de dire: « Aaaaaa...» 
duvri:r la buf tut grâ:d e do di:r: «a:...» 

Le petit n’aime pas cela, il sait que le docteur va lui 

h pti ne:m pa sla, il se ko l doktœ:r va h[i 

mettre la cuiller dans la bouche, et cela fait un peu 
metr? la ki[ije:r dâ la ouf, e sla fe & pe 

mai. Mais il est si faible qu’il obéit de nouveau et fait: 
mai', me il e si feblo kü obéi d nuvo e fe : 

« Aaaaaa...» comme le lui a demandé Passavant, 

«a;...» kom h Ufi a dmâde pasavâ. 

Doumier, qui est entré avec Passavant, tient une lampe 
dumje , ki e -taire avek pasavâ, tjs yn lâ;p 

au-dessus du lit, et Passavant examine la gorge du 
odsy dy li, e pasavâ egzamin la gor$ dy 

malade en tenant la langue en place avec la cuiller. 
malad â tna la là:g a plas avek la kqije:r. 

La gorge non plus n’est pas belle: elle est très rouge 

la gori no ply ne pa bel : si e ira ru:% 

et enflée. «Tu peux refermer la bouche, j’ai fini,» 

e afle . «iy pa roferme la ouf\ $e fini , » 

dit-il à Arthur, et il continue son examen. Le cou du 

di -til a arty:r, e il kotiny so -negzamî. h ku dy 

petit garçon est enflé également. Puis, Passavant 

pti garsô e -tafle egalmâ. pi(i, pasavâ 

découvre que la poitrine est enflée, elle aussi, et qu’il 
deku:vr? ko la pwatrin e -tâfle , el osi, e kü 

y a des taches rouges sur la poitrine et le cou. C’est 

ja de taf ru:$ syr la pwatrin e l ku. se 


fait o: dit 


examiner 
un examen 



une gorge 

enflée o: plus 
grosse que les 
autres jours 



la poitrine 
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Le corps est cou¬ 
vert de peau. 


que oui d: que 
c'est grave 


rentrer = entrer 
de nouveau 


angoissé = plein 
d'angoisse 


3'espère que non 
d: j’espère que ce 
n'est pas grave 
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du sang qui est sorti sous la peau. En découvrant ces 
dy sa ki € sorti su la po. a dekuvrâ se 

taches, Passavant devient encore plus grave. Il relève 
ta}, pasavâ dovjs ako:r ply gra:v. il role:v 

la tête et regarde Doumier, qui est debout auprès de 
la te:t e rgard duraie t ki s dbu opre do 

lui et qui tient toujours la lampe pour aider le vieux 
U[i e ki tjë tu$u:r la lâ:p pur ede l vj0 

docteur à examiner le malade. « Je n'aime pas ces 
doktœ:r a egzamine l malad . «32 ne:m pa se 

taches de sang sous la peau, » se dit-il. « Est-ce grave? » 
iaf do sa su la po y » so di -HL «es gra:v? » 

lui demande Doumier à voix basse. . « J’ai bien peur 
lîfi dr/ià:d dumje a vwa oa:s. «30 . bjë pœ:r 

que oui, » lui répond Passavant à voix basse également. 
ko wi y » hfi repo pasavâ a vwa ba:$ egalmâ . 

« Que crois-tu que c’est? » « Hmm... je ne vois pas 

«ko krwa ty k se?» «km.,. 32 n vwa pa 

encore très bien ce qu’il a, mais...» Marie-Anne 
-zako:r ire bjë s kil a, me ...» mari a:n 

rentre dans la chambre a ce moment et demande d'une 
râ:iro dâ la Jâ:br a s momd e dmâ:d dyn 

voix angoissée: « Alors, docteur, ce n’est pas très grave, 
vwa âgwase: «alors, dokice:r t s ne pa tre gra:v, 

n’est-ce pas? » Passavant n’ose pas lui dire ce qu’il 

ms pa?» pasavâ no:z pa, lyi di:r so kil 

pense. Il lui sourit et dit: « J’espère que non, Madame. 
pâ:s. il li{i suri e di : «$espe:r ko no, madam. 
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Mais en tout cas, je resterai chez moi toute la journée, 
me a tu ka, p restore Je mwa tut la gurne, 

téléphonez-moi si vous apercevez le plus petit change- 
tdefone mwa si vu -zapersove l ply pii fu¬ 
ment. » Sur ces mots, il se relève, sourit au petit 

mû. » syr se mo, il so role:v t suri 0 pii 

malade et quitte la chambre avec Doumier, après avoir 
malad e kit la fâ:br avek dumje , âpre -zavwa:r 

serré la main de la jeune femme. Marie-Anne reste 
sere la me d la $cen fam. mari a:n rest 

auprès de son petit 
opre d so pti. 

Elle se met à genoux à côté du lit et demande: « Com- 

el so me a piu a ko te dy li e dma:d : «ko- 

ment te sens-tu, mon amour?» «J'ai peur, maman.» 
met t sa ty t mo -namu:r? » «p pœ:r, marna.» 

« Il ne faut pas avoir peur, mon petit pigeon, le docteur 
«il no fo pa avwa:r pœ:r 3 mo pti pip, h doktœ:r 

a dit qu'il fallait que tu restes tranquille. » « Oui, 

a di kil fais k ty rest trakil.» « wi , 

maman. » Marie-Anne ne reconnaît presque pas la voix 
marna.» mari a:n no rokone presk pa la vwa 

d’Arthur qui est tout à fait changée. C’est comme si 
darty:r ki e tu -ta Je Jàp. se kom si 

elle avait de la difficulté à passer par la gorge. « Mon 
el ave d la difikylte a pase par la gor$. «mo 

pauvre petit pigeon,» dit la mère en cachant son an- 
po:vro poti pip,» di la me:r à kaJà so -nâ- 


apercevoir (com¬ 
me recevoir) 
j’aperçois 
tu aperçois 
il aperçoit 

nous apercevons 
vous apercevez 
ils aperçoivent 

changer 
un changement 



un pigeon 


falloir 
il fallait 


reconnaître (com¬ 
me connaître) 
reconnaître 
a reconnu 
reconnaît 
reconnaissait 
reconnaîtra 

elle a de la diffi¬ 
culté à passer 0: 
elle passe diffici¬ 
lement 

cacher —>- mon¬ 
trer 
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mouillé = couvert 
d’eau 



un mouchoir 


essuyer 
a essuyé 
essuie 



un garçon qui tousse 


se soulever o: se 
lever 

s'abaisser —> se 
lever 


goisse, « tu as de la difficulté à parler? Ça te fait mal 
gwas, «iy a fi la difikylte a parle? sa t fe mal 

quand tu paries? » « Oui, maman. » Marie-Anne pose 

kâ iy pari?» « wi , marna. » mari a:n po:z 

la main sur le front du petit: il est tout mouillé. Marie¬ 
ra me syr h fro dy pti : il s tu muje. mari 

Anne sort un mouchoir de sa poche et essuie le visage, 
a:n $o:r œ mufwa:r d? sa poj e esqi l viza:$, 

le cou et la poitrine de son fils, qui sont également 
h ku e la pwatrin dz so fis , ki sô -tegalmd 

mouillés, puis elle le recouvre doucement en lui disant: 
muje, pui si h rkuror? dusmâ a. Ufi dizâ : 

« Tu vas voir, mon amour, ça ira mieux. » Mais son 
«ty va vwa:r t mo -namu:r, sa ira mj 0 .» ms s 5 

pauvre cœur de mère est terriblement angoissé. Elle 
poivra kce:r d$ me:r e teriblrmd dgwase. si 

reste à genoux, tenant à la main le mouchoir avec lequel 
rest a pnc, fond -ta la ms l mufwarr avsk tekel 

elle a essuyé le petit malade. Vers six heures, Arthur 

si a ssifije l pati malad . ver si -zœ:r , ariy.r 

commence à tousser. Cela lui fait mal de tousser, sa 

kornais a iuse. sla hfi fs mal da tuse, sa 

poitrine se soulève et s’abaisse rapidement, avec dif- 
pwatrin sa suls:v e sabe:$ rapidmâ „ avsk di- 

ficulté. Cela fait mal à Marie-Anne de l’entendre. 

fikylte. sla fe mal a mari a:n dv Idid'.dr. 

Arthur essaye de parler, mais sa voix est entièrement 

aviy:r ese:j da parle, me sa vwa s -tâtjermd 
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disparue, et il ne sort qu’un souffle de sa gorge. 

dispary , & il no so:r kœ suflo do sa gor$. 

«Qu’est-ce que c’est donc?» se dit la pauvre mère. 

«kss ko se do?» so di la pororo me:r. 

Puis elle dit au petit: «N’essaye pas de parler, mon 

pi{i el di o pti : «nese:j pa d parle , mo 

amour, si cela te fait mal, » et elle essuie de nouveau 
-namu:r, si sla t je mal,» e el esifi d nuvo 

le front mouillé de son fils. Elle ne sait que faire: elle 

l fro mu je d so fis . el no se ko fer/: el 

voudrait sortir, aller téléphoner, appeler son beau-père 
vudre sortir/, aLe telefone, aple so oope:r 

qu’elle a fait sortir de la chambre un peu plus tôt. 

kel a fs sortir/ do la fâ:br œ p® ply to . 

Mais elle n’ose pas quitter le malade. Heureusement 

me el no:z pa kite l mal ad. œr^zma 

qu’un instant plus tard la porte s’ouvre lentement et 
kœ -nëstâ ply ta:r la port suivro latmà e 

sans bruit, et Fatima entre dans la chambre. Elle 
sâ brtfi, e fatima à:tro dâ la fâ:br. si 

s’approche du lit d’Arthur, mais s’arrête tout d’un coup 
saprof dy li darty:r f me saret tu dœ ku 

quand elle voit le petit malade. Elle ne le reconnaît 
kd -tel vwa l poti malad. el no l rokons 

presque pas, et quand elle l’entend tousser, elle a peur 

presk pa, e kà -tel lâtâ tuse, el a pœ:r 

et demande à Marie-Anne: « Ne faut-il pas faire venir 

e dmâ:d a mari a:n: «no fo -til pa fe:r voni:r 


souffler 
un souffle 

il sort un souffle 
o: un souffle sort 
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aller 

(que) j'aille 
(que) tu ailles 
(qu’) il aille 
(que) nous allions 
(que) vous alliez 
(qu') ils aillent 


Quand on respire, 
la poitrine se sou¬ 
lève et s’abaisse. 

tousser 
la toux 


le docteur, Madame Marie-Anne? » « Si, si, Fatima, va 

h doktœ:r, madam mari a:n?» «si, si, fatima, va 

vite chez mon beau-pèr^ et dis-lui de téléphoner. Ar- 

vit Je mo bope:r e di Ufi d telefone. ar- 

thur va très mal, je le sens, il faut que le docteur vienne 

ty:r va ire mal, 32 l sâ, il fo k h dokiœ:r vjsn 

tout de suite! Et quand Jeanne se sera levée, je veux 

iutsqit! e kâ $a:n sa sra Ive, p V0 

que vous alliez dans le jardin toutes les deux. Jeanne 

k vu -2 al je dû l $ardc tut le de. $a:n 

ne doit pas entrer ici! » « Oui, Madame Marie-Anne! » 

7 ip dwa fia âtre isi !» «wi, maâam mari a:n!» 

dit Fatima et sort vite, mais sans bruit. Dix minutes 

di fatima e so:r vit, ms sâ bri{i. di minyt 

plus tard, Passavant entre de nouveau dans la chambre, 

ply ia:r y pasavâ à:tr? dd nuvo dâ la fâ:br 

avec Doumier. 

avek dumje. 

Dès qu’il voit le petit malade, il reconnaît la terrible 

de kil vwa l p?ti malad, il rakone la teribh 

maladie: Arthur a la diphtérie! Et cette fois-ci, il n 5 a 

maladi: arty:r a la difteri! e set fwa si, il na 

pas besoin d’examen, un seul coup d’œil lui suffit, car 

pa bdzws degzams, œ sœl ku dœ:j lyi syfi, kar 

il y a un grand changement depuis la dernière fois; le 

il ja œ grâ fâpnâ dzpqi la dernje:r fwa: h 

petit garçon a de la difficulté à respirer,, il a une toux 

pti garso a d la âifikylte a respire, il a yn tu 
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que Ton reconnaît immédiatement quand on Ta enten- 

k Id rkons imedjatmâ ko, -to la ata- 

due une fois, son visage est presque bleu. Tout cela a 

dy yn fwa t sa viza:$ e presko U0. tu sla a 

un sens très clair pour un médecin. Passavant regarde 

œ sâ:$ tre Ms:r -pur cë medsi. posavd rgard 

Marie-Anne, puis il dit à voix basse: « Je ne vais pas 
mari a:n t pqi il di a vwa ba:s : «3? n ve pa 

vous cacher que c’est très grave, Madame. Il va falloir 

vu kafe k se ire gra:v } madam. il va falwa:r 

que vous ayez beaucoup de courage. Mais nous allons 
k? vu -zeje boku d kura:$. me nu -zalô 

faire tout ce qu’il est possible de faire pour aider votre 
fe:r tu $ kil e posibh dd fe:r pur ede votr 

enfant. » «Merci, docteur, » dit Marie-Anne, puis elle 

âfâ. » « r/iersi , doktœ:r, » di mari a:n, ptfi si 

veut essayer d’ajouter autre chose, mais ses forces 

V0 eseje da$ute o:tro fo:z, ms se fors 

l’abandonnent et elle se met à pleurer. Son beau-père 
labâdon e si so me a plœre. sa oope:r 

la prend dans ses bras et lui serre la tête contre sa 
la prd do. se bra e Ufi se:r la te:t ko:tro sa 

poitrine: « Allons, allons, Marie-Anne, il faut que nous 
pwatrin: « al 5 , alo y mari a:n t il fo k nu 

ayons du courage tous les deux. Ce n’est pas en 

-zep dy kura:% tu le d0. s ne pa a 

pleurant que nous aiderons Arthur, n’est-ce pas? » 
plcerâ k nu -zedrd a rty:r, nés pa?» 


cacher 0: ne pas 
dire 

falloir 
il faut 

il va falloir o: il 
faudra 

avoir 

(que) j'aie 
(que) tu aies 
(qu 5 ) il ait 
(que) nous ayons 
(que) vous ayez 
(qu') ils aient 


« Allons, allons' » 
d: « Tu dois être 
calme. » 
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douloureux = qui 
donne de la dou¬ 
leur 


avoir 

aie! 

ayons! 

ayez! 

falloir 
a fallu 
faut 
fallait 
faudra 


ci 



un hôpital 


« Vous avez raison, beau-père. Je ne peux pas me per- 
«vu -zave rezo, bopa:r. $a n p0 pa m per¬ 

mettre de 'pleurer. » Et Marie-Anne essuie ses larmes 
meira da flore. » e mari a:n esi[i se larm 

et essaye de sourire malgré sa douleur, puis elle va 
e esa:j da suri:r maigre sa dulœ:r, pyi d va 

auprès de Passavant et du petit malade, La toux 

oprs d pasavà e d,y pti mal ad. la tu 

d'Arthur devient de plus en plus douloureuse, il respire 

darty:r davje d ply -za ply duluw:z t il respirr 

avec une grande difficulté, il a mal chaque fois que 
avek yn gm:d difikylie , il a mal fak fwa k 

sa poitrine se soulève et s’abaisse, il regarde sa mère 

sa pwatrin sa sulero e sabe:s, il ragard sa me:r 

avec un regard plein d’angoisse. Il a peur. Marie- 
avek œ rgarr pli dâgwas. il a pœ:r. mari 

Anne rassemble toutes ses forces et sourit faiblement 
a:n rasâ:bla tut se fors e suri feblamâ 

à l’enfant: «N’aie pas peur, mon amour! Le docteur 
a lâfd: «ne pa pœ:r , mô -namu:r! la doktœ:r 

est là, il va t’aider. » Puis, de nouveau, elle se met 

a la, il va tade.» pt[i, da nuvo, al sa me 

à genoux auprès du lit. «Il aurait fallu téléphoner à 
a $nu opra dy H . «il ora faly ielefone a 

l’hôpital quand je suis venu la première fois, » se dit 

lopital kâ 53 s-tfi vny la pramjs:r fwa, » sa di 

Passavant, « maintenant, il est trop tard. S’il arrive 

pasavà, « mitnâ , il e iro ta:r. sil ari:v 
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quelque chose à ce petit, ce sera ma faute! Je suis trop 

kelko fo:z a s poti, so sra ma fo:tl p stfi tro 

vieux! » Puis, à haute voix: « Il n'y a pas de temps 

vje!» fii[i y a o:i vwa: «il nja pa d ta 

à perdre. Il est trop tard pour transporter le petit à 
a perdr. il s tro ta:r pur trâsporte l poti a 

rhôpital. Il faut l'opérer. » Le vieux Doumier regarde 

lopital. il fo lopere.» h vj& dumje rgard 

son ami et demande: « Tu vas l’opérer toi-même? » 

sô -nami e dmci:d\ «ty va hpere, twame:m?» 

« Non. Je devrais, le faire, peut-être, mais je n'ose pas, 

«no. p dovre l fe:r t pœte:tr, me p no:z pa. 

Je suis trop vieux, ma main n'est plus assez sûre. Je 

p $i(i tro vj 0 , ma me ne ply ase sy:r. p 

vais téléphoner à Pirot. Il sera ici dans cinq minutes, 

ve telefone a piro . il s?ra isi dû se minyt, 

il a une auto, » Et Passavant sort rapidement de la 

il a yn oto.» e pasavâ $o:r rapidmd d la 

chambre. Doumier prend sa belle-fille par les épaules 

Ja:br. dumje prâ sa bslfi:j par le -zepo:l 

et lui dit: « N'aie pas peur, ma petite Marie-Anne. Le 

e h[i di\ «ne pa pce:r t ma piii mari a:n. h 

docteur Onésime Pirot est un très, très bon médecin. 

doktœir onezim piro e -tœ tre , ire bd medse. 

Même à Paris, il serait un grand médecin. Son père 

me:m a pari, il sors -tœ grd medse. s 5 pe:r 

était un ami de Passavant, il fera tout ce qu'il pourra 

ets -tœ -nami d pasavâ, il fora tu s kü pur a 


c’est ma faute = 
c’est à cause de 
moi que cela est 
arrivé 


transporter o: por¬ 
ter en auto 



Un médecin opère 
un malade. 


opérer (comme 
espérer) 
j’opère 
tu opères 
il opère 

nous opérons 
vous opérez 
ils opèrent 
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pour notre enfant. La diphtérie est une maladie grave, 
fur noir/ àfâ. la difteri e -tyn maladi gra:v, 

mais elle n’est plus aussi terrible qu’au temps de ma 
me el ns fly osi isribh ko ta d ma 

jeunesse. » Il parle trop, le vieil homme, mais il le 

$œnes. » il farlo tro, lo vjs:j om, me il lo 

faut pour empêcher Marie-Anne de trop penser. Marie- 
fo fur üpsfe mari a:n do tro fase. mari 

Anne le remercie du regard, elle sait qu’elle aura encore 
a:n lo rmsrsi dy rga;r, si se kel or a âko:r 

besoin de toutes ses forces pendant plusieurs heures. 
bozwê do tut se fors fada „ flyzjœ:r -zœ:r. 

Mais quel instant douloureux pour une mère! 
me ksi esta duluro fur yn ms:rl 

Sept minutes après que Passavant a quitté la chambre 
set minyt âpre k fasavâ a kite la fa:bro 

pour aller téléphoner au docteur Pirot, celui-ci entre 
fur ale telefone o doktœir piro, sohftsi â:tro 

dans la chambre du malade. Un coup d’œil au visage 

da ta fâ:bro dy malad. ce ku dœ:j o viza:$ 

presque bleu de l’enfant, quelques mots à la mère: 

fresko bl 0 d Idfd, kelk mo a la me:r: 

« N’ayez pas peur, Madame, tout ira bien, je vous le 
«neje fa pœ:r, madam, tu -tira bjip vu l 

promets! » Onésime Pirot se prépare rapidement à opé- 
promel » onezim firo s frefa:r rafidmd a opé¬ 

rer . Trois minutes après être entré dans la chambre, 
re. trwa minyt âpre -ze:tr âtre da la fa:br t 
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il est prêt. Et trois minutes plus tard, le petit est 
il e prt. e irwa minyt ply ia:r, h pti s 

opéré, le docteur Pirot se relève en disant: « Voilà! 

-topere, h àoktœ:r piro so rle:v â dizà\ «vwalai 

Maintenant, je vais téléphoner à l'hôpital. Je crois 

matnâ, 5 9 ve ielefone a hpital . p krwa 

qu'il n'est pas nécessaire d'y transporter le petit malade, 
kil ne p a nesese:r di trdéporté l poti malad y 

mais je vais leur demander de vous envoyer une in- 
me 5 ve lœr domâde d vu -zâvwaje yn In¬ 

firmière. Docteur Passavant, vous resterez auprès du 
firmje:r. doktm:r pasa va, vu restore opre dy 

malade en attendant que l'infirmière soit arrivée, je 
malad d -natâdd k lefirmje:r swa -tarive, p 

suppose? » « Naturellement! Je resterai dans la mai- 
sypo:z?» «natyrelmâf p restore dâ la ms- 

son toute la journée, » répond Passavant qui ne peut 

zo tut la pcrne, » repo pasava ki n p0 

pas oublier que c’est par sa faute qu’il a été nécessaire 

pa ublie k se par sa fo:i kil a ete nesese:r 

d'opérer Arthur II reste donc auprès du petit malade 
dopere artyir. il rest do -kopre dy pti malad 

tandis qu'Onésime Pirot quitte la chambre avec le vieux 
tadi konezim piro kit la jâibr avek h vjo 

Doumier et Marie-Anne. L'angoisse n'a pas encore 

dumje e mari a:n. lâgwas na pa - zako:r 

quitté entièrement le cœur de la mère, mais elle sait 

kite âtjsrma l kœ:r dz la me:r, me et se 



une infirmière 


C’est sa faute. 
Cest par sa faute 

que... 
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que maintenant elle ne doit plus avoir peur, et que 
k mëtna el ng dwa fily -zavwa:r fiez:?, e k 

bientôt, Arthur ira mieux. 
bjeto, arty:r ira mjo. 


EXERCICE A. 

Le docteur Passavant prend le bras du petit malade et 
compte les — de son cœur. Puis il prend la — d’Arthur. 
Le petit malade a froid — les couvertures. Marie-Anne 
ne sait pas comment cela a commencé: hier encore, le 
petit garçon se —■ bien. « Quand avez-vous — qu’il était 
malade? » demande le vieux docteur. « Il y a une demi- 
heure, » répond la mère, « je suis entrée dans sa cham¬ 
bre et j’ai vu tout de suite qu’il se sentait —. » Le petit 
malade a toujours 39° de fièvre, le docteur aurait pres¬ 
que préféré une température plus —. 

Pendant ce temps, le docteur Passavant continue son 
— du petit malade. Il lui demande de montrer sa —. 
Arthur — et montre sa langue au docteur. Puis, le 
docteur — la gorge d’Arthur. Elle n’est pas belle non 
plus: elle est très rouge et —. Le — du petit garçon 
est enflé également. Et la — est enflée, elle aussi. Sur 
la poitrine et le cou, il y a des — rouges: c’est du sang 
qui est sorti sous la —. 


EXERCICE B. 

Quand Marie-Anne a-t-elle découvert qu’Arthur était 
malade? ... Pourquoi Arthur a-t-il froid? ... Pourquoi 
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le docteur Passavant met-il une cuiller dans la bouche 
d'Arthur? ... Que fait M. Doumier pour aider le vieux 
docteur à examiner le malade? ... Avec quoi Marie- 
Anne essuie-t-elle le front mouillé de son fils? ... Qu'est- 
ce que le docteur découvre sous la peau d'Arthur? ... 
Pourquoi a-t-il fallu opérer Arthur? ... 


EXERCICE C. 

que j’aille que nous allions 

que tu ailles que vous alliez 

qu’il aille qu’ils aillent 

« Où veux-tu que nous —? » demande Marie-Anne à 
son cousin. André répond qu'il faut qu’ils — au wagon- 
restaurant. « J'aimerais que vous — au wagon-restau¬ 
rant, » dit-il, « je viendrai moi-même dans un instant. » 
« Veux-tu que j’— avec Fatima? » demande Arthur à 
sa mère. Marie-Anne, qui veut qu'il — avec sa sœur, 
lui répond: « Non,-Arthur, pas cette fois-ci. Je veux que 
tu — avec Jeanne. » 

que j’aie que nous ayons 

que tu aies que vous ayez 

qu'il ait qu’ils aient 

« Il faut que nous — fini de dîner à huit heures et 
demie, » dit Marie-Anne. « Comment veux-tu que j'— 
fini à huit heures et demie, puisqu’il est déjà huit heures 
vingt? » demande Arthur. Mais Marie-Anne répète qu'il 


MOTS: 

un battement 
un cou 

un changement 
un degré 
une difficulté 
la diphtérie 
une dormeuse 
un examen 
une faute 
une gorge 
un hôpital 
une infirmière 
une langue 
un mouchoir 
la peau 
un pigeon 
une poitrine 
un sens 
un souffle 
la température 
la toux 
angoissé 
douloureux 
élevé 
enflé 
mouillé 
s’abaisser 
(que) tu ailles 
(que) vous 
alliez 

(que) nous 
ayons 
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(que) vous ayez 

aie! 

ayez! 

il bat 

cacher 

découvrir 

essuyer 

il essuie 

examiner 

il fallait 

falloir 

il a fallu 

indiquer 

obéir 

il obéit 

opérer 

perdre 

reconnaître 

refermer 

respirer 

se sentir 

sortir 

se soulever 
tousser 
transporter 
doucement 
malgré 
en attendant 
que 

se sentir bien 


faut qu’ils — fini de dîner dans dix minutes. « Et 
il faut que tu — fini de te déshabiller et de te laver 
à neuf heures, car nous sommes tous fatigués, ce soir. 
En attendant que vous — fini de vous laver, toi et 
Jeanne, nous ferons le tour du bateau, Fatima et moi. » 
Arthur se dépêche de manger ses fruits, parce que sa 
mère vient de lui dire qu’il faut qu’il — fini dans dix 
minutes. 


aie! ayons! ayez! 

« — un peu moins d’impatience! » dit Marie-Anne à ses 
enfants. « — du courage, Marie-Anne, et montrons que 
nous sommes forts! » dit le vieux Doumier à sa belle- 
fille. « — du courage, Arthur! » dit également le docteur 
Passavant à son vieil ami. 


EXERCICE D. 

Voilà un petit exercice d’une nouvelle sorte. Nous vous 
donnons 15 mots. Vous devez essayer d’expliquer ces 
mots en une courte phrase et en employant des mots que 
vous connaissez. Un exemple, le mot «pantalon»: Le 
pantalon est un vêtement. Un autre exemple, le mot 
«oreille»: C’est avec les oreilles que l’on entend. Et 
maintenant, à vous! Voici les 15 mots: 

Haricots, fraise, rose, novembre, samedi, vache, oncle, 
cousin, veau, soir, jambe, petit déjeuner, chambre à 
coucher, salle de bains, école. 
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RÉSUMÉ 
Le mot à 

Dans les chapitres que vous avez lus, vous avez ren¬ 
contré des centaines de fois le mot à. Mais il n'avait 
pas toujours le même sens, et il vous a peut-être été 
parfois difficile d’en comprendre le sens. Pour vous 
aider, nous allons, dans ce résumé, parler des différents 
cas où l’on emploie le mot à. 


1) On emploie le mot à pour indiquer [edike] l’en¬ 
droit où une chose ou une personne se trouvent, ou 
l'endroit où quelque chose se fait. Exemples: Il est à 
Paris. Il est à la maison. Cette chambre est au pre¬ 
mier étage. Amélie mange à la cuisine. Il demeure 
au numéro 13. Il se trouve au centre de la pelouse. 
Il est seul au monde. Il a une cigarette à la bouche. 
Il a une valise à la main. Il a mal à la tête. Si j'étais 
à sa place, je ne le ferais pas. 


indiquer — mon¬ 
trer, dire 

Le drapeau d'un 
bateau indique le 
pays auquel ap¬ 
partient le bateau. 

Il est à Paris. 


Et voici d'autres. exemples où le mot à a presque le 
même sens: Il se promène au soleil. Il frappe à la por¬ 
te. Au cours du voyage, André a raconté une histoire. 


2) On emploie le mot à pour indiquer la direction: Il 
va à Paris. Il rentre à la maison. Il va à l’école. Il 
monte au premier étage. Conduisez-nous à l’hôtel! • Il 
vient jusqu’au café. Il est tombé à terre. Il est tombé 
à la mer. 


Il va à Paris. 
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Assis à ses pieds 


A une heure d’ici 


A huit heures 


A haute voix 


Une salle à man¬ 
ger 
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De même manière, pour indiquer le moment où finit 
une action: Il a déjeuné de midi à une heure. 

3) On emploie le mot à pour indiquer l'idée de « près 
de»: Il parle à son oreille. Il est assis à ses pieds. Il 
se trouve nez à nez avec une autre personne. Il s’est 
assis à une table. Il s'arrête à la porte. Il est assis 
à côté de moi. 

4) On emploie le mot à pour indiquer à combien de 
mètres, kilomètres, etc., d’un endroit une action se fait, 
ou quelqu'un ou quelque chose se trouve: Villebourg 
est à trois cents kilomètres de Paris. Il s'est arrêté à 
quelques mètres de nous. Il demeure à dix minutes 
d'ici. 

5) On emploie le mot à pour indiquer quand une action 
se fait: Il se lève à sept heures. Il a quitté Villebourg 
à douze ans. Le jardin est très joli au printemps. Cela 
se passait au temps de ma grand-mère. Au premier 
instant, il n'a rien dit. A la fin de l’histoire, tout le 
monde a ri. Fatima est sortie à son tour. 

6) On emploie le mot à pour indiquer de quelle ma¬ 
nière une action est faite: Il parle à haute voix. Il 
est venu à pas rapides. Son cœur bat à petits coups. 
Il jouait à la balle. 

7) On emploie le mot à pour indiquer à quoi sert une 
i chose ou une action: Voilà notre salle à manger. Et 
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voilà notre chambre à coucher. Cela ne sert à rien. 
Il est prêt à tout. 

8) On emploie le mot à pour indiquer la cause d’une 
action: A ces mots, il est sorti. A la vue de la jeune 
femme, il a souri. A ce rire, il est devenu tout rouge. 
A l’idée de partir, elle a souri de plaisir. 


9) On emploie le mot à pour indiquer la manière d’être 
d’une personne ou d’une chose: L’homme au couteau 
voulait le tuer. Quel est ce petit garçon aux mains noires? 
Cette fillette aux vêtements si jolis est ma fille. La 
maison au baobab appartient à Tartarin. Le restaurant 
s’appelle: « Au Chat Blanc ». 

10) On emploie enfin le mot à après le verbe donner 
et après un grand nombre d’autres verbes. Il donne 
une fleur à la jeune fille. Il demande à Jean s’il veut 
venir. Il dit bonjour à son ami. Il parle à sa cousine. 
Il sourit à sa fille. Il pense à elle. Il a répondu à sa 
mère. Il a écrit à son père. Il le promet à sa mère. 
Il téléphone à .son cousin. Il ne croit pas à ce qu’on 
lui dit. Il ressemble à son père. Ils font des gestes 
à leurs amis. Il fait place à sa cousine. 


On dit également: Cela est arrivé à André. Cette 
cafetière a appartenu à Napoléon III. C’est à moi de 
décider dé cela. 


A ces mots 


L’homme au cou¬ 
teau 


Il le donne à Pier¬ 
re. 
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ARTHUR VA MIEUX 


operer 

une opération 


Quand on est fati¬ 
gué, on doit se re¬ 
poser. 

tenir à o: vouloir 
absolument 


ainsi que o: et 


être capable o: 
faire bien ce que 
Ton fait 


Cinq jours après l'opération. Arthur commence à aller 
së $u:r âpre hperasjo, arty:r komass a ale 

mieux. Il n’a plus besoin d’infirmière, et Marie-Anne 
mj0. il na ply bozwë dëfirmje:r y e mari o,:n 

peut enfin se reposer un peu. Elle est très fatiguée, 

p0 Sfë $2 rpoze œ p0. el e ire fatige, 

car elle a tenu à passer toutes les nuits auprès de son 
kar el a tny a pase tut le nqi opre d sa 

fils. Son beau-père et le docteur Passavant ainsi que 

fis. so bope:r e l doktœsr pasavâ ësi k 

le docteur Pirot ont, il est vrai, essayé de lui faire 
h doktœ:r piro 5, il e vre, eseje d,o tyi fe:r 

comprendre que cela n’était pas nécessaire, puisque 

kôpra:dr9 hz sla neie pa nesese:r } ptfisk 

l’infirmière était là et qu’elle était très capable, mais Ma- 

lefirmjeir ete la e kel ete trs kapabl , me ma- 

rie-Anne n’a rien voulu entendre de ce qu’on lui disait. 

ri a:n na rjë vuly âtâidra do s ko l'ifi dize. 

« Ma place est auprès de mon enfant, » disait-elle à tous 
«ma plas e -iopre d mo -nàfd, » dize -tel a tu 

ceux qui lui demandaient de se reposer. 

S0 ki hfi dmd.de d s& rpoze , 

Mais maintenant, elle accepte enfin de laisser Fatima 

me metnâ, el aksept âfë d lese fatima 



Trente-septième (37e) chapitre. 


soigner le petit malade et d’aller se coucher. Pour la 
swayie l fioti mal ad e date s kufe. fiur la 

première fois depuis son arrivée à Villebourg, elle dort 
firomje:r fwa dofii{i so -narïve a vübu:r, si do:r 

toute la nuit d’un sommeil calme et profond, sans rêves. 
tut la nqi dœ soms:j kalm e firofô, sâ re:v. 

Dans la maison, pendant ces cinq jours et ces cinq nuits, 
dd la rdezo, fiâdâ se se $u:r e se si nqi, 

tout le monde n’a vécu que pour l’enfant malade. Au 
tu l r/i 5 :d ?ia yeky k pur l&fà malad . o 

début, le vieux Doumier ne faisait que monter et des- 
deby t h vio dumje n foze k mote e de- 

cendre l’escalier, offrait son aide, dérangeait tout le 

sâ:dro hskalje , ofre so -ne:d y derdge tu l 

monde. Tous les quarts d’heure, il entr’ouvrait la porte 
mo:d. tu le ka:r dæ:r y il dtruvre la port 

de la chambre d’Arthur, passait sa tête par l’ouverture, 
do la fâ:oro darty:r t fiase sa te:t par luver/ty:r, 

et demandait à voix basse: « Alors, cela va un peu 
e dmddt a vwa ba:s : « alo:r , sla va œ fis 

mieux? Vous êtes bien sûre que vous n’avez besoin de 
mjo? vu -zet b je sy:r ko vu nave bozwÊ do 

rien, Mademoiselle? » L’infirmière l’avait au début re- 
7je, madmwazd? » lëfr/mje:r lave o deby re¬ 

mercié en souriant aimablement et avait chaque fois 
r/iersje û surjâ emabhmâ e ave Jak fwa 

assuré le vieux monsieur qu’elle n’avait besoin de rien. 
asyre l vj& mosja kel nave bozwe do rjë. 


soigner un malade 
— faire ce qui est 
nécessaire pour le 
malade 



un escalier 


une aide 
aider 


entr’ouvrir = ou¬ 
vrir un peu 


ouvrir 

une ouverture 


aimablement ~ 
d’une manière 
gentille et agré¬ 
able 
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patience <—> im¬ 
patience 


laisser en paix 
x—> déranger 


à tout moment = 
chaque moment 


doucement o: sans 
faire de bruit 


chasser o: faire 
sortir 


Mais quand, pour la dixième fois, elle avait vu M. Dou¬ 
ma kâ, pur la dizjem fwa, d ave vy mosj0 du- 

mier passer la tête par l’ouverture de la porte, elle avait 
mje pase la te:t par luverty:r do la port , si ave 

perdu patience et avait dit, pas très aimablement cette 
per/dy pasjâ:s e ave di, po. tre -zemabhmâ set 

fois-ci: «M. Doumier, vous nous dérangez terriblement, 
fwa si : «mosj0 dumje, vu nu derâ$e teriblomâ, 

et je vais vous prier de nous laisser en paix! Quand 

e 5 ve vu prie, d nu lese à pet kà 

nous aurons besoin de votre aide, nous vous appellerons. 
nu -zoro bozwê d voir e:d, nu vu -zapelro . 

Mais je vous prie de ne plus entr’ouvrir cette porte 
ms % vu pri d? n ply -zâtruvriir set port 

à tout moment! Vous allez tuer notre petit malade! » 
a tu momà! vu -zale tye notro poti malad! » 

Le pauvre grand-père avait rougi comme un petit gar- 
h pororo grâpsrr ave ru$i kom œ pti gar¬ 
çon et avait demandé mille fois pardon, puis avait 

$5 e ave dmâde mil fwa par do, pqi ave 

refermé la porte très doucement et avait descendu 

rferme la port ire dusmâ e ave desody 

l’escalier, tout aussi doucement Comme il ne pouvait 
lêskalje , iu -tosi dusmâ. kom il no puve 

rester assis plus de cinq minutes au même endroit et 

reste asi ply d se minyt o me:m âdrwa e 

qu 5 Amélie également Favait chassé, dès qu’il avait es- 
kameli egalma lave fase, de hil ave -le- 
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sayé d’entrer à la cuisine, il avait fini par sortir dans le 

seje dâtre a la kyizin, il ave fini far sorti:? dâ l 

jardin, où il avait passé plusieurs heures par jour en 

larde, u il ave fuse plyzjœir - zœ:r far %u:r à 

compagnie de la petite Jeanne. 
kopayii d la ftit $a:n. 

1 1.4 jv.'-T 

Au cours de ces heures passées a se promener douce- 
o ku:r do se -zœ:r fase a s promue dus - 

ment dans les jolies allées du jardin, la fillette et son 

ma dâ le pli -zale dy pardê, la fijei e s 5 

grand-père étaient devenus les meilleurs amis du monde. 

grâpeir eie dovny le mejœ:r -zami dy mo:d. 

Le vieux grand-père parlait à sa petite-fille de son père, 
h vÎ0 grâpeir farte a sa ptitfiij do so fer/, 

Henri, et de sa grand-mère. Il lui racontait l’enfance 

ari> e d sa grameir. il lyi rabots lâfâis 

heureuse d’Henri, de sa sœur Josette et de son frère 
œraiz ddri, do sa sœ:r pzet e do so fre:r 

qui, maintenant, était mort. Souvent, il lui parlait de 
ki t metnâ, ete mo:r . suvâ t il lyi parle d 

choses qu’elle ne comprenait pas: de la guerre, de cette 

fo:z kel no koprone fa : do la ge:r , do set 

paix qui n’était pas une vraie paix, de la France qu’il 

fa ki nets fa yn vrs fs, do la frais kil 


aimait tant. 
eme • ta . 


La petite Jeannette était trop jeune pour 
la ftit ja net ete tro goen 


comprendre tout ce que son grand-père lui disait, mais 
koprâidro tu s ko so grapeir lyi dize, me 


en compagnie de 
= avec 



une allée 


l’enfance = la 
partie de la vie où 
Ton est enfant 


paix -e—>- guerre 
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interrompre 
a interrompu 
interrompt 
interrompait 
interrompra 

ouvrir 
a ouvert 
ouvre 
ouvrait 
ouvrira 


mauvais 


bon 
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elle ne l’interrompait jamais. Cette petite femme de 
el no leterope ^ame. set pziit fam dz 

onze ans sentait que si son grand-père lui ouvrait son 

5 :z à sais kz si $5 grâps:r tyi uvre sô 

cœur, c’est qu’il en avait besoin. Et puis, elle aussi 

kœ:r, se kil a -nave bozwe. e p%[i t el osi 

était devenue plus âgée, après cette terrible nuit, plus 
ete dovny ply -za$e, âpre s&i teriblo nyi y ply 

sérieuse. Depuis l’opération, elle ne dormait plus d’un 

serj0:z. dzpifi hperasft , si no dorme ply dœ 

sommeil aussi calme qu’avant, elle avait de mauvais 
some:j osi kalm kavâ, el ave d mova 

9 

rêves et elle avait plusieurs fois demandé à son grand- 

re:v e el ave piyzjœ:r fwa dmo.de a so grâ- 

père: « Dis, grand-père, la mort, qu’est-ce que c’est? » 
pe:r: «di t grâpe.'r , la mo:r y kes kz se?» 

Quand la fillette lui demandait cela, son grand-père lui 
kd la fijet lt(i dmdde sla , so grdpesr li(i 

souriait et lui répondait: « Tu es encore trop jeune pour 
sur je e h[i repôde: «ty e - zâko:r tro yxn pur 

parler de la mort, Jeannette. Tu le sauras assez tôt, 

parle d la mo:r, $anei. iy l sora ase to, 

ce que c’est. » La fillette ne disait rien pendant quel- 
s ko se. » la fijei no dize rje pddd kel- 

ques moments, puis elle disait: « Je sais pourquoi tu 
ko momâ t pyi el dize : «$o se purkwa ty 

dis cela, grand-papa. C’est parce que je mourrai aussi, 
di sla, gropapa. se parskz %o murre osi t 
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un jour.» «Mais Jeannette, de quoi parles-tu donc? 

œ $u:r.» «me $anet, do kwa pari ty do? 

A ton âge, tu ne dois penser qu’à vivre! C’est à nous 

a tÔ -na:$, ty n dv>a pâse ka vi:vrl se -ta nu 

autres vieux de parler de la mort, pas à vous! » De 

-zo:tro vj0 do parle d la mo:r , pa a vu! » do 

nouveau, la fillette se taisait pendant quelques minutes, 

nuvo, la fijet so teze pâdâ kelk minyt, 

et les deux amis se promenaient en silence dans les 

e le -zami s promne à süâ:s dà le 

allées paisibles. Puis, elle demandait: « Grand-père, 
-z ale pezibL pi{i t el domâds : «grâperr, 

est-ce que les grandes personnes meurent toujours 

es ko le grâ:d persan mœ:r tu^u:r 

avant les enfants? » « Non, Jeannette, pas toujours. » 
avâ le -zafâ? » «no, $ansi, pa tu%u:r. » 

« Qu’est-ce que tu ferais, si je mourais avant toi, grand- 

«kss ko iy fre, si $ mure avâ tissa, grâ- 

père? » « Jeannette, je te défends de parler de ces 

pe:r?» « %anet, 53 to defâ d parle d se 

choses! » lui disait-il alors, et comme, après tout, Jeanne 
fo:z! » h{i dire -til alo:r , e kom, âpre tu, %a:n 

n’avait que onze ans, elle ne pouvait parler longtemps 
nave ko ô:z a, el no puve parle lotâ 

de choses si graves et passait bientôt à d’autres sujets 
d fo:z si gra:v e pase bjeto a do:tro sy$e 

de conversation. Et M. Doumier s’étonnait de l’intel- 
d koversasjo. e mosje dumje setone d lête- 


se taire 
s’est tu 
se tait 
se taisait 
se taira 


il meurt 
ils meurent 


Le sujet d’une 
conversation est 
ce dont on parle. 

intelligent 
Y intelligence 
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bon 

ia bonté 


importer 

l'importance 


ligence de sa petite-fille et se promettait de passer 

li%a:s do sa ptitfi'.j e s promets d pase 

encore bien des heures en compagnie de Jeanne, quand 
âko:r bji de -zœ:r d kôpapi d $a:n, kâ 

Arthur serait guéri. Car si le petit garçon ressemblait 
-tariy.r swe geri. kar si l poli garsô rsâble 

à son père de visage, la fillette lui ressemblait par sa 

a sô ps:r do viza:$, la fijet l%i rsâble par sa 

manière d'être, par l'intelligence de sa conversation, par 
manjs:r de:ir, par lëtsli$â:s d? sa kôversasjô, par 

la bonté grave qu'on lisait parfois dans son regard, par 

la hôte gra:v ko lize 'parfwa dâ $5 rga:r, par 

son rire clair. Et il semblait à M. Doumier qu'il 

sô ri:r kle:r. e il sable a mosjo âumje ktl 

voyait son Henri revivre dans cette filette. Ainsi donc, 
vwaje sô -nazi rovi:vro dâ set fijst. esi dô:k, 

ces journées pleines d'angoisse pour Marie-Anne ont 
se l'urne plen dâgwas pur mari a:n 5 

aussi apporté autre chose: elles ont fait naître une 

-tos'i aporte o:iro Jo:z: al -zo fe ne:tr yn 

amitié qui sera probablement d'une grande importance 
a mitje ki sra probablomâ dyn grâ:d lportd:s 

dans la vie de Jeanne. 
dâ la vi d ia:n . 

Et Fatima, qu'a-t-elle fait pendant ces mêmes journées? 
e fatima, ka -tel fe padâ se me:m iurne? 

Elle aussi s'est fait une amie. Et cette amie, c'est ... 

el o si se fe yn ami. e set ami, se 
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la vieille Amélie! La bonne de M. Doumier est même 
la vje.j ameli! la bon do mosj0 dumje e me:ra 

devenue Tamie non seulement de Fatima, mais aussi 
dovny tarai n 5 sœlmâ d fatima, me osi 

de Marie-Anne, de celle qu'avant son arrivée elle 
à mari a:n, d? sel kavâ so -native el 

appelait « l'autre * et « la veuve », et qui, dans ses 

aple «lo:tr » e «la vce:v », e ki, dâ se 

pensées, était déjà presque une ennemie. Voilà comment 
ftâse, ete de$a près h yn enrai , vwala komâ 

cela s'était passé. 
sla sets pase. 

Quand Marie-Anne était descendue au rez-de-chaussée 
kâ mari a:n ets desady o red/ose 

avec son beau-père et le docteur Pirot, la nuit de 

av&k so bope:r e l doktœ:r piro f la m[i d 

l’opération, elle avait trouvé Amélie en bas, debout au 
loperasjo, el ave truve ameli â ba, doou o 

pied de l'escalier. La vieille avait été réveillée par 
p je d leskalje. la vje:j ave -teie reveje par 

l’arrivée de Passavant d’abord, puis du docteur Pirot. 
larive d pasavâ dabo:r, pqi dy doktœ:r piro f 

et elle s'était dépêchée de s’habiller et de descendre, 

e el sets depeje do sabije e do desâ:dr y 

pour être prête si l’on avait besoin de son aide. Car 
pur e:tro pre:t si 15 -nave bozwë d so -ne:d. kar 

elle avait le sentiment qu’il se passait quelque chose 

el ave l satimâ kil so pase kelko fo:z 


un ennemi 
une ennemie 


en bas d: au rez- 
de-chaussée 

au pied de l’esca¬ 
lier = là où l’es¬ 
calier commence, 
au rez-de-chaussée 


719 



Chapitre trente-sept (37). 


indispensable = 
nécessaire 


Le croup est une 
forme très grave 
de diphtérie. 


pas grand-chose 
= pas beaucoup 


de grave. « Oh. Amélie, » lui avait dit Marie-Anne 

do gra:v. «o, ameli,» lui ave di mari a:n 

quand elle l’avait aperçue au pied de l’escalier, « je suis 
kâ -tel lave -taper$y o pje d leskalje, «p syi 

très heureuse que vous soyez là! Arthur est très ma- 

tre -zœrs'.z ko vu swaje la! arty:r e tre ma¬ 

lade et votre aide nous sera indispensable pendant les 
lad e voir e:d nu sra sdispâsabfo pâdâ le 

jours qui viendront. Vous n’êtes pas fâchée, j’espère? » 
ki vjedro. vu net pa fafe , $espe:r? » 

La vieille avait répondu par une question: « Qu’est-ce 
la vje:j ave repody par yn kestp: «kes 

qu’il a. le petit? » Marie-Anne avait frissonné en lui 
kil a, h pti?» mari a:n ave frisone a h{i 

répondant: « Il a le croup, Amélie. » « Le croup? C’est 

repodâ\ «il a l krup> amdi .» «h krup? se 

une mauvaise maladie, ça! J’avais un cousin qui...» 

-tyn move:z maladi, sa! $ave cê kuzs ki ...» 

Mais en voyant que la pauvre Marie-Anne était devenue 
me â vwajâ k la po:v?'9 mari a:n ete dovny 

toute pâle, Amélie s’était interrompue et avait ajouté: 
zut pa:l , ameli s ete -tëteropy e ave -tabule: 

« Mais vous savez, je suis sûre que le petit, il est en 

«me vu save, p syi sy:r ko l poti, il e -ta 

bonnes mains. Pas le vieux Passavant, il ne sait pas 
bon me. pa l vj0 pasavâ, il no se pa 

grand-chose, mais l’autre, le docteur Pirot, c’est un 

grâJo:z y me lo:tr, h doktce:r piro, se -tœ 
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homme capable. j 3 en sais quelque chose! » Et Amélie, 
-nom kapabl, $a se kelko fo;z1 » e ameli , 

peut-être étonnée elle-même d’avoir tant parlé, s’était 
pœte:tr eione elme:m davwa:r ta parle , seie 

tue sur ces mots. Marie-Anne lui avait dit: « Merci, 
ty syr se mo. mari a:n h(i ave di: «mersi, 

Amélie. Je suis sûre, moi aussi, que le docteur Pirot 

ameli. p sv L i sy:r , mwa osi, ko l doktoe:r piro 

est un médecin très capable. » Et après avoir encore 
e -tôt medse tre kapabl.» e âpre -zavwa:r dko:r 

une fois dit à la vieille bonne combien son aide était 

yn fwa di a la vje:j bon kobje so -ne:d ete 

indispensable, Marie-Anne était remontée chez le petit 
-tëdispâsabl, mari a:n ete rmote Je l poti 

malade. 

r/ialad. 

Pourquoi la vieille femme était-elle soudain devenue 
purkwa la vje:j fam ete -tel sudë dovny 

gentille pour Marie-Anne? Amélie n’aurait probable- 
pti:j pur mari a:n? ameli nore probable¬ 
ment pas su le dire elle-même. Peut-être la vue de la 

ma pa sy l di:r elme:m . pæte:iro la vy d la 

jeune femme désespérée avait-elle réveillé en elle la 
pen fam dezespere ave -tel reveje â -net la 

mère que toute femme porte en soi. Et peut-être avait- 

me:r ko tut fam port à swa. e pceteitr ave 

elle compris à ce moment que Marie-Anne n’essayerait 
-tel kopri a s momâ ko mari a:n nesejre 


toute femme = 
chaque femme 
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sa place à elle o: 
sa propre place 


le fond = la par¬ 
tie la plus profon¬ 
de 

seules quelques 
personnes a: seu¬ 
lement quelques 
personnes 


Les membres 
d’une famille sont 
les personnes dont 
cette famille est 
formée. 


douce o: gentille, 
aimable 

gagner -e—> per¬ 
dre 

il a autant de bon¬ 
té que... --il est 
aussi bon que ... 

gentil 

la gentillesse 

les gens qui l’en¬ 
touraient d: les 
gens avec qui elle 
était 

brusque > dou¬ 
ce 


jamais de prendre sa place à elle, Amélie, dans la maison 
$ame d prà'.dr? sa fias a et, ar/ieli, dâ la mezo 

du vieux Doumier, En tout cas. à partir de cette nuit- 

dy vj 0 durnje. â tu ka t a partir/ d? set nqi 

là, Amélie avait montré qu’au fond de son cœur elle 
la, arneli ave moire ko fo d $5 kœrr el 

cachait une grande bonté que seules quelques personnes 
kafe yn grd:d bote ko $œl kelk fer son 

avaient découverte. Et tout comme Amélie avait accepté 
ave dekuveri . e m kom ameli ave -laksefte 

Marie-Anne comme membre de la famille Doumier, elle 
mari a:n kom ma:or? d? la jami:j dumje, el 

avait aussi accepté Fatima. Car la jeune fille, avec une 

ave -iosï aksefle fatima.. kar la $œn fi:j, avek yn 

grande intelligence de cœur, avait su trouver, en par- 

grâ:d ëteli$â:s d? kœ:r, ave sy truve, a par¬ 

lant à ia vieille bonne, les seuls mots justes. Ces mots, 
là a la vje:j bon , le sœl mo yysl. se mo, 

ainsi que ses manières si aimables et si douces et sa grande 
ësi k se manjer/ si emabl e si dus e sa grâ:d 

patience, lui avaient gagné le cœur d'Amélie. Jamais la 
pasjâ:s, tyi ave gayie l kœ:r dameli . %ame la 

vieille n'avait montré autant de bonté et de gentillesse 

vje:j nave moire otâ d bote e d %âtije$ 

envers les gens qui l'entouraient que pendant ces jour- 

âve:r le $â ki lâiure k? fada se $ur- 

nées. C'était une gentillesse assez brusque, il est vrai, 

ne. sets -tyn j âlijes ase brysk. il e vre. 
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mais elle venait du fond du cœur, c’était ce qui comptait, 

me el vone dy fo dy kœ:r, sete s ki kola „ 

et Marie-Anne ainsi que Fatima le sentaient bien toutes 
& mari a:n esi k fatima l sâte bje tut 

les deux. Et Comaux? Qu’a-t-il fait pendant ces 
le de . e komo? ha -til fs fiâdâ se 

jours-là? A-t-il quitté Villebourg, comme il l’avait 
pt:r la? a -til kite vilbur/, kom il lave 

décidé a son arrivée? Non. mais comme il voulait 

d&side a so - narive? no, me kom il voie 

déranger les Doumier aussi peu que possible, il est 
derâ$e le dur/ije osi fie k fiosibl, il e 

resté une grande partie du temps au salon, parmi les 

reste yn gm:d parti dy tâ o sali, parmi le 

livres de iVL Doumier. Ce n’est pas qu’il pouvait lire, 

livra do mosj# dumje, $ ne fia kil fiuve li:r, 

non. Il prenait un livre, lisait quelques pages, le refer¬ 
as. il firme œ li:vr , lize kelk fia-'$, fo rfer- 

mait et le remettait à-sa place, puis en prenait un autre 
me e rmete a sa filas\ fiifi a prons et moitro 

qu’il ne lisait pas non plus. De temps en temps, Fatima 
kil no lize fia no fily. do ta -zâ ta, fatima 

venait en bas et André sortait du salon, pour lui deman¬ 
de â ba e adre sorte dy salo, pur lyi dmâ- 

der des nouvelles. Il aurait dû partir au bout de trois 

de de nuvel. il ors dy partir/ o bu do trwa 

jours, mais il tenait à rester aussi longtemps que le 
^u:r > me il tons a reste osi Iota ko l 


mettre 
a mis 
met 
mettait 
mettra 
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jusque-là d: jus¬ 
qu'à ce moment 


ses entants à lui 
= ses propres 
enfants 

lequel 

laquelle 

lesquels 

lesquelles 


des pensées lui 
venaient = il 
avait des pensées 

724 


petit malade n’irait pas mieux. Le vieux Doumier et 
pati malad nira pa mp. h vjs dumje e 

sa petite amie l’avaient laissé en paix avec ses pensées, 

sa ptii ami lava lese â pe avek se pàse, 

sentant qu’il n’avait pas besoin de leur compagnie. Et 

sdtà kil mvs pa bszwl d lœr kopajvi* e 

André, en effet, avait besoin de calme et de paix plus 
âdre, a -nefs, ave bazwe d kalm e d pa plys 

que de toute autre chose. Pour lui aussi, la nuit de 

kd d? tut 0:179 fo:z . pur tyi osi, la nyi d 

l’opération avait eu une très grande importance. Elle 
laper asp ave -iy yn ira grâ:d ëportâis. el 

avait ouvert ses yeux à bien des choses qu’il s’était 
ave 4 -iuve:r se -zj& a oje de Jo:z kil sets 

cachées jusque-là. Il avait soudain compris que Marie¬ 
ra Je gyska la. il ave sudë kopri k? mari 

Anne n’était pas seulement sa jolie cousine qu’il croyait 
a:n nets pa sœlma sa pli kuzin kil krwaje 

aimer, mais qu’elle était avant tout la mère de deux 

eme, me ksi eie -tavâ tu la me:r da d0 

enfants qui ne seraient jamais ses enfants à lui, et avec 
-zâfû ki n sr/e ja me se -zâfâ a lyi, e avek 

lesquels elle avait tout un passé dont lui, André, ne 
lekd el ave iu -lœ pase dô tyi t âdre t ni 

savait pas grand-chose. A tout moment, de nouvelles 
s ave p a grâfo:z . a tu marna , d? nuvel 

pensées lui venaient à ce sujet. Il se demandait s’il 

pâse lyi vne a sa $y$e. il sa dmàds sil 
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serait jamais capable de faire le père de famille, s’il 
sors z&r/is kapabh do fs:r h pe:r dd fami:j, sil 


être capable de o: 
pouvoir 


pourrait jamais devenir un vrai membre de cette petite 
purs $ams dovni:r à vre mâ:br9 do set potit 

famille. Il avait toujours été très satisfait de son in- 
. il ave tu%u:r eie ire satisfe d so -në- 


telligence, qui jusque-là lui avait toujours suffi, mais 
teli$â:s ? ki çysko la h[i ave tu$u:r syfi, me 


suffit 
a suffi 


il se sentait soudain tout petit et bête devant la vie. 
il so sais sudë tu pti e bs:i dovâ la vi> 

Et puis, Marie-Anne était très gentille envers lui, mais 
e pi[i, mari a:n eie ire dve:r tyi, me 


sa gentillesse se transformerait-elle jamais en un amour 
sa $atijes so iras for more -tel $ams d, -nœ -namuir 

si fort et profond qu’il suffirait à lui faire oublier le suffit 

si }o:r e prof 5 kil syfire a tyi fe:r ublie l su ^ ra 

passé? Le jeune homme serait-il vraiment capable de 
pase? h $cs7i om sors -til vremâ kapablo do 

gagner entièrement le cœur de sa cousine? Autant 
gape âtjermà l kce:r d9 sa kuzin? ota 

de fois qu J André se posait une de ces questions, il se 
d fwa kâdre s poze yn do se kestjo, il so 

voyait obligé à répondre par une autre question: « Qui 
vwaje oblige a repo:dro par yn o:tro kestjo: «ki 


sait? » Et cela, naturellement, ne suffisait pas à fonder 
se?» e sla, natyrelmâ, no syfize pa a fode 

une vie nouvelle. Voilà à quoi André a passé ces cinq 
yn vi nuvel. vwala a kwa oAre a pose se si 


suffire 
suffit 
a suffi 
suffisait 
suffira 
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jours. Et maintenant, au matin du sixième jour, il dit 

$u:r. e mstnâ, o mate dy sizjem $u:r, il di 

au sujet de = sur adieu à sa douce cousine sans dire un mot au sujet de 
adw a sa dus kuzin sa di:r œ mo o sy^e do 

tout ce dont son cœur est plein, et une demi-heure plus 
tu $9 do so kœ:r e pis, e yn domiœrr ply 

tard, le train l’emporte vers Paris. 
ta:? y lo ire Id.port ver pari. 

Et Marie-Anne? Elle non plus n’a pas essayé de reparler 

e mari z:?i? d no ply na pti eseje d roparle 

à André de la conversation qu’ils ont eue huit jours 

a âdre d la kovsrsasjo kil -zo ~ty t(i %u:r 

plus tôt. L’a-t-elle oubliée? Oh, non! La maladie 
ply io. la -,tel ublie? o , no! la maladi 

d’Arthur l’a empêchée d’y penser pendant ces huit jours, 
dariy:r la ôpefe di po.sc pâdo se t[i %u:y, 

mais elle en garde le souvenir au fond de son cœur. 
ms si a gard lo suimi:r o fo d so kœ:r. 

Un jour, elle sera probablement obligée d’y revenir. 
œ $u:r, el sora probablomâ oblige di rv?ni:r. 

Mais pour le moment, dans la maison de la rue des 

ms pur lo monta, dà la mszo d la ry de 

Roses, les trois femmes continuent à soigner leur petit 
ro:z, le irwa fam kotiny a si&ape lœr poii 

malade qui va mieux de jour en jour et qui va bientôt 

r/ialad ki va ?nje do $u:r à $u:r e ki va bjëto 

commencer à se lever, tandis que le grand-père 

komâse a s love, tâdi k h grape:r 
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continue à se promener dans les allées du jardin en 
kôtiny a 5 promne da le -zale dy garde a 

compagnie de sa petite-fille au regard doux et souriant. 

kopajri à sa ptitfi:j o rga:r du e surjâ . doucement 


EXERCICE A. 

Quelques jours après V —, Arthur va mieux, et il n’a 
plus besoin d’infirmière. Sa mère peut enfin se — un 
peu. Elle a — à passer toutes les nuits auprès d’Arthur. 
L’infirmière était très —, mais Marie-Anne ne voulait 
rien entendre. Elle voulait elle-même — le petit ma¬ 
lade. Maintenant, pour la première fois depuis son ar¬ 
rivée, elle dort d’un — calme et profond. 

Le vieux Doumier, au début de la maladie d’Arthur, 
ne faisait que monter et descendre 1’—. Il offrait son 

— à chaque instant. Il n’entrait pas dans la chambre 
du malade, mais —’— la porte et passait sa tête par 
T—. Enfin, l’infirmière avait perdu —. 

M. Doumier passait plusieurs heures par jour en — de 
la petite Jeanne. Ils se promenaient dans les jolies 

— du jardin. Le grand-père racontait à la fillette Y — 
de son père, Henri. La fillette écoutait et n’— jamais 
son grand-père. Pendant qu’il parlait, Jeannette se —. 
Quand elle parlait à son tour, le vieux grand-père s’éton¬ 
nait de T— de sa petite-fille. Elle ressemblait à son 
père par la — grave que l’on lisait parfois dans son 
regard. 
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EXERCICE B. 

Tous les mots dont vous avez besoin pour faire cet exer¬ 
cice sont des mots que vous connaissez. 



A 

s 

c 

D 

E 

F 

G 

H 

! 

J 

1 

H 1 2 3 4 

A 

B 



R 

JJ 

T 

È 

JT 

L. 

2 

IJ 

El 


A 


Jj 

8 

U 

P! 

/ 

3 


0 

B 

R 

H 

P 

H 

£ 

i 

B 

4 

jj 

D 

B 

P 

JJ 



JH 


H 

5 

jj 

ü 



£> 

B 

R 

ü 

i 


6 


E 




El 


n 

B 

H 

7 

A 

u 

m 

£ 

T 

■ 

H 

B 

H 

JJ 

8 

B 

r 

Hf 

M 

E 



5 



9 

V 

f 


D 

B 


ÉIÉ! 

ü 

/ü 

B 

10 


H 

JJ 


n 

H 



■ 



1) On ne peut pas — la soupe avec une fourchette. 
« Je ne connaîtrai jamais un — amour! » dit André. 

2) Deuxième personne du singulier du présent du ver¬ 
be avoir. 

Quand on a — trop de vin, on est malade. 

3) Une rue de six maisons n’est pas longue, elle est 
très —. 

La terminaison de la troisième personne du pluriel 
du présent de la plupart des verbes. 

4) Veux-tu deux poires? Non, je n’en veux qu’—. Il 
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n’est — dans le jardin, — dans la maison: où est-il 
donc? 

5) Les lions sont appelés les *— des animaux. 

6) (Le) jour après. 

7) A + le. 

Entre le printemps et l'automne. 

8) Comment peux-tu être si calme? Moi, je suis si —! 

9) En automne, le — fait tomber toutes les feuilles des 
arbres. 

Quel âge a votre fillette? Elle n’a qu’un — et trois 
mois. 

10) Ne veux-tu pas jouer avec moi? —-, je veux bien. 
On ne doit pas — ses ennemis! 

A) Où est Pierre? Il est —! 

Quand Henri a — Marie-Anne, il lui a souri. 

B) Marie-Anne était follement — de son Henri. 

C) As-tu deux grands-pères? Non, je n’en ai qu’—. 

D) Si Ton veut prendre le train, il faut aller à la —. 
Quand on a très froid, on claque des —- 

E) Troisième personne du singulier du présent du 
verbe être. 

Il ne comprend rien, il est vraiment trop —! 

F) J’ai acheté des poires délicieuses, qui — veut une? 
Le père de Jeanne est mort, mais Jeanne a encore 
sa —. 

G) Troisième personne du singulier du futur d’aller. 

H) Tartarin lève le fusil, tire et — le lion! Quel est 
T— qui chante tous les matins à ma fenêtre? 

I) Pas un géant, mais un —. Des histoireà je n’en 
connais pas —, mais plusieurs. 

J) Quand on reçoit une lettre, on l’ouvre et la —. 
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MOTS: 

une aide 
une allée 
une bonté 
une compagnie 
le croup 
l’enfance 
une ennemie 
un escalier 
un fond 
une gentillesse 
une grandeur 
une importance 
une intelligence 
un membre 
une opération 
une ouverture 
la paix 
le passé 
la patience 
le sommeil 
un sujet 
aimable 
brusque 
capable 
doux 
douce 

indispensable 

défendre 

entourer 

entrouvrir 

s’étonner 

gagner 

il interrompait 
ils meurent 
il offrait 
il ouvrait 

730 


EXERCICE C. 

j’aperçois nous apercevons 

tu aperçois vous apercevez 

il aperçoit ils aperçoivent 

Arthur — quelque chose qui s’approche du jeune hom¬ 
me. « Jeanne, tu n’— pas quelque chose de noir, là? » 
demande-t-il à sa sœur. « Non, je n’— rien. » Mais 
un instant plus tard, tous les deux — quelque chose 
qui s’approche du nageur. « Maintenant, nous — aussi 

j 

quelque chose. » disent Marie-Anne et Fatima un peu 
plus tard. « Si vous — la même chose que nous, c’est 
un requin que vous avez vu! » 

mettre 

a mis mettait 

met mettra 

« Arthur, où as-tu — mon livre? Je t’avais dit de le — 

sur la table du salon. » Arthur ne — jamais les choses 
à leur place. Mais son père non plus ne les — pas 
toujours à leur place. « La prochaine fois, j’espère que 
tu — le livre là où je te demanderai de le —! » 

ouvrir 

a ouvert ouvrait 

ouvre ouvrira 

Amélie va — la porte. Quand elle Ta —. elle retourne 
à sa cuisine. Ce n’est pas toujours Amélie qui — la 
porte. Parfois, elle dit à Jeanne: «Tu serais une bonne 
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petite fille si tu — la porte. » Alors, Jeanne répond: 
«Restez où vous êtes, Amélie, f— avec plaisir.» 

interrompre 

a interrompu interrompais 
interrompt interrompra 

Arthur — encore une fois son oncle. Il Ta déjà — 
trois fois. « Je serais très content si tu ne m ? — pas 
tout le temps, » dit André. « Tu ne dois pas — l’oncle 
André, » dit Jeanne. Et Arthur promet alors qu’il n’— 
plus l’histoire de son oncle. 

suffire 

a suffi suffisait 

suffit suffira 

« Encore un peu de sucre? » « Non, merci, cela —. » 
Josette ne veut pas encore rentrer; six années n’ont 
pas —* à lui faire oublier son mari. « Cela serait triste, 
s’il — de mourir pour être oublié, » dit-elle. Toute sa 
vie ne — pas à lui faire oublier son mari. Son père 
dit que cela devrait — à lui faire accepter de retourner 
à Viilebourg. 


se taire 

s’est tu se taisait 

se tait se taira 

«Veux-tu te —, Jeanne! » dit Arthur à sa sœur qui 
chante dans Fautre chambre. Mais Jeanne ne se — 
pas. «Te “-tu? » répète Arthur. Si Jeanne se —, son 
frère croirait qu’il est le maître, c’est pour cela qu’elle 
ne se — pas. Mais cinq minutes plus tard,, elle s’est —. 


il remettait 
se reposer 
revivre 
soigner 
il suffisait 
il suffira 
il a suffi 
il se taisait 
auxquelles 
lesquels 
aimablement 
ainsi que 
envers 
grand-chose 
jusque-là 
à tout moment 
au pied de 
au sujet de 
autant de 
en bas 

en compagnie de 
être capable de 
une intelligence 
de cœur 
laisser en paix 
passer ... par 
ses manières 
si . . . c’est que 
tenir à 
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auxquelles = à 
lesquelles 


EXERCICE D. 

Voilà encore un nouvel exercice. Cette fois-ci, au lieu 
de vous poser des questions, nous allons vous donner 
des réponses, et ce sera à vous de poser les questions 
-i- auxquelles [< okel ] répond l'exercice. Voici deux exem¬ 
ples: 

Réponse: Jean rentrera à six heures. 

Question: (A quelle heure Jean rentrera-t-il?) 

Réponse: J'ai mille francs. 

Question: (Combien d’argent avez-vous?) 

Et maintenant, à vous ! 

Réponse: Pierre est dans le jardin. 

Question: .? 

Réponse: Jean fait un petit bateau. 

Question: .? 

Rép.: Arthur ne répond pas parce qu'il n’a pas entendu. 
Qu.: ..? 

Rép.: Il y a deux litres de vin dans cette bouteille. 
Qu.: .? 

Rép.: Nous serons rentrés à huit heures. 

Qu.: .? 

• Rép.: Notre voyage durera trois jours. 

Qu.: .? 

Rép.: André pense à son dernier voyage. 

Qu. : .? 

Rép.: Marie-Anne est sortie avec son beau-père. 

Qu.: .? 

Rép.: M. Doumier parle du livre qu’il a lu la semaine 
dernière. 

Qu.: .? 
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RÉSUMÉ (1) 

Le mot de 

Au résumé du chapitre 36, nous avons parlé des dif¬ 
férents sens du mot à. Voyons maintenant comment on 
emploie le mot de. 

1) On emploie le mot de pour indiquer qui a, ou à 
qui « appartient » une chose ou une personne. Exemples: 

C’est le livre de Jean. Henri était le père de Jeanne, Le livre de Jean 
Le lion est le roi des animaux. 

On dit également, avec un sens parfois un peu différent: 

Villebourg est une ville de France. Voilà la gare de 
Villebourg. Il s’est arrêté devant la porte de sa maison. 

Le nom du café est écrit là. Amélie est la bonne de 
la famille. La statue de Georges Laferre se trouve sur 
la place de la gare. André a raconté l’histoire de Tar- 
tarin. C’est le meilleur docteur de Villebourg. C’est 
une affaire de famille. Le souvenir de sa fille ne le 
quitte pas. La mort de son fils lui a fait beaucoup de 
mal. C’est l’heure du dîner! J’aime le chant des 
oiseaux. Un rayon de soleil frappe son visage. 

2) On emploie le mot de pour indiquer l’endroit d’où 

part une action: Il vient de Paris. Il vient de chez n vient de Paris, 
son père. Elle a sauté de son lit. Il descend du train. 

Il est sorti de la maison. Le chant des oiseaux montait 
du jardin. Le docteur a sorti le thermomètre de sa 
poche. Il a pris le train de Paris à Villebourg. D’ici, 
on voit tout le jardin. 
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On dit aussi: Villebourg est à trois heures de Paris. 
Villebourg est à trois cents kilomètres de Paris. Ville- 

bourg est assez loin de Paris. 


On emploie également le mot de pour indiquer le mo¬ 
ment où commence une action: Elle devenait plus ner¬ 
veuse de minute en minute. La première guerre a duré 
de 1914 à 1918. 

Porcelaine de 
Sèvres 

3) On emploie le mot de pour indiquer l’endroit d’où 
vient une chose ou une personne: Ces assiettes sont en 
porcelaine de Sèvres. Voilà une lettre de Paris. J’ai 
des nouvelles de mon fils. C’est un cadeau de notre 
ville. Il n’y avait pas une seule plante de France. 
Monsieur Doumier est de Villebourg. Tartarin de Ta- 
rascon était un grand héros. C’est un fauteuil du XVe 
siècle. 

L T n geste de la 
main 

4) On emploie le mot de pour indiquer avec quoi une 
action est faite: Il a fait un petit geste de la main. 
Elle le mangeait des yeux. Elle claquait des dents. 
Fatima battait des mains. Il l’aimait de tout son cœur. 
Il la suit du regard. II l’a arrêté d’un geste. Elle l’ap¬ 
pelle d’une voix angoissée. 


On dit également, avec un sens un peu différent: Son 
pantalon était couvert de terre. Il a vu une grande 
tache de sang sur le plancher. On ne peut pas vivre 

d’eau. 


5) On emploie le mot de pour indiquer comment une 
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chose ou une personne est: Villebourg est une ville 
de 30.000 habitants. C'était un homme de quatre-vingts 
ans. C’est un gros livre de mille pages. C’est un 
voyage de trois jours. Il y avait là plusieurs maisons 
de six étages. Je ne connais aucune ville de ce nom. 
C’était une fleur d'une jolie couleur bleue. 

6) On emploie le mot de pour indiquer à quoi sert 
un objet: Où est la salle de bains? Nous avons deux 
chambres d’amis. Il a mis sa robe de chambre. Tar- 
tarin avait un long couteau de chasse. 

7) Le mot de est employé pour indiquer la cause: Il 
est devenu rouge de colère. Elle a souri de joie. Elle 
a poussé un cri de joie. Son cœur battait de bonheur. 
Elle était pâle d’angoisse. 

8) On emploie le mot de pour indiquer combien il y 
a de quelque chose: Il y a beaucoup de villes en France. 
Prenez un peu plus de vin. Il y avait peu de monde 
dans le café. Vous fumez trop de cigarettes. Avez- 
vous assez de soupe? Tu as tant de robes! Il y avait 
une centaine de personnes dans le restaurant. Voulez- 
vous une tasse de café? Une goutte d’eau tombe sur 
son nez. Il y avait un lac de sang par terre. Il n’y 
a rien d’intéressant dans cette ville. Y a-t-il quelque 
chose de nouveau? Le train a une heure de retard. 


Et nous vous rappelons le de après les négations: Je 
ne bois pas de vin. Je n'ai plus d’argent. 


Un voyage d'une 
heure 


Une robe de cham¬ 
bre 


U sourit de joie. 


Un verre de vin 
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grand 

la grandeur 


Il est âgé de dix 
ans. 


Une partie du jar¬ 
din . 


La rue des Roses 


Il parle de moi. 


9) On emploie le mot de pour indiquer la grandeur 
\grâdœ:r\ de quelque chose; C'est un voyage d’une 
heure, Il est âgé de trente ans. Il est plus jeune que 
moi de six ans. 


10) Le mot de est employé pour indiquer que quelque 
chose ou quelqu’un est une partie d’autre chose: Je 
connais trois des habitants de Villebourg*. La plupart 
des habitants de la ville sont Français. Le premier 
des enfants s’appelle Jean. La plus âgée de mes sœurs 
s’appelle Nicole. Chacune de mes roses a un nom. 
Aucun de nos médecins n’est aussi bon. Il a bu la 
moitié de la bouteille. C’est la plus belle partie du 
jardin. C’est un nouveau chapitre de ma vie. 


11) On emploie le mot de pour indiquer duquel parmi 
beaucoup d’objets de même sorte on parle: Il demeure 
dans la rue des Roses. Voilà le Café de France. J’aime 
le mois de juillet. Le train traverse la ville de Tarascon. 


12) On emploie enfin le mot de après un grand nombre 
de verbes et beaucoup d’adjectifs: Ils parlaient de leur 
voyage. Il s’occupe des billets. Il se moquait d’elle. 
Il s’approche de la table. Je me souviens de tout cela. 
Il change de vêtements. Il s’est séparé de son ami. Il 
est sorti, suivi de Fatima. Il vit entouré de ses souve¬ 
nirs. Il est amoureux de sa cousine. J’ai décidé de 
partir. Je ne veux plus de toi. Je ne sais rien de cette 
affaire. 
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RÉSUMÉ (2) 

La famille de ouvrir 

Voici une nouvelle famille de verbes: la famille du 
verbe ouvrir. Vous connaissez quatre verbes de cette 
famille: découvrir, couvrir, offrir et souffrir. 

Et voici deux exercices sur les verbes de cette famille: 


ouvrir 

a ouvert ouvrait 

ouvre ouvrira 


Puis-je vous 


^°—une cigarette? » demande M. 


Doumier. Et il un e cigarette à Martial. Les 

enfants ont ( déc ^Hy rir ^ quelque chose de très intéres¬ 
sant dans le jardin. Arthur ( d écouynr) toujours quel¬ 
que chose dans les endroits nouveaux où il se trouve. 
Marie-Anne demande à ses enfants de se pour 


ne pas avoir froid. 


(couvrir) 

: Nous nous — 


dans un 


moment, » répondent les enfants. Quand Arthur était 
petit, Marie-Anne le toujours quand il avait 

joué et qu'il faisait froid. Jeanne n'aime pas voir 
(souffrir) animaux. Elle espère que le petit âne 

gris que Tartarin a tué n’a pas ( S0 HË. rir ) avant de 
mourir. Quand elle était petite, elle ( S0 HËF ir ) toujours 
quand elle voyait un animal malade. 


j'ouvre 
tu ouvres 
il ouvre 


nous ouvrons 
vous ouvrez 
ils ouvrent 


M. Doumier 


(offrir) 


une cigarette à Fatima. 


« C'est 
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ia troisième fois que vous m ] ^°ËL ir ^ une cigarette, » dit 
Fatima, et refuse, car elle ne fume pas. On a frappé 
à la porte: « i a porte! » disent Jeanne et Ar- 


,, , (ouvrir) 

thur, et ils —• 


la porte. « Si tu ne te < c01 £ZE ir ^ 


pas, tu auras froid, » dit M. Doumier à Jeanne. « Oui, 
(couvrir) ^ r 0 p^ j> aura j trop chaud, » lui 


Mais elle se (co HL rir) quand même. 


Que (déc ^ vrir) -vous, dans 


mais si ]e me 
dit la fillette. 

« -nous! » disent M. Doumier et Passavant, 

« ou nous aurons froid. » 
le jardin? 2 > demande M. Doumier aux enfants. Ils ré¬ 
pondent qu’ils beaucoup de choses intéres¬ 

santes. «Je ^ so — rir ^ de voir Arthur si malade! » dit 
(so uf frir) 

Passavant. « Tu —* toujours quand tes amis sont 
malades, » lui dit M. Doumier. 
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EN AUTO 


Environ un mois après l'opération, le docteur Pirot 
aviro œ mwa âpre loperasjôh doktœ:r piro 

vient pour la dernière fois voir son petit malade, qui 
vie pur la dsrnje:r fa'a vwa:r sô pti malad , ki 

a commencé à se lever une semaine après l’opération, 

a komase a s fove yn Sdmen âpre hperasjd . 

Le docteur est très content de son examen et dit à 

h dokt&:r e tre kôià d so -wegzame e di a 

Marie-Anne: « Maintenant, Madame Doumier, je ne 
mari a:n: « mZtnd , madam dumje, 39 n 

peux plus rien faire. Arthur est encore un peu pâle 

pa ply rie far . arty:r e ~tâko:r œ p0 pa:l 

et je le trouve encore un peu maigre également, mais 
e 39 Z truro ako:r œ ps me:gr egalmâ, me 

je pense qu’une quinzaine de jours suffiront à le remet- 
3 pâ:s kyn kizen d 2 $u:r syfiro a l Mme- 

tre entièrement sur pied. En tout cas, voici quelque 
tr âtjermâ syr pje . a iu ka, vwasi ksikd 

chose que vous allez lui faire prendre trois fois par 
Jo:z k? vu -zale h[i far prâ:dw tnva fwa par 

jour, avant les repas, » dit-il, en écrivant quelques mots. 
$u:r t avâ le rpa>» di -til , â -nekrivâ kelk mo. 

Et il ajoute, pendant qu'il écrit: « Je pense que ça va 
e il a^ut } pâdâ kü ekri : «32 pâ:s kd sa va 


maigre «—gros 


remettre sur pied 
0: faire qu 7 on aille 
bien de nouveau 


écrire 

écrivant 

écrire 
a écrit 
écrit 
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plaire 
â plu 
plaît 



la joue 


un médecin 
la médecine 

La médecine est 
ce dont s'occupe 
un médecin. 


Blanc est le con¬ 
traire de noir. 


fier <—>■ modeste 


lui plaire, cela a en tout cas plu à tous mes petits 

k[i pis:?, sia a a tu ka ply a tu me pli 

malades, jusqu’ici. » Le docteur Pirot sourit, donne à 
malad, %y$kisi>» l? doktœ:? piro suri, dan a 

Arthur un petit coup sur la joue, puis lui dit adieu et 

a?ty:r & pti ku sy? la %u, pqi lyi di adj0 e 

sort de la chambre avec Marie-Anne. 
so:r dd la fd:br avsk mari a:n. 

« Comment vous remercier, docteur? » lui dit la jeune 
«komi 2 vu rmersje, doktœ:??» h[i di la %œn 

femme. « Si Arthur vit aujourd’hui, c’est grâce à 

fam. «si a?ty:r vi oqwràqi, ss g?a:s à 

vous ! » « Oh, grâce à moi, c’est trop dire, Madame. 

vu!» « o , g?a:s a mwa, ss iro di:r t madam. 

Un peu grâce à moi, et beaucoup grâce à la médecine. » 
œ p0 gra:s a mwa, e boku gra:s a la medsin.» 

« Vous êtes trop modeste, docteur! » « Oh, non, Ma- 

«vu -zet tro modest, doktœ:?/» « o , no, ma- 

dame! Je ne suis pas modeste, et je crois même que 
dam! p n $t[i pa modest, & p krwa ms:m ko 

bien des gens, à Villebourg, vous diraient le contraire, 
bjs de p, a vilbu:?, vu dire l hoirs:?, 

si vous leur demandiez ce qu’ils pensent de moi. Ils 
si vu lœr domàdje s kil pâ:s do mwa. il 

vous diraient que je suis très fier.» «Je suis sûre 

vu dira ko p si{i ira fit:?. » «p sqi sy:? 

qu’ils se trompent tous! » « Vous êtes trop aimable, 

kil so t? 5 :p tus! » «vu -zst tro -pemabl , 
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chère Madame. C’est votre cœur de mère qui vous fait 
fe:r madar/n „ se voirz kœ:r dz me:r ki vu fe 

dire cela. » Et sur ces mots, le docteur Pirot prend 
di:r sla . » e syr se mo t h dokiœrr piro prâ 

congé de Marie-Anne, et celle-ci retourne auprès de son 
ko$e d mari a:n, e selsi rtum opre d so 

fils, qui a commencé à s’habiller. Il se dépêche, et ses 
fis, ki a komâse a sabije. il s? depe:J, e se 

joues sont toutes roses de plaisir, car sa mère lui a promis 
sd tut ro:z dz. plezirr, kar sa me:r h[i a promi 

que s’il allait bien aujourd’hui, on ferait une belle 
kz sil ale bje o^urdtfi, 3 fre yn bel 

promenade en auto avec le docteur Passavant. 
promnad a -nota avek Iz doktcerr pasavâ. 

Le vieux docteur et le jeune garçon se sont vus chaque 
h vj0 dokiœ:r e l $œn garso sz so vy fak 

jour depuis l’opération, et il faut dire qu’ils se plaisent 
pc:r dzpîfi hperasjô , e il fo di:r kil sz ple:z 

beaucoup. Le Vieux Passavant est si amusant, quand 

ookti. Iz vj0 pasavâ e si ar/iyzâ, kâ 

il le veut, et Arthur écoute ses histoires avec un si grand 
-til h V 0 , e artyir ekut se -zistwarr avek œ si grâ 

plaisir que les heures passent commes des minutes, 

plezirr kz le -zœ:r pais kom de minyi, 

quand ils sont ensemble. Passavant a beaucoup lu, il 

ka -tü ’ s5 - tâsârbl . pasavâ a boku ly, il 

a beaucoup voyagé dans sa jeunesse et beaucoup vu, et 

a boku vwaja$e dâ sa $œnes e boku vy , e 


prendre congé de 
= dire adieu à 


plaire 
je plais 
tu plais 
il plaît 
nous plaisons 
vous plaisez 
ils plaisent 

amusant = qui 
fait rire 
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surtout o: plus 
que toute autre 
chose 

amuser = faire 
rire 


ivoir du charme 


Passavant fait un 
dessin. 


aucunement 
pas du tout 

aucun 

aucune 

aucunement 


il a surtout remarqué ce qui Ta amusé. Sa tête est 

il a syriu rmarke s ki la amyze. sa te:t e 

pleine de récits de voyage amusants. Il les a sûrement 
plen ch resi d vwaja:$ amyzd . il le -za syrma 

racontés plus de mille fois* mais pour Arthur, ils ont 
rzkoie ply d mil fwa, me pur arty:r t il -zd 

encore le charme des choses nouvelles, et il s’amuse 
-t d^koir h faym de fo:z nuvel, e il samyiz 

beaucoup à les écouter, tout comme il s’amuse à regarder 
bo ru a le -zekute , tu kom il samyiz a rgarde 

les dessins que le docteur Passavant a faits au cours de 
le desê ha l dokiœir pasavâ a fe o ku:r da 

ses voyages. Il en a des centaines, et y a-t-il un dessin 

se vwajai$. il â -na de sâten, e ja -til œ desê 

qu’il ne retrouve pas, il le refait tout en parlant, sous 
kil na ratruiv pci, il h rfe tu -ta parla, su 

les regards pleins d’admiration d’Arthur. Quand il a 

le rg&:r pie dadmirasjd dartyir . kâ -til a 

fini de raconter, le plancher autour de lui et d ! Arthur 

fini d rakÔiey la plàfe otmr da h{i e dartyi? 

est entièrement couvert de dessins. 
e -tâtjermâ kuveir da desê. 

Ainsi, le vieux docteur et Arthur sont devenus d’aussi 
êsï, la vi 0 doktœir e artyir $5 davny dosi 

bons amis que Doumier et Jeanne. Le vieux Passavant 
bd -zami k dumje e %u:n. la vjo pasavâ 

n’est pas fier, et il n’est aucunement fâché que ce soit 

ne pa fjeir , e il ns -tokynmâ fafe ka sa swa 
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Pirot et pas lui qui ait pris soin d’Arthur pendant sa 
piro e pa lyi ki e pri swË dartyir pâdà sa 

maladie. « La médecine a fait de trop grands progrès 
maladi . «la medsin a je do tro grd progre 

depuis ma jeunesse, » dit-il, « il faut que les vieux 

dopyi ma $œnes,» di -til, «il fo k le vjn 

médecins cèdent la place aux jeunes. » De sorte que 
medsë sed la plas o $<zn. » dd sort ko 

Passavant ne sent que de la joie en voyant son petit 

pasavâ n sa k do la %wa û vwajâ sô pti 

ami se porter mieux de jour en jour. Et c’est lui qui 
-tami s porte r/ija do $u:r ci $u:r. e se lt[i ki 

a eu l’idée de faire cette promenade en auto dont Marie- 
a y lide d fe:r set promnad a -noto do mari 

Anne, ce matin-là, a parlé à Arthur. 
a:n, so mate la, a parle a ariy.r. 

La voiture de Passavant peut prendre sept personnes: 

la vwaty:r do pasavâ p0 prâ:dro set persan: 

cinq à l’intérieur et une à côté du chauffeur. Arthur 
se:k a lëterjœr/ e yn a koie dy Jofceir . a rty:r 

a décidé tout de suite qu’il s’assiéra devant. Comme 
a deside tutsi[it kü sasjera dvd, kom 

cela, il aura le sentiment de conduire lui-même la 

sla , il ora l sâtimâ d kodyi:r li[ime:m la 

voiture, et il adore cela. 
vwaty:r , e il ado:r sla . 

Ce jour-là, on déjeune plus tôt que d’habitude, et à 

so $u:r la, o de$œn ply to ko dabityd, e a 


prendre soin = 
soigner 


la médecine fait 
des progrès = les 
médecins devien¬ 
nent de plus en 
plus capables 


céder (comme es¬ 
pérer) 
a cédé 
cède 
cédait 
cédera 

de sorte que = 
comme cela, de 
cette manière 

se porter = aller 


à l'intérieur o: 
dans la voiture 

Le chauffeur .est • 
celui qui conduit 
la voiture. 

s'asseoir 
s'est assis 
s'assied 
s’asseyait 
s'assiéra 

adorer = aimer 
beaucoup 

d'habitude = corn- 
me on s'est habi¬ 
tué à le faire; or¬ 
dinairement 
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précis o: ni plus 
tôt ni plus tard 

se mettre en route 
= partir 


prendre place o: 
s’asseoir 

de bonne humeur 
= content 


sûr 

la sûreté 


la crainte « la 
peur 


merveilleux = 
très beau 


midi précis, on monte dans l’auto et on se met en route. 

midi presi, 5 mo:t dâ loto e o s me à ' rut. 

Marie-Anne, Fatima, M. Doumier et Jeanne ont pris 
mari a:n, fatima , mosjo dumje & %a;n o pri 

place à l’intérieur. Tout le monde est de bonne humeur: 
plas a lsterjœ:r. tu l mo:d e d bon ymœ:r : 

on rit, on se raconte des histoires amusantes, on parle 

5 ri, 5 s rakô.l de -zistwair amyzâ.t, 5 pari 

des choses intéressantes que l’on va voir. Si les enfants 

de fo:z èteresâ:l ko 15 va vwa:r. si le -zafa 

adorent les promenades en auto, leurs parents ne les 
âdo.> le promnad â -noto, lœr par/â n le 

aiment pas moins, surtout quand on est tous ensemble. 
-ze:m pa mwë t syrtu kâ. ■ -to -ne tus âsâ:ol. 

Le docteur Passavant est un excellent chauffeur: i) 

h doktœ:r pasavâ e -icë -nekselâ fofœ:r: il 

conduit avec beaucoup de calme et de sûreté. Même 

koâi[i avek boku d kalm e d syrte. me:m 

les plus nerveux oublient toutes leurs craintes quand 

le ply ns7V0 ubli tut lœr krë:t kâ 

c’est Passavant qui conduit. Et comme ni Marie-Anne, 
se pasavâ ki kodyi. e kom ni mari a:n, 

ni Fatima ne sont aucunement nerveuses, ce sera une 
ni fatima n so -tokynmâ nervo.z, so sra yn 

merveilleuse promenade. 
merroejoiz promnad. 

Comme une grande partie des villes de France de quel- 
kom yn grâ:d parti de vil do frâ:s do kel- 
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que importance, Villebourg est situé sur une rivière, 

k eportais, vübu:r e süîfe syr yn rivje:r , 

qui se jette dans la Loire. Et c’est à la Loire, un des 

ki $2 %et dâ la lwa:r. e se -ta la lwa:r, œ de 

plus beaux fleuves de France, que Ton fera aujourd'hui 
ply bo flœ:v de frâ:s , ke lo fra o$urdï[i 

une promenade. Pour les enfants et pour Fatima, qui 

yn promnad. pur le -zofd e pur fatima, ki 

sont en France pour la première fois, et qui pour la 

so -la frâ:s pur la promje.'r fwa, e ki pur la 

première fois sortent de Villebourg, ce paysage a un 

pramje:r fwa sort de vilbur/, $2 pejiza:% a œ 

très grand charme. Tout cela est si différent des 

ire grà farm. tu sla e si diferâ de 

paysages africains auxquels ils sont habitués. Même 

peiiza:$ afrikl okel il $5 -tabüife. me:m 

Teau de la rivière n’est pas la même, car Peau des 
lo d la rivje:r ne pa la ms:m, kar lo de 

rivières eu des fleuves qu’ils ont vus en Afrique coulait 
rivje:r u de flœ:v kü -zo vy â -nafrik kule 

vite, et en été surtout, elle coulait avec bruit, tandis 
vit, e â -nete syrtu, el kule avek bryi, tâdi 

que l’eau de cette rivière coule lentement et sans aucun 
k lo d set rivje:r kul IcLtmâ e sa -zokœ 

bruit, à travers un paysage très calme, d’un vert mer- 

hrï(i, a trave'.r œ pepza:$ tre kalm t dcë ve:r mer¬ 
veilleux. Et pas une fleur, pas un arbre ne sont les 

ve'jo. e pa -zyn flœ:r, pa -zcé -narbro no so le 


situé = placé 


se jeter ipte] 
il se jette [56?] 

une rivière 
un fleuve 

Une rivière se jet¬ 
te dans un fleuve. 
Un fleuve se jette 
dans la mer. 


La rivière avec sa 
campagne et ses 
bois forme un pay¬ 
sage. 


auquel = à -f le¬ 
quel 

auxquels = à + 
lesquels 



la Loire, et une rivière 
qui se jette dans la 
Loire 
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il n’en finit pas de 
= il ne cesse pas 
de 


s’intéresser à — 
avoir de l’intérêt 
pour 

être curieux d: po¬ 
ser beaucoup de 
questions 

sortir 
une sortie 



un pêcheur 


désirer = vouloir 

au bord de o: sur 
le côté de 


mêmes qu’en Afrique. L’auto ne va pas trop vite, et 

ms:m kà -nafnk. loto n va fa tro vit , e 

les enfants et Fatima n’en finissent pas de demander 

le -zâfâ e fatima nd finis pa do dmàde 

les noms de tout ce qu’ils voient. Heureusement, Pas- 

le no do tu s kil vwa. œr 0 zmd t fa- 

savant et Doumier s’intéressent beaucoup aux plantes, 

savâ e dumje sêteres boku o pld:t, 

et peuvent toujours répondre aux questions des curieux. 

e pœ;v tu$u:r repo:dr o kestjd de kyrjo. 

Peu après leur sortie de la ville, nos amis rencontrent 

po âpre lœr sorti d la vif no -zami rdko:tr 

un groupe de pêcheurs. «Oh, docteur! » s’écrie Arthur, 

œ grup do pefceir . «o, âoktœrr! » sekri ariy:r, 

« arrêtons-nous un peu, s’il vous plaît! » « Nous arrêter? 

«aretd nu cè p0 7 sil vu pie!» «nu -zarete? 

Pourquoi? » lui demande Passavant. « Il y a des 

pvsrkwa?» hfi dmâ:d pasava. «il ja de 

pêcheurs, et j’aime bien regarder les pêcheurs, Mon- 

pefœ:r , e $e:m bjs rgarde le pefcerr, mo- 

sieur le docteur! » lui répond Arthur. « Bien, Monsieur 

sjo l doktœ:r!» h[i repo aHy:r . « bjë, mosje 

le curieux, » dit Passavant en riant, « nous allons nous 

l kyrjo, » di pasavâ à rijâ, «nu -zalo nu 

arrêter, si vous le désirez. » Et il arrête l’auto au bord 

-zarete, si vu l dezire. » e il aret loto o bo:r 

de la route. 

do la rut. 
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« Qu'est-ce qu’il y a? Pourquoi est-ce qu’on s’arrête? » 
«kes kil ja? furkwa es ko saret?» 

demandent ceux de l’intérieur. « Il y a que mon jeune 
domâid $0 d lëterjœ:?. «il ja ko mo $œn 

ami désire voir ces pêcheurs de plus près. Et à son 

a mi dezi:r vwa:r se pefœ;r do fly fre. e a so 

âge, c’est très bien d’être curieux. » Mais les pêcheurs 

-na;% y se 1 rs bje de:iro kyrjo.» me le pe/œ:r 

ne sont aucunement contents de voir arriver nos amis. 
no sô -tokynmâ kota d vwa:r arive no -zami. 

Quand on pêche, on n’aime pas, d’habitude, que les 

kà -to pe:f> ô ne:m fa, dâbityd, ko le 

gens s’intéressent trop à ce que l’on fait. On ne peut 

$â sêteres tro as ko lo je. Ô n p 0 

naturellement pas empêcher que les curieux suivent de 
natyrelmâ fa âfefe k le kyrje si[i:v do 

loin ce que l’on fait, mais on ne permet pas qu’ils 

Iwï s ko lo fe y me d n ferme fa kil 

viennent trop près. Et les pêcheurs dont s’approchent 

vj&n Iro fre. e le pefœ:r do safrof 

nos amis sont, de plus, de très mauvaise humeur, car 

no -zami so, do fly, do tre move:z ymœ:r, kar 

ils n’ont pas pris un seul poisson depuis le matin. Il 
il no fa fri œ sœl fwasb dopifi l mate, il 

fait un temps merveilleux pour une promenade, mais 

je ce ta msrvejo fur yn fromnad, me 

pas pour pêcher. De sorte que, lorsque Jeanne et 

fa fur fefe . do sort ko, lorsko ^a:n e 


pêcher 
un pêcheur 


suivre 

(que) je suive 
(que) tu suives 
(qu’) il suive 
(que) nous sui¬ 
vions 

(que) vous suiviez 
(qu’) ils suivent 


de plus o: encore 
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ridicule = qui fait 
rire les gens 

Il est agréable 
d'être amusant, 
mais désagréable 
d'être ridicule. 


augmenter d: faire 
devenir plus grand 


par crainte d’eux 
o: parce qu'ils ont 
peur d'eux 


Arthur s’approchent des pêcheurs, ceux-ci les arrêtent 
arty:r saprof de ptfœrr, sesi le -zaret 

à une quinzaine de pas et leur disent de rester où ils 

a yn kêzen dz pa e lœr di:z dz reste u il 

sont et de ne pas faire de bruit, pour ne pas effrayer 

$3 e dz n pa fe:r dz bn(i t pur nz pa efreje 

les poissons. Leur crainte est bien ridicule, puisqu’il 

le pwasd . lœr kre:t e bje ridikyl t pi{iskil 

riy a pas un seul poisson dans la rivière, à ce moment. 

nia pa œ sœl pwaso dd la rivje.’r, a s momâ. 

Ils le savent bien, et ils savent aussi qu’ils sont eux- 

ü h sa:v bje, e il s are -tosi kil $5 0- 

mêmes un peu ridicules, et cela ne fait naturellement 
me:m œ p0 ridikyl , e sla n fe natyrelma 

qu’augmenter leur mauvaise humeur. De sorte que les 
kogmàte lœr move:z ymœ:r. dz sort kz le 

enfants ne restent au bord de la rivière que quelques 

-zâfâ n rest 0 bo:r dz la rivjs:r kz kelk 

minutes, cela uniquement pour montrer aux pêcheurs 
minyi , sla ynikmâ pur motre 0 pejœrr 

que ce n ; est pas par crainte d’eux qu’ils s’en vont, puis 

kz s ne pa par krz:t do kil sa vo, pi[i 

ils retournent à l’auto. Tout le monde reprend sa place, 

il rziurn a loto . tu l mô:d rzprà sa plas f 

et on se remet en route. Une demi-heure plus tard, 

e d s rzme a rut . yn dzmiœrr ply ta:r. 


748 


on traverse sans s’arrêter Nantes, grande ville de deux 
0 travers sa sareie nd:t , grâ:d vil dz do 




Trente-huitième (38e) chapitre. 


cent mille habitants. Pour les enfants, tout ce qui est 
sa mil abitâ. fur le -zafài, tu s ki e 

nouveau a du charme, mais pour les grandes personnes 
nuvo a dy f&rm t me fur le grâ:d fer son 

de Fauto, Nantes n’est pas intéressant aujourd’hui. Un 
do loto , nâ:t ne fa eterssâ o$urdi[i. œ 

autre jour, cette ville, située sur la Loire, les intéres- 
~no:tro %u;r t set vil, sitqe syr la lwa:r, le -zeteres- 

serait, avec son château, sa cathédrale, son grand port où 
rs, avek $5 fato , sa katedral, so grâ fo:r u 

on construit même des navires. Un autre jour, oui, 

o kostnfi me:m de navi:r. & -noitro $u:r r wi , 

ils s’arrêteraient à Nantes, mais pas aujourd’hui. 
il saretre a nâ:t, me fa o^urà'iji. 

A leur sortie de la ville, il est une heure et demie. On 

a lœr sorti d la vil, il e -tyn œ:r e dmi , b 

décide de continuer pendant une heure, puis de s’arrêter 
desid do kotinye fâdâ -tyn œ:r, fi[i d sarste 

quelque part pour se reposer et boire une tasse de 

kelk fa:r fur so rfoze e bwa:r yn ta: s do 

chocolat. Arthur se porte beaucoup mieux, il est vrai, 
fokola. aHy:r so fort boku rnjo, il e vrs t 

mais il n’a pas encore beaucoup de forces et il ne faut 

me il na fa - zâko:r boku d fors e il no fo 

pas trop le fatiguer. 
fa tro l fatige . 

Un peu avant Saint-Nazaire, autre port situé à une 
œ fo avâ si naze:r t o:tro fo:r sitqe a yn 



un château 


construire (com¬ 
me conduire) 
construire 
a construit 
construit 
construisait 
construira 
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mourir 
je meurs 
tu meurs 
il meurt 

nous mourons 
vous mourez 
ils meurent 


goûter o: prendre 
le goûter 


chemin — petite 
route 

mener = conduire 

mener (comme 

promener) 

a mené 

mène 

menait 

mènera 

s’installer o: s’as¬ 
seoir 


étroit ^large 


magnifique = 
beau et très grand 


cinquantaine de kilomètres de Nantes, Marie-Anne de- 
sskaten dd kilomètre do na:i, mari a:n do - 

mande donc aux enfants: « Vous n'avez pas faim, Arthur 
mâ:d do - ko - zSfâ : «vu nave pa fs, a: rtyr 

et Jeanne? » « Si, nous mourons de faim! » répondent- 

e $a:n ?» «si, nu muro d fs!» repo:d 

ils. « Vous mourez de faim? Alors, nous allons 

-èil. «vu mure d fs? alo:r, nu -zalo 

goûter! » dit le docteur. On quitte la route, on prend 
gute! » di l doktœ:?. o kit la rut, 5 prâ 

un petit chemin qui mène au fleuve et on s'arrête à 
œ pti fr/ns ki mm o flœ:v e o saret a 

une dizaine de mètres du bord. Là, on quitte la voiture 
yn dizen dd métro dy bo:r. la, ô kit la vwaty.r 

et on va s'installer au bord de la Loire qui, à cet endroit, 
e o va sistale o bo:r do la lwa:r ki, a sst âdrwa, 

est très large: plus de quatre kilomètres d'un bord à 
e trs lar$: ply d katro kilometro dœ bo:r a 

l’autre. La rivière sur laquelle se trouve Villebourg 

lo:tr . la rivjeir syr lakel so tru:v vilbu:r 

n’est pas étroite non plus: presque cinq cents mètres 
ns pa strwat no ply: presk ss sa métro 

d’un bord à l’autre. Mais un peu avant Saint-Nazaire, 
dœ 7 oo:r a lo:tr. me œ p 0 avà ss naze:r, 

la Loire est aussi large qu’un grand lac. Fatima n’en 
la lwa:r s -tosi lar% kœ grâ lak. fatima nâ 

finit pas d’admirer le paysage magnifique qui s'offre 
fini pa dadmire l pejiza .‘5 majiifik ki sofr 
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à ses regards. Jamais elle n’a vu un paysage d’une 
a se rga:r. $ame el na vy œ pejiza:$ dyn - 


beauté si calme et si douce. Les enfants, eux, re- 
bote si kalr/i e si dus. le -zâfâ, 0, vs- 

beau 
la beauté 

marquent peut-être moins la douceur du paysage, mais 
mark pcete'.tro mwe la dusce:r dy pejiza:$ t me 

doux 
douce 
la douceur 

ils en sentent la beauté et ils n’en finissent pas d’en 
il -zci sâ:t la bote e il na finis pa dâ 


admirer la grandeur, Jeanne, qui n’a pas une idée très 
-nadmire la gmdœ:r. $a:n, ki na pa yn ide tre 

grand 

la grandeur 

précise des mesures, dit que le fleuve a au moins un 
pyesiiz de mozy:r, di k lo flœ:v a o mwe œ 

kilomètre de large, à quoi Arthur répond: « Un kilo- 
kilometro do lar$, a kwa arty:r repô: «œ kilo¬ 

Un mètre est une 
mesure de gran¬ 
deur, une heure 
est une mesure de 
temps. 

mètre ? Ma petite, elle a plus de dix kilomètres de 
mstr? ma ptü, si a ply do di kilométra do 


large, la Loire! » Il dit cela avec une très grande 

lar$, la lwa:r! » il di sla avek yn tre grd:d 


assurance, mais sa sœur sait qu’il a la mauvaise 

asyrâ:s, me sa sce:r se kil a la moveiz 

assurance o: sûre¬ 
té 

habitude de parler avec beaucoup d’assurance même 
abityd do parle avek boku dasyrâ:s m&:m 


quand il n’a aucune idée de ce dont il parle. Elle 
kâ -til na okyn ide do so do* -til pari. el 


demande donc à M. Doumier: « C’est vrai, grand-papa, 
doma:d do -ka mosj 0 'dumje: «se vre, grdpapa , 


qu’elle a dix kilomètres de large, la Loire? » « Dix 
kel a di kilométra do lar%, la lwa:r? » «di 
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kilomètres, c'est peut-être un peu trop, » lui répond son 
kilomstr, se pœts:tr ce fo tro, » lt(i refô so 

grand-père, « mais il est vrai qu'elle est très large ici, 

gràpe:r> «me il e vre ksi s ire lar^ isi , 

en cet endroit. » « Je t'avais bien dit que ce n'était pas 
à set âdrwa. » «rp tave bjs di kv s nets fa 

vrai, ce que tu racontais! » dit alors Jeanne à son frère. 

vre , s k? ty rakotel » di ab:r $a:n a so fre:r. 

Mais celui-ci ne cède pas si facilement, et dit en levant 
me szlqisi no sed fa si fasilmâ, e di à Ivà 

les épaules: « Bah! Un peu plus ou un peu moins, cela 

le - zepo:l : «ba! & fa fly u œ fa mws, sla 

ne change rien à l'affaire! Et en tout cas, ce n’est pas 

n fa.:% rie a lafe.'r! e â tu ka, s ns fa 

toi qui as raison, avec ton kilomètre! » Jeanne veut 
twa ki a 7 SZQ, avek to kiloms:tr! » $a:n va 


large 

la largeur 


lui répondre, mais à ce moment Marie-Anne et Fatima 
h[i repoidr, ms a s momà mari a:n e fatima 

appellent: « Venez goûter! » On cesse de discuter la 

afsl: «vone gutel» 5 ses do diskyte la 

largeur du fleuve, et tout le monde prend place sur 
lar$<z:r dy flœ:v, & tu l mo:d frd fias syr 

l'herbe, au bord de l'eau. Tout à coup, Arthur s'écrie, 
Isrb, o bo:r do lo . tu -ta ku t artyir sekri f 


le milieu = le 
centre 

on dirait un ani¬ 
mal = on dirait 
que c'est un ani¬ 
mal 


en montrant quelque chose qui nage sur l'eau, au milieu 
â moirâ kelko fo:z ki na:$ syr lo , o mil je 

du fleuve: « Regarde, Jeanne! On dirait un gros animal 
dy flœ:v: «regard, $a:n! o dire œ gro -zanimal 
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qui nage vers nous! » Quelques minutes plus tard, tous 
ki na:% ver nu! » kslk minyt ply ta;r, tu 


les six discutent vivement: est-ce un animal ou une vivement o: avec 

le sis diskyi vivmâ : es et -nanimal u yn beaucoup de ges- 

chose? De quelle grandeur est-ce? De quelle couleur? 

fo:z? do ksi grâdœ:r es? do kel kulœ:r? 


De loin, il est impossible de voir si c’est vert ou brun 
do Iwi, U e -teposibh do vwa:r si se ve:r u brœ 


Le brun est la 
couleur du choco¬ 
lat. 


ou gris, de même qu’on ne peut dire avec précision de 
u gri, do me:rn ko n p& di:r aroek presizjd do 


précis 
la précision 


quelle longueur ni de quelle largeur ou hauteur est 

kel lôgœ:r ni do kel lar$œ:r u otœ:r e 

« la chose ». « Moi, je crois que c’est un bateau qui 

«la fo:z». «r/zwa, p krwa k se -tôt halo ki 


long 

la longueur 
haut 

la hauteur 


vient tout seul vers nous! » dit Jeanne. «Et moi, je 
vie tu sœl ver nu!» di p:n t «e mwa, p 


crois que c’est un cheval mort! » dit Arthur. « Un 

krwa k se -tôt J val mo:r! » di artyrr . «œ 

cheval mort? Oh, non! Je crois plutôt que c’est un 

fval mo:r? o , no! p krwa plyto k se -tôt 


cheval vivant, » s’écrie Fatima et elle raconte qu’elle 
fval vivâ, » sekri fatima e si rako:i kel 


vivant 


a vu plusieurs fois des chevaux nager, et que cela 
a vy plyzjce:? fwa de fvo nap, e k sla 


ressemblait tout à fait à «la chose». Ainsi, chacun a 
rsable tu -ta fe a «la fo:z ». esi, fakôt a 


son idée sur ce qu’est cet objet qui nage au milieu 
so -nide syr so ke set obp ki na:$ o milje 


mort 
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un tronc d’arbre 


On dit souvent: 

« Tiens! » quand 
on est étonné. 

tenir 
je tiens 
tu tiens 
il tient 
tiens! 

vague ^—-> précis 


plutôt o: assez 


tant que = aussi 
longtemps que 


du fleuve. Comme l’eau de la Loire coule très lente- 
dy flce:v. kor/i lo d la lwa:r hui tre làt- 

ment, il se passe encore quelque temps avant qu’ils 
moi, il $9 pa:s dko:r kelk ta ava kil 

puissent voir l’objet de plus près. 
pqis vwa:r hb$e d9 ply pve. 

C’est Arthur qui, le premier, découvre ce que c’eàt: 
se -târtyr/ ki, h pr 9 mje, deku:vr? S 9 kd se: 

«Vous savez ce que c’est?» s’écrie-t-il, «c’est un tronc 
«vu s ave s ko se?» sekri -til 3 «se -tcë. iro 

d’arbre-» «Tiens, c’est vrai!» dit Jeanne, et bientôt, 
darbrl» «tjc, se vrel» di $a:n, e bjêto, 

on voit que c’est vraiment un tronc d’arbre, brun, long, 
9 vwa k se vremâ œ ira daybr, brœ, lo y 

mais assez étroit II ressemble vaguement à un animal, 
me ose etrwa. il rosâibh vagmd a œ -nanimal, 

et on peut, si l’on veut, y trouver une tête, un long cou 
e 9 p 0 , si lo V0 y i truve yn te:t, œ 15 ku 

assez gros et un corps plutôt maigre. Tout cela est 
âse gro e œ hoir plyto me:gr . tu sla s 

très vague, et tant que l’objet était encore au milieu 
tre vag , e ta k lob$e ete -tako:r 0 mil je 

du fleuve, le soleil empêchait de le voir avec précision. 

dy flœ:v y h soh:j âpefe d I9 vwa:r avek presizjô .. 

Et en plus de cela, tout le monde est d’humeur à 

e â ply d sla r tu l mo:d e dymœ :r a 

chercher partout l’aventure, aujourd’hui. Tant qu’on 
fer/e partu lavâlyr/, o^urdifi. ta ko 
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est de cette humeur, tout ce que Ton rencontre sur son 

-ne d set ymœ:r, tu s k$ 15 rakoitrv syr sô 

chemin semble intéressant. C'est pourquoi ce tronc 

frie sâ:U iteresâ . se purkwa s trô 

d’arbre intéresse si vivement nos amis. 
darbr itérés si vivmâ no -zami. 

A deux heures, Doumier regarde sa montre et dit: 
a d0 -zœ:r, dumje ygard sa rnÔ:tr e di ; 

« Mes amis, il est tard. Si nous voulons aller jusqu’à 
«me -zami, il e ta:r . si nu vtdo ale pyska 

la mer, nous devons nous dépêcher. Nous devons 
la me:r, nu dvo nu depe/e . nu dvo 

être rentrés à la maison à six heures précises, 

-zeitro r aire a la mezô a si - zœ:r presi:z, 

car on dîne plus tôt que d’habitude, ce soir, à cause 
kar 5 din ply to k dabityd, so swa:r, a ko:z 

d'Arthur. » A ces mots, les autres regardent également 
darty.'r.» a se mo, le -zo:trd regard egalmâ 

leurs montres, on s'écrie: «Déjà deux heures!», on 
lœr mô:tr, o sekri : «de$a do -zœ:r! », 5 

retourne à la voiture, tout le monde s’installe à sa place, 
yturn a la vwaty:r f tu l md:d sestal a sa plas r 

et on se remet en route. 
e 5 s rgme â rut . 

La mer est très calme, aujourd’hui, et elle n'offre pas 
la me:r e tre kalm, o^urdtfi, e si nofr2 pa 

aux regards une vue aussi magnifique que les jours 
o rga:y yn vy osi mapifik ko le pur 



î 


une montre 


à midi précis 
à une heure pré¬ 
cise 

à deux heures 
précises 

à trois heures pré¬ 
cises, etc. 
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Marocain — habi¬ 
tant du Maroc 


de tempête. Et nos Marocains sont trop habitués à la 

da tape:t. e no raaroke s5 tro -pabiii{e a la 

beauté de la mer pour rester longtemps à la regarder. 
bote d la mer/ pur reste Iota a la rgarde . 

Ils préfèrent la douceur du paysage des bords de la 

il prefeir la dusœr/ dy pejiza:$ de bo:r da la 

Loire. On ne reste donc au bord de la mer qu’un quart 
lwa:r. 3 n y est do -ko bo:r da la mer/ kœ ka:r 

d’heure, puis on reprend le chemin qui mène à la route 
dœ:r, pifi 3 raprâ l famé ki men a la rut 

de Villebourg. A cinq heures précises, une hèure avant 

da vilbur /. a se -kœr/ presi:z t yn œ:r avâ 

le dîner, on est rentré, un peu fatigué, mais content. 

I dine, o -ne rôdre, œ p0 faiige, me kola. 

A partir de ce jour-là, Arthur se remet sur pied de plus 

a partir/ do sa $u:r la, arty:r sa rme syr pje da ply 

en plus vite, de sorte qu’un mois plus tard il se porte 
-zâ ply vit, da sort kœ mwa ply ta:r il sa port 

assez bien pour aller avec sa mère, sa sœur et Fatima 

a se bjc pur ale avek sa me:r, sa sce:r e fatima 

à Paris. Cela est nécessaire, parce qu’il ira à l’école 
a pari. sla e nesessr/, pars kil ira a lekol 

à Paris à partir d’octobre, et qu’il faut le présenter 
a pari a partir/ doktobr , e kil fo l prezâte 

au directeur de l’école. 
o direktœr/ da lekol . 

C’est ainsi qu’un beau matin de juin. Marie-Anne et 

se -tësi kœ bo mate d $i[ë t mari a:n e 
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ses deux enfants prennent le train de Paris, où le direc- 
se do -zafâ, pr&n h tri d pari, u l dirak- 

teur les attend. Marie-Anne n’a jamais été à Paris, elle 
tœ:r le -zatâ . mari a:n na $ame -zete a pari, al 

est aussi pleine d’impatience que ses enfants. 
s -tosi plan dapasjâ:s kd se - zâfd . 


EXERCICE A. 

Un mois après l’opération, Arthur est encore un peu 
pâle et un peu —. Mais le docteur Pirot pense qu’une 
quinzaine de jours suffiront à le remettre sur —. « En 
tout cas,» dit-il, «je vais vous — quelque chose qui 
va l’aider. » Il ne pense pas qu’Arthur va trouver cela 
mauvais, il croit même que cela va lui —. « Cela a — à 
tous mes petits malades, » dit-il. Le docteur sourit, 
donne à Arthur un petit coup sur la —, et sort avec 
Marie-Anne. 

« C’est — à vous, docteur, que mon petit vit aujour¬ 
d’hui! » dit la mère. Mais le docteur Pirot dit que s’il 
a aidé un peu, la —, elle, a aidé beaucoup. « Vous êtes 
trop —! » lui dit Marie-Anne. « Non, Madame, je ne 
suis pas —, » répond le docteur Pirot. Et il ajoute que 
bien des gens à Villebourg pensent le —: ils trouvent 
qu’il est très —. Puis, le docteur Pirot prend — de 
la jeune femme. 

Pendant que le petit garçon était malade, lui et le 
vieux Passavant se sont — très souvent. Les deux se 
— beaucoup. Le vieux docteur est si —, et Arthur 
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écoute ses histoires avec grand plaisir. Le vieux docteur 
a beaucoup voyagé, beaucoup vu, et il a — remarqué 
ce qui l’avait amusé. Tous ces récits ont pour Arthur 
le — des choses nouvelles. Il s’— beaucoup à les 
écouter. 


MOTS: 

une assurance 
une beauté 
un charme 
un château 
un chauffeur 
un chemin 
un congé 
le contraire 
une crainte 
un dessin 
une douceur 
un fleuve 
une hauteur 
une humeur 
un intérieur 
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EXERCICE B. 

Voilà encore une nouvelle sorte d’exercice. Cette fois- 
ci. nous allons vous demander d’écrire vous-même une 
petite histoire. Mais pour vous mettre en marche et 
pour vous donner une idée, nous vous montrerons 
d’abord six dessins, puis, nous vous demanderons com¬ 
ment vous croyez que l’histoire finira. Mais souvenez- 
vous bien de ce que nous vous répétons toujours: ne 
pensez pas en votre langue, pensez seulement en fran¬ 
çais! Faites des phrases simples et courtes! Vous 
pouvez raconter cette histoire aves les mots que vous 
connaissez, ne cherchez donc pas d’autres mots difficiles. 
Et maintenant, essayez! Voici d’abord les six dessins. 
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Et maintenant, comment croyez-vous que cette aven¬ 
ture finira pour les deux enfants? Que fera leur père 
d’abord? Et puis? Que feriez-vous à la place des 
parents? 


EXERCICE C. 


douce 

la douceur 

grande 

la grandeur 

large 

la largeur 

haute 

la hauteur 


Marie-Anne parle au petit malade d’une voix très d—. 
Quand le train avait traversé Paris, les enfants avaient 
été très étonnés de la g— de la ville. Maintenant, les 
enfants admirent la 1— de la rivière sur laquelle se 
trouve Villebourg. « Elle a au moins un kilomètre de 
1—î » dit Jeanne. Fatima éprouve une g— joie à regar¬ 
der ce paysage. C’est un paysage d’une grande d—. 
Les arbres au bord de la rivière sont d’une grande h— 
Il y en a qui ont vingt mètre de h— 

plaire 

a plu plaisait 

plaît plaira 

« J’espère que cette promenade vous —, » dit le docteur 
Passavant aux enfants. Leur grand-père serait triste 
si elle ne leur — pas. Mais comment pourrait-elle ne 
pas leur —! Tout ce qu’ils font à Villebourg leur —. 
Quand on est rentré, les enfants racontent à Amélie 
combien cette promenade leur a —. 


une joue 
une largeur 
une longueur 
la médecine 
une mesure 
une montre 
un paysage 
un pêcheur 
une précision 
un progrès 
une rivière 
une sortie 
une sûreté 
un tronc 
brun 
curieux 
étroit 
fier 

intéressant 

large 

magnifique 

maigre 

merveilleux 

modeste 

précis 

ridicule 

vague 

vivant 

adorer 

il s’assiéra 

augmenter 

céder 

il cède 

conduire 

il construit 

couler 

désirer 

écrire 

écrivant 

il écrit 

goûter 

habituer 

s’installer 

s’intéresser 
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se jeter 
il se jette 
mener 
il mène 
nous mourons 
vous mourez 
pêcher 
plaire 

ils se plaisent 
il a plu 
se porter 
se reposer 
situer 


s’asseoir 

s’est assis s’asseyait 

s’assied s’assiéra 

Arthur s’— près des pêcheurs. Mais peu de temps après 
qu’il s’est —, les pêcheurs lui demandent de ne pas les 
déranger et de s’en aller. Arthur ne s’— plus jamais 
à côté de pêcheurs. Il avait pourtant une grande envie 
de s’— près d’eux, pour les voir pêcher. « Peut-être 
me le permettraient-ils, si je m’— un peu plus loin? » 


(qu’) il suive 
tiens! 
auxquels 
aucunement 
avant que 
surtout 
tant que 
vivement 
au bord de 
au milieu 
de loin 
de plus près 
de sorte que 
d’habitude 
en plus 
en route 
fâché que 
grâce à 
il ne peut rien 
faire 

ils n’en finissent 
pas 

le jour où 
prendre congé 
prendre place 
prendre soin 
remettre sur 
pied 

un kilomètre de 
large 


demande-t-il. Sa mère dit non. 

que je suive que nous suivions 
que tu suives que vous suiviez 
qu’il suive qu’ils suivent 

Marie-Anne et Fatima vont à gauche, M. Doumier et 
Passavant vont à droite: « Qui faut-il que je —? » se 
demande Jeanne. Puis, elle appelle son frère, et lui 
demande également: « Qui faut-il que nous —? > Son 
frère répond qu’il faudrait qu’ils — leur mère et 
leur grand-père. Mais comme cela est impossible, il dit: 
« Je crois qu’il va falloir que toi, tu — maman, et que 
moi, je — grand-père.* Mais Amélie, qui arrive à ce 
moment, leur dit: « Il faut que vous — tous les deux 
votre mère, elle m’a demandé de vous le dire. » 


EXERCICE D. 

Pour finir, voilà un exercice tout à fait différent de 
ceux que vous avez faits jusqu’ici. Nous avons écrit 
une courte histoire, mais dans chaque phrase, il y a 


un ou plusieurs mots que nous avons «oubliés*; ces 
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mots sont écrits après leurs phrases. A vous de les 
mettre à leur vraie place, pour transformer ces phrases 
en phrases justes. Comme exemple, nous allons vous 
montrer ce que Ton doit faire pour transformer la 
première phrase en phrase juste. 

1) Nous sommes la grande maison des Leroux, (dans) 
Phrase juste: Nous sommes dans la grande maison des 
Leroux. 

2) Les enfants dorment tous, Henri, (sauf) 

Phrase juste: . 

3) Quand Henri est à Saint-Gil, il se lève avant les 
autres, (toujours) 

Phrase juste: . 

4) Alors, il fait une promenade, (petite) 

Phrase juste: . 

5) Ce matin aussi, Henri lève à cinq heures et demie 
et les autres, (appelle, se) 

Phrase juste: . 

6) Il appelle John Clark: «John! il est six heures 
le quart. » (moins) 

Phrase juste: . 

7) « Viens, John! Nous allons une promenade! » (faire) 

Phrase juste:. 

8) John se lève et se lave, et le jeune Anglais et son 
petit ami français de la maison, (sortent) 

Phrase juste: . 

9) Mais ils vont une minute à la cuisine, (avant) 

Phrase juste: . 
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RÉSUMÉ 
Les deux « si » 

Voici deux phrases avec le mot si: Si Yvonne vient 
demain, je resterai à la maison. Si Yvonne venait, je 
serais très content 

Dans ces deux phrases, le mot si sert à indiquer une 
condition, et nous remarquons donc qu’après le si qui 
indique une condition on ne peut employer que le 
présent ou lümparfait du verbe. 

Voici encore quelques exemples: Si tu le veux, je le 
ferai avec plaisir. Si son frère vient aussi, il aura la 
chambre bleue. Si elle le voulait, je viendrais tout de 
suite. Si elle l'avait fait, je ne lui aurais plus parlé. 

Mais voici maintenant quelques phrases avec un autre 
si, qui ne sert pas à indiquer une condition: Je ne sais 
pas si elle le veut. Je te demande si elle viendra 
demain. Je me demandais si Marie le savait. Je ne 
savais pas si Yvonne viendrait. 

Nous voyons que lorsque le mot si n’indique pas une 
condition, on peut avoir tous les temps du verbe après 
si. Voici d’autres exemples: Dis-moi si tu veux que 
je le fasse! Elle ne m’a pas dit si elle voulait que je 
vienne. — Jean ne m’écrit pas si son frère viendra avec 
lui. Je me demande si Nicole l’aurait fait, elle. 
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Trente-neuvième (39e) chapitre. 


L’ACCIDENT 


Il est trois heures de l’après-midi. Marie-Anne et les 

il e trwa - zœ:r do lapremidi . mari a:n e le 

enfants, accompagnés de Fatima, sont arrivés à Paris à 

- zdfâ , akopajte d fatima , s5 -tarive a pari a 

une heure et demie. En sortant de la gare Montparnasse, 

yn œ:r e dmi. a sortâ d la ga:r moparnas, 

ils ont pris un taxi et se sont fait conduire à l’hôtel 

il -zo pri œ taksi e so so fe kodi[i:r a lotel 

qu’André leur avait recommandé. On leur a donné deux 

kâdre lœr ave rkomdde . 5 lœr a done de 

chambres au premier: une très grande, dont les deux 

fâ:br o promje: yn tre grâ:d, do le de 

fenêtres donnent sur la rue, et une plus petite, pour Fa- 

fne:tro don syr la ry, e yn ply ptit t pur fa - 

tima, avec une fenêtre donnant sur la rue également. 

tima , avek yn fone:tro donâ syr la ry egalmâ. 

Entre les deux chambres, il y a une porte qui, à ce mo- 
â:tro le de fa:br , il ja yn port- ki, a s mo¬ 
ment, est ouverte. La chambre étant, comme nous 

mû, e - tuvert . la fâ:br etû f kom nu 

l’avons dit, au premier, les enfants peuvent suivre tout 

lavo di, o promje, le -zâfâ pœ:v stfûvro tu 

ce qui se passe dans la rue. C’est ce qu’ils sont en train 

s ki s pa:s dâ la ry. se s kil so -ta tre 



un taxi 


ils se sont fait con¬ 
duire o: ils ont dit 
au chauffeur de 
les conduire (et il 
les a conduits) 


la chambre étant 
= comme la 
chambre est 

suivre ce qui se 
passe d: voir ce 
qui se passe 

être en train de 
faire = faire en 
ce moment même 
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défaire +—► faire 



un crayon et une 
feuille de papier 


jouer 

un jeu, les jeux 
noter o: écrire 


Quand on a rem¬ 
pli un verre, le 
verre est plein. 

remplir (comme 

finir) 

a rempli 

remplit 

remplissait 

remplira 

ce jeu occupe les 
enfants = les en¬ 
fants sont occupés 
à ce jeu 

vite 

la vitesse 

ont vite fait de 
remplir = ont 
vite rempli 


de faire, tandis que Marie-Anne et Fatima sont occupées 

ci fe:r, tâdi k mari a:n e fatima so -tokype 

à défaire leurs valises. 
a defe:r lœr vali:z. 

Depuis cinq minutes, Jeanne et Arthur jouent à un 

ddpt[i si minyt, $u:n e arty:r $u a œ 

petit jeu très amusant: chacun a une feuille de papier 

pti 3 0 tre - zamyzâ : fakœ a yn fœ:j do papje 

et un crayon, et chacun essaye de noter les numéros 

e œ krejo, e fakœ ese:j do note le nymero 

des autos qui passent sous les fenêtres de leur chambre. 

de -zoto ki pa:s su le fne.'tro do lœr fâ:br. 

Celui qui, au bout de dix minutes, aura noté le plus 

soltfi ki, o bu do di minyt, or a note l ply 

grand nombre de numéros, ou qui, le premier, aura 

grâ nô:bro do nymero, u ki, lo promje, or a 

rempli sa feuille de numéros, aura gagné. Le jeu occupe 

râpli sa fœ:j do nymero, or a gajie. lo 30 okyp 

entièrement les enfants et permet à Marie-Anne et à 
atjermâ le -zâfâ e perme a mari a:n e a 

Fatima de défaire leurs valises en paix, sans être déran- 

fatima do defe:r lœr vali:z â pe, sa -. ze:iro derâ- 

gées. 

5 e - 

La vitesse des autos n’étant pas très grande, Jeanne 

la vîtes de -zoto netâ pa tre grâ:d, $a:n 

et Arthur ont vite fait de remplir de numéros leurs 

e arty:r 5 vit fe d râplur do nymero lœr 
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feuilles de papier. « Ça y est ! Les dix minutes sont pas- 
fœ:j de papje. «sa i e! le di minyt s5 Ra¬ 
sées ! » s’écrie Arthur, ayant donné un coup d’œil à sa 
se!» sekri arty .r, ejd done œ ku dœ:j a sa 

nouvelle montre, cadeau de son grand-père. Et les deux 

nuvel mo:tr, kado d s5 grâpe:r. e le de 

enfants se préparent à compter leurs numéros, pour voir 

-zâfâ s prepa:r a kote lœr nymero, pur vwa:r 

lequel des deux a gagné. Mais pendant qu’ils comptent, 

lekel de de a gajte . me pâdâ kil ko:t, 

les autos ne cessent naturellement pas de passer sous 

le -zoto n ses natyrelma pa d pase su 

leurs fenêtres, et tout à coup, Arthur, qui n’a cessé 

lœr fene:tr, e tu -ta kn; arty:r, ki na sese 

de suivre d’un œil ce qui se passait en bas, s’écrie: 

d si{i:vre dœ -nce:j s ki s pase â ba, sekri : 

« Jeanne! Regarde! » Jeanne, effrayée, lève les yeux de 

«$a:n! regard!» $u:n, cfreje, le:v le -zje d 

ses numéros, et au même instant des cris et un bruit 

se nymero, e o me:m esta de kri e œ brtfi 

d’autos arrêtées très brusquement montent de la rue. 

doto arete tre bryskemà mo:t de la ry. 

Marie-Anne et Fatima accourent aux fenêtres, croyant 

mari a:n e fatima aku:r o fne:tr, krwajâ 

qu’il est arrivé un malheur. En effet, à première vue, 

kil e -tarive œ malœ:r. â -nefe, a premje:r vy, 

on dirait qu’il s’est passé quelque chose de terrible. 

5 dire kil se pase kelke fo:z de teribl. 


ça y est! o: voila! 


qui n f a cessé = 
qui n ? a pas cessé 


accourir = arriver 
en courant 

accourir (comme 

courir) 

est accouru 

accourt 

accourait 

accourra 
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l’auto freine o: 
l’auto s'arrête 



un camion 


un trottoir 



une moto 


de là o : de l'en¬ 
droit où est la 
moto 



une bicyclette 


se produire = se 
passer 

se produire (com¬ 
me conduire) 
s'est produit 
se produit 
se produisait 
se produira 


en vérité = vrai¬ 
ment 


Les deux autos qui ont freiné si brusquement sont un 

le do -zoto ki Ô frene si bryskomâ so -tôt 

taxi et un énorme camion. Sur le trottoir, en face de 

taksi e œ -nenorm kamjo. syr lo trotwa.r, a /as do 

la fenêtre où se trouvent les deux enfants, il y a une 

la fne:tr u s tru:v le do -zâfâ, il ja yn 

moto. Elle a été renversée par le camion, et l’homme qui 

moto. el a ete raverse par lo kamjo, e lom ki 

la conduisait est couché sur le trottoir, à deux ou trois 

la kodi{ize e ku/e syr lo trotwa:r, a do -zu trwa 

mètres de là. Sous la fenêtre des enfants, une bicy- 

metro do la. su la fne:tro de -zâfâ, yn bisi- 

clette a été renversée par le taxi. Heureusement, le 

klet a ete râverse par lo taksi. œrozmâ, lo 

propriétaire de la bicyclette n’était pas là. Il venait 

propriétés do la bisiklet nete pa la. il vone 

d’entrer à l’hôtel au moment où l’accident est arrivé, 

dâtre a lotel o momâ u laksida e -tarive, 

et c’est sa bicyclette seulement qui a été renversée 
e se sa bisiklet sœlmâ ki a ete râverse 

par le taxi. Mais comment l’accident s’est-il produit? 

par lo taksi. me komâ laksida se -til prodifi? 

Il est difficile de le savoir, car, dans le groupe qui 

il e difisil do l savwas, kar, dâ l grup ki 

s’est formé dans la rue en quelques secondes, tout le 

se forme dâ la r y â kelk sog5:d, tu l 

monde parle en même temps. Et en vérité, personne n’a 

md:d pari à me:m tâ. e â vérité, per son na 
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bien vu comment cela s’est produit. Personne sauf peut- 

bje vy komâ sla se prodtfi. fer son sof pœ- 

être Arthur qui était très bien placé et qui, justement, 

te:tr arty:r ki ete tre bje plase e ki, qystomà, 

suivait avec attention ce qui se passait. Mais personne 

sifive avek atâsjo s ki s pase . me persan 

n’a remarqué les deux enfants à la fenêtre du premier. 

na rmarke le de -zâfâ a la fne.'tro dy promje. 

Et eux ne pensent naturellement pas à descendre dans la 

e 0 n pâ:s natyrelmâ pa a desd:dro dâ la 

rue, puisqu’ils voient beaucoup mieux d’en haut. 

ry, pqiskil vwa boku mjo dû o. 

En ce moment, deux agents de police arrivent et 

â s momâ, do -za$â d polis ari: v e 

commencent à interroger tout d’abord les deux chauf- 

komâ:s a êtero^e tu dabo:r le do fo- 

feurs, celui du camion et celui du taxi. Les deux 

fœ:r, solyi dy kamjo e soli{i dy taksi. le do 

hommes parlant très haut, les deux enfants et les jeunes 

-zom parla tre o, le do -zâfâ e le $œn 

femmes entendent presque tout ce qu’ils disent. Pendant 

fam âtâ:d presk tu s kil di:z. pâdâ 

qu’ils parlent, les agents notent ce qu’ils disent, posant 

kil pari , le -za^â not so kU di:z , pozâ 

une ou deux questions de temps en temps pour mieux 

yn u do kestjo do tâ -zâ tâ pur mjo 

comprendre ce qui s’est passé. Voici leur histoire: 

koprâidro so ki se pase . vwasi lœr istwa:r : 


en haut «—► en 
bas 



un agent de police 


interroger = po¬ 
ser des questions 
à 


agent o: agent de 
police 
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Boul<? = boule¬ 
vard 

boulevard = large 
rue 


St = Saint 
St? = Saints 



la Seine 


faire du 30 km à 
l’heure = aller à 
une vitesse de 30 
km à l'heure 


à la hauteur de o: 
devant 


L’accident de la rue des Saints-Pères 

laksidâ d la ry de se pe:r 



L’histoire du chauffeur de taxi: «Voilà, M. l’agent! 

listwa:r dy fofœ:r d? taksi : «vwala, mosjo lap! 

Je venais de la rue de Sèvres, où j’avais conduit une 

p me d la ry d se:Dr, u pve kodtfi yn 

dame, et je descendais vers la Seine, où je voulais aller 

dam, e p desâde ver la se:n, u j vule ale 

par le boulevard Saint-Germain. Je n’allais pas très 

par h bulva:r se prmë. p nale pa tre 

vite, je suppose que je faisais du 30 km à l’heure, 

vit, p sypo:z k9 3 foze dy trâ:t kilometr a lœ:r, 

un peu plus, peut-être, mais 35 km à l’heure au 

œ po ply, pœte:tr, me trâtsë kilometr a lœ:r o 

maximum. Au moment où j’arrivais à la hauteur de 

maksimom. o momâ u prive a la otœ:r do 

l’hôtel, j’ai vu tout à coup un gros camion venant du 

lotel , p vy tu -ta ku œ gro kamjo vnâ dy 
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boulevard Saint-Germain arriver vers moi à grande 

bulva:r se $ermê arive ver mwa a grâ:d 

vitesse. N’ayant pas le temps de freiner, puisque le 

viles. neja fa l ta d frene, ptfisk lo 

camion n’était qu’à une dizaine de mètres de mon taxi, je 

kamjo nete ka yn dizen do métro do mo taksi, p 

lance un coup d’œil à droite, je vois qu’il n’y a personne 

là: s œ ku dœ:j a drwat, p vwa kil nja per son 

sur le trottoir et je décide de monter sur le trottoir pour 

syr lo trotwa:r e 3 desid do mote syr lo trotwa:r pur 

éviter le camion. En montant sur le trottoir, je renverse 

évité l kamjo. â môtâ syr lo trotwa:r, 30 râvers 

une bicyclette que je n’avais pas remarquée. Je regrette, 

yn bisiklet ko 3 nave pa rmarke. p rogret, 

M. l’agent, mais vous comprenez bien, n’est-ce pas: je 

mosjo lap, me vu kôprone bjê, nés pu: p 

n’avais aucune autre possibilité d’éviter le camion. Voi- 

nave okyn o:tro posibilite devite l kamjo. vwa- 

là, c’est tout, M. l’agent. » 

la, se tu, mosje lap. » 

Pendant que le chauffeur de taxi raconte son histoire, 

pâdâ k lo Jofœ:r do taksi rako:t so -nistwa'.r, 

les agents de police écoutent avec grande attention et 

le -za$a d polis ekut x'ek grâ:d atâsjo e 

écrivent ce qu’il dit. Puis, quand il a terminé, ils 

ekri:v so kil di. pt{i, kâ -til a termine, il 

le remercient et interrogent le chauffeur du camion. 

lo r mer si e Êtero:$ lo fofœ:r dy kamjo. 


freiner o: arrêter 
le taxi 


lancer un coup 
d’œil = regarder 
un instant 


9 



Arthur lance une 
balle. 


possible 
une possibilité 


écrire 
j’écris 
tu écris 
il écrit 

nous écrivons 
vous écrivez 
ils écrivent 

terminer = finir 
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pas vite du tout = 
ças du tout vite 


se contenter de le¬ 
ver o: lever seule¬ 
ment 


exactement o: sû¬ 
rement 

contrôler o: voir si 
quelque chose est 
comme on suppose 


L’histoire du chauffeur du camion: «Il faut que je 

listwa:r dy fofœ:r dy kamjo : «il fo k p 

vous dise d’abord, M. l’agent, que je n’allais pas vite 

vu di:z dabo:r, mosje lap, ko 5 nale pa vit 

du tout, comme il veut vous faire croire. » Ici, le 

dy tu, kom il va vu fe:r krwa:r.» isi, lo 

chauffeur du camion montre l’autre chauffeur, qui veut 

fofœ:r dy kamjo mo:tro lo.'tro fofœ:r, ki ve 

protester, puis se contente de lever les épaules. «Je 

proteste , pi{i s kotd:t do Ive le - zepo.i . «p 

faisais du 30 à l’heure au maximum; je le sais très 

foze dy trâ:t a lœ:r 0 maksimom ; p l se tre 

exactement, parce que je venais de contrôler ma vitesse 

- zegzaktomâ, pars ko 5 vone d kotrole ma vîtes 

un instant plus tôt. Je venais du boulevard Saint-Ger- 

ct mëstâ ply to. p vne dy bulva:r si pr- 

main, et je venais de tourner à droite pour prendre la 

më, e p vne d turne a drvyat pur prâ:dro la 

rue des Saints-Pères. Comme mon camion occupe beau- 

ry de së pe:r . kom mô kamjo okyp bo- 

coup de place, j’étais obligé, en entrant dans la rue des 
ku d plas, pte -zoblip, â matra dâ la ry de 

Saints-Pères, qui est assez étroite, de suivre pendant 

së pe:r, ki e -tase etrwat , do stfi:vro pâdâ 

une vingtaine de mètres le côté gauche de la rue. Et 
-/yn- vëten do métro lo kote go:f do la ry. e 

alors voilà, en arrivant à la hauteur de l’hôtel, je vois 

alo:r vwala, a -narivâ a la otœ:r d? lotel t p vwa 
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ce taxi arriver droit vers moi, à toute vitesse. Je n’avais 

s taksi avive drwa ver mwa, a tut vites. p nave 

pas le temps de freiner, puisqu’il était à moins de vingt 

pa l ta d frene, pqiskü ete -ta mwë d vë 

mètres. Je décide alors de lancer mon camion vers la 

metr. p desid alo:r do lâse mô kamjo ver la 

droite, où à ce moment, il n’y a personne dans la rue, je 

drwat, u a s momâ, il nja person dâ la ry , p 

veux dire pas d’autos. Il y avait bien du monde sur le 

V0 di:r pa doto. il jave bjë dy mo:d syr h 

trottoir, mais entre moi et lé trottoir, il n’y avait rien. Et 
trotwa:r, me â:tro mwa e l trotwa.'r, il njave rjë. e 

puis, je n’avais pas d’autre possibilité d’éviter le taxi 

ptfi, p nave pa do:tro posibilite devite l taksi 

que de me lancer vers la droite, comme je vous l’ai 

ki d mo lâse ver la drwat, kom p vu le 

dit, M. l’agent. Et tout se serait passé sans accident 

di, mosje lap. e tu so sre pase sa -zaksidâ 

si, à l’instant même, cette moto n’avait pas soudain 
si, a lëstâ me:m, set moto nave pa sudë 

apparu à ma droite. Impossible de l’éviter. J’ai essayé 

apary a ma drwat. ëposiblo do levite. p eseje 

de freiner, et si je faisais 20 km à ce moment-là, 

d frene, e si 3 foze vë kilometr a s momâ la , 

c’est bien le maximum. Seulement, comme la moto, elle, 
se bjë l maksimom. sœlmâ , kom la moto, el, 

venait à toute vitesse, le coup a été fort. Mais je vous 

vone a tut vites, lo ku a ete fo:r. me $ vu 


droit 0: sans tour¬ 
ner ni à droite ni 
à gauche 

à toute vitesse o: 
aussi vite que le 
permet le moteur 


771 



Chapitre trente-neuf (39). 


un motocycliste = 
celui qui conduit 
une moto 


derrière 
en arrière 

La moto était der¬ 
rière le camion. 
Le chauffeur lan¬ 
ce un coup d’œil 

en arrière. 


sortir de terre = 
sortir de la terre 



un homme blessé 


toucher o: mettre 
la main sur 


demande, moi, ce qu’il faisait là, à ma droite, ce motocy- 
dma:d, mwa, s kil foze la, a ma drwat, so motosi- 

cliste? Un instant plus tôt, j’avais lancé un coup d’œil 

klist? œ -nëstâ ply to, $ave lâse et ku dœ:j 

en arrière pour voir si la rue était libre, le motocycliste 

â -narje:r pur vwa:r si la ry ete libr, h motosiklist 

n’y était pas, et voilà que tout à coup il apparaît à ma 

ni ete pa, e vwala k tu -ta ku il apare a ma 

droite, comme s’il sortait de terre! Je ne l’ai pas tué, 

drwat, kom sil sorte d te:r! n le pa tye, 

au moins? » 

o mwë? » 

Non, le motocycliste n’a heureusement pas été tué. Et 

no, h motosiklist na œrQzmâ pa ete ti{e. e 

en vérité, il a eu une chance extraordinaire, car il n’a 

â vérité, il a y yn fâ:s ekstrordine:r, kar il na 

même pas été blessé. Il a été lancé à terre et il est 

me:m pa ete blese. il a ete lâse a te:r e il e 

resté évanoui pendant quelques minutes, ce qui, à pre- 

reste evanwi pâdâ kelk minyt, s ki, a pro- 

mière vue, a fait croire aux personnes qui sont accourues 

mje:r vy, a fe krwa:r o per son ki so -takury 

qu’il était mort. Mais au moment où les premiers ac- 

kil ete mo:r. me o momâ u le promje -za- 

courus demandaient un docteur, l’homme a ouvert les 

kury dmâde œ doktœ:r, lom a uve:r le 

yeux et s’est assis. Il s’est touché la tête, les bras et les 

-zjo e se -tasi. il se tufe la te:t, le bra e le 
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jambes, et ayant constaté qu’il n’avait rien de cassé et 

$â:b, e ejâ kostate kil nave rjë d kase e 

qu’il n’était blessé nulle part, il s’est remis debout, et a 

kil nets blese nyl pa:r, il se rdmi dbu, e a 

allumé une cigarette. Puis il commence à raconter ce 

alyme yn sigaret. pifi il komâ:s a rakote s 

qui s’est passé au groupe de curieux qui l’entoure. Mais 

ki se pase o grup dd kyrjo ki latu:r. me 

avant qu’il ait terminé, les deux agents s’approchent, le 

avâ kil e termine, le do -za$â saprof, h 

crayon à la main, et lui demandent s’il se sent assez bien 

krejo a la me, e Iqi dmâ:d sil S9 sa ase bjê 

pour être interrogé. « Oui, naturellement, » répond 

pur e:tr ëterop. «wi, nalyrelmâ,» repd 

l’homme, et il recommence son histoire. 

lom, e il rdkomà:s s 5 -nistwa:r. 

L’histoire du motocycliste: « Comme je disais à ces 

listwa:r dy motosiklist: «kom p dize a se 

messieurs-dames, je venais par la rue des Saints-Pères et 

mesjo dam, p me par la ry de së pe:r e 

je me préparais à traverser le boulevard Saint-Germain. 

p m préparé a traverse l bulvair së 3 ermë . 

Je faisais peut-être du 35 à l’heure. Au moment de 

p fdze pœte:tr 9 dy trâtsë.'k a lœ:r. 0 momâ d 

traverser le boulevard, j’ai vu arriver, venant de droite, 
traverse l bulva:r, p vy arive, vnd dd drwat, 

un gros camion qui faisait signe qu’il se préparait à 

œ gro kamjo ki fdze sip kil S9 préparé a 


constater = voir, 
remarquer 


se remettre de¬ 
bout 0: se relever 

nulle part = en 
aucun endroit 

quelque part 
autre part 
nulle part 

« Est-il blessé 
quelque part? » 

« Est-il blessé à la 
tête ou autre 
part? » « Non, il 
n’est blessé nulle 
part. » 


messieurs-dames 
= messieurs et 
dames 


faire signe = 
montrer 
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à sa suite = après 
lui 



un autobus 


façon = manière 


tout contre le trot¬ 
toir o: tout près du 
trottoir 


tourner à droite. Ayant constaté qu’il n’y avait pas 
turne a drwat . ejâ kostate kil njave pa 

d’auto derrière lui, je me suis dit que si je le laissais 

doto derje:r lt[i, p m st[i di k si 5 h Use 

entrer le premier dans la rue des Saints-Pères, je 

âtre l promje dâ la ry de se pe:r, 59 

pouvais y entrer à sa suite sans aller plus lentement. 

puve i dire a sa sqit sâ -zale piy lâtmâ. 

Il commence donc à tourner vers la droite et je me 
il komà:s do -ka turne ver la drwat e p m 

prépare à passer à sa gauche. Seulement, au moment où 

prepa:r a pase a sa go:f. sœlmâ, 0 monta u 

je commence à traverser le boulevard, je vois arriver 

3 komâ:s a traverse l bulva:r, p vwa a rive 

vers moi à toute vitesse un autobus. Pour éviter un 

ver mwa a tut viles œ -notobys . pur évité & 

accident, je tourne brusquement à droite, puis à gauche, 

-naksidâ, p turno bryskomâ a drwat, pqi a go:J, 

pour entrer dans la rue des Saints-Pères. De cette 

pur âtre dâ la ry de se pe:r. do set 

façon, au lieu de passer à gauche du camion, comme je 

faso, 0 Ije d pase a go:f dy kamjo, kom p 

voulais, je suis obligé de passer à sa droite. Mais comme 

vule, p stfi -zoblip d pase a sa drwat. me kom 

le camion, lui, se- trouvait tout contre le trottoir de 

lo kamjo, li{i, so truve tu ko:tro h trotwair do 

gauche, je me suis dit qu’il allait sûrement s’arrêter 

go:/, p m si{i di kil ale syrmâ sarete 
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près de l'hotel. Je pouvais donc passer librement — puis¬ 
se d lofai. p puve do pase libromâ — ptfis- 

qu'une moto, ça n'occupe pas beaucoup de place — et j’ai 

kyn moto, sa nokyp pa boku d plas — e p 

augmenté ma vitesse, de sorte qu’en arrivant à la hauteur 

ogmâte ma vîtes, do sort kâ -narivâ a la otœ:r 

du camion, je faisais environ 50 km à l’heure. Ce 

dy kamp, p foze âviro sêkâ:t kilomstr a lœ:r. s 

qui s’est passé ensuite, je n'en sais rien. J’ai senti tout à 

ki se pase âstfit, p nâ se rje. p sâti tu -ta 

coup quelque chose me frapper avec grande force dans 

ku kelko fo:z mo frape avek grâ:d fors dd 

le dos, la moto a été renversée et moi-même, je crois 

/ do, la moto a ete raverse e mwame:m, p krwa 

que j'ai fait quelques mètres en volant dans l'air, comme 

k p fe kelk metr â vola dâ le:r, kom 

un oiseau. Voilà tout, M. l’agent. Je ne sais pas 

œ -wuvazo. vwala tu, mosje lap. p n se pa 

comment je suis tombé, mais quelque*chose ou quelqu'un 

komâ p si{i tobe, me kelko fo:z u kelkcè 

a dû me protéger, car je ne me suis rien cassé et je ne 

a dy m protep, kar p n mo si[i rje kase e p n 

suis blessé nulle part. » 

si{i blese nyl pa:r. » 


Pendant que le motocycliste parlait, les agents écri- 

pâdâ k lo motosiklist parle, le -zap ekri- 

vaient, leurs crayons couraient sur le papier. Comme 

ve, lœr krejo kure syr lo papje. kom 


écrire 
a écrit 
écrit 
écrivait 
écrira 
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importer 

important 


suffire 

je suffis 
tu suffis 
il suffit 
nous suffisons 
vous suffisez 
ils suffisent 

approcher = s’ap¬ 
procher 

ce qui se dit = ce 
qui est dit 


lire 

je lis 
tu lis 
il lit 

nous lisons 
vous lisez 
ils lisent 


auquel 
à laquelle 
auxquels 
auxquelles 


ils ne notent que le plus important, trois feuilles 

il no not ko l ply -zeportâ, trwa fœ:j 

suffisent à noter ce que les trois hommes leur racontent. 

syfi:z a note s ko le trwa -zom lœr rakô:t. 

Et maintenant, ils font signe aux deux chauffeurs 

e mêtnâ, il fo siyi o do fofœ:r 

d'approcher. En haut, les deux enfants ne perdent pas un 

daprofe . â o, le do -zâfâ n perd pa œ 

mot de ce qui se dit dans la rue. Au début, Marie- 

mo do s ki s di dâ la ry. o deby, mari 

Anne et Fatima ont écouté, mais elles se sont vite fati- 

a:n e fatima o -tekute, me el so so vit fati- 

guées, et comme il ne se passe rien de nouveau, elles 

ge , e kom il no s pa:s rje d nuvo , el 

continuent à défaire les valises. Marie-Anne a presque 

kôtiny a defe:r le vali:z. mari a:n a presk 

terminé, elle est en train de voir si tout est bien en place. 

termine, el e -ta tre 1 d vwa:r si tu -te bje -nâ plas. 

Les deux agents vont-ils faire recommencer les trois 

le do -za ja v 5 -til fe:r rokomdse le trwa 

hommes? Non, heureusement, ils se contentent de relire 

-zom? no, œrozmâ, il so kotà:t do roli:r 

aux trois hommes ce qu'ils ont noté. Ils lisent lente- 

o trwa -zom so kil -zô note. il li:z lât- 

ment et à haute voix, et de temps en temps ils s’arrêtent 

ma e a o:t vwa, e do ta -zâ ta il saret 

pour demander: « Est-ce bien ça? » Celui auquel ils 

pur domâde : «es bje sa?» soltfi okel il 


776 



Trente-neuvième (39e) chapitre. 


posent la question fait signe que oui, ou bien il répond: 

po:z la kestjô fe siyi ko wi, u bje il repô: 

« C’est exact, M. ragent! > et on continue à lire. Quand 

«se -tegzakt, mosjo lap !» e 5 kôtiny a li:r. kâ 

les agents de police ont fini de lire les trois feuilles 

le -zap d polis o fini d li:r le trwa fœ:j 

qu’ils ont remplies, ils disent: «Et maintenant, l’im- 

kil -zô râpli, il di:z : «e mêtnâ, lë- 

portant, c’est de savoir qui de vous trois a raison. 

porta , se d savwa:r ki d vu trwa a rezo. 

A qui est la faute? Est-ce la faute du chauffeur du 

a ki e la fo:t? es la fo:t dy fofœ:r dy 

camion, de celui du taxi, ou du motocycliste? Çar enfin, 

kamjo, do sdifi dy taksi, u dy motosiklist ? kar âfe, 

vous ne pouvez pas avoir entièrement raison tous les 

vu n puve pa avwa:r âtjermâ rezo tu le 

trois. Il y a naturellement aussi une autre possibilité, 

trwa. il ja natyrelmâ osi yn o:tr? posibilite, 


c’est qu’aucun de vous n’ait raison. » « Que voulez-vous 

se kokœ d vu ne rezo . » «ko vule vu 

dire, M, l’agent?» demande le chauffeur du camion, 

di:r, tnosjo la%â ? » domâ:d lo fofœ:r dy kamjo , 


Aucun de vous n’a 
raison. 

Une autre possi¬ 
bilité, c’est 
qu’aucun de vous 
n’ait raison. 


« vous croyez que je ne vous ai pas dit la vérité? Ça 

«vu krwaje kpn vu -ze pa di la vérité? sa 


La vérité est ce 
qui est vrai. 


ne me plaît pas, je vous le dis tout de suite. » « D’abord, 

n mo pie pa, ’p vu l di tutsijit .» «dabo:r, 

je ne vous ai pas demandé si ça vous plaisait, » lui répond 

p n vu -ze pa dmâde si sa vu pleze, » li{i repô 


plaire 
a plu 
plaît 
plaisait 
plaira 
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l'agent qui est en face de lui, « et ensuite, ce n'est pas 

la$â ki e -tâ /as do tyi, «e âsyit, s ne pa 

ce que je disais. Ce que je disais, c'est qu'il nous faut 

s ko 2 dize . s ko 5 dize, se kil nu fo 

trouver des personnes qui ont vu l'accident.» Et se 

truve de person ki 5 vy laksidâ. » es 

tournant vers le groupe qui s'est formé autour d'eux, 

turnâ ver lo grup ki se forme otu:r de, 

l'agent demande: «Qui parmi vous a vu ce qui s’est 

la$â dmâ:d : «ki parmi vu a vy s ki se 

passé, messieurs-dames? » Trois personnes, deux hommes 

pase, mesje dam?» trwa person, de -zom 

et une femme, approchent. Les agents notent leurs noms 

e yn fam, aprof. le -za$â not lœr no 

et leurs adresses, puis s'en vont après avoir dit aux 

e lœr - zadres, pi{i sâ vo âpre -zavwa:r di 0 

deux chauffeurs et au motocycliste: « Bon, maintenant, 

de fofœ:r e 0 motosiklist : « bo, mêtnâ, 

vous pouvez repartir! Un de ces jours, vous aurez des 

vu puve rparti:rI œ d se %u:r, vu -zore de 

nouvelles de la police. » Et tandis que les agents s'é- 

nuvel do la polis . » e tâdi k le -za$â se - 

s’éloigner -<—► se loignent, les trois hommes restent encore à discuter ce 

rapprocher Iwap, le trwa -zom rest âko:r a diskyte s 

qui leur est arrivé. En haut, Arthur annonce à sa mère: 

ki lœr e - tarive . â 0, arty:r and:s a sa me:r: 

« Ça y est, c'est fini, maman. On descend? Je voudrais 

«sa i e, se fini, mâmâ. 0 desâ? 33 vudre 
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voir la moto, tu sais? Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle 

vwa:r la moto, ty se? s ne pa o$urdt(i kel 

ira droit ! » « Bien, descendons ! > dit Marie-Anne, et 

ira drwa!» « bjë , desddd!» di mari a:n, e 

tous les quatre descendent dans la rue. 

tu le katro desâ:d dd la ry. 

Arrivé devant la moto, Arthur constate avec un air 

arive dvd la moto, arty r kostat avek cè^ne:r 

sérieux qu’il avait raison: la moto a besoin d’une longue 

serje kil ave rezô: la moto a bozwë dyn I 5 :g 

réparation! « Et la bicyclette, tu l’as vue? » lui demande 

reparasjo! « e la bisiklet, ty la vy ? » tyi dma:d 

sa sœur. « Oh! là là! » dit Arthur, « celle-là, une répara- 

sa sœ:r . «0/ la la!» di arty:r, « sella, yn répara¬ 
tion ne lui suffira pas! Moi, je crois qu’on ne peut pas 
sjo no U{i syfira pa! mwa, 50 krwa ko n po pa 

la réparer. Qu’en crois-tu, maman? > « Mais je ne sais 

la repare. kd krwa ty, mdmâ?» «me 52 n se 

pas exactement, Arthur. Pourquoi ne pourrait-on pas 

pa egzaktomâ, arty:r. purkwa n pure -to pa 

la réparer? Je vois bien qu’il faudra changer les deux 

la repare? 50 vwa bjë kil fodra fd%e le de 

roues, mais...» « Ah oui, elles ne ressemblent plus 

ru, me ... » «a wi, el no rsâ:blo ply 

beaucoup à des roues! » dit Arthur. Et pendant que tous 

boku a de ru!» di arty:r. e pâdâ k tu 


réparer 

une réparation 



une roue 


les quatre s’éloignent du lieu de l’accident, les enfants 

le katro selwap, dy Ije d laksidd, le -zdfd 
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continuent à discuter ce qu'ils ont vu. Marie-Anne et Ar- 

kotiny a diskyte s kil -z 5 vy. mari a:n e ar- 

thur doivent aller à la future école d'Arthur, le Lycée 

ty:r dwa:v ale a la fyty:r ekol darty:r t h lise 

Saint-Louis. Pendant ce temps, comme l'air est très 
se Iwi. pâdâ s tâ, kom le:r e tre 

agréable, Fatima et Jeanne iront au Jardin du Luxem- 

- zagreabl , fatima e 3 a:n iro -to 3 ardë dy lyksâ- 

bourg, voir jouer les enfants autour des fontaines. 

bu:r , vwa:r 3 we le -zâfâ otu:r de foten . 

« Nous aurons vite fait de présenter Arthur, » dit Marié¬ 
es* -zorô vit fe d prezâte arty:r, » di mari 

Anne, « et comme le Lycée Saint-Louis est à quelques 

a:n, «e kom lo lise së Iwi e -ta kelk 

pas du Jardin du Luxembourg, nous nous retrouverons 

pu dy %ardë dy lyksdbu:r, nu nu rotruvro 

une demi-heure plus tard. Je ne crois même pas que 

yn domiœ:r ply ta:r. 3? n krwa ms:m pa ko 

cela prendra une demi-heure en tout. » 

sla prâdra yn domiœ.'r a tu. » 

Les deux jeunes femmes et les deux enfants suivent le 
le de $œn fam e le de -zâfâ st{i:v lo 

boulevard Saint-Germain, puis le boulevard Saint- 

bulva:r së $ermë, pt[i l bulva:r së 

Michel, et devant le Lycée Saint-Louis, Marie-Anne et 

mifel, e dvâ h lise së Iwi, mari a:n e 

Arthur s'arrêtent tandis que Fatima et Jeanne con- 

arty:r saret tâdi k fatima e %a:n ko- 
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tinuent jusqu’au Jardin du Luxembourg, où elles entrent 

tiny $ysko ja rde dy lyksâbu:r , u el -zà:trï 

par une grande grille tout ouverte. 

par yn grâ:d gri:j tu -tuvert. 


EXERCICE A. 

En sortant de la gare, Marie-Anne, Fatima et les enfants 
ont pris un —. Ils se sont fait — à l’hôtel. De la fenêtre, 
les enfants peuvent — ce qui se passe dans la rue. Pen¬ 
dant ce temps, Marie-Anne et Fatima sont occupées à 
— leurs valises. 

Jeanne et Arthur jouent à un petit — très amusant. 
Chacun a une feuille de — et un —. Et chacun essaye 
de — les numéros des autos qui passent sous les fenêtres 
de leur chambre. Qui a —? Celui qui, le premier, a — 
sa feuille de numéros. 

Tout à coup, un grand bruit monte de la rue: Marie- 
Anne et Fatima — aux fenêtres. A première —, on 
dirait qu’il s’est passé quelque chose de terrible. Un 
taxi et un énorme — sont arrêtés au milieu de la rue. 
Ils ont — très brusquement. Sur le —, sous la fenêtre 
des enfants, il y a une — que le taxi a renversée. 

Le propriétaire de la bicyclette venait d’entrer à l’hôtel 
au moment de 1’—, et c’est sa bicyclette seulement! qui 
a été renversée. Comment l’accident s’est-il —? En —, 
personne n’a bien vu comment cela s’est passé. Personne 
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sauf peut-être Arthur qui suivait avec — tout ce qui se 
passait dans la rue. D’en —, il voyait très bien. 

A ce moment, deux — de — arrivent. Ils commencent 
tout de suite à — les deux chauffeurs. Le chauffeur de 
taxi dit qu’il faisait du 30 km — Y —. En tout cas, il 
faisait du 35 à l’heure au —. Au moment où il arrivait 
à la — de l’hôtel, il a vu le camion. Et l’accident s’est —. 


MOTS: 
un accident 
une adresse 
un air 
un agent 
un agent de 
police 

une attention 
un autobus 
une bicyclette 
un boulevard 
un camion 
un coup 
un crayon 
une façon 
une feuille 


EXERCICE B. 

Voilà un exercice où, dans une dizaine de phrases, nous 
nous sommes trompés en parlant de choses que vous 
connaissez. Voulez-vous nous dire ce qui, dans ces 
phrases, n’est pas juste? 

Voilà les phrases: 

1) Henri Doumier est mort de diphtérie. 

2) Comaux et Martial ont connu Henri Doumier au 
cours d’un voyage. 

3) Quand les deux amis ont vu Henri pour la première 
fois, il lisait un livre, il était très calme. 

4) L’homme au couteau qui voulait tuer Henri s’est 
enfui quand Comaux et Martial se sont levés. 

5) Henri a donné la main aux deux amis et s’est pré¬ 
senté: «Henri Doumier de Villebourg. » 

6) La première personne qu’Henri a vue en entrant 
dans le salon des Bourdier, a été Marie-Anne. 
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7) Au dîner, personne n’a remarqué qu’il y avait quel¬ 
que chose de changé en Marie-Anne. 

8) M. Doumier dit à Comaux et à Martial dans quel 
hôtel ils peuvent passer la nuit. 

9) André raconte qu’Henri a tout de suite dit à Marie- 
Anne qu’il l’aimait et qu’il lui a demandé d’être sa 
femme. 

10) Les chambres de Comaux et de Martial, dans la 
maison de M. Doumier, donnent sur la rue. 


EXERCICE C. 

quelque part 
autre part 
nulle part 

Où est Henri Duclos? On le cherche partout, dans la 
maison, dans le jardin, dans la rue: il n’est-. Et pour¬ 
tant, il ne peut pas être disparu: il doit se trouver-. 

Si ce n’est pas dans le voisinage de la maison, c’est-; 

mais il ne peut pas être très loin. 

écrire 

a écrit écrivait 

écrit écrira 

Presque tous les gens savent —, en France. Jeanne et 
Arthur — déjà assez bien à l’âge de neuf ans. Jeanne 
dit que quand elle sera grande, elle — des livres. Elle 
a déjà — de jolies petites histoires, à l’école. Elle — 
assez bien, pour son âge. 


un groupe 
un jeu 
un lieu 
un lycée 
un maximum 
messieurs- 
dames 
une moto 
un motocycliste 
le papier 
la police 
une possibilité 
une réparation 
une roue 
un signe 
un taxi 
un trottoir 
la vérité 
une vitesse 
exact 
important 
accourir 
approcher 
ayant 
blesser 
constater 
se contenter 
contrôler 
croyant 
défaire 
se dire 
écrivait 
s’éloigner 
étant 
éviter 
freiner 
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interroger 

lancer 

ils lisent 

noter 

occuper 

plaisait 

se préparer 

se produire 

a rempli 

remplir 

réparer 

retrouver 

ils suffisent 

terminer 

toucher 

auquel 

droit 

exactement 
librement 
à la hauteur de 
à sa suite 
à toute vitesse 
au maximum 
avoir fait 
ça y est 
ce qui se dit 
d'en haut 
en arrière 
en tout 
en train de 
en vérité 
être couché 
faire du 30 km à 
l'heure 

ne... nulle part 


j'écris nous écrivons 

tu écris vous écrivez 

il écrit ils écrivent 

«Qu'est-ce que tu —, Jeanne?» demande Marie-Anne. 
« J'— une lettre à grand-mère, » répond la fillette. Elle 
— une longue lettre à Madame Bourdier. « Qu'est-ce 
que vous —?» demande Fatima aux deux enfants. 
« Nous — une lettre à nos amis, » répondent-ils. Ils — 
à leurs amis de Casablanca. 

je lis nous lisons 

tu lis vous lisez 

il lit ils lisent 

« Que —vous, mes enfants? » demande M. Doumier à 
Jeanne et à Arthur. « Nous — les livres que tu nous as 
donnés. » Les livres qu'ils — leur ont été donnés par 
leur grand-père il y a une semaine. « Tu — beaucoup, 
Jeanne? » demande le grand-père. « Oh, oui, je — beau¬ 
coup! » répond la fillette qui, en effet, — plus que la 
plupart des fillettes de son âge. 


EXERCICE D. 

Voici de nouveau une dizaine de mots que nous vous 
demanderons d'expliquer à l'aide de mots que vous con¬ 
naissez. Souvenez-vous qu'il n'est pas toujours néces¬ 
saire de commencer par les mots: «Un(e) ... est ...» 
On peut aussi expliquer un mot en disant: « Avec 
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un(e) ... on fait telle ou telle chose, » ou: « Dans un(e) ... 
on met telle ou telle chose. » Et voici les mots à expli¬ 
quer: 

Une allée, un âne, un auteur, un autobus, un briquet, 
une couchette, un docteur, l'enfance, un ennemi. 


RÉSUMÉ (1) 

Pourquoi le verbe «venir» est-il au subjonctif dans la 
phrase: «Je suis heureux qu'il vienne»? C'est parce 
qu'il vient après une forme du verbe être + un adjec¬ 
tif qui exprime un sentiment + le mot « que ». Dans 
de tels cas, le verbe qui vient après le mot « que » est 
toujours au subjonctif. Voici encore des exemples: 
« Je suis content que vous soyez venu. » « Je suis fâché 
qu'il soit parti. » « Cela est triste qu'il ne vienne pas. » 
« Je suis étonné que Jean ne puisse pas venir. » 

Mais après le verbe être + un des adjectifs «sûr», 
« vrai », « clair », « certain », « probable » (qui n'expriment 
pas un sentiment) + « que », le verbe, ordinairement, 
n'est pas au subjonctif. Par exemple: 

« Il est vrai que je suis malade. » « Il est clair que Jean 
ne peut pas venir. » « Il est certain qu'il viendra ce 

soir. » « Il est probable que c'est la dernière fois qu'il 
le fait. » « Il est sûr que Jean est venu. » « Nous sommes 
sûrs que Jean est venu. » 

Mais si les phrases où se trouvent les adjectifs «sûr», 
« vrai », « clair », « certain », « probable » sont des ques¬ 


se faire con¬ 
duire 

se remettre 
debout 
tout contre 
Luxembourg 
Saint-Germain 
Saint-Louis 
Saint-Michel 
Saints-Pères 
Seine 


être heureux 
que 


être sûr que 
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tions ou s’il y a une négation dans la première partie de 
la phrase, le verbe qui vient après « que » est au sub¬ 
jonctif. On dira donc: « Il est vrai que je suis malade», 
mais: <11 n 3 est pas vrai que je sois malade», et: «Est-il 
vrai que je sois malade?» On dira également: «Il est 
clair que Jean ne peut pas venir », mais: < Il n’est pas 
si clair que Jean ne puisse pas venir », et: « Est-il clair 
que Jean ne puisse pas venir? » 


RÉSUMÉ (2) 

La famille de conduire 


De cette famille, vous ne connaissez que trois verbes: 
conduire, se produire et construire. 

conduire 

a conduit conduisait 

conduit conduira 


Il faut savoir bien ^ C0I l^ ire ^ pour aller en auto dans les 
rues de Paris. Si le chauffeur du taxi ne ^ col lÉlî ire ^ pas 
si bien, il y aurait eu un accident beaucoup plus sérieux. 
Mais heureusement, il ^ C0I lËli ire ^ très bien. On ( con 5ÎL uire ^ 
très peu de maisons à Paris, aujourd’hui. On a ( con ?ÎE} lire ) 
quelques maisons après la guerre, mais il serait néces¬ 
saire d’en ( con !H? ire) beaucoup plus. Marie-Anne espère 
qu’il ne se * P ro É}L ire > pas d’accident pendant leur prome¬ 


nade à travers Paris. Il y a un instant, il s’est 


(produire) 


un accident sous leurs fenêtres. S’il se (P rc ï!*H ire > encore 
un accident, Marie-Anne serait très malheureuse. 
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je conduis 
tu conduis 
il conduit 


nous conduisons 
vous conduisez 
ils conduisent 


«S’il se <P ro ÜF e > 


un accident pendant notre voyage, 


ce sera terrible! » dit Fatima. On ne sait presque jamais 
comment se (P r< ?ÉH ire ) i es accidents. Les enfants sont 
dans le jardin, ils sont très occupés: « Que ( con Ë£} lire ) 
vous?» demande leur grand-père, qui s’est approché. 
« Nous ( con ?î£i? ire ) un grand château! » lui répondent les 
enfants. «Tu ^ C0I lËH ire) vraiment très bien! C’est un 
plaisir d’aller en auto quand c’est toi qui ( col îÉH ire ^ ! » 
dit Marie-Anne à André. Le jeune homme sourit et ré¬ 
pond: « C’est vrai, je (c0I ^ Lre) assez bien. Mais c’est 
parce que je ^ cor ^^ re ' ) depuis beaucoup d’années. » 
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Quarantième (40e) chapitre. 



un chapeau 


un coup de vent 
= un vent soudain 



AU JARDIN DU LUXEMBOURG 

En entrant dans le Jardin du Luxembourg, la première 

â -nâtrâ dâ l $ardë dy lyksâbu:r, la pY9tnje:r 

chose que voient Fatima et Jeanne est un chapeau 

fo:z kd vwa fatima e $a:n e -tôt Japo 

d'homme qui, semblant venir du ciel, tombe juste 

dom ki, sâblâ vni:r dy sjel, to:b 5 yst 

devant elles, au milieu de l’allée. D’où vient-il? C’est 

ddvâ -tel , 0 mil je d laie. du vjë-til ? se 

probablement un coup de vent qui l’a fait tomber de 

probabhmâ œ ku d va ki la fe tôbe d 

la tête de quelque monsieur. Jeanne se prépare à ra- 

la te:t dd kelk masjo. %a:n S9 prepa:r a ra- 
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masser le chapeau pour le donner à son propriétaire, 

mase l fapo pur lo doue a so propriétés, 

qui ne peut être loin, mais un gros chien arrive avant 

ki n po -te:tro Iwë, me œ gro /je ari:v avâ 

elle, prend le chapeau entre ses dents et le rapporte 

-tel, prâ l fapo dtro se dâ e l raport 

à son maître. C’est un vieux monsieur à barbe blanche 

a so me:tr. se -tœ vjo mosjo a barbo bld:J 

qui attend, assis sur un banc. Il a de grandes lunettes 

ki ata, asi syr et bd . il a d grd:d lynet 

noires, bien que le soleil ne brille pas sur le banc 

nwa:r, bjë k lo sole:j no bri:j pa syr lo bd 

où il est assis. Il regarde dans la direction du chien, 

u il e -tasi. il rogard dd la direksjo dy fjë, 

mais il ne semble pas voir le chien, et quand la brave 

me il no sd:blo pa vwa:r lo fjë, e ka la bras 

bête lui a rapporté son chapeau, il le prend, puis le 

be:t U{i a raporie so fapo, il lo prd , pi{i l 

remet sur sa tête sans sembler voir qu’il est tout 

rome syr sa te:t sd sable vwa:r kil e tu 

couvert de poussière. «Crois-tu qu’il est aveugle, le 

kuve:r do pusjeir . «krwa ty kil e -tavœgl, lo 

monsieur? » demande Jeanne tout bas à Fatima. « Oui, 

mosjo?» domd:d $a:n tu ha a fatima. «wi, 

je crois, » lui répond Fatima tout aussi bas. « Pauvre 

5? krwa,» U{i repo fatima tu -tosi ba. «po:vro 

monsieur, c’est dommage pour lui, tu ne trouves pas? » 

mosjo, se doma:% pur h[i, ty n tru:v pa?» 


ramasser = pren¬ 
dre quelque chose 
qui est par terre 


rapporter == ap¬ 
porter de nouveau 



un banc 


des lunettes 



une barbe 


brave o: bon 

r* ■> 



la poussière 


aveugle o: qui ne 
voit rien 
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dit Jeanne, qui a pitié du vieil homme, car elle a un 

di 7 > a:n i ki a pitje dy vje:j ont, kar el a œ 

bon petit cœur. « Oui, c’est dommage, » lui répond Fa- 

bo pti kœ:r. «wi, se doma:%,» hfi repo fa¬ 


ce n’est pas gai o: 
c’est très triste 


tima, « ce n’est pas gai d’être aveugle. » « Tu ne crois 

tinta, «s ne pa ge de:tr a vœgL» "ty n krwa 


va! 

vas-y! 


pas qu’il faudrait lui dire que son chapeau est couvert 

pa kil fodre tyi di:r ko so fapo e kuve:r 

de poussière, Fatima?» «Si, vas-y!» lui répond la 

do pusje:r, fatima?» «si, va -zi!» lifi repo la 


envoyer 
a envoyé 
envoie 


jeune fille et elle envoie Jeanne vers l’aveugle. 

%œn fi:] e el avwa $a:n ver lavœgl. 


j’envoie 
tu envoies 
il envoie 
nous envoyons 
vous envoyez 
ils envoient 


«Pardon, Monsieur!» dit la fillette quand elle est à 

«pardo, mosjo!» di la fi]et kû -tel e -ta 

deux ou trois mètres du banc. « Oui, qu’y a-t-il, 

d0 -zu trwa métro dy bâ. «wi, kja -til, 


fillette? » lui demande le vieil homme en souriant et en 

fijet?» lyi dmâ:d lo vje:j om â surjâ e â 


tournant vers elle ses grandes lunettes noires. «Votre 

turnà ver el se grâ:d lynet nwa:r, «votro 

chapeau, Monsieur, il est tout sale: il est tombé 

fapo, mosjQi il e tu sal : il e tôbe 

dans la poussière, vous savez, » lui dit Jeanne. « Mon 

dâ la pusje:r, vu save,» lyi di $a:n. «mô 


nettoyer (comme 
employer) 
a nettoyé 
nettoie 


chapeau? Merci, petite! Tu sais, je ne vois pas, moi- 

fapo? mersi, potit! ty se, $o n vwa pa, mwa- 

même: veux-tu me le nettoyer, s’il te plaît?» «Oh, 

nte:m\ vo ty m lo netwajè, sil to pie?» « o, 
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oui, Monsieur! » dit Jeanne, qui veut prendre le chapeau 

wi, mzsj0! » di $a:n, ki vo prâ:dr 9 I9 fapo 

que le vieil aveugle lui tend. Mais au même moment 

kd l vje:j avœgh lifi ta. me 0 me:m momâ 

le chien gronde: «Grrrr! » Jeanne retire brusquement 

h fje gro:d: «grf» $a:n rdti:r bryskzmâ 

la main et pousse un petit cri d’effroi. « César! Veux- 

la me e pus œ pti kri defrwa. « seza:r! V0 

tu te taire! » dit l’aveugle à son chien, puis, quand le 

ty td te:r!» di lavœgl a s 5 fjê, pqi, kâ l 

chien s’est calmé, il dit en souriant à la fillette: 

fje se kalme, il di à surjâ a la fi jet : 

« Il ne faut pas avoir peur de César. Il gronde parce 

«il n 9 fo pa avwa:r pœ:r d 9 seza:r . il grô:d pars 

que c’est son devoir de me défendre, mais c’est une 

k 9 se so d 9 vwa:r d 9 m defâ.'dr, me se -tyn 

brave bête. Il ne fait de mal à personne et ne mord 

bra:v be:t . il n 9 fe d mal a person e n mo:r 

jamais. » Puis il tend de nouveau son chapeau à Jeanne, 

lame. » pifi il ta d nuvo so fapo a $a:n, 

et cette fois-ci elle le prend sans que César fasse 

e set fwa si el h prâ sâ k seza:r fas 

rien pour l’arrêter. Il est vraiment sale, le chapeau, 

r je pur . larete. il e vremâ s al, h fapo, 

mais Fatima, qui est maintenant à côté de Jeanne, aide 

me fatima, ki e mêtnâ a kote d 7 ,a:n, e:d 

la fillette à le nettoyer, et une demi-minute plus 

la fijet a l netwaje, e yn d 9 miminyt ply 



L’aveugle tend 
le chapeau à Jeanne. 


tendre (comme 

attendre) 

a tendu 

tend 

tendait 

tendra 

un effroi = une 
peur 

effrayer 
un effroi 


Un devoir est ce 
que l’on doit faire. 


On mord avec les 
dents. 

mordre (comme 

attendre) 

a mordu 

mord 

mordait 

mordra 
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propre -<—► sale 



un magasin 


Un objet neuf est 
un objet que l’on 
n’a jamais em¬ 
ployé. 

«Il n’y a pas de 
quoi! » est la ré¬ 
ponse à « Merci! > 


Une action est ce 
que l’on fait. 



un bassin 


tard le chapeau est aussi propre que le jour où il est 

ta:r h fapo e -tosi propre ko l %u:r u il e 

sorti du magasin. «Voilà, Monsieur, » dit Jeanne en 

sorti dy magaze. «vwala, mosjo, » di p:n à 

tendant le chapeau à l'aveugle, «il est tout à fait 

tâdâ l fapo a lavœgl, «il e tu -ta fe 

comme neuf! » « Merci, petite! C'est très gentil à toi! » 

kom nœf!» «mersi, pdtit! se tre j âti a twa!» 

lui dit l’aveugle en souriant. «Il n'y a pas de quoi, 

b(i di lavœgl à surjâ. «il nja pa d kwa, 

Monsieur! » dit Jeanne, puis, heureuse d’avoir fait une 

mosje!» di p:n, pt(i , œre:z davwa:r fe yn 

bonne action, elle s'éloigne en compagnie de Fatima. 

bon aksjo, el selwa/t â kopajvi d fatima. 

L’allée que suivent Fatima et Jeanne mène à un très 

laie k syi:v fatima e p:n men a œ tre 

grand bassin où beaucoup de jeunes enfants, à cette 

grâ base u boku d $œn -zâfâ, a set 

heure-ci, jouent avec des bateaux de toutes grandeurs 

œ:r si, $u avek de baio d tut grâdœ:r 

et de toutes couleurs. Les très beaux bateaux, cepen- 

e d tut kulœ:r . le tre bo bato, spâ- 

dant, manquent, car les enfants de l’âge de Jeanne et 

da, mâ:k, kar le -zâfâ d la:% do p:n e 

d’Arthur sont à l'école à cette heure-ci. Fatima et 

darty:r so -ta lekol a set œ:r si. fatima e 

Jeanne s’arrêtent devant un joli petit bateau rouge 

p:n saret dovâ -tœ pli pti bato ru:$ 
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et vert qu'une petite fille aux yeux bleus et aux 

e ve:r kyn potit fi:j o -zja blo e o 

cheveux blonds fait aller autour du bassin. Le bateau 

Jvo blo fe -taie otu:r dy base. lo bato 

n’a pas de moteur, mais une longue ficelle est attachée 

na pa d motœ:r, me yn lo:g fisel e -tatafe 

à l’avant du bateau. La petite fille blonde tient l’autre 

a lava dy bato . la ptit fi:] blo:d tjê lo:trd 

bout de la ficelle, et tire le petit bateau en courant autour 

bu d la fisel, e ti:r lo pti bato â kurâ otu:r 

du bassin comme un petit cheval. D’autres enfants 

dy base kom œ pti fval. do:tro -zâfâ 

poussent leurs bateaux avec de longs bâtons, ou tout 

pus lœr bato avek do 15 bato, u tu 

simplement avec leurs mains, ce qui, naturellement, est 

sèplomâ avek lœr me, s ki, natyrelmd, e 

le plus simple, mais peut-être pas le plus amusant. Un 

l ply se:pl, me pœte:tro pa l ply -zamyzâ. œ 

petit garçon, aussi brun que la petite fille est blonde, 

pti garso, osi brœ k la ptit fi:j e bl 5 :d, 

est à genoux sur le bord du bassin et fait aller son 

e -ta $nu syr lo bo:r dy base e fe -taie sô 

bateau en avant en soufflant de toutes ses forces. 

bato d -navâ â suflâ d tut se fors. 

Puis, quand le bateau est trop loin pour que le petit 

pt[i, kâ l bato e tro iwê pur ko l poti 

garçon puisse le faire avancer en soufflant, même 

garso ptfis h fe:r avâse â suflâ, me:m 


Quand on a les 
yeux bleus, on a 
presque toujours 
les cheveux 
blonds. 



une ficelle 


l’avant du bateau 
d: le «nez» du 
bateau 


pousser ■<—► tirer 


un bâton 


en avant —► en 
arrière 


avancer = aller 
en avant 
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l'arrière *—► 
l’avant 


la présence de la 
fillette o: que la 
fillette est là 

agir sur o: avoir 
une action sur 


agir (comme finir) 

a agi 

agit 

agissait 

agira 


tour à tour soufflé 
et tiré = tantôt 
soufflé et tantôt 
tiré 


très fort, il tire une longue ficelle qu’il a attachée, 

tre fo:r, il ti:r yn lo:g fisel kil a atafe, 

non pas à l’avant du bateau, comme la petite fille 

no pa a lava dy bato, kom la ptit fi:j 

blonde, mais à l’arrière, et le bateau revient au bord. 

blo:d, me a larje:r, e l bato rovjë o bo:r. 

Quand la fillette arrive devant le petit garçon, elle 

kâ la fijet a ri:v dovâ l poti garso, el 

s’arrête et se met à regarder ce qu’il fait, pleine 

saret es me a rgarde s kil fe, plen 

d’admiration. Le petit garçon ne lève pas la tête, 

dadmirasjo. h pti garso n le:v pa la te:t f 

mais bien qu’il n’ait pas vu venir la fillette, il sait 

me bjë kil ne pa vy vni:r la fijet , il se 

qu’elle est là, et la présence de cette petite femme 

kel e la, e la prezâis do set potit fam 

agit sur les gestes du petit homme, qui se met à 

a $i syr le $est dy pti -tom, ki s me a 

souffler encore plus fort pour faire avancer plus vite 

sufle âko:r ply fo:r pur fe:r avâse ply vit 

le joli bateau. Après quelques minutes, pendant les- 

lo pli bato . âpre kelk minyt, pâdâ le- 

quelles le petit garçon a, tour à tour, soufflé de 

kel lo pti garso a, tu:r a tu:r, sufle d 

toutes ses forces sur le bateau pour le faire avancer, 

tut se fors syr lo bato pur lo fe:r avâse, 

et tiré la ficelle pour le faire revenir en arrière, il 

e tire la fisel pur lo fe:r rovni:r â -narje.'r, il 
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lève enfin les yeux vers la fillette et lui dit: «C'est 

Ie:v âfë le -zje ver la. fi jet e U{i di\ «se 

un mauvais bateau! Il n'avance presque pas, bien 

-tœ move bato! il rtavâ:s presk pa, bjë 

qu'il soit tout neuf. » «Oh, mais moi, je trouve que 

kil swa tu nœf.» «o, me mwa, p tru:v ko 

tu le fais aller très loin! » dit la petite femme. Et 

ty l fe ale tre Iwë!» di la ptit fam. e 

alors le petit homme, levant les épaules avec un sourire 

alo:r h pti -tom, lova le -zepo:l avek œ surùre 

de pitié pour cette petite fille qui ne sait pas voir la 

do pitje pur set potit fi:j ki n se pa vwa:r la 

différence entre un bon bateau et un bateau moins bon, 

diferâ:s â:tr œ bo bato e œ bato mwë bo, 

décide de lui montrer que même un mauvais bateau 

desid do Iqi moire ko me:m œ move bato 

peut aller loin quand il a un bon capitaine. «Tu vas 

p0 ale Iwë kâ -til a œ bo kapiten. «ty va 

voir! » lui dit-il, puis il respire profondément deux 

vwa:r!» U[i di -til, pqi il respi:r profodema de 

ou trois fois et lance une vraie tempête contre le 

-zu trwa fwa e lâ:s yn vre tâpe:t ko:tro h 

bateau. Le bateau fait un bond en avant. La fillette 

bato . lo bato fe cë bo d -navâ. la fijet 

bat des mains, mais l'instant suivant, le brave capitaine 

ba de më, me lëstâ sifivâ, ld bra:v kapiten 

fait lui aussi un bond en avant et tombe dans l’eau, 

fe li{i osi & bo à -navâ e to:b dû lo. 


différent 
la différence 
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à une trentaine de centimètres de l’arrière du bateau. 

a yn trâten do sâtimetro do larje:r dy bato. 

L’eau du bassin est très peu profonde, et le petit gar- 

lo dy basa e tre pè profo:d, e l poti gar¬ 

çon se relève tout de suite. Il est mouillé de la tête 

so s role:v tutsifit. il e mu je d la te:t 


drôle = amusant 


aux pieds, et la fillette trouve cela si drôle qu’elle 

o p'je, e la fijet tru:v sla si dro:l kel 


se met à rire. Puis, voyant que le petit garçon est 

so me a ri:r. pi{i, vwajâ k lo pti garso e 


près de pleurer, elle a pitié de lui et lui dit que c’est 

pre d plœre, el a pitje dd h/i e h/i di k se 



grand dommage qu’il soit tombé dans l’eau. La mère 

grâ doma:$ kil swa lobe dâ lo. la me:r 

du petit garçon a d’abord poussé un cri d’effroi, 

dy pti garso a dabo:r puse œ kri defrwa, 

mais sa peur n’a duré qu’un instant, et maintenant, 

me sa pœ:r na dyre kœ -fiesta, e mstnâ, 

elle est très fâchée. « Regarde-toi! » dit-elle à son fils, 

el e tre fafe . «rogard twa!» di -tel a so fis, 


neuf 

neuve 


« ta chemise neuve est toute sale ! Et ton pantalon 

«ta fdmi:z nœ:v e tut sal! e to pâtalo 


qui était si propre ce matin! Ah, tu ne viendras pas 

ki ete si propro so mate! a, ty n v]èdra pa 

avec moi dans les grands magasins, cet après-midi ! 

avek mwa dâ le grâ magaze, set apremidi! 

Méchant petit garçon! » Le méchant petit garçon n’est 

me J a pti garso!» lo mefâ pti garso ne 
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pas très fier, à ce moment. Il a baissé la tête et 

pa tre a s ntomâ. il a bese la te:t e 

regarde tour à tour son pantalon et ses souliers pleins 

rgard in:r a tu:r sô pâtalo e se sulje pli 

d’eau. La présence de la fillette, qui regarde tour à 

do. la prezâ:s d9 la fi jet , ki rgard tu:r a 

tour lui et sa mère, fait que tout cela est encore plus 

tu:r li{i e sa me:r, fe k tu sla e - tâko:r ply 

désagréable. Elle non plus ne trouve pas que c’est 

dezagreabL el no ply n tru:v pu k se 

drôle, maintenant, et quand le petit garçon et sa mère 

dro:{, mitnâ, e kâ l poti garso e sa me:r 

s’éloignent, elle reste sur place pendant quelque temps 

selwap, el rest syr plas pâdâ kelk ta 

à les regarder. Puis, elle retourne à son bateau. Elle 

a le y garde. pi(i, el roturn a so bato. el 

a trouvé un bâton, et elle essaye de pousser son bateau, 

a truve œ bato, e el ese:j do puse s5 bato , 

au lieu de le tirer par la ficelle. 

o Ijo d h tire par la fisel. 

Fatima et Jeanne ont vu toute cette scène, et elles se 

fatima e %a:n 5 vy tut set se:n , e el so 

sont beaucoup amusées, bien qu’elles aient également 

so boku -pamyze, bja kel ~ze -tegalmd 

eu pitié du petit garçon quand il est tombé dans le 

y pitje dy pti garso kâ -til e lobe dâ l 

bassin, et qu’il s’est relevé, la chemise, le pantalon 

base, e kil se rolove, la fmi:z, lo pâtalo 



un soulier 


à les regarder = 
en les regardant 


une scène o: ce qui 
se passe 


quand... et que 
= quand ... et 
quand 


797 



Chapitre quarante (40). 


tarder à venir o: 
mettre beaucoup 
de temps à venir 


sinon = si + non 


du moins o: en 
tout cas 


et les souliers tout mouillés. Et maintenant, Fatima 
e le sulje tu muje. e mëtnâ, fatima 

et sa petite amie sont assises sur un banc d’où Ton 

e sa ptit ami s5 -tasi:z syr œ bâ du 15 

voit l’allée par où elles sont venues, et elles attendent 

vwa laie par u el sô vny, e el -zata:d 

Marie-Anne et Arthur. 
mari a:n e arty:r. 

Ceux-ci ne tardent pas à venir. Marie-Anne raconte 

sasi n tard pa a vni:r. mari a:n rako:t 

que cela c’est bien passé, au Lycée Saint-Louis, et 

ko sla se bjë pase t o lise së lwi t e 

qu’Arthur pourra y enter au mois d’octobre. Comme 
karty:r pura i âtre o mwa doktobr. kom 

Villebourg est loin de Paris, il va demeurer au Lycée. 

vilbu'.r e Iwë d pari, il va dmœre o lise . 

Et comme on n’est qu’au mois de juin, Arthur trouve 

e kom 5 ne ko mwa d $i{ë t arty:r tru:v 

l’idée de se séparer de sa mère et de sa sœur, sinon 

lide d so séparé d sa me:r e d sa sœ:r , sino 

agréable, du moins intéressante. 

agreabl, dy mwë ëteresâ'.t. 

Quand Marie-Anne et Arthur ont raconté ce qu’ils ont 

kâ mari a:n e arty:r 5 rakote s kil - z5 

fait, Fatima dit: «Vous savez, Madame Marie-Anne, 
fe, fatima di: «vu save, madam mari a:n, 

Jeanne a fait une bonne action pendant que nous vous 

ja:n a fs yn bon aksjo pâdâ k nu vu 
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attendions.» «Oui? Bravo, Jeanne! Qu’est-ce que 

- zatâdjo . » «wi ? bravo, $a:n! kes ko 

tu as fait?» C’est Fatima qui répond pour la fillette: 

ty a fe ? » se fatima ki repo pur la fijet : 

«Vous voyez ce vieux monsieur à la barbe blanche? 

«vu vwaje s vje mosje a la barbo blâ:f? 

Celui qui a des lunettes noires et un gros chien à 

soli[i ki a de lynet nwa:r e œ gro fjê a 

ses pieds. » «Oui! Il est aveugle, je crois. » «Justement. 

se pje .» « wi! il e -tavœgl, p krwa.» «$ystomâ. 

Un coup de vent avait fait tomber son chapeau dans 

œ ku d vâ ave fe tobe s5 fapo dâ 

la poussière de l’allée. Son chien le lui avait rapporté 

la pusje:r do laie . so fj e lo k[i ave raporte 

avant que Jeanne ait eu le temps de le ramasser. 

avâ k $a:n e -ty l ta dd l ramase. 

Alors, Jeanne est allée auprès du pauvre homme et 

alo:r, 3 a:n e -taie opre dy po:vr om e 

lui a dit que son chapeau était tout sale. Et quand 

li(i a di k so fapo ete tu sal. e kâ 

le monsieur le lui a donné, elle l’a bien nettoyé et le 

l mosjo lo li{i a done, el la bje netwaje e h 


lui a rendu aussi propre que s’il venait de sortir du 

li{i a rddy osi propre ko sil vone d sorti:r dy 

magasin. » « Je suis fière de toi, Jeanne, » dit Marie- 

magazë .» «p sqi fje:r do twa, p:n, » di mari 

Aime à sa fille. Et elle ajoute que c’est le devoir de 

a:n a sa fi:]. e el a^ut ko se l dovwa:r do 


rendre = donner 
à son propriétaire 

rendre (comme 

attendre) 

a rendu 

rend 

rendait 

rendra 
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en agissant 
faisant 


dis? o: hein? 


toute petite fille bien élevée d’aider les vieux et les 

tut potit fi:j bjë -nelve dede le vjo e le 


o: en 


faibles, et que Jeanne a bien fait en agissant ainsi. 

febl, e ko $a:n a bjë fe à -na$isâ ësi . 


Arthur, lui, n’a naturellement pas la même admiration 

arty:r, h{i, na natyrelmâ pa la me:m admiras] o 


pour l’action de sa sœur, et il lui pose une tout autre 

pur laksjô d sa sœ:r, e il Iqi po:z yn tu -to:tro 

question: « Tu n’as pas eu peur du chien, dis? » « Tout 

kestjd : «ty na pa y pœ:r dy fjë, di?» «tu 

d’abord, oui, j’ai même retiré ma main parce que le 

dabo:r, wi t $e me:m retire ma më pars kd l 

chien s’est mis à gronder. Mais alors, le monsieur 

fjë se mi a grode. me alo:r, h mosjo 

m’a dit que César ne mordait pas, et je n’ai plus eu 

ma di k seza:r no morde pa, e $o ne ply -zy 

peur du tout. » « Pas du tout? Pas même un tout petit 

pœ:r dy tu.» «pa dy tu? pa me:m cè tu pti 

peu?» «Un tout petit peu, oui, peut-être...» «Je 

pe?» «œ tu pti po, wi, pœte'.tr...» «50 

pensais bien. Pas du tout ou un peu, ça fait une 

pâse bjë. pa dy tu u œ p 0 , sa fe yn 

belle différence!» «Oh,» veut protester Jeanne, mais 

bel diferâ:s!» « o t » v 0 proteste $a:n t me 

elle se tait, car elle sait bien que, si elle proteste, ils 

el sd te, kar el se bjë kd, si el protest, il 


n’en finiront pas de discuter. 

nâ finira pa do diskyte. 
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Marie-Anne demande: «Et maintenant, que voulez- 

mari a:n domâ:d\ «e metnâ, ko vule 

vous faire?» «Monter à la Tour Eiffel!» crient les 

vu fe:r?» «mate a la tu:r efel!» kri le 

deux enfants en même temps. «A la Tour Eiffel? 

do -zàfâ â me:m ta. «a la tu:r efel? 

Bien! Voyons, comment y aller?» se demande Marie- 

bji! vwajo, komâ i ale?» S9 domâ:d mari 

Anne, qui est à Paris pour la première fois. Comme 

a:n, ki e -ta pari pur la promje.'r fwa. kom 

pour lui répondre, une voix connue dit derrière son 

pur h(i repo:dr t yn vwa kony di derje:r so 

dos: « Permettez-vous que je vous y conduise, Ma- 

do: «permete vu k p vu -zi k5dyi:z, ma- 

dame? » 

dam ? » 

La scène qui suit est très drôle: Marie-Anne se retourne 

la se:n ki st[i e 1rs dro:l: mari a:n so rturn 

comme si elle avait été mordue par un serpent, et se 

kom si si ave -tete mordy par â serpâ, e s 

trouve nez à nez avec qui? Avec André Comaux! Elle 

tru:v ne a ne avek ki? avek âdre komof el 

en reste la bouche grande ouverte, à regarder André 

â rest la bnf grâ:d uvert, a rgarde âdre 

sans pouvoir dire un mot, pendant plusieurs secondes. 

sa puvwa:r di:r œ mo , pâdâ plyzjœ:r zgo:d. 

Puis elle se met à rire, elle aussi, et tous les quatre 

pi{i el so me a ri:r t el csi, e tu le katr 



la Tour Eiffel 


conduire 

(que) je conduise 
(que) tu conduises 
(qu’) il conduise 
(que) nous 
conduisions 
(que) vous 
conduisiez 
(qu’) ils 
conduisent 


en d: à cause de 
cela 

grande ouverte = 
tout ouverte 
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entourent le jeune homme, lui posant mille questions. 

âtu:r h $œn om, lifi pozâ mil kestjô. 

Toute cette scène dure quelques minutes, puis, quand 

tut set se:n dy:r kelk minyt, ptfi, kâ 

les quatre curieux sont satisfaits, le jeune homme 

le kairv kyrje s5 satisfe, h $œn om 

répète sa question: «Veux-tu que je vous mène à la 

repet sa kestjo : «vo ty k p vu men a la 

Tour Eiffel?» «Oui!» lui répondent les enfants, et 

tu:r efel?» « wi!» lift repo:d le - zâfâ, e 

Marie-Anne ajoute: «C’est très gentil à toi, André. 

mari a:n a$ut: «se tre pti a twa, âdre. 

Merci!» «Il n’y a pas de quoi, jolie cousine!» lui 

mer si!» «il nja pu d kwa, pli kuzin!» lifi 

répond André, et à pas rapides, le petit groupe quitte 

repd âdre, e a pa rapid, h pti grup kit 

le Luxembourg. Paris les attend. 

h lyksâbu:r . pari le -zatâ. 


EXERCICE A. 

Fatima et Jeanne voient un — d’homme qui tombe 
devant elles, au milieu de l’allée. C’est un — de vent 
qui l’a fait tomber de la tête de quelqu’un, et Jeanne se 
prépare à — le chapeau. Mais un gros chien le prend 
avant elle et le — à son maître. C’est un vieux mon¬ 
sieur à la — blanche. Il est assis sur un — de l’allée. 
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Le vieux monsieur a de grandes — noires. Il ne semble 
pas voir la — bête qui lui rapporte son chapeau. Et 
il ne semble pas voir que son chapeau est couvert 
de —. Le pauvre est —. Jeanne a — de lui. Elle 
trouve que c'est — pour le vieux monsieur. 

Fatima — Jeanne au banc de l'aveugle. Jeanne dit au 
vieux monsieur que son chapeau est tout —. L'aveugle 
lui demande alors de le —. Il — le chapeau à la fil¬ 
lette. Mais au moment où elle veut le prendre, le gros 
chien —. Jeanne — sa main avec un petit cri de peur. 
L’aveugle lui dit de ne pas avoir peur, son chien gronde 
parce que c'est son — de défendre son maître. Mais 
c'est une brave bête et il ne — jamais. 

Quand Jeanne et Fatima ont nettoyé le chapeau, il est 
aussi — que le jour où il a quitté le —. Il est tout à 
fait comme —. Le monsieur remercie Jeanne, qui 
lui répond: « Il n'y a — de —, Monsieur! > Elle est heu¬ 
reuse d’avoir fait une bonne —. 

Un peu plus tard, Jeanne et Fatima s'arrêtent devant 
un grand —. Un petit garçon aux cheveux — et une 
fillette aux yeux bleus font aller leurs petits bateaux 
autour du bassin. Le petit garçon a — une longue — à 
l'arrière de son bateau. La fillette — son petit bateau 
en courant autour du bassin. D'autres enfants — leurs 
bateaux avec de longs bâtons. 

Quand le petit garçon tombe dans l’eau, sa mère pousse 
un cri d'—. Les — du petit garçon sont pleins d'eau, 
et sa — et son — sont également tout mouillés. Après 
avoir vu toute cette —, Fatima et Jeanne s'asseyent 
pour attendre Marie-Anne et Arthur. 
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EXERCICE B. 



A 

6 

C 

D 
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j 
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■ 
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B 







10 

H 





8 


§§ 


B 


1) Si tu te — bien, Jeanne, Fatima ne te trouvera 
jamais. 

Je n’ai jamais — savoir qui m’avait envoyé les 
lettres d’Henri. 

2) Tartarin-Sancho n’était pas du tout un —! 

3) Tous les hommes n’ont pas la — de la même couleur: 
celle des uns est blanche, celle d’autres est brune, 
rouge, etc. 

Demain, Arthur — au bois avec son grand-père. 

4) Le train passe sans s’arrêter à — beaucoup de 
petites villes. 

5) «Tais-toi!» a dit Jeanne, et Arthur s’est —. 
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6) Tartarin n’avait pas tué un lion, mais un petit — 
gris. 

Le lion est un — d’Afrique. 

7) Est-ce que cette pomme est —? Non, elle est en¬ 
core verte. 

8) Le fils de la sœur ou du frère. 

As-tu lu ce livre? Non, mais je vais — lire demain. 

9) Jean essaye de — la balle, mais il est trop petit, 
et la balle tombe derrière lui. 

10) Tu ne comprends pas? Que tu es —! 


A) Il est le premier à bord d’un navire, c’est lui qui 
donne les ordres. 

B) As-tu un crayon? Oui, j’en ai —. 

C) Un animal qui n’aime pas beaucoup les chiens. 

Oh, j’ai une telle — de manger une glace! 

D) Quelle — est-il? Il est midi. 

E) La plus grande famille de verbes est celle des 
verbes en —. 

Cet homme m’— beaucoup, je ris chaque fois que 
je le vois. 

F) Il ne m’a pas oublié? Il s’est — de moi? J’en suis 
heureux. 

G) Avec vous, elle — n’importe où! 

H) La plus grande famille de verbes après celle des 
verbes en -er est celle des verbes en —. 
Voulez-vous — conduire à l’Hôtel de France, s’il 
vous plaît? Oui, Monsieur. 

I) A quelle heure-tu pour Paris? 

Jean est un petit garçon très intelligent, il — dé¬ 
jà tout seul de longues histoires. 

J) J’aimerais bien — à la campagne 


MOTS: 
un arrière 
un avant 
un banc 
une barbe 
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un bassin 

un bâton 

un chapeau 

une chemise 

un coup de vent 

un devoir 

une différence 

un dommage 

un effroi 

une ficelle 

des lunettes 

un magasin 

une pitié 

la poussière 

une présence 

une scène 

un soulier 

une tour 

aveugle 

blond 

brave 

drôle 

fière 

méchant 

neuf 

neuve 

propre 

sale 

agir 

agissant 
il agit 
attacher 
avancer 
baisser 
(que) je 
conduise 
défendre 


EXERCICE C. 

que je conduise qüe nous conduisions 

que tu conduises que vous conduisiez 

qu’il conduise qu’ils conduisent 

« Où voulez-vous que je vous —, Monsieur? » « J’ai¬ 

merais que tu nous — chez M. Doumier. » M. Martial 
demande à Pierre qu’il les — à la rue des Roses. « Où 
veux-tu que nous te —, maman? » Marie-Anne rit et 
répond qu’elle veut que Jeanne et Arthur la — où ils 
veulent: « Je veux que vous me — où vous voulez, mes 
enfants. > 


j’envoie nous envoyons 

tu envoies vous envoyez 

il envoie ils envoient 

« A qui-tu cette lettre? » demande M. Doumier, et 

Arthur répond qu’il — la lettre à son grand-père Bour- 
dier: « Je 1’— à mon grand-père de Casablanca. » Un 
autre jour, M. Doumier demande de nouveau aux en¬ 
fants: «A qui-vous ces lettres? » Et les enfants ré¬ 

pondent qu’ils — les lettres à leurs amis: « Nous les 
— à Georges et à Anne, à Casablanca. » 

tendre 

a tendu tendait 

tend tendra 

Le matelot se prépare à — la main au nageur. Dans 
une minute, il la lui —. S’il ne la lui — pas, l’homme 
ne pourrait pas monter dans la chaloupe. Le matelot 


806 



Quarantième (40e) chapitre. 


— la main au jeune homme. L’homme prend la main 
que lui a — le matelot, et il monte dans la chaloupe. 

mordre 

a mordu mordait 

mord mordra 

« Ce chien-il? » demande le petit garçon. L'hom¬ 

me lui répond que son chien n'a jamais — person¬ 
ne. Et il espère bien qu'il ne — jamais personne, 
car s'il — quelqu'un, son maître serait peut-être obligé 
de le tuer. « C'est vrai que les chiens ne doivent pas — 
les gens, » dit le petit garçon. 

rendre 

a rendu rendait 

rend rendra 

«Veux-tu me — les mille francs que je t'ai donnés lundi 
dernier? > « Je te les — demain. » « Je serais content 
si tu me les — maintenant.» «Je te les aurais déjà 

— avec plaisir, si je les avais eus. Mais pourquoi Pierre 

ne te-il pas l'argent qu'il te doit? » 


EXERCICE D. 

Voilà de nouveau un exercice où nous vous donnons 
des réponses, et vous demandons de trouver les ques¬ 
tions auxquelles répondent les phrases de l'exercice. 

1) Nous parlons d'une amie de M. Bourdier. 

2) Je pense à ce que nous ferons ce soir. 


il envoie 

gronder 

manquer 

il mord 

mordre 

a mordu 

nettoyer 

pousser 

ramasser 

rapporter 

rendre 

a rendu 

retirer 

tarder 

il tend 

tendant 

tendre 

tirer 

bravo 

simplement 
sinon 
agir sur 

c'est gentil à toi 
dis? 

du moins 
elle en reste 
en avant 
il n'y a pas de 
quoi 

je pensais bien 
tarder à venir 
tour à tour 
tout simplement 
vas-y ! 
voyons 
César 
Eiffel 
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3) La maison que vous voyez là, c’est la maison de 
M. Doumier. 

4) De ces deux roses, je préfère la rose rouge. 

5) J’irai à Paris en avion. 

6) J’arrive un peu tard parce que ma montre s’est 
arrêtée. 

7) Nous sommes allés jusqu’à la place Georges La- 
ferre. 

8) Nous avons été retardés par une grande tempête. 

9) Je l’ai appris en arrivant à la gare de Villebourg, 
cet après-midi. 

10) Le docteur a guéri le petit malade en faisant une 
opération. 


RÉSUMÉ 

Voilà encore un résumé où nous parlerons de plusieurs 
cas où l’on emploie le subjonctif. Nous avons vu que 
l’on emploie le subjonctif après un certain nombre de 
verbes et d’adjectifs. Nous allons voir maintenant que 
l’on emploie également le subjonctif après un certain 
nombre de mots qui ne sont ni verbes, ni adjectifs. 
Voici les mots, ou groupes de mots, de cette sorte que 
vous avez appris jusqu’ici: « en attendant que », « avant 
que », « jusqu’à ce que », « bien que», « pour que », « sans 
que». Après ces mots, donc, le verbe est au subjonctif. 
Voici des exemples pour mieux vous le rappeler: 


en attendant que 


En attendant que Jean vienne, nous pourrons prendre 
une tasse de café. En attendant que tu sois habillé, je 
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vais fumer une cigarette. Faisons une promenade en 
attendant qu'il ait fini son travail. 


Partons vite, avant que grand-papa ait découvert ce 
que nous avons fait! Nous avons le temps de fumer 
un cigare avant que le docteur Passavant vienne nous 
prendre. Avant que sa mère puisse l’en empêcher, le 
petit garçon tombe dans l’eau du bassin. 

avant que 

Je resterai là jusqu'à ce qu'il m’ait demandé pardon. 
Fatima et Jeanne resteront là jusqu'à ce que Marie-Anne 
et Arthur soient venus au Jardin du Luxembourg. Nous 
resterons là jusqu'à ce qu’il puisse venir avec nous. 

jusqu'à ce que 

Bien qu'il soit encore malade, il a promis de venir. 
J’ai peur d’aller en auto avec lui, bien qu'il conduise 
très bien. Bien que vous me disiez que c’est vrai, je ne 
vous crois pas. 

bien que 

Ecrivons-lui une lettre pour qu’elle soit tranquille. Je 
ne vous dis pas cela pour que vous partiez tout de 
suite! Faites tout ce qu’il faut pour que mes amis 
soient contents de leur soirée. Je vous téléphone pour 
que vous veniez avec moi ce soir. 

pour que 

Sortons sans qu'il nous entende! Elle est partie sans 
qu'il ait pu lui dire adieu. Le petit garçon quitte la 
maison sans que sa mère fasse rien pour l’arrêter. Je 
ne peux jamais laisser un livre sur ma table sans que 
mon fils le prenne. Je ne te laisserai pas partir sans 
que tu me promettes de te conduire comme un petit 
garçon bien sage. 

sans que 

! 
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Quarante et unième (41e) chapitre. 


proposer d: donner 
une idée 


On dit: dans la 
rue, mais: sur le 
boulevard. 

arrêt o: endroit où 
s’arrête l’autobus 



une banquette 



une sonnette 


LA PROMENADE DANS PARIS 


« Comment irons-nous à la Tour Eiffel? » demande 

«kontâ irô nu a la tu:r efel?» domâ:d 

André quand on est sorti du Jardin du Luxembourg. 
âdre kâ -tô -ne sorti dy $ardê dy lyksâbu:r. 

«Allons-y par l’autobus,» propose Marie-Anne. «Oui! 

«ald -zi far lotobys ,» propo:z mari a:n . «wi! 

Un des nouveaux! » disent les enfants. «Bien! » leur 

œ de nuvo!» di:z le -zafâ. «b je!» lœr 

dit leur oncle en riant gaiement, et ils traversent tous 

di lœr 5: kl à rijâ gemâ, e il travers tu 

les cinq le boulevard Saint-Michel, sur lequel ils se 

le sê:k h bulva:r se mi/el, syr lokel il so 

trouvent. «L’arrêt est là,» dit André, et comme au 

tru:v. «lare e la,» di âdre, e kom o 

même moment un autobus de la ligne numéro 38 

me:m momâ œ -notobys do la li/t nymero trâtifit 

approche, on se dépêche d’aller l’attendre à l’arrêt. 
aprof, 3 s depe:f date latâ:dr a lare. 

Une minute plus tard, tout le monde est installé sur 

yn minyt ply ta:r, tu l mô:d e -testale syr 

trois banquettes. Le receveur donne un coup de son- 

trwa baket . lo rosovœir don œ ku d so- 

nette, et l’autobus se met en marche. 

net , e lotobys so me â marf. 


810 



Quarante et unième (41e) chapitre. 


Le receveur s’approche de la banquette d’André, et le 

ld rs9vœ:r saprof d9 la bâket dâdre , e l 

jeune homme lui demande: « Pour la Place du Châtelet, 

$œn om lift dmâ:d: «pur la plas dy fatle, 

c’est un ticket, n’est-ce pas?» «Oui, Monsieur!» 

se -tœ tike, nés pa?» «wi, m9sjo!» 

« Alors, donnez-moi un carnet de tickets, s’il vous plaît, 

«alo:r, donc mwa œ karne d tike, sil vu pie, 

et prenez cinq tickets! » lui dit André. «Voilà, Mon- 

e pr9ne si tike!» hfi di âdre. «vwala, m9~ 

sieur! » Le receveur tend à André les cinq tickets 

sje!» h rs9vœ:r ta a âdre le si tike 

et le carnet, où il ne reste maintenant que quinze 

e l karne, u il n9 rest metnâ k9 ki:z 

tickets. Puis, comme personne d’autre n’est monté 

tike . pt(i, kom person do:tr9 ne mate 

à l’arrêt du Luxembourg, il retourne à l’arrière de 

a lare dy lyksâbu:r, il r9turn a larje:r d9 

l’autobus. 

lotobys. 

Et déjà, on approche de la Seine. Encore une centaine 

e de$ a, 5 -naprof d9 la se:n . dko:r yn sâten 

de mètres, et la voilà. Elle est très large, en ce 

d9 metr, e la vwala. el e tre lar$, â s 

point-là, et l’île de la Cité en occupe le milieu. Au 

pwi la, e lil d9 la site â -nokyp 19 milje. 0 

moment où l’on traverse le Pont Saint-Michel, Fatima 

momâ u 15 travers I 9 po si mifel, fatima 



un receveur 


Un ticket est un 
billet d’autobus. 



un carnet de tickets 


personne d’autre 
= aucune autre 
personne 


en ce point = en 
cet endroit 



une île 
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une église 



un pont 


du moment que = 
puisque 


« De rien! » = « Il 
n’y a pas de quoi! » 


demande à André: « Cette grande église, là à droite, 

dmâ:d a âdre: «set grâ:d egli:z, la a drwat, 

n’est-ce pas Notre-Dame? » « Si, c’est Notre-Dame, » 

nés pa notro dam?» « si, se notro dam , » 

répond André, «voulez-vous que nous descendions la 

repo âdre , «vule vu k nu desâdjo la 

voir, du moment que nous sommes tout près? » « Oh, 

vwa:r, dy momâ k nu som tu pre?» « wi , 

oui,» dit Marie-Anne, «il y a si longtemps que j’ai 

wi, » di mari a:n, «il ja si lotâ k $e 

envie de la voir! > «Bien, alors, venez!» 

âvi d la vwa:r!» « bje, ah:r, vme! » 

Comme il n’y a pas beaucoup de voyageurs dans 

kom il nja pa boku d vwaja$œ:r dâ 

l’autobus à ce moment, le receveur remarque que nos 

lotobys a s momâ, h rsovœ:r romark ko no 

amis veulent descendre, et il dit: «C’est trop tôt, 

-zami vœl desâ'.dr , e il di: «se tro to, 

Messieurs-dames! Le Châtelet, c’est le prochain 

mesjo dam! h fatle, se l projen 

arrêt! » «Oui, je sais bien,» lui répond André, «mais 

are!» «ivi, p se bje,» lyi repo âdre, «me 

mes amis veulent voir Notre-Dame. Merci quand 

me -zami vœl vwa:r notro dam. mersi kâ 

même!» «De rien!» Et comme l’autobus s’arrête 

me:m!» «do rji!» e kom lotobys saret 

justement devant le Palais de Justice, le receveur dit 

Zystoma dva l pale d %ystis, lo rsovœ:r di 
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à ceux qui veulent monter: «Laissez descendre, s’il 

a se ki vœl môle: «lese desa:dr, sil 

vous plaît! » Puis, quand nos amis sont descendus, 

vu pie!» Pqi, kâ no -zami s5 desâdy, 

il fait monter les nouveaux voyageurs, tire la sonnette, 

il fe mate le nuvo vwaja%œ:r, ti:r la sonet, 

et l’autobus repart. 

e lotobys ropa:r. 

« Nous voilà donc dans l’île de la Cité, » dit André, 

«nu vwala do dâ lil do la site,» di âdre, 

« c’est ici que Paris a été fondé, il y a plus de deux 

«se -tisi k pari a ete fode, il ja ply do do 

mille ans. » « Qui est-ce qui a fondé Paris? » demande 

mil â.» «ki es ki a fode pari?» domâ:d 

Arthur, et André lui répond: « Je ne crois pas que 

arty:r, e âdre lyi repo : «p n krwa pa k 

personne le sache. Il y a deux mille ans, tu sais, on 

per son lo saf il ja do mil â, ty se, o 

n’écrivait pas l’histoire. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il 

nekrive pa listwa:r . tu s ko se, se kil 

y a deux mille ans, Lutèce, comme Paris s’appelait 

ja do mil â, lyte:s, kom pari saple 

alors, était déjà une petite ville de Gaule. » « Oui, 

alo:r, ete dep yn potit vil do go:l .» « wi, 

c’est vrai, je l’ai appris à l’école. C’était à l’époque 

se vre, p le apri a lekol. sete -ta lepok 

des Romains! » dit Arthur, tout content de montrer 

de romi!» di arty:r, tu kotâ d motre 


Je crois qu’on le 
sait. 

Je ne crois pas 
qu’on le sache. 


savoir 

(que) je sache 
(que) tu saches 
(qu’) il sache 
(que) nous 
sachions 
(que) vous 
sachiez 

(qu’) ils sachent 



un Romain 


La Gaule est le 
nom qu’on don¬ 
nait à la France, 
il y a deux mille 
ans. 


époque = temps 
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ses connaissances 
a: ce qu’il sait 


Les églises, les 
statues, etc. sont 
des monuments. 


exprimer son ad¬ 
miration pour... 
o: dire qu’il admi¬ 
re ... 


ses connaissances. « C’est juste, » lui dit André, « je 
se konesâ:s . «se zyst,» lt(i di âdre, «30 

vois que tu n’as pas oublié ce que tu as appris. > 

vwa k ty na pa ublie s ko ty a apri. » 

Pendant ce temps, nos amis, en suivant le quai du 

pâda s ta, no -zami, d stfivd l ke dy 

Marché-Neuf, sont arrivés devant l’église de Notre- 

marfe nœf, sô -tarive dvd legli:z do notro 

Dame. Marie-Anne et Fatima poussent un cri d’ad- 

dam. mari a:n e fatima pus œ kri dad- 

miration. Les deux enfants restent plus calmes. A 

mirasjo. le do -zâfâ rest ply kalm. a 

leur âge, on n’aime pas encore beaucoup les églises, 

lœr a:%, 5 ne:m pa -zâko:r boku le -zeglùz, 

les vieilles maisons, les monuments. Tout cela appar¬ 
ie vje:j mezo, le monymâ. tu sla apar- 

tient à l’Histoire, et les enfants vivent dans le présent. 

tje a listwa:r, e le -zdfd vi:v dd l prezd. 

C’est pourquoi Arthur, au lieu d’exprimer son 

se purkwa arty:r, 0 Ijo deksprime so 

admiration pour ce magnifique monument, dit: «C’est 

-nadmirasjô pur sz majiifik monymâ , di : «se 

grand, mais ce n’est pas aussi haut que la Tour Eiffel. » 

grd, me s ne pa osi 0 k la tu:r efel. » 

En entendant cela, André lève les bras au ciel en 

d -ndtddd sla , ddre le:v le bra 0 S]el d 

s’écriant: «La Tour Eiffel! Il compare Notre-Dame 

sekrid : «la tu:r efel! il kopa:r notro dam 
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de Paris à la Tour Eiffel! Ah, cette jeunesse! > Il 

dd pari a la tu:r efell a, set %œnes!» il 

est si drôle en disant cela que tout le monde éclate 

e si dro:l â dizâ sla kd tu l m5:d eklat 

de rire. «Tu la verras, la Tour Eiffel!» lui dit sa 

dd ri:r. «ty la ver a, la tu:r efell» li{i di sa 

mère, « elle ne s’enfuira pas, tu peux être tranquille ! » 

tne:r, «el nd sâfyira pa, ty pe -ze:tro trâkil!» 

A ces mots Jeanne éclate de rire, et quand on lui 

a se mo ji a:n eklat dd ri:r, e kd -to li{i 

demande pourquoi elle rit, elle dit: « Je me suis 

dmâ:d purkwa el ri, el di: «$d m syi 

imaginée une tour qui s’enfuyait sur de longues jambes, 

-zimayine yn tu:r ki sâft[ije syr dd 15:g $â:b, 

comme une girafe! » « Comme une girafe? Quelle 

kom yn $iraf!» «kom yn 5 iraf? kel 

fantaisie! » dit Fatima, et en riant toujours, tous les 

fâtezi!» di fatima , e â rijâ tu$u:r t tu le 

cinq vont vers l’énorme porte de Notre-Dame. Elle 

se:k v5 ver lenorm port dd notro dam . el 

est fermée aujourd’hui, et on entre par la porte de 

e ferme 07 > urdi{i i e 0 -na:tro par la port dd 

droite, plus petite. 

drwat , ply ptit. 

On ne reste pas longtemps à l’intérieur de Notre- 

0 nd rest pa lotâ a leterjœ:r dd notro 

Dame, cette fois-ci. André propose à Marie-Anne et 

dam , set fwa si. âdre propo:z a mari a:n e 


éclater de rire = 
rire brusquement 
et très fort 


s’enfuir 
s’est enfui 
s’enfuit 
s’enfuyait 
s’enfuira 



une girafe 


Une personne qui 
a de la fantaisie 
peut s’imaginer 
beaucoup de cho¬ 
ses. 
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L’Hôtel de Ville 
est l’endroit où 
l’on s’occupe des 
affaires de la ville. 


une foule d: beau¬ 
coup 



les «numéros» à 
un arrêt d’autobus 



la plate-forme de 
l’autobus 


en voiture! = 
montez dans la 
voiture! 


à Fatima d'y revenir avec elles un autre jour, puis, 

a fatima di rvoniir avek el œ -no:tro $u:r, pi{i, 

notre petit groupe s'en va vers l'Hotel de Ville, où 

notro poti grup sa va ver lotel do vil, u 

on arrive après avoir traversé le pont d'Arcole, de 

5 -nari:v âpre -zavwair traverse l po darkol, do 

l'autre côté de l'île. Devant l’Hôtel de Ville, on prend 

lo:tro kote d lit. dovâ lotel do vil, 5 prâ 

de nouveau l’autobus. C’est une autre ligne: la ligne 

d nuvo lotobys. se -tyn o:tro lift: la lijt 

72. Seulement, cette fois-ci, il y a une foule 

swasâtdu:z . sœlmâ, set fwa si, il ja yn fui 

de gens à l'arrêt de l’autobus, et nos cinq amis prennent 

do %â a lare d lotobys, e no se -kami pren 

des numéros pour être sûrs de monter quand leur 

de nymero pur e:tro sy:r do mote kâ lœr 

tour sera venu. Voilà le 72 qui arrive. Le 

tu:r sora vny. vivala l swasâtdu:z ki ari:v. lo 

receveur est sur la plate-forme: « Laissez descendre, 

rsovœir e syr la platform : «lese desâ.'dr, 

s’il vous plaît! » dit-il. Puis, quand tout le monde est 

sil vu pie!» di -til. pifi, kâ tu l mo:d e 

descendu — l’Hôtel de Ville est le dernier arrêt de 

desâdy — lotel do vil e l dernje -rare d 

la ligne — le receveur dit: « En voiture, s’il vous plaît! 

la liji — lo rsovœ:r di: «â vwaty:r, sil vu pie! 

Il y a de la place pour tout le monde !» « Il ne veut 

il ja d la plas pur tu l mo:d!» «il no vo 
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pas voir nos numéros? » demande Jeanne. « Non, pas 

pa vwa:r no nymero?» domâ:d $a:n. «no, pa 

cette fois-ci, l’autobus est vide, ce n’est pas néces- 

set fwa si, lotobys e vid, s ne pa nese- 

saire, » explique André, et on monte en voiture. Il 

se:r, » eksplik âdre, e 5 mô:t â vwaty:r. il 

y a deux banquettes libres, l’une derrière l’autre. On 

ja d& baket libr, lyn derje:r lo:tr. 5 

s’y place tous les cinq (les enfants n’occupent pas 

si plas tu le se:k [le -zâfà nokyp pa 

beaucoup de place), et on ouvre tout grands les yeux, 

boku d plas], e 5 -wu:vro tu grâ le -zjo, 

pour tout voir. 

pur tu vwa:r. 

Au prochain arrêt il y a également une foule de gens 

o prof en are il ja egalmâ yn fui d? %â 

qui tous veulent monter. «Aux numéros!» dit alors 

ki tus vœl môte. «o nymero!» di alo:r 


le receveur. «Cinquante-six! » dit une dame. Personne 

h rsovœ:r. « sekâtsis!» di yn dam. per son 


n’a de nombre plus bas, par conséquent c’est elle qui 

na d no:bro ply ba, par kosekâ se el ki 


par conséquent = 
donc 


monte la première. «Ensuite?» demande le receveur. 

mo:t la promje:r. « âstfit?» domâ:d lo rsovœ:r. 


« Cinquante-sept! Cinquante-huit! » Le receveur prend 

«sekatset! sikâtîfit!» h rsovœ:r prâ 

les numéros, et, quand dix voyageurs sont montés, il 

le nymero, e, kâ di vwaja$œ:r so mote, il 
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n’y a plus de place dans l’autobus, et le receveur dit: 

nja ply d plas dâ lotobys, e lo rssvœir di : 

complet o: plein 

«C’est tout! Complet!» Puis il tire la sonnette, et 

«se tu! kople! » pt(i il ti:r la sonet, e 

se mettre en mou¬ 
vement = se met¬ 
tre en marche 

pendant que l’autobus se met en mouvement, il dit aux 

pàdù k lotobys so me à muvmâ, il di o 

allons! d: allez! 

nouveaux voyageurs: «Allons à l’intérieur, Messieurs- 

nuvo vwaja$œ:r : «alo -za leterjœ:r, mesjo 


dames! Avancez, Messieurs-dames, s’il vous plaît! Il 

dam! avâse, mesj 0 dam, sil vu pie! il 

place assise = pla¬ 
ce où Ton peut 
être assis 

y a des places assises à l’intérieur! » Puis, il demande: 

ja de plas asi:z a lêterjœ:rh> put, il domà:d : 


« Madame?» « Pour la rue du Louvre, c’est un ticket, 

«madam?» «pur la ry dy lu:vr, se -tœ tike, 


n’est-ce pas?» «Oui, Madame! Merci, Madame! S’il 

nés pu?» «i&i, madam! mer si, madam! sil 


vous plaît, Monsieur? » « C’est combien de tickets pour 

vu pie, mosjo?» «se k5bjë d tike pur 

Il faut travailler 
pour gagner de 
l'argent. 

le Trocadéro?» «Quatre tickets, Monsieur! Merci!» 

h trokadero?» «katr? tike, mosje! mer si!» 

se succéder = ve¬ 
nir l’un après l'au¬ 
tre 

Le receveur travaille vite, et c’est bien nécessaire, car 

h rsovœ:r trava:j vit, e se bje nesese:r, kar 


les arrêts se succèdent rapidement, et à chaque arrêt, 

le -z are so syksed rapidmu, e a Jak are, 

il y a une queue de personnes qui attendent de 

il ja yn ko d per son ki aiâ:d do 

une queue de 
personnes 

monter. 

mole. 
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L'autobus suit la rue de Rivoli et le Palais du Louvre, 

lotobys syi la ry d rivoli e l pale dy lu:vr, 

et André explique tout se que l'on voit à Marie-Anne, 

e âdre eksplik tu s ko 15 vwa a mari a:n, 

à Fatima et aux enfants. Il est midi, la rue de Rivoli 

a fatima e o -zâfâ . il e midi, la ry d rivoli 

est pleine de voitures, les trottoirs sont noirs de monde. 

e plen do vwaty:r, le trotwa:r so nwa:r do mo:d. 

L'autobus n'avance plus que très lentement. Chaque 

lotobys navâ:s ply k tre lâtmâ. Jak 

fois qu'il se met en mouvement, une queue d'autos 

fwa kil so me â muvmâ, yn ko doto 

l'arrête, et on ne fait par conséquent que cent mètres 

laret, e 5 n fe par kosekâ k sa metr 

à la fois, pas plus, 
a la fwa, pa ply. 

Quand on sort de la rue de Rivoli même les enfants 

kâ -to so:r do la ry d rivoli me:n> le -zâfa 

poussent un oh! d'admiration. Car vraiment, la place 

pus œ o! dadmirasjo. kar vremâ, la plas 

de la Concorde est une place superbe. « Regarde, 

do la kokord e -tyn plas syperb. «rogard, 

maman ! » s’écrie Arthur, « un obélisque ! » « Oui, c’est 

mâmâ!» sekri arty:r, «œ -nobelisk!» «wi , se 

l'Obélisque de Louqsor. C'est le roi Louis-Philippe 

lobélisk do lukso:r . se lo rwa Iwi filip 

qui l’a fait venir d'Égypte, en 1836.» Mais 

ki la fe vni:r de$ipt y a dizi{i sa trâtsis.» me 



un obélisque 


l’autobus n’avan¬ 
ce plus que ... d: 
maintenant, l’au¬ 
tobus n’avance 
que... 


à la fois = en une 
fois 


superbe = très 
beau, magnifique 



l’Égypte 
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les mots sont cou¬ 
verts o: on n’en¬ 
tend pas les mots 


Le Cours la Reine 
est une belle rue 
qui suit la Seine. 

par instants = de 
temps en temps 


voilà qui est = 
voilà quelque cho¬ 
se qui est 


formidable d: 
énorme 


déjà, l'autobus a traversé la place de la Concorde, et 

de$a, lotobys a traverse la plas dd la kokord, e 

les derniers mots d'André sont couverts par un cri 

le dernje mo dddre s5 kuveir par œ kri 

d'Arthur: «Regarde, Jeanne! Regarde, Fatima! La 

darty:r : «rogard, $a:n! regard, fatima! la 

Tour Eiffel! > 

tu:r efel !» 

En effet, entre les arbres du Cours la Reine, on aper- 

â -nefe t â:tro le -zarbr? dy ku:r la re:n, o-naper- 

çoit par instants l'immense tour. Arthur est plein d'im- 

swa par esta lima:s tn:r . arty:r e pli di- 

patience. Il quitte sa place le premier et sort sur la 

pasjâ:s. il kit sa plas ld promje e so:r syr la 

plate-forme. Ah, voilà qui est bien plus intéressant que 

platform. a, vwala ki e bji ply -ziteresâ k 

tous les monuments d'époques trop lointaines! La Tour 

tu le monymâ depok tro hvëten! la tu:r 

Eiffel, c'est le monument d’une époque qu’Arthur com- 

efel, se l monymâ dyn epok ka rty:r ko - 

prend et qui plaît à sa fantaisie. Notre-Dame est 

prâ e ki pie a sa fâtezi . notro dam e 

peut-être superbe, mais la Tour, elle, est formidable! 

pœte:tro syperb, me la tu:r, el t e formidabl! 

Quand l'autobus s’arrête au pont d'Iéna, juste en face 

kâ lotobys saret o po djena, %yst â fas 

de la Tour, Arthur est le premier à descendre. « C'est 

do la tu:r, arty:r e l promje a desâ:dr. «se 
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formidable, n’est-ce pas?» répète-t-il en s’adressant à 

formidabl , nés pa?» repet -til â sadresâ a 

sa sœur. «Oui, c’est grand!» dit Jeanne, plus calme 

sa sœ:r. «wi, se gra!» di %a:n, ply kalm 

que son frère. Et Fatima exprime son admiration 

kd so fre:r. e fatima eksprim so -nadmirasjo 

en s’écriant: «On ne comprend pas comment ça tient 

â sekriâ : «5 n koprâ pa komâ sa tjë 

debout!» A ces mots, Arthur éclate de rire: «Ma 

ddbu!» a se mo , arty:r eklat do ri:r: «ma 

vieille Fatima, on voit bien que tu es une femme! 

vje:j fatima, 5 vwa bjë ko ty e -zyn fam! 

Crois-tu qu’elle est faite en bois, la Tour Eiffel? Elle 

krwa ty kel e fet â bwa, la tu:r efel? el 

est en fer, voyons! Et le fer, c’est fort, c’est mille 

e -ta fe:r, vwajo! e l fe:r, se fo:r, se mil 

fois plus fort que le bois! » «Voyons, Arthur, je ne 

fwa ply fo:r ko l bwa! » « vwajo, arty:r , p n 

suis pas si bête, tu sais? Bien entendu qu’elle est en 

st[i pa si be:t, ty se ? bje -nâtâdy kel e -tâ 

fer, mais c’est tout de même admirable que ça soit si 

fe:r, me se tu d me:m admirablo ko sa swa si 

haut! Quelle hauteur a-t-elle, d’ailleurs, Monsieur 

o! keh otœ:r a -tel, dajœ:r, mosj0 

Comaux? » « Elle a trois cents mètres de haut. On 

komo?» «el a trwa sâ métro do 0. 0 

monte?» «Oui! Oui!» Et nos cinq amis se dirigent vers 

mo:t ? » « wi! wi!» e no se -kami s diri:$ ver 


s’adresser d: par¬ 
ler 


ça tient debout 0: 
ça reste debout 


Avec du bois, on 
fait par exemple 
des chaises et des 
tables. 

Avec du fer, on 
fait par exemple 
des couteaux et 
des clefs. 


c’est admirable = 
on doit l'admirer 


d’ailleurs o: puis¬ 
que nous en 
parlons 


se diriger = aller 
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un ascenseur 


le prix = ce qu’on 
doit payer 

2500 frcs = 25 NF. 
(nouveaux francs) 



un pickpocket 

Un pickpocket est 
un voleur. 

d’ailleurs d: en 
effet 



un sac à main 


l'un des quatre « pieds », où il y a un des ascenseurs qui 

Icè de katro « pje», u il ja œ de - zasâsœ:r ki 

montent au deuxième étage de la Tour. André paye 

mo:t o dezjem eta:$ dd la tu:r. ûdre pe:j 

le prix des cinq billets, ce qui fait deux mille cinq 

lo pri de si bije , s ki fe d 0 mil se 

cents francs, et on monte le petit escalier qui mène 

sû frâ, e o mo:t 1o pti -teskalje ki men 

à rénorme ascenseur. 
a lenorm asâsœ.r. 

« Regarde, maman, ce qui est écrit là! » « Où, Axthur? > 

«tzgard, mûmâ, s ki e -tekri la!» «u, arty:r?» 

« Là. » Et Arthur montre à Marie-Anne un écriteau 

«la. » e arty:r m5:tr a mari u:n œ -nekrito 

qui porte le texte suivant: «ATTENTION AUX PICK- 

ki port h teksto stfivd : «atâsjô o pik- 

POCKETS! > « Eh bien, oui, » dit André, « il faut faire 

poket!» «e bje, wi,» di âdre t «il fo fe:r 

attention aux voleurs. Comme dans tous les endroits 

atâsjo o volæ:r . kom dâ tu le -zâdrwa 

où il y a beaucoup de monde, il y a aussi des pick- 

u il ja boku d mo:d, il ja osi de pik- 

pockets dans les ascenseurs de la Tour Eiffel, et dans 

poket dâ le -zasâsœ.'r do la tu:r efel, e dâ 

le reste de la tour aussi, d'ailleurs. Fais donc attention 

lo rest do la tu:r osi, dajœ:r. fe do -katâsjo 

à ton sac à main, Marie-Anne, et vous aussi, Fatima. » 

a tô sak a me, mari a:n, e vu osi , fatima.» 
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« Merci, » dit Marie-Anne, qui n’a aucune envie qu’on 

«mer si,» di mari a:n, ki na okyn dvi ko 

lui vole son argent, et elle décide de faire mieux 

lyi vol s5 -narp, e el desid do fe:r mjo 

attention à son sac. 
atâsjo a sô sak. 

L’ascenseur monte lentement. La distance du sol 

lasâsœ:r mo:t lâlmâ. la distâ:s dy sol 

augmente, elle est de 57 mètres V 2 au 

ogmâ:t, el e d sëkâtset metr e dmi 0 

premier étage. Puis, l’ascenseur se remet en mouve- 

promje -reta:$. pi(i, lasâsœ:r so rme â muv- 

ment et continue à monter. Un peu avant le deuxième 

ma e kotiny a môle. œ p& avâ l dezjem 

étage, Jeanne dit: « Je suis sûre que nous sommes 

eta:$, p:n di: «p sqi' 1 sy:r ko nu som 

déjà à plus de cent mètres du^sol! » «Cent mètres? 

dep a ply d sa métro dy sol!» «sâ metr? 

Le double au moins! » dit son frère, sûr de ses connais- 

lo dubl 0 mwë!» di so fre:r, sy:r do se kone- 

sances. «Non, c’est plutôt Jeanne qui a raison, » dit 

sa:s. «no, se plyto p:n ki a rezo, » di 

André, «le deuxième étage est à environ cent quinze 

âdre, «lo dezjem eta:$ e -ta âviro sâ kë:z 

mètres du sol, si je ne me trompe. » « On dirait que 

métro dy sol, si p n mo trd:p.» «5 dire k 


voler 
un voleur 


le sol = la terre 


augmenter 0 : de¬ 
venir plus grand 


le double = deux 
fois plus 


c’est plus haut, » dit alors Arthur, et comme l’ascenseur 

se ply 0 ,» di alo:r arty:r, e kom lasâsœ:r 
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OVOJ® 



un musée 


est arrivé au deuxième étage, tout le monde sort. 

e -tarive o d 0 zjent eta:$, tu l mo:d so:r. 

Quelle vue superbe, de cette hauteur! «Venez, je vais 

kel vy syperb, do seto otœ:r! «vone, p vs 

vous présenter Paris ! » dit André. « Commençons par 

vu prezâte pari!» di âdre. «komâso par 

l’ouest. A nos pieds, il y a le Palais de Chaillot, qui 

Iwest . a no pje t il ja l pale d Jajo , ki 

a été construit en 1937, et où il y a quatre 

a ete kostn[i â diznœf sa trâtset, e u il ja katro 

musées. (Mais les musées, ça n’intéresse pas les jeunes.) 

myze. [me le myze , sa nëteres pa le $œn.] 

Beaucoup plus loin vers l’ouest, vous voyez ce grand 

boku ply Iwe ver Iwest , vu vwaje so grâ 

bois? C'est le Bois de Boulogne. Nous irons nous y 

bwa? se l bwa d bulop. nu -zirô nu -zi 

promener un dimanche, si vous voulez.» «Oh, oui!» 

promne œ dimà:f, si vu vule.» « o , wi!» 

« Au nord...» commence André, mais un cri de Marie- 

«o no:r ...» komâ:s âdre , me œ kri d mari 

Anne l’interrompt: « Mon sac! Où est mon sac? » « On 

a:n Utero : «mo sak! u e mo sak?» «5 

ne te l’a pas volé, j’espère? Je te l’avais pourtant dit: 

n to la pa vole , $espe:r ? p to lave purtâ di : 

attention aux voleurs! Tu te souviens du texte de 

atâsjô o volœ:r! ty t suvje dy teksto do 

l’écriteau? » « Il est tombé à vos pieds, Madame Marie- 

lekrito ? » «il e tobe a vo Pje, madam mari 
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Anne! » dit Fatima, qui, heureusement, a vu le sac. 

a:n!» di fatima, ki, œrozmâ, a vy l sak. 

Elle le ramasse et le donne à Marie-Anne. La jeune 

el lo rama: s e l don a mari a:n. la $œn 

femme devient toute rouge, son effroi lui semble 

fam dovjê tut ru: 3 , s5 -nefrwa lt{i sâ:bh 

ridicule. Pour l’aider, André se dépêche de côntinuer 

ridikyl. pur lede, âdre s depe:f do kotini[e 

son explication: «Au nord, donc, vous voyez ce grand 

s5 -neksplikasjo : «0 no:r, do, vu vwaje so grd 

monument? C’est l’Arc de Triomphe de l’Étoile. Il 

monymâ? se lark do trijô.f do letwaL il 

a été commencé par l’empereur Napoléon 1er en 
a ete komâse par laprœ:r napoleô promje â 

1806, et terminé par le roi Louis-Philippe en 

dizïfi sa sis, e termine par lo rwa Iwi filip â 

1836. » « Pourquoi l’appelle-t-on l’Arc de 

dizi{ir sa tràtsis. » «purkwa lapel -to lark do 

Triomphe de l’Étoile? » demande Fatima. « Parce que 

trijd:/ do letwal?» domâ:d fatima. «pars ko 

la place où il se trouve ressemble à une étoile avec 

la plas u il so tru:v rosâ:bl a yn etwal avek 

ses rayons et s’appelle par conséquent Place de 

se rejo e sapel par kosekâ plas do 

l’Étoile.» «Merci!» dit Fatima, satisfaite de l’expli- 

letwal.» «mersi!» di fatima, satisfet do lekspli- 

cation. Et André continue: «Au nord-est, très loin, 

kasjo. e âdre kotiny : «0 norest, tre Iwë, 


expliquer 
une explication 



l’Arc de Triomphe 



une étoile 
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sur une colline, vous voyez cette grande église? > « Oui! 

syr yn kolin, vu vwaje set grâ:d egli:z?» « wi! 

N’est-ce pas le Sacré-Cœur? » demande Marie-Anne. 

nés pa l sakre kœ:r? » damâ:d mari a:n. 

« Tout à fait juste, * lui répond André, puis il continue: 

«tu -ta fe $yst, » Ufi repd âdre, pi(i il kotiny : 

« Nous y monterons aussi, si vous restez assez longtemps 

«nu -zi môtrô osi, si vu reste a se L5tâ 

à Paris. Continuons! Plus à l’est, mais beaucoup plus 

a pari. k3tini{3! ply -za lest, me boku ply 

près, là, à droite, il y a le Palais du Louvre, que vous 

pre, la, a drwat, il ja l pale dy lu:vr, ka vu 

avez vu de l’autobus, et la Place de la Concorde.» 

-zave vy d lotobys, e la plas da la kokord.» 

«Avec l’Obélisque de Louqsor! » dit Arthur. «Exac- 

«avek lobelisk da lukso:r!» di a rty:r. « egzak - 

tement! Et peux-tu me montrer l’île de la Cité, avec 

tamâ! e p 0 ty ma motre lit da la site, avek 

Notre-Dame, à l’est? » « Oui, n’est-ce pas là? » demande 
notra dam , a lest?» «wi, nés pa la?» damd:d 

Arthur, et il montre exactement la Cité et Notre- 

arty:r, e il mo:tr egzaktamâ la site e notra 

Dame. 
dam . 

« Et au sud, il n’y a rien? > demande Jeanne. « Non, 

«e o syd, il nja rjë?» damâ:d $a:n. «n3, 

rien d’intéressant, > lui répond André. Puis, on fait 

rie dëteresâ,» lyi rep3 âdre . pqi, 3 fe 



une colline 
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encore une fois « le tour de la ville », avant de reprendre 

ako:r yn fwa «lo tu:r d la vil», avâ d roprâ.'dro 

l’ascenseur qui mène au troisième étage, à deux cent 

lasâsœ:r ki men o trwazjem eta:$, a d 0 sâ 

soixante-seize mètres du sol. 

sxvasâtse.'z métro dy sol. 


Quand on a fini de regarder la ville de cette hauteur 

kâ . -to -na fini d regarde la vil d seto otœ:r 

également, André propose: «Vous ne voulez pas envoyer 

egalmâ, âdre propo:z : «vu n vule pa âvwaje 

une carte postale à grand-papa, Jeanne et Arthur? Ce 

yn kart postal a grapapa, %a:n e arty:r? so 



une carte postale 


serait très amusant s’il en recevait une de la Tour 

sre tre -zamyzâ sil a rsove yn do la tu:r 


Eiffel.» «Quelle bonne idée! » dit Marie-Anne: «Nous 

efel. » «kel bon ideî» di mari a:n : «nu 

lui enverrons une carte postale chacun! Il va sûrement 

Itfi âvero yn kart postal fakœ! il va syrmâ 

rire quand il les recevra! » Et tout en riant, ils s’en 

ri:r kâ -til le rsovra!» e tu -ta rijâ , il sâ 


envoyer 
a envoyé 
envoie 
envoyait 
enverra 

recevoir 
a reçu 
reçoit 
recevait 
recevra 


vont acheter des cartes postales illustrées. 
v3 -tafte de kart postal ilystre . 


illustré o: avec 
photo 


Quand ils ont fini d’écrire, ils décident de redescendre. 

kâ -til -zo fini dekriir, il desid do rdesâ:dr. 


En bas, on se sent tout à coup très petit, après avoir 

â ba, o so sâ tu -ta ku tre pti, afre -zavwa:r 


vu la ville de cette hauteur. Les arbres ont de nouveau 

vy la vil do seto otœ:r. le -zarbr o do nuvo 
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Quand on n’a pas 
bu depuis long¬ 
temps, on a soif. 


vivre 
qu’il vive 

Vive l’oncle An¬ 
dré! o: Nous vou¬ 
lons que l’oncle 
André vive. 


leur grandeur naturelle, et les personnes ne peuvent 

lœr grâdœ:r natyrel, e le person no pœ:v 

plus être comparées à de tout petits insectes. «Où 

ply - ze:tr 9 kopare a d tu pti -zesekt. «u 

irons-nous, maintenant?» demande André. «Moi, j’ai 

irô nu, mltnâ?» domâ:d àdre. «mwa, %e 

faim et j’ai soif! » déclare Arthur. «Et moi aussi, j’ai 

fe e %e swaf!» dekla:r arty:r. «e mwa osi, $e 

une soif terrible! Et j’ai faim également, » dit Jeanne. 

yn sivaf teribl! e %e fe egalmâ,» di %a:n. 

On décide donc d’aller dans un restaurant sur le Boule- 

o desid do dale dà -zœ restorâ syr h bul- 

vard Saint-Michel qu’André connaît très bien. « Seule- 

va:r se mifel kâdre kone tre b je. « sœl- 

ment nous n’y irons pas à pied, ni en autobus, mais en 

ma nu ni iro pa a pje, ni â -notobys, me â 

bateau, » dit André. « En bateau? Vive l’oncle André! » 

bato,» di âdre. «â bato? vi:v lo:kl âdre!» 

crient les enfants. 

kri le -zâfâ. 

Quelques minutes plus tard, ils sont installés tous les 

kelk minyt ply ta:r, il so -testale tu le 

cinq sur un des bateaux de la Seine, et on entend 

së:k syr œ de bato d la se:n, e 5 -natd 

pendant longtemps leurs rires et leurs cris. Puis, le 

pâdâ lotâ lœr ri:r e lœr kri. pi[i, h 

bateau disparaît, caché par le quai. 

bato dispare, kafe par h ke. 
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EXERCICE A. 

Marie-Anne — d’aller à la Tour Eiffel par l’autobus. 
« L’— est là ! » dit André. Au même moment, un auto¬ 
bus de la — numéro 38 approche. On morte, et on 
s’installe sur trois —. Le — demande s’il y a encore 
des voyageurs. Puis, il donne un coup de —, et l’auto¬ 
bus part. 

André donne au receveur un — par personne. Il a 
acheté un —, et il donne en tout cinq —. On approche 

de la Seine, qui est très large en ce-là. L’— de la 

Cité en occupe le milieu. Au moment où l’autobus 
traverse le — Saint-Michel, Fatima demande: « Quelle 
est cette grande —, là à droite? » C’est Notre-Dame, 
et du — que l’on est si près, André propose de descendre 
pour aller la voir de plus près. 

Tous admirent le merveilleux —, mais Arthur dit que 
la Tour Eiffel est plus grande. Il — la Tour Eiffel à 
Notre-Dame. André — de rire en l’entendant. Marie- 
Anne promet à Arthur qu’il verra la tour, elle ne s’— 
pas. En entendant cela, Jeanne éclate de rire, car elle 
a beaucoup de —, et elle s’imagine la Tour Eiffel qui 
s’enfuit sur de longues jambes, comme une —! 

Le receveur est sur la — de l’autobus. Quand tout le 
monde est descendu, il dit: «En —! » Et un peu plus 
tard, on repart. A l’arrêt suivant, dix autres person¬ 
nes montent, puis le receveur dit: «—! » Il n’y a plus 
de places, le receveur tire la sonnette et l’autobus se 
remet en —. Le receveur — vite, et cela est bien né¬ 
cessaire. Les arrêts se — rapidement. A chaque arrêt, 
il y a une — de personnes qui veulent monter. 


MOTS: 
un arc 
un arrêt 
un ascenseur 
une banquette 
le bois 
un carnet 
une carte 
une carte 
postale 
une cité 
une colline 
la concorde 
une connais¬ 
sance 
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un cours 
une distance 
le double 
un écriteau 
une église 
un empereur 
une époque 
Test 

une étoile 
une explication 
une fantaisie 
le fer 
une foule 
une girafe 
l'Hotel de Ville 
une île 
la justice 
une ligne 
un monument 
un mouvement 
un musée 
le nord 
un obélisque 
l’ouest 
un palais 
un pickpocket 
une place assise 
une plate-forme 
un point 
un pont 
un prix 
une queue 
un receveur 
un Romain 
un sac 

un sac à main 
une soif 
le sol 


EXERCICE B. 

Voici de nouveau une histoire sans texte. Nous vous 
donnons huit dessins, à vous de raconter l’histoire. 
Après cela, nous vous poserons quelques questions pour 
vous aider à finir l’histoire, en nous racontant ce que 
les dessins ne montrent pas. Voici d’abord les dessins: 
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Et maintenant, que croyez-vous que le petit garçon 
va faire? Que feront alors ses parents? Et comment 
finira l’histoire? Qu’auriez-vous fait à la place du petit 
garçon, si un voleur était entré dans votre chambre? 


EXERCICE C. 


s’enfuir 

s’est enfui s’enfuyait 

s’enfuit s’enfuira 

« La Tour Eiffel ne s’— pas! » a dit Marie-Anne. Jeanne 
a ri, elle s’était imaginé une haute tour qui s’— sur 
de longues jambes. Quand un animal a peur, il s’—. 
Tartarin se demande si tous les lions se sont —. Car 
s’il en reste un seul, il va l’empêcher de s’—. 

recevoir 

a reçu recevait 

reçoit recevra 

Arthur a — une lettre de son ami Jean. Il — souvent 
des lettres de ses amis de Casablanca. Il aime bien — 
des lettres d’Afrique, et il serait un peu triste s’il n’en 
— plus. Mais il en — sûrement encore beaucoup. 

envoyer 

a envoyé envoyait 

envoie enverra 

Marie-Anne a — une lettre à ses parents. Elle leur — 
des lettres plusieurs fois par semaine. Elle leur a 


une sonnette 

le sud 

un texte 

un ticket 

un triomphe 

un voleur 

admirable 

complet 

formidable 

magnifique 

superbe 

s’adresser 

comparer 

déclarer 

se diriger 

éclater 

il s’enfuira 

il s’enfuyait 

nous enverrons 

expliquer 

exprimer 

illustré 

proposer 

il recevait 

il recevra 

reprendre 

(qu’)il sache 

se succéder 

travailler 

vive! 

voler 

à la fois 

attention à... ! 

avoir soif 

d’ailleurs 

de rien ! 


831 




Chapitre quarante et un (41). 


du moment que 
éclater de rire 
en voiture, s’il 
vous plaît! 
fait en bois 
ne ... plus que 
par conséquent 
par instants 
personne 
d'autre 
tenir debout 
voilà qui est 
Arcole 
Boulogne 
Chaillot 
la Cité 
l’Égypte 
la Gaule 
Iéna 
Louqsor 
Louvre 
Lutèce 
Marché-Neuf 
Notre-Dame 
Rivoli 
Sacré-Cœur 
Trocadéro 


promis de leur — des nouvelles chaque fois qu'il se passe¬ 
ra quelque chose d'intéressant. Fatima — également des 
nouvelles à sa mère demain ou après-demain, car sa 
mère serait un peu triste si Fatima ne lui en — pas. 

que je sache que nous sachions 
que tu saches que vous sachiez 
qu’il sache qu’ils sachent 

« Pourquoi faut-il que je — cela? » « Il est absolument 
nécessaire que tu le —! Et il faut que Jean le — éga¬ 
lement Il faut que tous tes amis le —. » « Encore une 
fois, pourquoi faut-il que nous le —? » « Il faut que 

vous le —, c'est tout, je ne peux pas te l'expliquer. » 


EXERCICE D. 

Voici un exercice d'une nouvelle sorte. C'est un exer¬ 
cice qui va vous obliger à penser plus que les autres 
exercices que vous avez eus. Il faut répondre, après 
chaque phrase: « C'est juste, » ou « Ce n’est pas juste. » 
Rien d’autre. Voici un exemple: « Il n'est pas vrai que 
la neige ne soit pas blanche. » Cette phrase est juste. 
N’est-ce pas? 

Et maintenant, à vous! Mais attention: pensez seule¬ 
ment en français! N'employez pas votre propre langue! 

1) Le poisson n’est pas un animal qui ne sait pas 
nager. 

2) Aujourd'hui, la maladie dont est mort Henri Dou- 
mier n’est pas une maladie dont on meurt rare¬ 
ment. 
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3) Il n’est pas bon pour un petit garçon de manger 
des pommes qui ne sont pas mûres. 

4) Un médecin ne guérit pas les personnes qui ne 
sont pas malades. 

5) Quand il ne fait pas froid, on met des vêtements 
qui ne sont pas trop chauds. 

6) Si l’on n’a pas oublié de mettre des vêtements 
chauds quand on sort, en hiver, on ne tombe pas 
malade. 

7) Si Paris n’était pas une si grande ville, il ne serait 
pas difficile de la traverser à pied. 

8) Le noir n’est pas une couleur que l’on ne voit pas 
quand il ne fait pas clair. 

9) Il n’est pas vrai que le rose ne soit pas une couleur 
entre le rouge et le bleu. 

10) On ne peut pas dire que l’homme ne sache pas 
nager plus vite qu’un poisson. 


RÉSUMÉ 

Dans le résumé du chapitre 39, nous avons vu qu’on 
emploie le subjonctif après une forme du verbe être 
+ un adjectif de sentiment + le mot «que». 

Nous pouvons maintenant ajouter que l’on emploie 
également le subjonctif après les mots: c’est + certains 
substantifs, comme « dommage », « bonheur », « mal¬ 
heur», + que, parce qu’une telle phrase exprime un 
sentiment. Par exemple: C’est dommage que vous ne 
puissiez pas venir. C’est un bonheur qu’elle vienne nous 
voir. C’est un malheur qu’il ne soit pas encore guéri. 
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Nous avons dit dans le même résumé qu’ordinairement, 
on n'emploie pas le subjonctif après les adjectifs « sûr », 
« clair », « vrai », « certain », « probable », mais que l'on 
emploie le subjonctif en cas de question ou de négation. 
Par exemple: Il est vrai qu'il est mort. Est-il vrai qu'il 
soit mort? Il n'est pas vrai qu'il soit mort. 

de même o: de 
même manière 

De même, on n’emploie ordinairement pas le sub¬ 
jonctif après «que» lorsque le mot «que» vient 
après le verbe « croire » ou un autre verbe qui sert 
à dire ce que l’on pense de quelque chose: « penser », 
« trouver », « espérer », « dire », « supposer ». Mais on 
emploie le subjonctif après ces verbes + «que» en cas 
de question ou de négation. 

je ne crois pas 

On dit donc: Je ne crois pas que ce soit vrai. Je ne 

que ... 

pense plus qu'il vienne ce soir. Je ne trouve pas que 
tout cela soit si bête. Je n’espère plus que tu me com¬ 
prennes. Je ne dis pas que tu aies raison. Je n'ai jamais 
supposé que ce soit possible. 

crois-tu que ,..? 

Crois-tu que ce soit vrai? Pensez-vous qu’il vienne ce 
soir? Trouve-t-il que cela soit si bête? Espères-tu 
encore qu'il te comprenne ? Qui aurait supposé que 
ce soit possible? 

je erols que ... 

Mais quand la phrase n’est ni une question ni une 
négation, on n’emploie pas le subjonctif: Je crois que 
c’est vrai. Je pense qu’il viendra ce soir. Je trouve 
que tout cela est bête. J'espère que tu me comprends. 
Je sais que tout cela est vrai. Je dis que tu as raison. 
Je suppose que c’est possible. 
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Quarante-deuxième (42e) chapitre. 


CHARLEMAGNE 



Devant la cheminée 


Pendant les longues soirées du premier hiver que 

pâdâ le lo:g sware dy przmje -rive:r kd 

Marie-Anne a passé en France, la famille se réunit 

mari a:n a pase â frâ:s, la fami:j sd reyni 

souvent devant la cheminée du salon, et le grand- 

suvâ dvâ la fdmine dy salo, e l grâ- 

père raconte alors à sa belle-fille et à sa petite-fille 

pe:r rako:t alo:r a sa belfi.'j e a sa ptitfi:j 

les plus belles pages de l'histoire de France* car le 

le ply bel pa:$ dd listwa:r dd frâ:s, kar h 

vieux M. Doumier a enseigné l’Histoire de France 

vjo mdsjo dumje a âsejie listwa:r dd frâ:s 


se réunir = se 
rassembler 

se réunir (comme 
finir) 
s’est réuni 
se réunit 
se réunissait 
se réunira 
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particulière¬ 
ment o: plus 
que d’habitude 

demanda = a de¬ 
mandé 


répondit = a 
répondu 


dit = a dit 
ajouta = a ajouté 


passionnant = 
très intéressant 


au Lycée de Nantes jusqu’à l’âge de soixante ans. 
o lise d nâ:t yyska lado swasâ:t a. 

Un soir de novembre, après le dîner qui, ce soir-là, 

œ swa:r do novâ:br, âpre l dine ki, so swa:r la, 

avait été particulièrement bon, Marie-Anne demanda 
ave -tete partikyljermâ bo, mari a:n domâda 

donc à son beau-père: « Ne voulez-vous pas nous raconter 

do -ka s5 bope.r : «no vule vu pa nu rakote 

quelque chose, beau-père? » «Vous raconter quelque 

kelko fo:z, bope:r?» «vu rakote kelko 

chose? Volontiers, mais quoi? Je ne sais pas beaucoup 

fo:z? volôtje, me kwa? %o n se pa boku 

d’histoires, » lui répondit M. Doumier. «Vous ne 

distwa:r, » h(i repôdi mosjo dumje. «vu n 

savez pas beaucoup d’histoires, mais vous savez 
save pa boku distwa:r, me vu s ave 

l’histoire,» dit Marie-Anne, puis elle ajouta: «Henri 
listwa'.r, » di mari a:n, pi{i el a$uta: «âri 

m’a souvent parlé des belles soirées d’hiver où vous 

ma suvd parle de bel sware dive:r u vu 

vous réunissiez tous dans le salon, devant la cheminée, 

vu reynisje tus dâ l salo , dovâ la Jmine, 

et où vous parliez des époques les plus passion- 
e u vu parlje de -zepok le ply pas jo¬ 
uantes de l’histoire de France. » « Oui, c’étaient de 

nâ:t do listwa:r do frâ:s.» «wi, sete do 

très belles soirées, » dit le vieux M. Doumier, le 

tre bel sware, » di l vjo mosjo dumje, lo 
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regard rêveur, «mais je ne sais pas si l’histoire t’inté- 
rga:r revœ:r, «me p n se pa si listwa:r tëte- 

resse et si elle intéresse Jeannette. » « Oh, si, grand- 

res e si el itérés %anet. » «o, si, grâ- 

papa! > répondit la fillette, «j’aime beaucoup l’histoire. 

papal» repôdi la fijet , «p:m boku listwa:r. 

En classe, j’étais la première en histoire, tu sais?> 

â kla:s, pte la promje:r â - nistwa:r , ty se?» 

« Bien, mais alors, je ne peux sûrement rien te raconter 

« bjë, me alo:r , p n p 0 syrmâ rjë t rakote 

de nouveau, » essaya de dire M. Doumier, mais sa 
d nuvo,» eseja do di:r mvsjo dumje, me sa 

petite-fille l’arrêta: « Oh, si, grand-père! Tu sais 

ptitfi:j lard a: «o, si, grdpe:rl ty se 

sûrement mille choses intéressantes qu’on ne nous a 
syrmâ mil fo:z êteresâ:t ko no nu -za 

jamais enseignées! Et tu racontes si bien! > «Petite 

pme -zâseyie! e ty rako:t si bjef» «potit 

femme! » dit le grand-père, puis il commença à raconter. 

fam!» di l grâpe:r, pqi il komâsa a rakote. 


La chanson de Roland 

la fâsd do rolâ 

«Vous savez qu’au début du IX e siècle, la France 
« vu save ko deby dy nœvjem sjekl, la frd:s 

était gouvernée par un très grand roi, l’empereur 
ete guverne par ôb tre grâ rwa, lâprœ:r 


rêveur = qui rêve 


essaya = a essayé 


arrêta = a arrêté 


commença = 
a commencé 


chanson o: histoire 
(chantée à 
Tépoque où elle a 
été écrite) 
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l’Espagne (f) 


Charlemagne d: 
Charles le Grand 

Dieu a fait le ciel 
et la terre. 

Les habitants d’un 
pays forment un 
peuple. 

Deux peuples qui 
ne croient pas au 
même dieu n’ont 
pas la même reli¬ 
gion. 

le principal = le 
plus important 

principal 

principaux 


Il d: Charlemagne 

conquis = pris au 
cours de la guerre 

résistait o: ne se 
laissait pas 
prendre 


conquérir 
a conquis 


Charlemagne. En même temps, l'Espagne était gouver- 

farlomaji. â me:m ta , lespaji etc guver- 

née par les Maures, c’est-à-dire par les Arabes. 

ne par le mo:r, se -ta di:r par le -zarab. 

Comme ces Maures ne croyaient pas au même Dieu 

kom se mo:r n9 krwaje pa o me:m dje 

que les Français, les deux peuples étaient ennemis. 

k le frase f le de pœpl ete enmi . 

Naturellement, ils avaient aussi d’autres raisons d’être 

natyrelmà, il -zave -tosi do:tro rezo de:tr 

ennemis, mais la différence de religion était une des 

enmi , me la diferâ:s do roli^jo ete -tyn de 

principales raisons. 

presipal rezo. 

Au moment donc où commence la « Chanson de Roland », 

o momâ do:k u komà:s la «fâso d rolâ», 

que je vais vous raconter, l’empereur Charlemagne 

ko 5 ve vu rakote, lâprœ:r farlomaji 

était en Espagne, où il faisait la guerre aux Maures. 

ete -ta -nespajt, u il foze la ge:r o mo:r. 

U y avait passé sept ans et avait conquis tout le pays, 

il i ave pase set â e ave koki tu l peji, 

sauf une seule grande ville qui lui résistait encore: 

sof yn sœl grd:d vil ki U(i reziste dko:r\ 

c’était la ville de Saragosse. Charlemagne n’avait pas 

sete la vil do saragos. farlomajt nave pa 

pu la conquérir parce qu’elle était située sur une 

py la kokeri:r pars kel ete sitye syr yn 
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montagne. Saragosse était la ville où se trouvait le 

motap. saragos ete la vil u sd truve h 

roi Marsile, le roi des Maures. 

rwa marsil, h rwa de mo:r . 

Marsile était désespéré de voir son pays passer aux 

marsil ete dezespere d vwa:r s5 peji pase o 

mains de son plus grand ennemi, et pour savoir ce 

me d sô ply grâ - tenmi , e pur savwair S9 

qu’il pouvait faire pour reconquérir l’Espagne, il fit 

kil puve fe:r pur rakokeri:r lespap, il fi 

venir ses meilleurs conseillers. Celui qui parla le 

vni:r se mejœ:r koseje. sdifi ki parla l 

premier fut Blancandrin. Il dit à Marsile: «Roi 

pramje fy blâkàdre. il di a marsil : «rwa 

Marsile, n’ayez pas peur! Envoyez à Charles, le fier 

marsil , ne je pa pœ:r! âvwaje a farl, h fje:r 

et l’orgueilleux, des mots de très grande amitié. 

e lorgœjo , de mo dd tre grâ:d amitje. 

Donnez-lui beaucoup d’or et d’argent, et donnez-lui 

done Iqi boku do:r e dar$d, e done lyi 

des chiens de chasse, des lions, des chameaux. Dites- 

de fjë d fas, de ljo t de farno . dit 

lui qu’il a assez fait la guerre dans ce pays et qu’il 

lt(i kil a ase fe la ge:r dû s peji e kil 

devrait retourner en France. Dites-lui que quand il 

dzvre rturne â frâ:s . dit l%i k? kà -til 

sera rentré en France, vous l’y suivrez, et que vous 

sdra râtre â frâ:s, vu li suivre, e kd vu 



une montagne 


passer aux mains 
de = être pris par 


fit = a fait 


Un conseiller dit à 
une personne ce 
qu’elle doit faire. 

parla = a parlé 

fut = a été 

Charles o: Charle¬ 
magne 


orgueilleux = 
fier 


Avec l’or, on fait 
par exemple des 
montres et des 
bagues. Avec, 
l’argent, on fait 
des cafetières, des 
fourchettes, des 
cuillers, etc. 



un chameau 
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foi o: religion 


croire 

(qu’) il croie 

nos fils o: fils des 
Maures 


il vaut mieux = 
c’est mieux 


perdre 

(que) je perde 
(que) nous per¬ 
dions 


eut = a eu 


il dit = a dit 

ils dirent = ont 
dit 

décida = a décidé 



une branche d’olivier 


il arriva 
ils arrivèrent 

il salua 
ils saluèrent 


recevrez sa foi et l'accepterez pour roi. Et pour qu'il 

rsovre sa fwa e lakseptore pur rwa. e pur kil 

vous croie, envoyez-lui dix ou vingt de nos fils. Si 

vu krwa, âvwaje Iqi dis u vë d no fis. si 

vous ne tenez pas vos promesses, il leur fera couper 


vu 

n 

tone 

fia 

vo 

promes, 

il lœr 

fora 

kupe 

la 

tête, 

mais 

Ü 

vaut 

mieux 

qu'ils 

perdent 

leur 

la 

te:t, 

me 

il 

vo 

mje 

kil 

perd 

lœr 


tête et que nous ne perdions pas, nous, notre belle 

te:t e k nu n perdj3 fia, nu, notro bel 

Espagne !> 

espap!» 

Quand Blancandrin eut parlé, les autres conseillers 

kâ blâkàdrë y parle, le -zo:tro koseje 

du roi Marsile dirent qu'il avait peut-être raison. Et 

dy rwa marsil di:r kil ave pœte:tro rezo. e 

Marsile décida que Blancandrin et neuf autres avec 

marsil desida ko blâkàdrë e nœ -vo:tr avek 

lui iraient vers l'empereur Charles, portant des 

lt(i ire ver lâprœ:r farl, porta de 

branches d'olivier en signe de paix. 

brâ:J dolivje a siji do fie. 

Quand les dix hommes arrivèrent devant Charlemagne, 

kâ le di -zom arive:r dovâ farlomap, 

ils le saluèrent avec amour et Blancandrin parla, 

il lo sah[e:r avek amu:r e blâkàdrë parla, 

demandant à l'empereur de quitter la belle Espagne 

domâdâ -ta lâprœ:r do kite la bel esfiap 
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et lui promettant que le roi Marsile le suivrait en 
e lyi prometâ ko lo rwa marsil lo stfivre â 

France et accepterait sa foi. Et pour que Charle- 

frâ:s e akseptore sa fwa. e pur ko farlo- 

magne croie à la promesse de Marsile, Blancandrin 

map krwa a la promes do marsil, blâkâdrë 

lui dit qu’il pourrait emmener avec lui dix ou quinze 

Iqi di kil pure âmne avek U{i dis u kë:z 

ou même vingt jeunes gens, fils des premiers parmi 
u me:m vë $œn $â, fis de promje parmi 

les Maures. 

le mo:r. 

Quand Blancandrin eut parlé, Charlemagne resta long¬ 
ea blâkâdrë y parle , farhmap resta 15 - 

temps silencieux, puis il décida de donner sa réponse 
ta silâsje, p%\i il desida dz done sa rep5:s 

aux Maures le lendemain. 

o mo:r h lâdmë. 

Le lendemain matin, Charles réunit tous ses con- 

h lâdmë matë, farl reyni tu se ko- 

seillers et après leur avoir répété les paroles des 
seje e âpre lœr avwa:r répété le paroi de 

envoyés de Marsile, il leur demanda de lui donner 
-zâvwaje d marsil, il lœr domâda do lt[i done 

conseil. Le premier qui parla fut son neveu Roland. 

k3se:j . lo promje ki parla fy s5 nve rolâ. 

U dit à Charlemagne: « Malheur à vous, si vous 

il di a farlomap: «malœ:r a vu, si vu 


silencieux = en 
silence 


réunit = fit venir 


parole(f) = 
mot(m) 


envoyé = person¬ 
ne qui est envoyée 
par quelqu’un 

Un conseiller don¬ 
ne des conseils. 
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Sarrasin = Maure 



une armée 


la d: Saragosse 
se mit = s’est mis 


écoutez Marsile! Une fois déjà, il vous a envoyé 

-zekute marsil! yn fwa de$a, il vu -za âvwaje 

quinze de ses hommes, chacun portant une branche 

kë:z do se -zom, fakœ porta -tyn brâ:j 

d'olivier, et ils sont venus avec les mêmes paroles de 

dolivje, e il sô vny avek le me:m paroi do 

paix et d'amour que ceux-ci. Vous avez alors demandé 

pe e damu:r ko sesi. vu -zave alo:r domâde 

conseil à vos Français, et ils vous ont conseillé 

kose:j a vo frase, e il vu -zo kôseje 

d'écouter les Sarrasins. Mais qu'a fait Marsile? Il a 

dekute le saraze. me ka fe marsil? il a 

fait couper la tête à vos deux envoyés dans la mon- 

fe kupe la te:t a vo de -zûvwaje dâ la mo- 

tagne. Voici mon conseil: continuez votre guerre 

tap. vwasi mo k5se:j : kotinife votro ge:r 

comme vous l'avez si bien commencée, et menez votre 

kom vu lave si bjê komâse, e mne voir 

armée devant Saragosse. Prenez-la et vengez les 

arme dvd saragos. prone la e vâ$e le 

deux hommes que Marsile a fait tuer! » 

de -zom ko marsil a fe ti{e!» 

Charlemagne ne répondit pas à Roland. Il se mit à 
farlomap no repodi pa a rolâ. il so mi a 

penser, la tête baissée. Alors un autre Français, 

pâse, la te:t bese. alo:r œ -no:tro frase , 

Ganelon, s'avança à son tour et dit à Charlemagne: 

ganlo, savâsa a s3 tu:r e di a farlomap: 
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« Malheur à nous, si vous ne croyez pas le roi Mar- 

«malœ:r a nu, si vu nv krwaje pa h rwa mat - 

sile! Puisqu’il vous promet la paix et d’accepter notre 
sil! ptfiskil vu prome la pe e daksepte notrd 

foi, fou est celui qui vous conseille de refuser! » 

fwa,fu e sdtfi ki vu kose:j d$ rfyze!» 

Après Ganelon, c’est Naimes qui parla, et lui aussi 

âpre ganlo, se ns:m ki parla, e lt{i osi 

conseilla à l’empereur Charles d’écouter les envoyés 
k3seja a lâprœ:r farl dekute le -zâvwaje 

du Sarrasin. Alors Charles demanda qui il fallait 

dy sarazë. alo:r farl ddtnâda ki il fais 

envoyer au roi Marsile. Roland lui-même, et d’autres 

-tâvwaje o rwa marsil. rola Ufime'.m, e do:tr 

après lui, se proposèrent. Mais Charlemagne refusa, il proposa 

âpre lifi, S9 propoze.r. me farldmaji rfffyza. ils P ro P° s ® rent 

Roland proposa alors Ganelon, celui même qui avait, 

rolâ propoza alo:r ganld, sdtfi me:m ki ave, 

le premier, conseillé à l’empereur de croire Marsile, 

h pramje, koseje a ldprœ:r dd krwa:r marsil, 

le roi sarrasin. « Il a raison, > dirent les autres 

h rwa sarazë. «il a rezo,» di:r le -zo.’trs 

Français, « vous ne sauriez envoyer un meilleur homme vous ne sauriez = 
frase, «vu n sorje âvwaje & tnejœ.r om ne P° urr i ez 

que Ganelon! » Quand Ganelon vit que ce serait lui vit = a vu 
kd ganld! » kâ ganld vi k S9 sre Itfi 

qui serait envoyé, il se mit dans une très grande colère 
ki sre - tâvwaje, il S9 mi dâ -zyn tre grâ:d kole:r 
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promit = a promis 


proposer 
une proposition 


et promit à Roland qu’avant longtemps il se vengerait! » 

e promi a rolâ kavâ lôtâ il sa vâpe!» 

A ce point du récit, M. Doumier fut arrêté par 

a s pwë dy resi, mas je dumje fy -tarete par 

Jeanne, qui demanda: « Pourquoi est-ce que Ganelon 

p:n, ki dmâda: «purkwa es ka ganlo 

promet de se venger? Il a peur? » « Oui, il a peur 

prome d sa vâp? il a pœ:r?» «wi, il a pœ:r 

d’être tué par le roi Marsile. » « Mais pourquoi est-ce 

de:tra t%e par la rwa marsil.» «me purkwa es 

qu’il a conseillé à Charlemagne d’accepter la propo- 
kil a koseje a farlamajt daksepte la propo¬ 
sition des Sarrasins? > « Parce qu’il voulait rentrer 

zisjo de sarazê?» «pars kil vule râtre 

en France pour retrouver sa femme, qui était la sœur 
â frâ:s pur ratruve sa fam , ki ete la sœ:r 

de Roland. » « Oh, Ganelon était le beau-frère de 

da rolâ.» «o, ganlo ete l bofreir da 

Roland? Je trouve que Roland a mal fait de le pro- 

rola? $a tru:v ka rolâ a mal fe da l pro¬ 
poser comme envoyé auprès des Sarrasins!» «Eh 

poze kom âvwaje opre de sarazê!» «e 

bien, tu verras que Roland sera bien puni. » « Je sais, 

bje, ty ver a k rolâ sra bjë pyni.» «p se, 

il sera tué! On nous l’a raconté au lycée. Mais je 

il sara ti{e! 5 nu la rakote o lise . me p 

ne me rappelais plus l’histoire de Ganelon. » 

n ma raple ply listwa:r da ganlo . » 
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Alors, M. Doumier continua: « Charlemagne donna 

alo:r, mosje dumje kôtinqa: «farlomap dona 

à Ganelon son gant, celui de la main droite, et son 

a ganlo so gâ, solqi d la ml drwat, e so 

bâton d'empereur, pour que Ganelon puisse prouver à 

bato dâprœ:r t pur ko ganlo pqis pruve a 

Marsile qu'il était vraiment l’envoyé de l'empereur 

marsil kil ete vremâ lâvwaje d lâprœ:r 

Charles. Puis il lui donna une lettre pour Marsile 

farl, pt(i il lt[i dona yn letro pur marsil 

et fit sur lui le signe de la croix. Et Ganelon partit 

e fi syr lyi l sip do la krwa. e ganlo parti 

vers Saragosse. Les dix envoyés du Sarrasin par- 

ver saragos. le di -zâvwaje dy sarazl par¬ 

tirent avec lui. 

ti:r avek lifi. 

C'est alors que Ganelon et Blancandrin firent une 

se -talo:r ko ganlo e blâkàdrl fi:r yn 

chose très laide, car ils décidèrent de faire mourir 

fo:z tre led, kar il deside:r do fe:r muri:r 

Roland. Ganelon aimait bien Charlemagne, mais il 

rolâ. ganlo eme bjl farlomap, me il 

haïssait Roland. C'est ainsi que, le soir du même 

aise ' rola. se -tlsi ko, lo swa:r dy me:m 

jour, Ganelon et le roi Marsile se mirent d’accord sur 

j«:r, ganlo e lo rwa marsil so mi:r dako:r syr 

la manière de faire mourir Roland et ses compagnons. 

la manje:r do fe:r muri:r rolâ e se kopayiô . 



un gant 


prouver a: mon¬ 
trer qu’une chose 
est vraie 





une croix 

il partit 
ils partirent 

il fit 
ils firent 


haïr aimer 

il mit 
ils mirent 

se mettre d’accord 
= décider (en¬ 
semble) 

compagnon = ami 
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« Car, » comme le dit Ganelon à Marsile quand il fut 

«kar t » kom h di ganlo a * marsil kâ -til fy 

devant lui, « tant que vivra l'orgueilleux Roland, la 

dvâ li{i , «ta k vivra lorgœje rolâ, la 

guerre ne cessera pas entre la France et l'Espagne. 
ge:r no sesra pa â:tro la frâ:s e lespap. 

C'est lui qui est votre principal ennemi, pas Charles. » 

se h[i ki e voir? prësipal enmi, pa fart, » 

« Dites-moi donc, » lui demanda Marsile, « comment 

«dit mwa do t » lyt dtnâda marsil, «komâ 

je peux faire mourir Roland. > « Je vais vous le dire, > 

5 po fe:r muri:r rolâ.» «p ve vu l di:r,» 


lui répondit Ganelon. «Envoyez à Charles tant d'or 

lyi repodi ganlo. «âvwaje a farl ta do:r 


chose précieuse = 
chose de très haut 
prix 


et d'argent et d’autres choses précieuses que tout 

e dar$à & do:tro fo:z presje:z ko tu 


Français s'en étonne. Alors Charles quittera l'Espagne 
frase sa -neton. ' alo:r farl kitra lespap 


et repartira vers sa douce France. Derrière sa grande 
e rpartira ver sa dus frâ:s. derje:r sa grâ:d 


armée, en passant les montagnes, il laissera comme 
arme , â pasâ le mdtajt, il lesra kom 


arrière-garde (f) 
= dernière partie 
d’une armée 


arrière-garde son neveu Roland et Olivier, son meilleur 
arje:r gard so nve rolâ e olivje, s 5 mejœ:r 


compagnon, et avec eux vingt mille Français. Quand 
kopa/io, e avek 0 vè mil frase . kâ 


ils seront bien entrés dans les montagnes, envoyez 

-til soro bjë -nâtre dâ le motap, âvwaje 
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contre eux une première armée de cent mille de vos 

ko:tr 0 yn prdmje:r arme d sâ mil dz vo 

Sarrasins. Puis, si ce n’est pas assez, vous enverrez 
sarazê . pyi, si s ne pa ase f vu -zâvere 

contre eux une deuxième armée. Dans l’une ou l’autre 

ko:tr 0 yn d0zjem arme. dâ lyn u lo:tr 9 

bataille, Roland sera tué. Charles aura alors perdu 

baia:j , rolâ sra tye. Jarl ora alo:r perdy 

son bras droit, et de toute votre vie vous n’aurez plus 

so bra drwa t e d tut votrv vi vu nore ply 

de guerre. > 

d ge:r. » 



Ganelon Jure sur la croix. 


Quand il entendit cela, Marsile fut très content. 

kâ -til âtâdi sla t marsil fy tre kotâ . 

Puis il demanda à Ganelon de jurer qu’il ferait 

pi{i il ddmàda a ganlo d $yre kil fae 


Quand deux ar¬ 
mées d’ennemis se 
rencontrent, il y a 
une bataille. 

Le < bras droit » 
d’une personne est 
celui qui aide le 
plus cette person¬ 
ne. 


entendit = a 
entendu 

jurer o: promettre 
(de faire quelque 
chose) avec gran¬ 
de force 


847 






Chapitre quarante-deux (42). 


:rahir (famille de 
finir) 


s’en empêcher = 
s’empêcher de le 
faire 

combattre quel¬ 
qu’un = faire la 
guerre à 
quelqu’un 


traître = person¬ 
ne qui a trahi 


mettre Roland et ses compagnons à Tanière-garde. 

métro rolâ e se kopapô a larje:r gard. 

Et Ganelon le jura, mettant la main sur la croix. 

e ganlo l $yra, metâ la mi syr la krwa. 

Il savait bien qu’en faisant cela, il trahissait Charle- 

il save bji kâ fozâ sla, il traise farh- 

magne et les Français, mais il haïssait trop Roland 

map e le frase, me il aise tro rolâ 

pour pouvoir s’en empêcher. Marsile, de son côté, 

pur puvwa:r sâ -nâpefe. marsil, do s 5 kote, 

jura de combattre Roland avec toute son armée. Puis 

%yra d kôbatro rolâ avek tut so -narme. pi{i 

il donna à Ganelon des cadeaux très précieux, et pour 

il dona a ganlo de kado tre presjo, e pur 

l’empereur Charles une montagne d’or et d’argent, 

lâprœ:r farl yn motap do:r e dar$â, 

et sept cents chameaux pour la porter. 

e set sa famo pur la porte. 

Le lendemain, le traître Ganelon arriva auprès de 

lo lâdmi, lo tre: tro ganlo ariva opre d 

Charlemagne. Il lui dit que Marsile acceptait de 

farlomap . il lyi di k marsil aksepte d 

changer de religion et de prendre la foi du beau 

fâ$e d rdi$jo e d prâ'.dro la fwa dy bo 

peuple de France, et qu’il acceptait de n’avoir d’autre 

pœplo do frâ:s, e kil aksepte d navwa:r do:tr 

empereur qüe Charles. Quand celui-ci entendit les 

âprœ:r ko farl. kâ soh[isi âtâdi le 
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paroles du traître, il fut très heureux et ordonna à 
paroi dy tre:tr, il fy tre -zœre e ordona a 

son armée de se préparer à rentrer en France. Et 

so -narme d so préparé a râtre â frâ:s. e 

quand il demanda à ses hommes qui devait rester à 
kâ -til domâda a se -zom ki dve reste a 

l'arrière-garde, Ganelon répondit: « Roland, mon beau- 
larje:r gard, ganlo repodi: « rolâ, mo bo- 

frère! > Charlemagne fut très triste en entendant ces 

fre:rl» farlomaji fy tre trist â -nâtâdâ se 

mots, mais il ne put empêcher Roland de rester. Et 
mo, me il no py àpefe rolâ d reste. e 

à la grande douleur de l'empereur, l'orgueilleux Roland 
a la grâ:d dulœ:r do lâprœ:r, lorgœje rolâ 

ne voulut garder avec lui que ses vingt mille Français. 

n vuly garde avek lt[i ko se vë mil frâse . 

Car il ne savait pas que, dans les montagnes, quatre 

kar il no save pa ko, dâ le mota/t, kalro 

cent mille Sarrasins attendaient déjà, et qu'il ne 

sâ mil sarazë atâde de$a, e kil no 

pouvait que perdre la bataille qui viendrait. Et 

puve k perdro la baia:j ki vjëdre. e 

Charlemagne, le cœur douloureux, se mit en marche 

farlomap, lo kœ:r dulure, so mi â marj 

vers la France, laissant Roland derrière lui. Il avait 
ver la frâ:s , lesâ rolâ derje:r lyi. il ave 

peur de ne jamais le revoir, il avait le sentiment que 
pœ:r do n ^ame l rovwa.r, il ave l sâtimâ ko 


ordonner - don¬ 
ner l’ordre 


voulut = a voulu 
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bon 

meilleur 
le meilleur 

mauvais 
pire 
le pire 

craindre = avoir 
peur de 

craindre 
la crainte 


il fut 
ils furent 





un clairon 


vaincre —► per¬ 
dre (une bataille) 

il entendit 
ils entendirent 

il eut 

ils eurent 


attaquer = aller 
brusquement con¬ 
tre quelqu'un 
pour le combattre 
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Ganelon l’avait trahi et que Roland était en grand 
gartlo lave trai e k rolâ ete -tâ grâ 

danger. Et il avait raison de craindre le pire, car 

dâ$e. e il ave rezo d krë:dro h pi:r t kar 

déjà les Sarrasins approchaient de l’arrière-garde de 
de%a le sarazë aprofe d larje:r gard do 

Roland. 

rolâ. 

Quand ils furent tout près des Français, les Sarrasins 

kâ -til fy:r tu pre de frase , le sarazë 

firent sonner mille clairons, sûrs déjà de vaincre. Et 

fi:r sorte mil hier5, sy:r de$a d vë:kr, e 

quand les Français les entendirent, ils se dirent: « Dieu 

kâ le frase le -zâtâdi:r, il so di:r: «dje 

soit avec nous! Voilà sûrement les Sarrasins! » Mais 
swa -tavek nu! vwala syrmâ le sarazë!» me 

ni Roland ni aucun de ses compagnons n’eurent peur, 
ni rolâ ni okë d se kdpapô ny:r pœ:r t 

ni aucun des vingt mille Français, car ils pensaient que 
ni okà de vë mil frâse, kar il pâse k 

Dieu ne les abandonnerait pas. Seul Olivier, le meilleur 
dje n le -zabâdonre pa. sœl olivje, lo mejœ:r 

des compagnons de Roland, quand il fut monté sur la 
de kopapo d rolâ , kâ -til fy mote syr la 

montagne et qu’il eut vu le grand nombre de Sarrasins 

motap e kil y vy l grâ n3:bro do sarazë 

qui se préparaient à attaquer les Français, dit à Roland: 
ki s préparé a atake le frâse , di a rolâ : 



Quarante-deuxième (42e) chapitre» 


«Roland, mon compagnon, sonnez l’olifant! Quand 

«rolâ, nto kopajio, sone lolifâ! kâ 

Charlemagne l’entendra, il reviendra avec ses armées 

farlomajt lâtâdra, il rovjsdra avek se -zarme 

et nous secourra. Car par la trahison de Ganelon 

e nu Sdkurra. kar par la traizo d ganlo 

nous voilà en grand danger: nous sommes peu nom- 

nu vwala à grâ dâ$e : nu sont pe no- 

breux, et les Sarrasins sont plus de cent mille. » Mais 
bre, e le sarazë s 5 ply d sâ mil. » me 

l’orgueilleux Roland lui répondit: « Jamais je ne 

lorgœje rolâ lyi repodi : usante 5 no 

sonnerai l’olifant! Il ne sera pas dit que j’ai pris peur! 

sonre lolifâ! il no sra pa di ko %e pri pœ:r! 

Les Français se battront comme des lions, ils 
le frâse s batro kom de Ijô, il 

frapperont sans pitié, et ceux d’Espagne n’échapperont 

frapro sâ pitje, e $0 despajt nefapro 

pas à la mort! » Et Roland ne sonna pas l’olifant. 

pa a la mo:r !» e rolâ n sona pa lolifâ . 

Quand les Français virent les Sarrasins descendre 

kâ le frâse vi:r le sarazë desâidro 

des montagnes, ils descendirent de leurs chevaux, et 

de môtaji, il desâdi:r do lœr fovo t e 

ayant mis genou à terre, prièrent Dieu de les aider à 

ejâ mi $nu a ie:r, prie:r djo d le -zede a 

bien combattre. Puis ils se relevèrent, remontèrent 

bjë kobair . pyi il so rlove:r , rom 5 te:r 


olifant (m) = sor¬ 
te de clairon 


secourir = aider 
(famille de courir) 

Un traître fait 
une trahison. 


j’ai pris peur = 
j’ai soudain eu 
peur 

se battre 0: com¬ 
battre 


il vit 
ils virent 
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sur leurs bons chevaux, et tous ensemble, sans craindre 

syr lœr bo fvo, et tus âsâ:bl, sa kre:dr? 


il est décidé à = 
il a décidé de 


la mort, attaquèrent les Sarrasins. Ils étaient décidés 

la mo:r, atake:r le saraze. il -zete deside 


à vaincre, mais à vaincre seuls, car ils savaient bien 

a ve:kr, me a vë:kro sœl, kar il save bje 

que Charles ne pouvait plus les secourir. Et avant 

ko Jarl nd puve ply le skuri:r . e avâ 


combat = bataille 


de se lancer dans le combat, ils jurèrent de mourir 

d S 9 lâse dâ l koba, il %yre:r dd muri:r 


plutôt que de s’enfuir. 

plyto k dd sâfi{i:r. 


dur —► doux 


Le combat fut dur. Beaucoup de Sarrasins, et parmi 

h koba fy dy:r. boku d saraze, e parmi 

eux le neveu du roi Marsile, Aelroth, qui conduisait 

0 l 7 i 9 v0 dy rwa marsil, aelrot, ki kodyize 

l’armée, furent tués par les Français. A chaque 

larme, fy:r tqe par le frase. a fak 

instant, dans la bataille qui ne s’arrêtait pas un 

esta, dâ la bata:j ki n sarete pa et 

moment, on entendait le cri de guerre de Charles: 

momâ, o -nâtâde l kri d ge:r dd farl : 

«Montjoie! > Mais aussi, combien de Français, jeunes 

«md^waf» me osi, kobje d frase , 3 œn 

et beaux, qui ce jour-là virent pour la dernière fois 

e bo, ki sd $u:r la vi:r pur la dernje:r fwa 

la lumière du jour! Le sang coulait; à chaque instant 

la lymje:r dy $u:r! ld sâ kule; a fak esta 
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Roland perdait un de ses hommes. Cependant, tel était 

rolâ perde œ d se -zom. sopâdâ, tel ete 

le courage des Français que des cent mille Sarrasins 
l kura:% de frase ko de sa mil saraze 

du neveu de Marsile, il n’y en eut pas un seul qui 

dy nvo d marsil , il njâ -ny pa œ sœl ki 

échappa à la mort. Mais Roland et Olivier, son cher 

efapa a la mo:r. me rolâ e olivje, sa fe:r 

compagnon, et les Français qui n'avaient pas été tués, 

kopapo , e le frase ki nave pa ete tqe, 

eurent juste le temps de prier pour leurs morts et de 

y:r $yst lo ta d prie pur lœr mo:r e d 

faire sur eux le signe de la croix. Car déjà arrivait 

fe:r syr 0 lo sip do la krwa. kar de%a arive 

vers eux Marsile avec sa grande armée. Sept mille 

ver 0 marsil avek sa grâ:d arme. set mil 

clairons sonnèrent, annonçant le combat prochain. 

klero sone:r, anosâ l koba profe. 

Alors Roland réunit ses hommes, et ensemble ils 

alo:r rolâ reyni se -zom, e âsâ:bl il 

jurèrent de résister jusqu’à la mort et de prouver à 

%yre:r do reziste %yska la mo:r e do pruve a 

Charles qu’il n’y avait pas meilleur peuple que celui 

farl kil njave pa mejœ:r pœplo ko soltfi 

de France. 

d frâ:s. 

Cette bataille fut encore plus dure que la première, 

set bata:j fy -tâko:r ply dy:r ko la promje:r, 
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craindre 
il craignait 


il est courageux 
= il a du courage 


car Marsile avait tous ses morts à venger, et parmi 

kar marsil ave tu se mo:r a vâ$e, e parmi 

eux son neveu. Mais les Français ne craignaient pas 

0 so nve. me le frase no krejie pa 

la mort. 
la mo:r. 

Quand Roland vit qu’il ne restait plus que très peu 

kâ rolâ vi kil ni reste ply ko tre po 

de Français, il dit à Olivier: « Olivier, frère, je sonnerai 

d frase , il di a olivje : «olivje, fre:r, p sonre 

l’olifant. Charles l’entendra, les Français reviendront, 

lolifâ. farl lâtâdra, le frase rovjëdro, 

ils nous secourront. » Mais Olivier lui répondit: 

il nu skurro.» me olivje h[i repodi : 

«Sonner maintenant votre olifant serait une chose 

«sone mëtnâ voir olifâ sre -tyn fo:z 

bien peu courageuse! Quand il était encore temps, 

bjë p0 kura$o:z! kâ -til ete -tâko:r ta, 

vous avez refusé de le faire. Si vous le faites mainte- 

vu -zave rfyze d lo fe:r . si vu l fet met- 

nant, ce ne sera plus par mon conseil! Vous avez été 

nâ, so n sora ply par mo kose:j! vu -zave -zete 

trop orgueilleux, et si tant de Français sont morts 

tro -porgœj0, e si ta d frase so mo:r 

aujourd’hui, c’est votre faute! Et avant ce soir nous 

o$urdi{i, se votro fo:t! e avâ so swa:r nu 

serons morts tous deux! » 

sro mo:r tu da!» 
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Il avait raison, Olivier. Les Français étaient cou- 

il ave rezô , olivje. le frase ete ku- 

rageux et ils se battaient comme des lions, mais 

raj0 e il s 9 bâte kom de Ijo , me 

les Sarrasins étaient trop nombreux. Roland sonna 

le sarazë ete tro nobro. rolâ sona 


l'olifant, si fort que Charlemagne l'entendit et revint 

lolifâ, si fo:r ko farlomayi lâtâdi e rve 


revint = est 
revenu 



Roland sonne l’olifant. 


en arrière, mais il était trop tard. Charles ordonna 

à ~narje:r, me il ete tro ta:r, farl ordona 


à ses hommes de saisir Ganelon, le traître, et de le 

a se -zom do sezi:r ganlo, h tre:tr, e do l 

mettre en chaînes. Mais rien ne pouvait plus empêcher 

metr â fen. me rje n puve ply -zâpefe 



des chaînes 


Roland et ses compagnons de mourir. 

rolâ e se kopajio d muri:r. 


Quand Charlemagne arriva au lieu de la bataille, les 

kâ farlomap ariva 0 Ijo d la bata:j, le 
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combattre 
a combattu 


finit = a fini 


Sarrasins s’étaient enfuis, mais des vingt mille Français, 

sarazë sets -tâft{i t me de vë mil frâse, 

pas un n’était en vie. Roland avait combattu plus 

pa -zœ nets -ta vi. rolâ ave kobaty ply 

courageusement que tous les autres, mais il avait été 

kura$0zmâ k tu le -zo:tr, me il ave -tete 

blessé à mort, et quand l’empereur arriva, il était 

blese a mo:r, e kâ lâprœ:r ariva, il ete 

mort. » 

mo:r. » 

Il était tard quand M. Doumier finit son histoire. 

il ete ta:r kâ mas je dumje fini sô -nistwair. 

Pendant quelques minutes personne ne dit rien. Jeanne 

pâda kelk minyt per son no di rjë. $a:n 

surtout était très silencieuse. L’histoire de Roland 

syrtu ete tre süâsje:z. listwa:r do rolâ 

avait été si passionnante! Quand elle revint du IX e 

ave -tete si pusjonâ:t! kâ -tel rovë dy nœvjem 

siècle où le récit de son grand-père l’avait portée, ses 

sjekl u l resi d so grâpe'.r lave porte , se 

premiers mots furent: « Oh, grand-père, raconte-nous 

promje mo fy:r : «o, grâpe:r, rako.t nu 

encore quelque chose! » «Non, Jeannette, pas ce soir, * 

âko:r kelko fo:z!» «no, 5 anet , pa so swa:r,» 

lui répondit M. Doumier, «mais demain soir, si tu 

k{i repôdi mosje dumje, «me dmë swa:r, si ty 

veux. » «Oui! » «Que veux-tu que je vous raconte?» 

ve. » «wi!» «ko ve ty ko 5 vu rakô:t?» 
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«L'histoire de Jeanne d'Arc! » «Bien! Alors, demain 
«listwa:r dd %a:n dark /» « bje! alo:r , dvmË 

soir, s'il n'arrive rien qui nous en empêche, je vous 

swa:r, sil nan:v rjë ki nu -zâ - nâpe:J ‘ p vu 

raconterai la vie de Jeanne d’Arc, » dit-il, et tout le 

rakotre la vi d 3 a:n dark, » di -til , e tu l 

monde alla se coucher. 

mo:d ala s kufe. 


EXERCICE A. 

M. Doumier a — l'Histoire de France. C'était au — 
de Nantes. Après le dîner qui avait été — bon, Marie- 
Anne demanda: « Racontez-nous quelque chose, beau- 
père! » Et le vieux M. Doumier se mit à raconter la — 
de Roland. 

Au début du IX e siècle, la France était — par un très 
grand roi: Charlemagne. En même temps, 1*— était 
gouvernée par les Maures. Les deux —, les Fran¬ 
çais et les Maures, étaient ennemis. La principale 
raison était qu’ils n’avaient pas la même —. Il y en 
avait d'autres —, mais la différence de religion était 
la —. 

L'empereur Charlemagne avait — tout le pays. Une 
seule grande ville lui — encore, c’était la ville de 
Saragosse. Charlemagne n’avait pas pu la —: elle 
était située sur une —. Le roi des Maures, Marsile, 
ne voulait pas voir son pays passer aux — de son 
ennemi. Il fit venir ses meilleurs — pour leur de¬ 
mander ce qu'il devait faire. 


MOTS: 
un Arabe 
l'argent 
une armée 
une arrière- 
garde 

une bataille 
un bâton 
d'empereur 
un beau-frère 
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un bras droit 
une chaîne 
un chameau 
les chameaux 
une cheminée 
un clairon 
un combat 
un compagnon 
un conseil 
un conseiller 
une croix 
un danger 
Dieu 

une différence 
un empereur 
un emploi 
un envoyé 
une foi 
un gant 
l’Histoire 
un Maure 
une montagne 
un mort 
un olifant 
un olivier 
l’or 

une parole 
un peuple 
une proposition 
une raison 
une religion 
un Sarrasin 
un signe 
une trahison 
un traître 
courageux 
dur 

orgueilleux 

passionnant 

le pire 

précieux 

principal 

principaux 


Blancandrin dit à Marsile d’envoyer au fier et — 
Charles des mots d’amitié, puis de lui donner beau¬ 
coup d’— et d’—. « Dites-lui aussi que vous le suivrez 
en France et envoyez-lui vingt de nos fils: il — mieux 
qu’ils perdent la tête et que nous ne perdions pas 
notre belle Espagne! » 

Marsile envoya dix hommes à Charlemagne; ils por¬ 
taient des branches d’— en signe de paix. Quand 
Blancandrin eut parlé, l’empereur Charles resta long¬ 
temps —. Le lendemain, Charles réunit ses conseillers 
et leur répéta les — des envoyés de Marsile. Et il leur 
demanda de lui donner —. 


EXERCICE B. 

Cette fois-ci, vous allez essayer de raconter une his¬ 
toire sans que nous vous aidions par des dessins ni par 
des questions. Mais nous n’allons tout de même pas 
vous laisser choisir entièrement seul le sujet de votre 
histoire. Nous allons vous demander de nous raconter 
un voyage que vous avez fait, et voici ce que nous 
vous proposons de raconter: 

1) Comment vous avez décidé de faire le voyage. 

2) Ce que vous avez fait pour préparer le voyage. 

3) Quand et comment vous êtes parti pour la gare. 

4) Comment ont été le départ et le voyage même. 

5) Quelles personnes étaient avec vous. 

6) Quand vous êtes arrivé. 

7) Ce que vous avez fait en arrivant. 


8) Comment s’est terminé votre voyage. 
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Mais naturellement, si vous vous sentez assez sûr de 
votre français pour ne pas suivre Tordre que nous 
vous proposons, vous êtes entièrement libre d’écrire 
ce que vous voudrez sur votre voyage. Mais n’écrivez 
pas plus de deux ou trois pages. Il vaut mieux faire 
deux pages sans fautes ou presque sans fautes que 
cinq pages trop vite écrites. 

EXERCICE C. 
que quoi 

« — veux-tu — je te donne? » « Je ne sais pas encore 
ce — je veux — tu me donnes. Mais il y a une chose 
— j’aimerais bien avoir. » « A — penses-tu? » « Je ne 
te le dirai pas, car ce à — je pense est trop difficile à 
trouver. > 

se réunir 

s’est réuni se réunissait 


rêveur 

silencieux 

il ajouta 

il alla 

il arrêta 

il arriva 

ils arrivèrent 

attaquer 

ils attaquèrent 

il s’avança 

se battre 

combattre 

il a combattu 

il commença 

conquérir 

il a conquis 

conseiller 

ils craignaient 

craindre 

(qu’) il croie 

il décida 

ils décidèrent 

il demanda 

ils descendirent 

ils dirent 

il dit 


se réunit se réunira 

Charlemagne demande à ses conseillers de se —. Quand 
ils se sont — il leur demande de lui donner conseil. 
On se — toujours, parmi les Français, quand il y a 
quelque chose d’important à décider. Quand se —t-on la 
prochaine fois? Qui sait? Si Ton se — trop souvent 
pour discuter on n’aurait plus le temps d’agir. 

nous nous réunissons 
vous vous réunissez 
ils se réunissent 

Les conseillers se —, puis ils demandent à Charle¬ 
magne: «Pourquoi nous-nous?» «Nous nous — 


il échappa 
échapper 
enseigner 
ils entendirent 
il entendit 
il essaya 
ils eurent 
il eut 
en faisant 
il finit 
ils firent 
il fit 

ils furent 
il fut 

gouverner 

haïr 

il haïssait 
il jura 
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jurer 

ils jurèrent 
laissant 
mettant 
ils se mirent 
il se mit 
il ordonna 
ordonner 
il parla 
ils partirent 
il partit 
(que) nous 
perdions 
se préparer 
ils prièrent 
promettant 
il promit 
il proposa 
se proposer 
ils proposèrent 
prouver 
reconquérir 
il refusa 
ils relevèrent 
ils remontèrent 
il répondit 
résister 
il resta 
réunir 
se réunir 
il réunit 
il revint 
il salua 
ils saluèrent 
secourir 
il a trahi 
trahir 
il trahissait 
vaincre 
venger 
ils virent 
il vit 
il voulut 
courageusement 


pour trouver une réponse aux Maures, » répond l’em- 
pereur, puis: «Ne vous —vous pas toujours quand 
notre armée est en danger? > 


EXERCICE D. 

Voici un exercice un peu différent de ceux que vous 
avez faits jusqu’ici. Cette fois, nous commençons à 
vous raconter une histoire, puis, un peu avant de la 
terminer, nous nous arrêtons et nous vous demandons 
de la finir vous-même. Pour vous aider, nous vous 
posons quelques questions sur le reste de l’histoire. 

Voici donc le début de l’histoire: 

« Il y avait, dans la petite ville de Pampelune [pâplyn] 
un jeune homme qui se nommait Raoul Legris 
[raul hgri) . Ce jeune homme espérait être un 
jour un grand auteur connu de toute la France. Pour 
le moment, il n’était connu que de quelques habitants 
de Pampelune. Mais voilà qu’un jour quelqu’un, venant 
de Toulon \tulo\ ville du Sud de la France, apporta à 
Pampelune une nouvelle qui intéressa beaucoup tous 
ceux qui connaissaient notre héros. On disait qu’un 
homme très riche venait de mourir à Toulon et qu’il 
avait laissé tous ses millions à son jeune neveu Louis 
Duclos [Iwi dyklo ]. Seulement, on ne savait pas où 
se trouvait le jeune homme. Tout ce que l’on 
savait, c’est qu’il avait quitté sa famille et Toulon 
à l’âge de vingt-trois ans et qu’il avait écrit quelques 
courts récits sous le nom de « Raoul Legris » ! On ne 
pouvait en douter: Louis Duclos et Raoul Legris 
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étaient la même personne. Malheureusement pour le 
jeune homme, son oncle avait décidé qu’il n’aurait l’ar¬ 
gent que s’il acceptait de ne plus jamais écrire et de 
s’occuper de « choses sérieuses », c’est-à-dire d’affaires 
et de la maison «Duclos et Compagnie». C’étaient de 
très dures conditions pour le jeune auteur. Que devait- 
il donc faire? Devait-il accepter les millions de son 
oncle, et dire en même temps adieu à tous ses chers 
rêves? Ou devait-il refuser l’argent qu’on lui offrait 
et rester à Pampelune, peut-être inconnu toute sa vie, 
attendant toujours que quelqu’un le découvre? » 

Voilà notre histoire. Elle n’est pas finie, à vous de 
continuer. Vous êtes entièrement libre de la continuer 
comme vous voudrez, nous ne vous aiderons donc qu’en 
vous posant quelques questions sur ce qui suit. Mais 
vous pouvez naturellement continuer sans répondre à 
nos questions. 

Que décide de faire le jeune homme? 

Que disent ses amis et les autres habitants de Pam¬ 
pelune quand ils apprennent qu’il aura tant d’argent? 

Que font les habitants de Pampelune quand ils appren¬ 
nent ce qu’il a décidé? 

Comment finit l’histoire du jeune Louis? 


RÉSUMÉ (1) 

Le passé simple 

Dans ce chapitre, nous trouvons pour la première fois 
un nouveau temps du passé: « il demanda », « il répon¬ 
dit », « il voulut », etc., qui a le même sens que le passé 


particulière¬ 
ment 
à chaque 
instant 
accepter de 
approcher de 
croire à 
Dieu soit... ! 
échapper à 
être décidé à 
être en vie 
faire la guerre 
il a mal fait 
il vaut mieux 
malheur à vous! 
passer aux 
mains de 
prendre peur 
prouver à 
revenir en 
arrière 
se mettre 
d’accord 
tant que vivra 
tenir sa 
promesse 
vous ne sauriez 
Aelroth 
Blancandrin 
Charlemagne 
l’Espagne 
Ganelon 
Marsile 
Mont joie! 
Naimes 
Roland 
Saragosse 
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composé (« il a demandé », « il a répondu », « il a voulu », 
etc.). Ce nouveau temps s’appelle le passé simple. 
Deux choses nous intéressent à ce sujet: les formes et 
l’emploi [âplwa] de ce temps. Voyons d’abord quel est 
l’emploi du passé simple. 

Le passé simple n’est pas un temps que l’on emploie 
dans la conversation ordinaire, c’est-à-dire dans «la 
langue parlée ». C’est donc un temps que l’on emploie 
uniquement dans les livres, les récits, etc., c’est-à-dire 
dans «la langue écrite». C’est pour cela que vous ne 
l’avez pas rencontré plus tôt dans notre texte. Car 
c’est un temps que vous n’aurez probablement jamais 
besoin d’employer vous-même, seulement de recon¬ 
naître et de comprendre. On l’emploie surtout quand 
l’action que l’on décrit est une action finie qui ne s’est 
passée qu’une fois. 

Pour mieux comprendre, regardons quelques exemples: 
« Après le dîner, Marie-Anne demanda à son beau-père 
de leur raconter quelque chose. » « M. Doumier répondit 
qu’il le ferait volontiers. » « Marie-Anne dit à son 

beau-père qu’il savait si bien l’histoire de France, puis 
elle ajouta qu’Henri lui avait souvent parlé de leurs 
belles soirées d’hiver. » 

Comme vous voyez, l’action exprimée par le passé 
simple ne se produit qu’une fois, et c’est une action 
finie, achevée, c’est-à-dire une action qui ne continue 
pas. 

Nous reparlerons dans un autre résumé des différents 
temps du passé. Maintenant, nous allons voir quelles 
sont les différentes formes du passé simple. 
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Comme vous avez remarqué, nous ne nous intéressons, 
dans notre texte, qu’à deux formes du passé simple: 
la troisième personne du singulier et la troisième 
personne du pluriel. (Comme le passé simple est 
uniquement le temps du récit, les autres formes sont 
très rarement employées. Nous ne trouverons donc 
ces autres formes que dans les textes d’auteurs français 
que nous vous présenterons après le chapitre 50.) 


La troisième personne du passé simple peut se ter¬ 
miner de trois manières différentes: en -a au singulier 
et -èrent au pluriel, pour les verbes en -er; en -it au 
singulier et -irent au pluriel, pour les verbes de la 
famille de finir; en -it au singulier et -irent au pluriel 
ou en -ut au singulier et -urent au pluriel, pour les 
autres verbes. 

se terminer = 
finir 

verbes en -er: 

famille de finir: 


il parl-a 
ils parl-èrent 

il réun-it 
ils réun-irent 


autres verbes: 


il d-it 
ils d-irent 

il voul-ut 
ils voul-urent 


RÉSUMÉ (2) 

Voici deux familles de verbes qui se ressemblent. 
Les verbes de ces deux familles se terminent à l'in¬ 
finitif par les lettres -yer. Mais ceux de la famille 
de « employer > se terminent en -oyer, tandis que ceux 
de la famille de « essuyer » se terminent en -uyer. De 
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ces deux familles, vous connaissez quatre verbes: em¬ 
ployer, envoyer, nettoyer, essuyer. 


employer 

essuyer 

a employé 

a essuyé 

emploie 

essuie 

employait 

essuyait 

emploiera 

essuiera 


(Attention! «envoyer» fait «enverra» au futur!) 

M. Martial a ^ em El2 yer ^ plus d’une heure à ( ne îî2 yer > 
son pantalon. Mais il a été nécessaire de r (en ï2 yer) à 
nettoyer en ville. Une autre fois, M. Martial n’ (em Si2 yer) 
plus son temps à cela. Il ne ^ net I^ ei) pi us ses vête¬ 
ments lui-même. Naturellement, il a (es !H yer) i a pous¬ 
sière et la terre, et c’est très bien. Mais une tache 
d’herbe ne s’ (es ?H yer) p as , e t M. Martial serait bête 
s’il n’ ( en X2 yer) pas S on pantalon à ^ ne !Î2. yer} e n ville. 
Une autre fois, il l’ (en ™ yer) tout de suite à (net Î2- yen 


j’emploie 
tu emploies 
il emploie 
nous employons 
vous employez 
ils emploient 


j’essuie 
tu essuies 
il essuie 
nous essuyons 
vous essuyez 
ils essuient 


«Vous (es — er ^ -vous bien les mains, quand vous vous 
lavez? » demande M. Doumier aux enfants. « Oh, oui, 
grand-papa, nous nous les (es £H yer) toujours! » Quand 
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les enfants se sont lavé les mains, ils se les ^ es ^ eT ^ 
toujours. « Avec quoi (ne ^2. yer ^ -tu cette tache, Fati- 
ma?» «Je la (ne îîl yer) avec du pain, Arthur.» «On 
ne (net l 2 yer) pas les taches avec du pain! » « Si, cer¬ 

taines taches se (net i2 yer) très bien avec du pain.» 
« Quel mot ( em Ei£ yer) _ V ous en français pour remercier 
une personne, John? » « J’ ( em Ei£ yer) i e mo t merci. » 

«Tu ( en Y2Z er) déjà ta lettre aujourd’hui? » Oui, Marie- 
Anne ^ en X2 yer) déjà sa lettre à ses parents au¬ 
jourd’hui. «Et vous, vous n’ ^ en ï2^ er ^ pas vos lettres 
en même temps que moi? » « Non, nous ne les ^ en X2 yer ^ 
pas encore, maman. » 


865 



Chapitre quarante-trois (43). 


Quarante-troisième (43e) chapitre. 


JEANNE D’ARC 


Le lendemain soir, M. Doumier, Marie-Anne et 
h làdmë swa:r, mosjo dumje, mari a:n e 

Jeanne se réunirent de nouveau dans le salon, et 

$a:n so reynj r do nuvo dû l salo, e 

M. Doumier dit: «Alors, ce soir, c’est de Jeanne 

mosjo dumje di: « alo:r, so swa:r, se d %a:n 

d’Arc que vous voulez que je vous parle? » « Oui, 

dark ko vu vule k 32 vit pari?» « wi, 

grand-papa, > répondit la fillette. « Je te l'ai promis, » 

grâpapa, » repôdi la fijet. «32 to le promi, » 

dit alors M. Doumier, «mais ne connais-tu pas déjà 

di alo:r mosje dumje, «me n kone ty pa de$a 

très bien toute l’histoire de Jeanne d’Arc? » « Oh, si, 

tre bje tut listwair d? $a:n dark?» « 0, si, 

mais j’aime quand même l’écouter. Quand on jouait 

me $e:m kâ me:m lekute. kâ -tô $we 

Jeanne d’Arc, à l’école, c’était toujours moi qui étais 
3a:» dark, a lekol, sets tu$u:r rnwa ki ete 

Jeanne! » « Parce que tu as le même nom qu’elle? » 

$a:n !» «pars ko ty a l me:m no kel?» 

«Non, parce que notre maîtresse disait que je lui 

«no, pars ko notro métrés dize ko 32 h[i 

ressemblais. Tu ne trouves pas? > « Peut-être bien, ^ 

r sable. ty n tru:v pa?» « pœte:tf \b bjë,» 
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dit le grand-père en souriant, puis il se mit à raconter 

di l grâpe:r â surjâ, ptfi il sd mi a rakote 

Phistoire de Jeanne d’Arc. 

listwa:r dd %a:n dark. 

«Le six janvier, très probablement de Pan quatorze 

«h sis $âvje, tre probabhmâ d la katorzd 

cent douze, naissait dans le petit village de Domrémy 

sa du:z, nese dâ l pdti vila:% d 9 doremi 

une petite fille comme les autres, qui fut baptisée 

yn p 9 tit fi:j kom le -zo:tr, ki fy batize 

Jeanne. Son père s’appelait Jacques Darc et sa mère 

ia:n . so pe:r saple %a:k dark e sa nte:r 

Isabelle. C’étaient des gens très simples. Jacques 

izabel. sete de $d tre së:pl. %a:k 

Darc était un paysan. A l’époque de la naissance de 

dark ete ~tœ pejizâ. a lepok d 9 la nesd.s dd 

Jeanne il y avait dans la famille trois garçons: Jacques, 

$a:n il jave dd la fami:j trwa garsd: %a:k, 

Jean et Pierre, et un an après la naissance de Jeanne, 
5a e pje:r, e œ ~nâ âpre la nesâ:s dd $a:n, 

sa mère eut une deuxième fille, qui fut baptisée 

sa me:r y -tyn dezjem fi:j, ki fy batize 

Catherine. 

katrin. 

Quand Jeanne devint plus grande, elle fit dans la 

kâ $a:n ddve ply grâ:d t el fi dâ la 

maison et dans les champs du village le même travail 

mezo e dâ le fâ dy vüa:% h me:m trava:j 


village = petit 
groupe de mai¬ 
sons à la cam¬ 
pagne 

baptiser = donner 
un nom à un en¬ 
fant, dans une 
église 



un paysan 
naître 

la naissance 



un champ 


travailler 
le travail 
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une charrue 


garder o: aller aux 
champs avec 

le travail 
les travaux 


Beurre 



du beurre 

On fait le beurre 
avec du lait. 



un fromage 


reprendre = 
continuer 

reprit = a repris 


que toute autre fille de paysans. Elle conduisait la 

kd tut o:trd fi:j dd pepzâ. el kodyize la 

charrue, gardait les animaux et aidait sa mère à faire 

far y, garde le -zanimo e ede sa me:r a fe:r 

les mille travaux de la maison, ce qui n’était pas si 

le mil travo d la mezo, s ki nete pa si 

peu, à cette époque. » « C’est vrai, » dit Jeanne, « on 

p0, a set epok . » «se vre , » di j a:n, «5 

n’avait pas de machines comme aujourd'hui, alors. * 

nave pa d majïn kom opirdfp, ab:r.» 

«Non, et de plus il fallait faire soi-même tous ses 

«no, e d ply il fais fe:r swame:m tu se 

vêtements, et il fallait faire soi-même l’étoffe avec 

vetmâ, e il fats fe:r swame:m letof avek 

laquelle on faisait ces vêtements. Et on faisait soi- 

lakel 5 foze se vetmâ. e o foze swa- 

même son beurre et son fromage, sans parler du pain, 

me:m so bœ:r e so froma:$, sa parle dy pe, 

qu’aujourd’hui encore on fait très souvent soi-même, 

ko$urdi{i âko:r 5 fe tre suvâ swame:m , 

à la campagne. > « C’était dur d’être paysan, au temps 

a la kâpaji. » «sete dy:r de.ïro pejizâ , o ta 

de Jeanne!» dit Jeanne, «Oui, très dur,» dit M. 

d $a:n! » di $a:n. « wi , tre dy:r,y> dimosje 

Doumier, puis il reprit son histoire. 

dumje , pt(i il ropri s 5 - nistwa:r . 

«Mais Jeanne n'était pas tout à fait comme les autres 

«me %a:n nete pa tu -ta fe kom le -zo:tro 
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filles de son âge. Beaucoup plus souvent que la 

fi:j do so -na :j. boku ply suvâ k la 

plupart de ses amies, elle allait à l'église, et les gens 

plypa:r do se - zami, el ale -ta legli:z, e le $â 

disaient même qu'elle y allait trop souvent. Elle 

dize me:m kel i ale tro suvâ. el 

allait se promener et jouait aussi, bien entendu, comme 

ale s promue e $wf osi, bjë -nâtâdy, kom 

toute fillette de son âge, mais elle allait rarement 

tut fijet do so -name el ale rarmâ 

danser, préférant aller soigner les malades et s’occuper 

dâse, préféra -taie swape le malad e sokype 

des pauvres. Elle aimait beaucoup les pauvres et 

de po:vr. el eme boku le po:vr e 

demandait souvent à ses parents de les laisser dormir 

dmâde suvâ a se parâ d le lese dormi:r 

dans leur maison. Elle voulait même que les pauvres 

dâ lœ:r mezo. el vule me:m ko le po:vro 

dorment dans son lit, tandis qu’elle-même dormait 

dorm dâ so li, tâdi kelme:m dorme 

devant la cheminée. 

dvâ la J'mine. 

Et voilà qu’un jour, à l’âge de onze ou douze ans, cette 

e vwala kœ 5 u:r , a la:% do 5 :z u du:z â, set 

fillette entendit des voix qui lui dirent d’aller à la 

fijet âtâdi de vwa ki lyi di:r dale a la 

guerre pour libérer la France des Anglais. (La France 

ge:r pur libéré la frâ:s de -zagle. [la frâ:s 


il est pauvre = il 
a peu d’argent 


dormir 

(que) je dorme 
(que) nous dor¬ 
mions 


libre 

libérer 
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et l’Angleterre étaient en guerre depuis 1337.) 

e lâgfote:r ete -tâ ge:r dopi(itre:z9sâ trâtset.] 

D’où venaient ces voix? Nous dirions peut-être au- 

du vne se vwa? nu dirjo pœte:tr o- 

jourd’hui qu’elles venaient de Jeanne elle-même,... » 
$urdi{i kel vme d $a:n elme:m t ...» 



Jeanne entend une voix. 


Ici, la petite Jeanne arrêta son grand-père et lui dit, 

isi, la ptit $a:n areta sô grâpe:r e Iqi di, 

très sûre d’elle-même: «Non! C’étaient les voix des 

tre sy:r delme:m : «no! sete le vwa de 

anges qui protégeaient Jeanne d’Arc! > «Je ne dis 

-zâ.*3 ki protêts $a:n dark!» «p n di 

pas non, » lui dit son grand-père en souriant, puis il 

pa no,» lt[i di s5 grâpe:r â surjâ, pi{i il 

reprit: 

ropri : 
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« Jeanne elle-même croyait entendre ses anges, et 

«%a:n dme:m krwaje âtâ:dr9 se -zâ:$, e 

quand elle les entendait, elle se mettait à genoux et 

kâ -tel le - zâtade, el so mets a $nu e 

priait. Ainsi se passèrent quatre ou cinq années. Mais 

prie . est s pase:r katr u sê -kane . me 

voilà qu’un jour, une voix lui dit avec plus de force 

vwala kœ $u:r, yn vwa lyi di avek ply d fors 

que les autres que Dieu avait grande pitié du peuple 

ko le -zo:tr? ko djo ave grâ:d pitje dy pœplo 

de France et qu’il fallait qu’elle, Jeanne, quitte la 

do frâ:s e kil fale kel, $a:n, kit la 

Lorraihe, son pays, et s’en aille en France. (A ce 

loren, so peji, e sa -na:j â frâ:s. [a s 

temps-là, la Lorraine ne faisait pas encore partie du 

ta la, la loren no foze pa -zâko:r parti dy 

royaume de France.) En entendant cela, Jeanne 

rwajo:m do frâ:s.J â -nâtâdâ sla, $a:n 

commença à pleurer, car elle n’était qu’une très jeune 

komâsa a plœre, kar el nete kyn tre $œn 

fille de seize ans et était remplie de crainte à l’idée 

fi:j do se:z â e ete râpli do krê:t a lide 

d’abandonner sa famille. Mais alors la voix lui dit 

dabâdone sa fami:j. me alo:r la vwa li[i di 

qu’elle prenne courage et qu’elle aille à la ville de 

kel pren kura:$ e kel a:j a la vil do 

Vaucouleurs, où elle trouverait un soldat du roi qui la 

vokulœ:r, u el truvre œ solda dy rwa ki la 



la Lorraine 


faire partie de = 
être une partie de 

royaume = pays 
gouverné par un 
roi 





un soldat 

dit qu’elle prenne 
= ordonne qu’elle 
prenne 
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Un roi est couronné. 


Une vierge est une 
fille qui n’est pas 
mariée. 


conduirait sûrement en France, auprès du roi lui-même. 

kodqire syrmâ â frâ:s, opre dy rwa li[ime:m. 

«Va, fille de Dieu, va, va, va!» dit la voix une der- 

« va, fi:] do d]e, va, va, va!» di la vwa yn der¬ 

nière fois, et Jeanne partit. 
n]e:r fwa, e $a:n parti. 

Elle demanda à son oncle, Durand Laxart, de l'ac- 

el domâda a 55 -no: kl, dyrâ laksa:r, do la- 

compagner à Vaucouleurs, lui disant qu'elle devait 

kopape a vokulœ:r, h[i dizâ kel dove 

aller en France pour y faire couronner Charles VII, 

ale â frâ:s pur i fe:r kurone farl set, 

afin qu'il soit vraiment roi de France. « Car, » dit- 

afë kil swa vrema rwa do frâ:s . «kar,» di 

elle, «n'a-t-il pas été dit que la France serait relevée 

-tel, «na -til pa ete di ko la frâ:s sors rolve 

par une vierge?» 

par yn v]sr$?» 

En quittant Domrémy, Jeanne dit: «Adieu!» à ses amis 

â kitâ doremi, 3 a:n di: « ad]a! » a se -zami 

et elle leur dit qu'elle relèverait la France et ferait 

e el lœr di kel rolevre la frâ:s e fre 

couronner le roi. Ses parents étaient très tristes de 

kurone lo rwa. se para ete tre trist do 

la voir partir, et ils pleurèrent beaucoup, mais rien ne 

la vwa:r parti:r, e il plœre:r boku, me rje n 

pouvait arrêter Jeanne. Elle n'obéissait plus aux 

puve arete $a:n. el nobeise ply 0 
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hommes, mais à ses voix, c'est-à-dire à Dieu, son 

-zom, me a se vwa, se -ta di:r a djo, s5 

Seigneur, comme elle le disait elle-même. 

sepœ.r, kom el h dize elme:m. 

Arrivée à Vaucouleurs, Jeanne essaya de se faire rece- 

arive a vokulœ:r, $a:n eseja d s? fe:r ros- 

voir par Robert de Baudricourt, qui était le chef de 

vwa:r par robe:r dd bodrikuir, ki ete l fef d9 

la ville. Ce capitaine était le soldat dont avaient parlé 

la vil. S9 kapiten ete l solda do -tave parle 

ses voix, Jeanne en était sûre. Mais il refusait de 

se vwa, %a:n â -nete sy:r. me il rofyze do 

croire que cette fillette ait quelque chose d’important 

krwa:r ko set fijet e kelko fo:z . déporta 

à dire au roi. Alors, Jeanne alla avec son oncle auprès 

a di:r o rwa . a lo:r, $a:n ala avek so -no:kl opre 

du duc de Lorraine, qui l’écouta aimablement et lui 

dy dyk do loren, ki lekuta emabhmâ e lyi 

donna de l’argent. Après cela, ayant probablement 

dona d lar%d. âpre sla, ejâ probablomâ 

plus foi en elle qu’au moment de son arrivée à Vau- 

ply fwa d -nel ko momd d so -narive a vo- 

couleurs, Robert de Baudricourt se décida à lui donner 

kidœ:r, robe:r do bodriku:r so desida a lyi done 

quelques soldats pour l’accompagner jusqu’à Chinon, 

kelk solda pur lakopape $yska fino, 

la ville où se trouvait le roi Charles. 

la vil u so truve lo rwa farl. 


seigneur = 
maître 


chef = celui qui 
donne les ordres 


capitaine = chef 
d’un grand groupe 
de soldats 


Les ducs étaient 
les premiers hom¬ 
mes du royaume 
après le roi et ses 
fils. 


avoir foi en une 
personne o: croire 
à ce que dit cette 
personne 
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commode o: 
agréable 


pucelle = vierge 


de nuit o: pendant 
la nuit 


Jeanne avait quitté son village habillée de vêtements 

ja:n ave kite so vila:$ abije d vetmà 

ordinaires de femme, en étoffe rouge. Comme ces 

ordim:r do fatn, â -netof ru:$. kom se 

vêtements n’étaient pas très commodes pour un long 

vetmà nete pa tre komod pur ce lô 

voyage à cheval, les habitants de Vaucouleurs ache- 

vwaja:$ a fval, le -zabitâ d vokulœ:r af- 

tèrent à Jeanne des vêtements d’homme, beaucoup plus 

te:r a ya:n de vetmà dam, boku ply 

commodes, ainsi qu’un cheval. Car les habitants de 
komod, ësi kœ fval. kar le -zabitâ d 

Vaucouleurs, pauvres gens comme ses propres parents, 
vokulœ:r , po:vro $â kom se propro parâ, 

avaient foi en Jeanne. C’est ainsi que le dimanche 13 fé- 
ave fwa à %a:n. se -tesi k h dimâ.f tre:z fé¬ 
vrier 1429, la Pucelle et ses compagnons 

vrije kaiorzo sâ vetnœf, la pysel e se kôpajiô 

se mirent en route, à travers un pays occupé 

s mûr à rut, a trave:r cè peji okype 

par les Anglais, qui depuis bien des années étaient en 
par le -zâgle, ki d?pi{i bjë de -zane ete -tâ 

guerre avec la France. Pour éviter les soldats 

ge:r . avek la frâ:s. pur évité le solda 

ennemis on voyageait souvent de nuit et on évitait 

enmi 5 vwaja$e suvâ do nt[i e 5 -nevite 

naturellement toutes les villes et tous les villages. Au 

natyrelmâ tut le vil e tu le vila:$. o 
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bout de onze jours, Jeanne et ses six compagnons de 

bu dd 5:zo $u:r, $a:n % e se si kôpajiô d 

route arrivèrent à Chinon, où, comme nous l'avons vu, 

rut arive:r a fino, u, kom nu lavo vy, 

se trouvait le roi à ce moment. » 

so truve lo rwa a s monta. » 

Ici, Jeannette interrompit de nouveau son grand-père: 

isi, %anet " eteropi d nuvo s5 grâpe:r\ 

«Pourquoi est-ce qu’il n’était pas à Paris, le roi?» 

«purkwa ss kxl nets pa a pari, lo rwa?» 

«Parce que Paris, alors, n’obéissait pas au roi. Paris 

«pars ko pari, alo:r, nobeise pa o rwa. pari 

était aux mains des Anglais dont le roi, Henri VI, 

ete -to me de -zâgle do lo rwa, dri sis, 

fils d’un roi d’Angleterre et de la fille d’un roi de 

fis dœ rwa dâglote:r e d la fi:j dœ rwa do 

France, voulait être reconnu comme vrai roi de 

frâ:s, vide -ts:tro rokony kom vrs rwa • do 

France. Le roi Charles VII n’avait à ce moment que 

frâ:s. lo rwa farl set nave -ta s monta ko 

quelques villes et une petite partie du pays. Mais tout 

kelk vil e yn polit parti dy peji . me tu 

cela, tu le savais, non? » « Oui, c’est vrai, » répondit 

sla, ty l save, no?» «wi, se vre ,» repodi 

Jeanne, «je le savais mais je n’y pensais pas. Con- 

$a:n, «$o l save me %o ni pâse pa. ko- 

tinue, grand-papa! Dis-moi comment Jeanne d’Arc a 
tiny, grapapai di mwa komà %a:n dark a 


interrompit = a 
interrompu 


reconnu o: accepté 
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se disait o: disait 
qu’elle était 



une sorcière 


mission o: ce que 
Dieu lui avait or¬ 
donné de faire 

assiéger une ville 
= entourer une 
ville d’une armée, 
pour la conquérir 



le diable 


rencontré le roi de France. » Et M. Doumier reprit: 

râkotre lo rwa do frâ:s. » e mosjo dumje ropri : 

«Quand la Pucelle arriva à Chinon, le roi Charles ne 

«kâ la pysel aviva a fino, lo rwa farl no 

voulut d’abord pas la recevoir. Cette jeune fille qui 

vuly dabo:r pa la rsovwa:r. set %œn fi:j ki 

se disait envoyée par Dieu lui faisait peur, il ne savait 

s dize âvwaje par dje Iqi fdze pœ:r, il n9 save 

que penser d’elle. Qui prouverait que Jeanne n’était 

k pâse del. ki pruvre k $a:n nets 

pas une sorcière, et que son maître n’était pas le diable? 

pa yn sorsjerr, e k sô me:tr9 nete pa l dja:bl? 

Il lui fit demander pourquoi elle était venue, à quoi 

il lt[i fi dmade purkwa el ete vny, a kwa 

elle répondit qu’elle avait une double mission. D’abord, 

el repodi kel ave -tyn dublo misjo. ‘ dabo:r, 

elle avait la mission de libérer la ville d’Orléans que 

el ave la misjo d libéré la vil dorled k 

les Anglais assiégeaient depuis des mois. Ensuite, 

le -zâgle asje$e d9pi{i de mwa. âsyit, 

elle avait reçu de son Seigneur la mission de mener le 

el ave rsy d s5 seyiœ:r la misjo d mone lo 

roi à Reims pour l’y faire couronner. Mais le roi 

rwa a rë:s pur li fe:r kurone. me lo rwa 

n’osait toujours pas la recevoir. Il la fit d’abord 

noze tu%u:r pa la rsovwa:r. il la fi dabo:r 

interroger par des gens d’église, et ce n’est que lorsque 
êtero^e par de $d degli:z , e s ne k lorsko 
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ceux-ci lui firent savoir qu’ils n’avaient trouvé rien de 

sosi hfi fi:r savwa:r kü rtave truve rje d 

mauvais en Jeanne et que rien ne permettait de sup- 

movs â %a:n e ko rje n permets d sy- 

poser qu’elle était envoyée par le diable, que Charles VII 

poze kel ete -tâvwaje par b dju:bl, ko farl set 

permit enfin à la Pucelle de venir à la Cour. 

permi âfë a la pysel dp vni:r a la ku:r. 

Même alors, le roi voulut une dernière fois mettre 

me:m ah:r, b rwa vuly yn dernje.r fwa métro 

Jeanne à l’épreuve. Quand elle entra dans la salle, 

%a:n a leprœ:v. kâ -tel âtra dâ la sal, 

le roi se retira dans le fond et l’on montra à Jeanne 

h rwa s rôtira dâ l fo e 15 motra a $a:n 

un des hommes de la Cour, en lui disant que c’était 

œ de -zom dp la ku:r } â l%i dizâ k sets 

là le roi. 

la h rwa . 

Mais Jeanne reconnut le roi du premier coup, alla droit 

me $a:n rpkony b rwa dy prpmje ku, ala drwa 

vers lui et, comme il lui demandait son nom, elle lui 

ver h[i e, kom il li[i dmâde s5 nd, el Iqi 

répondit, mettant un genou à terre: « Gentil seigneur, 

repodi, metâ œ $nu a te:r\ «$âti seyiœ:r t 

j’ai nom Jeanne la Pucelle, et le Roi des Cieux te fait 

%e no $a:n la pysel, e b rwa de sjo t fe 

savoir par moi que tu seras couronné et sacré à Reims, 

savwa:r par mwa ko ty sra kurone e sakre a rë:s, 


la cour o: le lieu 
où se trouve le roi 
et les personnes 
qui l'entourent 

mettre à l'épreuve 
= poser une per¬ 
sonne devant une 
difficulté, pour 
voir ce que cette 
personne sait faire 


c’était là o: cet 
homme-là était 


reconnut = a 
reconnu 

coup = coup d’oeil 


gentil o: cher 


le ciel 
les cieux 


sacrer = faire roi 
au nom de Dieu 
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lieutenant o: per¬ 
sonne qui donne 
des ordres à la 
place de son chef 

à la suite de o: 
après 

de la part de = au 
nom de 


héritier o: celui 
qui devient roi 
après son père 


recevoir 

(que) je reçoive 
(que) nous rece¬ 
vions 

couronner 
le couronnement 



Jeanne reconnaît te roi. 


et que tu seras lieutenant du Roi des Cieux qui est 

e kd ty sra Ijotnâ ây rwa de sja ki s 

roi de France. » Et à la suite d’autres questions, Jeanne 

rwa dd frâ:s. » e a la syit do:trd ksstjo, %a:n 

dit de nouveau au roi: «Je te dis de la part de mon 

di d nuvo o rwa: «p td di d la pa:r dd mo 

Seigneur que tu es vrai héritier de France, et fils de 

se]KE:r kd ty e vre eritje dd frù:s, e fis dd 

roi; il m’a envoyée à toi pour te conduire à Reims, pour 
rwa; il ma âvwaje a twa pur te kddi(i:r a rè:s, pur 

que tu reçoives ton couronnement, si tu le veux. » Le 

kd ty rswa:v to kuronmâ, si ty l V0.» te 

roi fut très content d’entendre ces mots, car il était très 
rwa fy tre kota dâtâ:drd se mo, kar il ete tre 

faible et n’était pas sûr de lui ni de ses droits à la 

febl e nete pa sy:r dd Itfi ni d se drwa a la 
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couronne de France. Mais ce qui finit probablement 

kuron do frâ:s. me s ki fini probablomà 

par faire disparaître les doutes du roi, ce fut que 

par fe:r dispare:trd le dut dy rwa, so fy k 

Jeanne d'Arc, quand elle fut seule avec lui, lui répéta 

$a:n dark, kâ -tel fy sœl avek Iqi, Itfi répéta 

mot à mot une prière qu'il avait faite à Dieu quatre 

mo -ta nto yn prie:r kil ave fet a dje katro 

mois plus tôt et que personne n'avait entendue. Elle 

mwa ply to e k per son nave -tâtâdy. * el 

lui dit également où il l'avait faite et quel jour. Après 

lî/i di egalmâ u il lave fet e kel $u:r. âpre 

cela, le roi fit connaître à sa Cour qu'il avait mainte¬ 
s/a, lo rwa fi kone:tr a sa ku:r kil ave met- 

nant pleine foi en Jeanne la Pucelle. 

nâ plen fwa a $a:n la pyseL 

Peu de temps après, Jeanne fut armée en capitaine et 

pe d ta -z âpre, $a:n fy -tarme â kapiten e 

partit, à la tête d’une armée, à l'aide de la ville 

parti, a la te:t dyn arme, a le:d do la vil 

d'Orléans, assiégée par les Anglais. La seule arme de 

dorleâ, asje$e par le -zdgle. la sœl arm do 

Jeanne était une vieille épée dont elle ne se servit 

%a:n ete -tyn vje.'j epe do -tel no so servi 

jamais, car elle ne voulait pas faire couler le sang. 

%ame, kar el no vule pa fe:r kule l sa. 

En arrivant devant Orléans Jeanne promit au roi 

à -narivà dvd orlea %a:n promi o rwa 



une couronne 


finit par faire = 
fit enfin 

douter 
un doute 

prier 

une prière 


armer 
une arme 



une épée 


se servit de = 
employa 
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tint = a tenu 


qu’avant cinq jours la ville serait libérée. 
kavâ si %u:r la vil sore libéré. 


Et elle tint 
e el te 


sa promesse. » 

sa prornes. » 


Ici, M. Doumier s’arrêta et comme il ne semblait 

isi, mosjo dumje sareta e kom il no sable 


pas vouloir continuer, Jeanne lui demanda: « Et alors, 

pa vulwa:r kotini{e, %a:n li{i dtnâda : «e alo:r, 

grand-père? Qu’est-ce qu’elle a fait, Jeanne d’Arc? » 

grâpe:r? kes kel a fe, $a:n dark?» 

Mais son grand-père, regardant sa montre au lieu de 

me so grâpe:r, r ogarda sa m5:tr o Ijo d 

répondre, lui dit: «Oh, oh! Il est déjà onze heures, et 

repy.dr , h[i di\ «o, o! il e de$a o:z œ:r, e 

tu n’es pas encore couchée! Que pense ta maman de 

ty ne pa - zâko:r kufe! ko pâ:s ta mâmâ d 

ce vieux grand-père qui oublie que les petites filles 

so vjo grâpe:r ki ubli k le ptit fi:j 

ne doivent pas se coucher trop tard? > «Maman pense 

no dwa:v pa s kufe tro ta:r?» «mâmâ pâ:s 

sûrement que tu es un bon vieux grand-père qui ra- 

syrmâ ko ty e -zœ bo vjo grâpe:r ki ra¬ 
conte de très belles histoires!» dit la fillette. Marie- 

ko:t do tre bel -zistwa:r!» di la fijet. mari 


Anne sourit et dit en se levant: «Tu as raison, Jeannette, 

a:n suri e di â s lovâ : «ty a rezd, ^anet, 

mais grand-père a raison aussi. Il est très tard. 

me grâpe:r a rezo osi. il e tre ta:r. 
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Viens vite te coucher, et demain soir grand-père finira 

vjë vit t9 kufe, e dmë swa:r grâpe:r finira 

peut-être son histoire. » « C’est promis ! » dit M. 

pœte:trd sa -nistwa:r.» «se promi!» dimdsjo 

Doumier, et sur ces mots tout le monde quitta le salon 

dumje, e syr se mo tu l mo:d kita l salo 

et alla se coucher. 

e ala s kufe. 


EXERCICE A. 


Jeanne d’Arc est née dans un petit — de France. 
Quand on l’a —, on lui a donné le nom de Jeanne. Son 
père était un —. Au moment de la — de Jeanne, la 
famille avait trois enfants. Les plus grands allaient 
tous les jours travailler dans les — du village. Bientôt 
Jeanne fit le même — que ses frères. Elle — les ani¬ 
maux et aidait sa mère à la maison. 

A cette époque, les paysans faisaient eux-mêmes leur 
beurre et leur —. C’était — d’être paysan. Jeanne 
demandait souvent à ses parents de permettre aux — 
de dormir dans son lit. A l’âge de onze ans, Jeanne 
entendit des voix qui lui dirent de — la France. La 
France n’était pas vraiment son pays, car la Lorraine, 
à ce temps-là, ne faisait pas encore — de la France. 
La France était un —, la Lorraine ne l’était pas. 
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MOTS: 
le beurre 
un champ 
une charrue 
un chef 
les deux 
un compagnon 
de route 
une cour 
une couronne 
un couronne¬ 
ment 
un diable 
un doute 
un droit 
un duc 
une épée 
une épreuve 
une étoffe 
une foi 
un fond 
un fromage 
un héritier 
un lieutenant 
une mission 
des mots- 
croisés 

une naissance 
un paysan 
une prière 
une pucelle 
un royaume 
une salle 
un seigneur 
un soldat 
une sorcière 
un travail 
les travaux 
une vierge 
un village 
double 
commode 
pauvre 
ils achetèrent 


EXERCICE B. 

Voici de nouveau un exercice que Ton appelle en fran¬ 
çais des « mots-croisés » [mo krwaze ] : 



1) Groupe de maisons plus petit qu'une ville. Dans les 
villes, aujourd'hui, on ne fait — son propre fromage, 
— sa propre étoffe. 

2) Marsile a promis à Charlemagne de lui envoyer 
beaucoup d'— et d'argent. 

3) Avez-vous été à Londres? Non, je n'— ai jamais été. 
Une demi-heure est la — d'une heure. 

4) Veut dire: « laissés seuls ». 

5) Le contraire de « triste ». 

Pluriel de la deuxième partie du passé composé du 
verbe « avoir ». 
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6 ) 


7) 


8 ). 


9) 

10 ) 

A) 


B) 


C) 


D) 


E) 


F) 


Jean — Paul sont deux garçons. 

Entre le printemps et l’automne. 

Deuxième partie du passé composé de « pouvoir ». 

La France a eu beaucoup d’empereurs et de —. 

Si — a beaucoup d’argent, on peut acheter de belles 
choses. 

Comme le numéro 7. 

Ces deux lettres devant un verbe montrent que l’on 
fait une chose encore une fois. 

Le soleil se lève à l’est et se couche à 1’—. 

Marie-Anne embrasse ses enfants avec grande —. 

Forme du futur d’un verbe qui veut dire: «aller 
d’un endroit à l’autre par le train, dans un bateau, 
etc. » 

«Finissez» est une forme du verbe fin—. 

Les aveugles ont souvent un — à la main droite 


armer 
assiéger 
baptiser 
couronner 
il devint 
nous dirions 
il écouta 
garder 

il interrompit 
interroger 
jouer 
libérer 
il naissait 
il obéissait 
occuper 
ils passèrent 
il permit 
ils pleurèrent 
(que) tu 
reçoives 
reconnaître 
il reconnut 
relever 
il répéta 
il reprit 
il se retira 
ils se réunirent 


quand ils marchent dans la rue. 

Dernier mois du printemps. 

Trois cent soixante-cinq ou soixante-six jours. 

Le roi des animaux. 

Petit mot qui sert à montrer une condition. 

Allons dîner au restaurant! Ah, voilà une bonne —! 
On fait les bagues avec de l’argent ou de 1’—. 

Le contraire de «rien». 

Féminin de la deuxième partie du passé composé du 
verbe « avoir ». 


sacrer 
se servir de 
il tint 
à cheval 
afin que 
ainsi que 
à la suite de 
armer en 
capitaine 
avoir foi en 
avoir nom 
c’était là le roi 
de la part de 
de nuit 
de plus 
du premier 
coup 
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faire connaître 
faire partie de 
finir par faire 
il lui faisait 
peur 
mettre à 
l’épreuve 
ne savoir que 
penser 
obéir à 
pleine foi 
prendre courage 
qui se disait 
envoyé 

se faire recevoir 
se mettre en 
route 
Chinon 
la Lorraine 
Orléans 
Reims 

Vaucouleurs 
Robert de 
Baudricourt 
Durand 
Laxart 


G) Très petits animaux que les oiseaux mangent en 
volant. 

H) Il ne faut pas parler — mangeant. 

Deux fois la lettre qui montre qu’un mot est au 
pluriel. 

I) Veut dire: « prend avec soi ». 

J) Terre entourée d’eau (au pluriel). 

Avez-vous une fille? Oui, j’en ai —. 


EXERCICE C. 

(que) je dorme (que) nous dormions 

(que) tu dormes (que) vous dormiez 

(qu’) il dorme (qu’) ils dorment 

Comment veux-tu que je — quand tu fais tant de 
bruit? Il faut que les malades — beaucoup. Je ne 
veux pas que vous — trop, Jean et Henri! Jusqu’à 
quelle heure permets-tu que nous —? Je permets que 
tu — jusqu’à huit heures, Jean, mais pas plus long¬ 
temps. Il ne faut pas qu’un jeune garçon — trop. 

(que) je reçoive (que) nous recevions 
(que) tu reçoives (que) vous receviez 
(qu’) il reçoive (qu’) ils reçoivent 

Il faut que Marie-Anne — ce télégramme demain. M. 
Doumier aimerait que Marie-Anne et ses enfants — 
sa lettre le plus tôt possible. Où voulez-vous que 
nous — cette personne? Je veux que vous la — dans 
le salon. Comment faut-il que je — cette dame? Il 
faut que tu la — très aimablement. 
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EXERCICE D. 

Voici un exercice d’une nouvelle sorte. Nous vous 
donnons quelques phrases très simples où vous devez 
remarquer comment sont écrits certains mots, après 
quoi vous devez essayer de dire quand on écrit ces 
mots d’une manière ou de l’autre. Voici un exemple: 

Si vous lisez les phrases suivantes: « Jean est un 
enfant », « Jean et Henri sont deux enfants », « Nicole 
est grande », « Nicole et Louise sont grandes », vous 
voyez que les mots « enfant » et « grande » s’écrivent 
sans <-s» dans un cas, avec un «-s» dans l’autre. 
Et vous pouvez dire qu’en français, les substantifs et 
les adjectifs s’écrivent avec un « -s » quand ils sont au 
pluriel, et sans « -s » quand ils sont au singulier. C’est 
tout ce que vous pouvez dire après avoir lu ces quatre 
phrases. 

Essayez maintenant vous-même de trouver ce que l’on 
peut dire au sujet des phrases suivantes: « Il est ner¬ 
veux », « Elle est nerveuse », « Il est heureux », « Elle 
est heureuse ». 

Et que pouvez-vous dire au sujet des phrases: «Jean 
est heureux », « Jean et Bernard sont heureux », « André 
est nerveux», «André et Henri sont nerveux»? 

Et enfin, que peut-on dire au sujet des phrases: « J’aime¬ 
rais avoir un cheval », «Moi, j’aimerais avoir deux che¬ 
vaux », « C’est un joli petit animal », « Il a deux jolis 
petits animaux»? 
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RÉSUMÉ (1) 

Ayant mangé Etant sorti 

Voici deux phrases: « Ayant mangé, il quitta le restau¬ 
rant. » « Ayant mangé, ils quittèrent le restaurant. » 

Nous voyons que la forme « mangé » reste la même 
après « ayant », même si le verbe qui suit est au plu¬ 
riel. Nous dirons de même: « Ayant marché très vite, 
il était fatigué» et: « Ayant marché très vite, ils étaient 
fatigués. » 

Mais voici quelques autres phrases: « Etant sorti, il ne 
pouvait nous entendre. » « Étant sortie, elle ne pouvait 
nous entendre. » « Étant sortis, ils ne pouvaient nous 

entendre. » « Étant sorties, elles ne pouvaient nous enten¬ 
dre. » Nous voyons qu’après « étant », la forme « sorti » 
devient « sortie » au féminin singulier, « sortis » au 
masculin pluriel et « sorties » au féminin pluriel. Et 
nous écrivons de même: « Étant content de nous, il nous 
donna une pomme» et: «Étant contents de nous, ils 
nous donnèrent une pomme. » 

Regardons maintenant les deux phrases: « Ayant mangé, 
il quitta le restaurant. » « Ayant mangé, il ne déjeuna pas 
avec nous. » Dans ces deux phrases, les mots « ayant 
mangé» n’ont pas le même sens. Dans la première 
phrase, « ayant mangé » veut dire: « après avoir man¬ 
gé» ou: «quand il eut mangé». Dans la deuxième 
phrase, «ayant mangé» veut dire: «comme il avait 
mangé » ou: « parce qu’il avait mangé ». Nous avons la 
même différence entre les deux phrases: « S*étant couché, 
il a éteint la lampe. » « S’étant couché, il ne pouvait sortir 
avec nous. » Dans la première phrase, « s’étant couché » 
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veut dire: «quand il s’est couché»; dans la deuxième 
phrase, « s’étant couché » veut dire: « comme il s'était 
couché ». 

Dans beaucoup de phrases, naturellement, la forme 
composée avec « ayant » ou « étant » peut avoir les deux 
sens, et c’est seulement le reste du texte qui nous dit 
si c’est l’un ou l’autre sens. Par exemple: « Ayant lu 
le livre, il en demanda un autre. » Ici, « ayant lu » peut 
avoir deux sens: « quand il eut lu » et « comme il avait 
lu ». Nous ne pouvons savoir quel sens est le juste sans 
connaître le reste du texte. 

Un autre exemple: « Étant arrivé, il descendit du train. » 
Ici, aussi, nous avons deux possibilités, puisque « étant 
arrivé » peut avoir le sens de: « quand il fut arrivé » 
aussi bien que le sens de: « comme il était arrivé ». Le 
reste du texte seul peut nous dire quel sens est le juste. 


RÉSUMÉ (2) 

La famille d’écrire 

De cette famille, vous ne connaissez que les deux verbes 
«écrire» et «décrire». Voici un petit exercice sur ces 
deux verbes. 


écrire 

a écrit écrivait 

écrit écrira 

Si M. Doumier écrire) un livre un jour, il pro¬ 

bablement un livre sur Jeanne d’Arc. Il aimerait 
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(décrire) j» en f ance p eu connue de la Pucelle. On Ta 

(décrire) ^ en ^es fois, mais M. Doumier croit qu'il au- 

x (écrire) 

rait quelque chose de nouveau a — sur ce sujet. 
Une autre fois, il Récrire) peut-être la dernière bataille 
de Roland. S’il (é £EU e) tout cela, son ami Passavant 
serait sûrement le premier à le lire. 

j’écris nous écrivons 

tu écris vous écrivez 

il écrit ils écrivent 

« A qui ( é 9EL re - ) -tu, Fatima? » « J’ < ' é — reJ à maman, 

Mme Marie-A nn e. Je lui re) notre arrivée à Ville- 
bourg. » Fatima (e — re ^ souvent à sa mère, plus sou¬ 
vent que Jeanne et Arthur n’ à leurs grands- 

parents. Mais aujourd’hui, quand Marie-Anne leur de¬ 
mande: «A qui (e — re) -vous?» ils répondent: «Nous 
(écrire) ^ grand-papa e t à grand-maman. » «Vous leur 
(décrire) vo ^ re VO y a ge? » «Oui, et nous leur (décrire) 
aussi notre arrivée à Villebourg. » 
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FIN DE L’HISTOIRE DE 
JEANNE D’ARC 


Le lendemain soir, comme il Lavait promis, M. Dou- 

lg lâdmë swa:r, kom il lave pronti, nwsje du- 

mier reprit son récit au point où il Lavait interrompu 

mje r9pri so resi o pwë u il lave -tëteropy 


la veille: 

la ve:j : 



«J’ai dit que Jeanne d’Arc tint sa promesse de rendre 

«je di k $a:n dark te sa prornes dz râ:dr 

au roi de France, Charles VII, la ville d’Orléans 

o rwa d9 frâ:s, Jarl set, la vil dorleà 

qu’occupaient alors les Anglais. Mais, avant de 

kokype alo:r le -zâgle. me, avâ d 
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délivrer = libérer 


c’est une belle ville 
que Paris = Paris 
est une belle ville 

il est ignorant = 
il ne sait rien 


s’agir (famille de 
finir) 


habile = capable 


commencer la bataille, Jeanne, qui n’aimait pas faire 

komâse la bata:j, $a:n, ki neme pa fe:r 

couler le sang, voulut essayer d’écrire aux Anglais, 

kule l sâ, vuly eseje dekri:r o -zâgle, 

leur demandant en phrases très simples de se retirer 

lœr domâdâ -ta fra:z tre sè:ph do s rotire 

d’Orléans et de rentrer dans leur royaume d’Angleterre. 

dorleâ e dd râtre dâ lœr rwajo:m dâghte:r. 

Bien entendu, les chefs ennemis, au lieu d’obéir à la 

bjê -nâtâdy, le fef entni, o Ije dobei:r a la 

jeune fille, se moquèrent d’elle et l’appelèrent par des 

%œn fi:j , so moke:r del e laple.r par de 

noms très laids. Alors le combat commença, et au 

no tre le. alo:r h koba komâsa, e o 

bout de cinq jours, comme l’avait promis la Pucelle, 

bu d se $u:r f kont lave promi la pysel, 

Orléans fut délivrée. 

orled fy delivre. 

C’était un étrange capitaine que cette enfant de 

sete -tôt -netrâ:$ kapiten ko set âfâ d 

seize ans! Tout à fait ignorante, elle ne savait ni lire 

se:z â! tu -ta fe iporâ:t, el no save ni li:r 

ni écrire. Mais dès qu’il s’agissait de faire la guerre 

ni ekri:r. me de kil sa$ise d fe:r la ge:r 

et de conduire une armée, elle devenait plus habile 

e d kodt{i:r yn arme, el dovne ply -zabil 

que beaucoup d’hommes qui ne faisaient que cela 

ko boku dom ki n foze k sla 
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depuis leur jeunesse. Chaque fois ,que Ton faisait ce 

dopifi Icer 3 œnes . fak fwa k lo foze s 

que Jeanne conseillait de faire, l’ennemi était battu 

ko 7>a:n koseje d fe:r, lenmi ete baty 

et les années du roi de France gagnaient la bataille. 

e le -zarme dy rwa do frais gajie la bata:j. 

Malgré cela, comme nous l’avons vu, Jeanne haïssait le 

maigre sla, kom nu lavo vy, $a:n aise l 

sang, elle pleurait souvent en voyant mourir tant de 

sa, el plœre suvâ â vwajâ muri:r ta d 

soldats, amis ou ennemis, autour d’elle. 

solda, ami u enmi, otu:r del. 

Ainsi, quand, à la, fin d’un combat très dur, Jeanne 

isi, kd, a la fi dœ koba tre dy:r, $a:n 

vit un des chefs anglais tomber dans la Loire avec 

vi œ de fef agis tobe dâ la lwa:r avek 

des centaines de ses hommes et y mourir, elle pleura 

de sâten do se -zom e i muri:r, el plœra 

beaucoup sur ces hommes. Une autre fois, comme un 

boku syr se -zom. yn o:tro fwa, kom & 

Français emmenait quelques prisonniers anglais, Jeanne 
frase âmne kelko prizonje âgle, %a:n 

le vit frapper l’un des prisonniers à la tête, si fort que, 

lo vi frape lœ de prizonje a la te:t, si fo:r ko, 

croyant qu’il était mort, il l’abandonna. Jeanne 

krwajâ kil ete mo:r, il labàdona. %a:n 

descendit de cheval et essaya d’aider l’ennemi blessé, 

desâdi d foval e eseja dede lenmi blese, 


battre 
(est) battu 
bat 

battait 

battra 


prisonnier 0 : enne¬ 
mi qui a été pris 
dans un combat 


il descendit 
ils descendirent 
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consoler = dire 
des mots aimables 
à une personne 
pour qu'elle ait 
moins de douleur 


sauver = délivrer 
d’un danger 


poursuivre (fa¬ 
mille de suivre) o: 
continuer 



un prêtre 


plus tôt que vous 
ne ... = plus tôt 
que vous ... 


le consolant de tout son cœur.» Ici, Jeannette, inter- 

h kosolâ d tu s5 kœ:r. » isi, $anet, ite- 

rompant son grand-père, dit: «C'est pour cela qu’on 

ropd s5 grâpe:r, di : «se pur sla ko 

appelle Jeanne d’Arc une sainte ! » « Pour cela, » 

-napel p:n J n së:tf» «pur sla,» 

dit M. Doumier, « et parce qu’elle a sauvé la France. 

di mosjo dumje, «e pars kel a sove la frâ:s. 

Mais elle n’a été reconnue comme sainte par l’Église 

me el na ete rkony kom si:t par legli:z 

que cinq siècles après sa mort, au début du vingtième 

ko si sjekl âpre sa mo:r, o deby dy vitjem 

siècle. Plus exactement en dix-neuf cent vingt. » 

sjekl. ply -zegzaktomâ â diznœf sâ vi. » 

« Pourquoi est-ce qu’on a attendu si longtemps? » « Ah, 

«purkwa es ko -na atâdy si lotâ?» «a, 

ça, je ne le sais pas, Jeannette, » répondit le grand-père, 

sa, p n h se pa, $anet, » repodi l grâpe:r, 

puis il poursuivit: 

pi{i il pursi{ivi : 

« C’est devant Orléans que Jeanne d’Arc fut elle- 

«se dvâ orleâ k $a:n dark fy el- 

même blessée pour la première fois. La veille déjà 

me:m blese pur la promje:r fwa. la ve:j de$a 

elle avait dit à son prêtre: « Levez-vous demain matin 

el ave di a sô pre:tr : «love vu dmi mate 

plus tôt que vous ne l’avez fait aujourd’hui, et tenez- 

ply to k vu n lave fe o^urdtfi, e tne 
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vous toujours auprès de moi, car demain j’aurai 

vu tu$u:r opre d mwa, kar dîme pre 

beaucoup à faire, plus que je n’en ai jamais eu, et 

boku a fe:r, ply k p nâ -ne ja me -zy, e 

demain le sang me sortira du corps, au-dessus de mon 
dme l sa m sortira dy ko:r, odsy d mo 

sein. » En effet, l’après-midi, ainsi que Jeanne l’avait 

ss. » â - nefs, lapremidi, est k p:n lave 

dit, elle fut atteinte par une flèche un peu au-dessus 

di, el fy -tatë:t par yn fief & p 0 odsy 

du sein. Quand elle se sentit blessée elle eut peur 

dy si. kâ -tel so sâti blese el y pœ:r 

et se mit à pleurer. Le prêtre la consola aussi bien 

es mi a plœre. lo pre:tro la kôsola osi b je 

qu’il put, mais ne put calmer entièrement sa douleur. 

kil py, me n py kalme âtjermâ sa dulœ:r. 

Quelques soldats, ayant pitié de la jeune fille, lui 

kelk solda, ejâ pitje d la $œn fi:j, li[i 

proposèrent d’appliquer sur sa blessure quelque chose 

propoze:r daplike syr sa blesy:r kelko fo:z 

qui l’empêcherait de souffrir. Mais Jeanne, pensant 

ki lâpefre d sufri:r. me p:n, pâsà 

que c’était un moyen « de sorcière >, refusa avec grande 

k sete -tœ mwajs «d sorsje:r», rofyza avek grd:d 

fermeté, en disant: «Je préférerais plutôt mourir que 
fermote, â dizâ : «p preferre plyto muri:r ko 

faire quelque chose que je sache être un péché ou 

fe:r kelko fo:z ko p saf e:tr œ pefe u 


plus que je n’en 
ai... = plus que 
j’en ai... 



un sein 


atteint o: frappé 



une flèche 


se sentit = s’est 
senti 

put = a pu 

appliquer o: 
mettre 

blesser 
une blessure 


moyen o: chose 
qui aide 


fermeté d: sûreté 


péché = chose qui 
ne plaît pas à 
Dieu 
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vouloir 
la volonté 



une bouteille 
d’huile (f) d'olives 


En France, on met 
de l’huile (d’oli¬ 
ves) dans la 
salade. 


la médecine 
n’existait pas = il 
n’y avait pas de 
médecine 


qui soit contre la volonté de Dieu! » Et elle ajouta 

ki swa ko:tro la volote do dje! » e el a$uta 

qu’elle savait bien qu’elle devait mourir un jour, mais 

kel save b je kel ddve muri:r œ $u:r, me 

elle ne savait ni quand, ni où, ni comment, et que si 

el no save ni kâ, ni u, ni komd, e k si 

on pouvait appliquer à sa blessure quelque chose qu’il 

5 puve aplike a sa blesy:r kelko fo:z kil 

ne soit pas un péché d’employer, elle voulait bien être 

no sw a pa œ pefe dâplwaje , el vule b je e:tro 

guérie. On mit alors sur sa blessure de l’huile d’olives, 

geri. o mi ah:r syr sa blesy:r dd lyü doliiv, 

et quand sa douleur ne fut plus si forte, Jeanne 

e kâ sa dulœ:r no fy ply si fort , %a:n 

retourna au combat. » 

roturna o koba. » 

« De l’huile d’olives?» demanda Jeanne très étonnée. 
«do h[il doli:v?» domâda $a:n tre - zetone . 

« Pourquoi? » « Parce qu’à l’époque de Jeanne d’Arc, 

«purkwa?» «pars ka lepok dd $a:n dark , 

on peut dire que la médecine n’existait pas encore. 

5 p 0 di:r ko la medsin negziste pa -zâko:r. 

Quand une personne était blessée, on essayait de 

kâ -tyn per son ete blese, 5 -neseje d 

calmer sa douleur, croyant que si la douleur s’en 

kalme sa dulœ:r, krwajâ k si la dulœ:r sâ 

allait, le mal s’en allait aussi, ce qui, peut-être, 

~nale, h mal sâ -nale osi, s ki, pœte:tr, 
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n’était pas toujours si bête. > Après cette explication, 

nete pa tu$u:r si be:t. » âpre set eksplikasjo, 

M. Doumier poursuivit: 

mdsje dumje purstfivi : 

« Après avoir délivré Orléans, Jeanne conduisit les 

«âpre -zavwa:r delivre orleâ, $a:n kodifizi le 

armées du roi Charles vers la ville de Reims. En 

zarme dy rwa J art ver la vil dd re:s. â 

chemin, on prit les villes de Troyes et de Châlons. 

fmè, o pri le vil dd trwa e dd falo. 

L’entrée de Jeanne d’Arc aux côtés de Charles VII 

lâtre d 5 a:n dark 0 kote d Jarl set 

dans la ville de Reims fut un véritable triomphe: 

dd la vil dd rè:s fy -tœ veritabld trijo.f: 

une grande foule criant et pleurant de joie les accom- 

yn grd:d fui krid e plœrd d $wa le -zakô- 

pagnait, remplissant les routes menant à Reims, puis 

pape, rdplisd le rut mdnd -ta rê:s, pi{i 

les rues de Reims même, les femmes et les hommes 
le ry d ri:s me:m, le /ara e le -zom 

essayant de toucher les vêtements de la Pucelle, de 

esejd d tufe le vetmd d la pysel, dd 

baiser ses pieds, ou du moins de la voir et de lui 

beze se pje, u dy mwe d la vwa:r e dd hji 

crier leur amour. 
krie lœr amu:r. 

Charles VII fut couronné et sacré dans la cathédrale 

farl set fy kurone e sakre dd la katedral 


conduisit = a con 
duit 


entrer 
l’entrée (f) 

aux côtés de = 
auprès de 


baiser = 
embrasser, tou¬ 
cher avec la 
bouche 

crier o: exprimer 
en criant 


895 



Chapitre quarante-quatre (44). 



Charles est couronné à Reims. 


du côté de ... o: 
aux... 


de Reims, entouré des ducs et des autres seigneurs 

da rë:s, ature de dyk e de -zo:trd sepoe:r 

du royaume qui n’étaient pas passés du côté des 

dy rwajo:m ki nete pa pase dy kote de 


Anglais. Jeanne se tenait auprès de son roi, habillée 

-zâgle. $a:n S 9 tne opre d so rwa, abije 


dehors o: pas dans 
les maisons 


en capitaine, l’épée au côté. Dehors, sur la place et 

d kapiten, lepe o kote. dzo:r , syr la plas e 


dans les rues voisines, le peuple criait sa joie. Et 

dâ le ry vwazin, h pœph krie sa $wa. e 


quand le roi eut été sacré, elle lui baisa les genoux 

kâ h rwa y -tete sakre, el li{i beza le $nu 


désirer 
un désir 


et lui dit en pleurant de joie: « Gentil roi, voici fait 
e li{i di â plœrâ d $wa: «%âti rwa, vwasi fe 

le désir de Dieu, qui voulait que tu viennes à Reims 

l dezi:r dt dje, ki vule k ty vjen a rè:s 
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recevoir ton sacre, montrant que tu es le vrai roi et 

rosvwa:r to sakr, motrû k ty e lo vre rwa e 


sacrer 
le sacre 


qu'à toi seul appartient le royaume. » 

ka twa sœl apartje lo rwajo:m.» 

En cet instant, Jeanne est au plus haut point de sa vie. 

a se -testa, ia:n e -to ply o pwë d sa vi. 

C’est le couronnement de ses désirs, le triomphe de 

se l kuronmâ d se dezi:r, lo trijo.f do 


ses rêves. Que nous sommes loin de la petite fille de 

se re:v. ko nu sont Iwe d la ptit fi:] do 

paysans qui allait aux champs ou gardait les animaux 

pejizâ ki ale -to fâ u garde le -zanitno 

de son père, et le dimanche allait peut-être se 

d s 5 pe:r, e l dimâ.f ale pœte:tro so 

promener avec ses amies, comme toute autre fillette 

promne avek se -zami, kom tut o:tro fijet 

de son âge! 
do so -na:$! 


Après le sacre de Charles VII, il aurait fallu marcher 
âpre l sakro do farl set , il ore faly tnarfe 


sur Paris qui n’aurait pu résister. Jeanne le demanda 

syr pari ki nore py reziste. $a:n lo dmâda 

au roi, mais le roi, de nouveau, était plein de doutes. 
o rwa, me lo rwa, do nuvo, ete pli do dut . 


sur o: contre 

le o: de marcher 
sur Paris 


Il croyait bien en Jeanne, mais il avait parmi ses 

il krwaje bjê â $a:n, me il ave parmi se 

conseillers des hommes qui n’étaient pas du tout 

koseje de -zom ki nete pa dy tu 
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de Reims o: 
à Reims 


défendre 
la défense 


dut = a dû 


chez elles o: dans 
leurs villes et vil¬ 
lages 


contents des triomphes de la Pucelle. Ces gens-là 

kotà de trij 5 :/ dd la pysel. se $â la 

essayaient par tous les moyens d'empêcher la jeune 

eseje par tu le mwajè dâpeje la 5 œn 

fille de tenir les promesses qu’elle faisait au roi. Et 
fi:j dd tni:r le pr ornes kel fdze o rwa. e 

le roi, faible et sans fermeté, fit passer la volonté de 
h rwa, febl e sa jermdte, fi pase la volôte d 

ses conseillers avant celle de Jeanne. On ne marcha 

se koseje avâ sel dd %a:n. o n marja 

pas droit sur Paris, mais on s'arrêta d’abord pour 

pu drwa syr pari, me o sareta dabo:r pur 

prendre d’autres villes: Beauvais, Compiègne. Paris 

prâ:drd do:trd vil : bove, kôpjeji. pari 

ne fut attaquée que le 8 septembre, sept semaines 

n fy -tatake k ld ifit septâ:br, set sdmen 

après le sacre de Reims. Il était trop tard, les Anglais 
âpre l sakrd dd ri:s , il ete tro ta:r, le -zâgle 

avaient préparé la défense de la ville, et Jeanne, dans 

ave préparé la déjà:s dd la vil, e %a:n, dà 

un des premiers combats, fut atteinte par une flèche 
~zdt de prdmje koba, fy -tatè:t par yn fief 

et dut se retirer. Alors Charles VII ordonna à ses 

e dy s rdtire. alo:r farl set ordona a se 

armées de se retirer jusqu’à la Loire, puis il les laissa 
-zarme d sd rtire $yska la lwa:r, pi[i il le lésa 

rentrer chez elles. Sa foi en Jeanne était moins grande, 

râtre je -zel. sa fwa à 5 a:n ete mwe grâ:d, 
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et il décida d’attendre jusqu’à l’année prochaine. 
e il desida datâ:dr9 $yska lane * profen. 

L’hiver se passa sur les bords de la Loire. Les 

live:r so pasa syr le bo:r do la lwa:r, le 

ennemis de la Pucelle se servaient de tous les moyens 
-zenmi d la pysel so serve d tu le mwajE 

pour atteindre leur but, qui était de tuer ce qui pouvait 

pur atêidro lœr by, ki ete d ti{e s ki puve 

encore exister d’amitié pour Jeanne dans le cœur de 

dko:r egziste damitje pur $a:n dâ l kœ:r do 

Charles VIL Cela ne leur fut pas difficile, car Jeanne 
farl set. sla n lœr fy pa difisil , kar $a:n 

elle-même les aida. Cette jeune vierge que le destin 
elme:m le - zeda . set $œn vjer$ kd l destë 

avait faite capitaine et qui, dans la guerre et dans 
ave fet kapiten e ki, dâ la ge:r e dâ 

l’action, était si sûre d’elle-même, croyant en sa mission, 
laksjo, ete si sy:r delme:m, krwajâ -tâ sa misjd, 

perdait sa force dans l’inaction. La plus dure épreuve, 
perde sa fors dâ linaksjo. la ply dy:r eprœ:v, 

pour Jeanne, ce fut la vie de Cour. Elle était habile 

pur $a:n, so fy la vi d ku:r . el ete -tabil 

quand il s’agissait de guerre, mais ignorante de tout 

kâ n til sa$ise d ge:r, me iporâ:t do tu 

quand il s’agissait de ces combats de la Cour, où ce 

kâ -til sa$ise d se kdba d la ku:r, u s 

n’étaient ni le courage, ni la fermeté qui comptaient. 
nete ni l kura:$, ni la fermote ki kdte. 


Thiver se passa o: 
on passa l’hiver 


atteindre 0: arri¬ 
ver à 

atteindre 
a atteint 

but (m) o: ce que 
Ton veut 


le destin 0: les for¬ 
ces qui décident 
de la vie d’une 
personne 


inaction (f) *—► 
action 
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sortit = est sortie 


un prisonnier 
une prisonnière 

vendre (famille de 
attendre) «—► 
acheter 

vendit = a vendu 


écu (m) o: sorte 
d'argent (à l'épo¬ 
que de Jeanne 
d'Arc) 

de nos jours o: à 
notre époque 

80.000.000 frcs. = 
800.000 NF. (nou¬ 
veaux francs) 


Au printemps de quatorze cent trente, Jeanne quitta 

o .prêta d katorzo sâ trâ:t, $a:n kita 

donc presque seule la Cour, abandonnée par le roi à 

do presk sœl La ku:r, abâdone par lo rwa a 

qui elle avait rendu la couronne, et entra sans être 

ki el ave rddy la kuron, e dira sa - ze:tro 

remarquée dans la ville de Compiègne qui était 

romarke dâ la vil do kopjejt ki ete 

assiégée par les soldats du duc de Bourgogne, ennemi 

-tasje$e par le solda dy dyk do burgojt , enmi 

du roi de France. Le jour même de son arrivée elle 

dy rwa do frâ:s. lo %u:r me:m do so -narive el 

sortit de la ville avec un petit groupe de soldats, et, 

sorti d la vil avek & pti grup do solda, e, 

en revenant vers la porte de la ville, elle fut faite 

â rvonâ ver la port do la vil, el fy fet 

prisonnière. Après l’avoir gardée plusieurs mois, le 

prizonje:r. âpre lavwa:r garde plyzjœ:r mwa, lo 

duc de Bourgogne la vendit aux Anglais pour dix 

dyk do burgop la vâdi o -zâgle pur di 

mille écus d’or, c’est-à-dire environ 80 millions de 

mil eky do:r, se -ta di:r âviro katrovë miljo do 

francs de nos jours. » 

frâ d no $u:r. » 

A ce point du récit de son grand-père, Jeanne l’inter- 
a s pwe dy resi d $5 grâpe:r t $a:n lête - 

rompit de nouveau pour lui demander: « Pourquoi 

ropi d nuvo pur h(i dmâde : «purkwa 
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est-ce qu’il a vendu Jeanne d’Arc aux Anglais, le duc 

es kil a vddy $a:n dark o -zdgle, la dyk 

de Bourgogne? » « Pourquoi il Pa vendue, je ne saurais 

da burgoji ? » «purkwa il la vady, p n sors 

te le dire, car lui-même ne Pa raconté à personne. 

t la di:r, kar h{ime:m na la rakote a persan. 

Mais je peux te dire pourquoi les Anglais, eux, ont 

me 5 pe t di:r purkwa le - zdgle, 0 , 5 

acheté Jeanne, et pourquoi ils Pont payée si cher,» 

-tafte 3 a:n t e purkwa il la peje si fe:r,» 

lui répondit M. Doumier, qui poursuivit: 

lift repadi mas je dumje, ki purst[ivi\ 

«Pour les Anglais, Jeanne d’Arc était une personne 

«pur le -zdgle , 5 a :n dark de -tyn persan 

très dangereuse. Mais ils savaient bien que, s’ils la 

tre dape:z. me il save bje ka, sil la 

tuaient eux-mêmes, elle deviendrait, par sa mort, plus 

tqe 0 tne:m, el davjedre, par sa ma:r, ply 

dangereuse encore, car elle serait alors une héroïne 

dd$re:z dka:r t kar el sore -tala:r yn erain 

et une sainte aux yeux des Français. Ce qu’il 

e yn se:t 0 -zje de frase. s kil 

fallait, c’était que Jeanne soit condamnée à mort 
fale, sete k %a:n swa kadane a ma:r 

par des Français, condamnée comme sorcière! Alors, 

par de frdse t kadane kam sarsje.r! ala:r, 

se disaient les Anglais, le peuple de France n’aurait 
sa dize le -zdgle , la pœpia da frd:s nare 


payer cher = 
payer beaucoup 
d’argent pour 


être dangereux = 
être un danger 


un héros 
une héroïne 
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enchaîner = 
mettre en chaînes 


amener = 
conduire 


Les juges décident 
s'il faut condam¬ 
ner une personne. 


être au service de 
= obéir à 


des heures de suite 
= pendant des 
heures 


réussir o: pouvoir 
l’amener à dire ces 
choses 

s'agit = s’est agi. 


plus foi en elle, elle serait plus que morte, à leurs yeux. 

ply fwa à - nel, el sors ply k mort, a lœr -zje . 

Pour atteindre leur but, les Anglais transportèrent 

pur atë:dro lœr by, le -zâgle trâsporteir 

d'abord Jeanne à Rouen, où ils se sentaient plus sûrs 

dabo:r $a:n a rwâ, u il s? sale ply sy:r 

qu’à Paris. Là, elle fut d’abord enchaînée et mise au 

ka pari. la, el fy dàbo:r âfene e mi:z o 

pain et à l’eau pendant deux mois. Le 21 février 

pi e a lo pàdâ de mwa. h vit e ë fevrije 

quatorze cent trente et un, enfin, elle fut amenée devant 
katorzo sa trâ:t e ë, âfi, el fy -tamne dvd 

ses juges. C’étaient tous des prêtres, ennemis de Charles 

se jy/j. sete tus de pre:tr, enmi d farl 

VIL Ils allaient tout faire pour prouver que Jeanne 

set. il -zalé tu fe:r pur pruve k %a:n 

était au service du diable et non de Dieu. Pendant 

ete -to servis dy dja:bl e no do dje . pàdâ 

près de trois mois, ses juges l’interrogèrent des heures 

pre do trwa mwa, se $y:j litero$e:r de - zœ:r 

de suite, essayant de l’amener à dire des choses qui 

do si{it, esejâ d lamne a di:r de fo:z ki 

permettraient de la condamner à mort, mais sans y 

per métré d la kddane a mo:r, me sâ -zi 

réussir. Cette jeune fille si habile en guerre se 

reysi:r. set $œn fi:j si abil à ge:r so 

montra encore plus habile quand il s’agit de bien 

motra âko:r ply -zabil kâ ~til sa$i d bji 
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répondre aux juges dont les questions, parfois, se 
repô:dr o do le kestjo, parfwa, so 

succédaient si vite que Jeanne Savait pas le temps 

syksede si vit ko $a:n nave pa l tâ 

d'y répondre. Alors, elle arrêtait ses juges en leur 
di repo:dr. alo:r, el arete se à lœr 

disant: «Beaux Seigneurs, parlez l'un après l'autre!» 
dizâ : «bo SEjwe:r, parle Icè apte lo:tr !» 

Elle répondait avec grande simplicité et intelligence 
el repode avek grâ:d seplisite e ëteli$â:s 

à des questions si difficiles qu'un homme ayant 

a de kestjo si difisil kœ -nom ejâ 

beaucoup appris aurait eu beaucoup de difficulté à y 
boku apri ors -ty boku d difikylte a i 

répondre. 
repo.dr . 

D'autres fois, quand les juges lui posaient une question 
doitro fwa, kâ le Iqi poze yn kestjd 

à laquelle elle avait déjà répondu la veille ou un autre 
a lakel el ave de$a rep3dy la ve:j u et -no:tro 

jour, elle leur répondait: «Je vous ai ailleurs répondu 
3 u:r, el lœr repdde: «p vu -ze ajœ:r repôdy 

à ce sujet. » Ou: « Il y a huit jours que l'on m'a 

a so syp. » u: «il ja t[i %u:r ko lo ma 

interrogée là-dessus, et j'ai répondu de telle façon. » Et 

ëterop ladsy , e p repody d tel faso. » e 

elle répétait sa première réponse. 
el répété sa promje:r rep5:s. 


simple 
la simplicité 


là-dessus o: sur 
cela 
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une prison 


ramenée = ame¬ 
née de nouveau 

forcée = obligée 


aussitôt = tout de 
suite 


elle apprend o: on 
lui dit 

apprit = a appris 

horrible = 
terrible 


Comme, de cette façon, ils ne réussissaient pas à la 

kom, do set faso, il no reysise pa a la 

condamner à mort, les juges de Jeanne décidèrent de 

kodane a mo:r, le 3^:5 do $a:n deside.’r do 

se servir d'un autre moyen. Ils lui firent d'abord jurer 
so servi.r dà -no:tro mwaje . il lt(i fi:r dabo:r yyre 

entre autres choses qu’elle ne mettrait plus jamais des 

â:tr o:tro fo:z kel no métré plv partie de 

vêtements d’homme, ce qui pour ces prêtres était un 
vetmâ dom, so ki pur se pre:tro ete -tôt 

péché. Puis, une fois ramenée dans sa prison, Jeanne, 
pefe. pi[i, yn fwa ramne dâ sa prizo, $a:n, 

d’une façon ou d'une autre, fut forcée de remettre les 

dyn faso u dyn o:tr, fy forse d rometro le 

vêtements d’homme qu’elle avait commencé par 

vetmâ dom kel ave komâse par 

enlever. Aussitôt, ses juges dirent qu’elle avait fait 

âlve. osito, se %y:% di:r kel ave fe 

ce qu’elle avait juré par Dieu de ne jamais refaire, et 

s kel ave %yre par dje d no $ame rfe:r, e 

que pour cela elle devait mourir par le feu. 

k pur sla el dove muri:r par lo fe. 

Quand, le trente mai, Jeanne apprit de quelle mort 

kâ , lo trâ:t me, $a:n apri do kel mo:r 

horrible elle allait mourir, elle se mit à pleurer et à 

oribl el ale muri:r, el so mi a plœre e a 

s’écrier: «Ah! faut-il que mon corps, mon pauvre 

sekrie : « a! fo -til ko mo ko:r, mo po:vro 
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corps, soit aujourd’hui brûlé? > Mais ses larmes ne 

ko:r, swa -to$urdqi bryle ? » me se larm no 

pouvaient plus rien changer, et d’ailleurs le cœur de 

puve ply rje Jâ$e, e dajœ:r lo kœ:r do 

ses juges était trop dur pour se laisser toucher. Ce 

se jy.*5 ete tro dy:r pur so lese tufe. s? 

même matin, Jeanne fut donc amenée à la Place du 

me:m mate , 5a. n fy do -kamne a la plas dy 

Vieux-Marché. Dans les rues qui y mènent, une foule 

v)0 marfe. dâ le ry ki i men, yn fui 

nombreuse la regardait passer, et il n’y avait pas un 

nobr0;z la y garde pase, e il njave pa œ 

visage sans larmes. 

viza:$ sâ larm . 

Quand Jeanne arriva sur la Place du Vieux-Marché, 
kâ $a:n ariva syr la plas dy vje marfe , 

elle fut d’abord forcée d’écouter le principal de ses 

el fy dabo:r forse dekute l presipal do se 

juges qui, pendant des heures, lui lut les raisons de 

jy/j ki, pâdâ de ~zœ:r, tyi ly le rezô d 

sa .condamnation. Pendant ce temps, Jeanne pria Dieu 

sa kodanasjo. pâdâ s tâ, %a:n pria djo 

de tout cœur et demanda à tous ceux qui l’entouraient, 

d tu kœ:r e dmâda a tu sa ki lâture, 

amis et ennemis, de lui pardonner ses péchés. Quand 

ami e enmi, do lyi pardone se pefe. kâ 

enfin on la mena au bûcher où elle serait brûlée, et 

-tâfi 0 la mna 0 byfe u el sore bryle , e 


Le feu brûle ce 
qu'il touche. 


lut = a lu 

condamner 
la condamnation 



un bûcher 
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Jeanne sur le bûcher 


le héros 
héroïque 


qu’on l’y attacha, le peuple et un grand nombre des 

ko U atafa, lo pœpl e dt grâ no:bro de 

Anglais pleurèrent tout haut et demandèrent que Ton 

-zâgle plœre:r tu o e dmàde:r ko 13 

pardonne à Jeanne. Tout fut inutile. Jeanne était 
pardon a $a:n. tu fy -tmytil. $a:n ete 

sur le bûcher, elle devait mourir, et elle mourrait. 

syr lo byfe, el dove muri:r, e si nturre. 

Mais sa simplicité héroïque, son courage devant la mort 
me sa siplisite eroik, s3 kura:% do va la mo:r 

horrible qui fut la sienne allaient faire leur chemin 

oriblo ki fy la sjen ale fe:r lœr fomë 

dans le cœur des Français, et parmi eux se trouvait 
dû l kœ:r de frase, e parmi 0 so truve 

le roi Charles VII. Le peuple de France ne réussit pas 
lo rwa farl set. lo pœplo do frâ:s no reysi pa 
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à accepter que Jeanne la Pucelle soit une envoyée 

a aksepte k %a:n la pysel swa -tyn âvwaje 


du diable. Plus lent que son peuple, Charles VII, dix- 

dy djaibl. ply la k s5 pœpl, farl set, diz- 


lent 

lente 

lentement 


neuf ans après la mort de Jeanne, allait cependant 
nœ -va âpre la mo:r do %a:n, ale spâdâ 


donner Tordre à d’autres juges de décider, après avoir 
done lordr a doitro %y:$ dd deside, âpre -zavwa:r 


entendu tous ceux qui avaient connu la Pucelle, 

âtâdy tu S0 ki ave kony la pysel, 

si, oui ou non, Jeanne avait fait ce pour quoi on l'avait 

si, wi u no, %a:n ave fe s pur kwa ô lave 

condamnée à Rouen. Cela demanda plusieurs années. 
kodane a rwâ. sla dmàda plyzjœ:r -zane. 


C'est ainsi que le 8 mai 1456, le peuple 

se -test k lo qit me katorzo sa sëkâtsis, lo pœph 

de France apprit enfin par la bouche du roi ce qu'il 
do frais apri âfë par la buf dy rwa s kil 


sentait depuis longtemps, c'est-à-dire que Jeanne d'Arc 
sâte dopi{i lotâ, se -ta di:r ko $a:n dark 

était sa plus grande héroïne, et que sa foi et son 

ete sa ply grâid eroin, e k sa fwa e so 

courage avaient changé le destin du pays. > 

kura:$ ave fâ$e l destë dy peji . » 


Quand M. Doumier s'arrêta, personne ne dit mot 
kâ mosje dumje sareta, per son no di mo 


ne dit mot = ne 
dit un seul mot 


pendant plusieurs minutes. Jeanne avait les yeux 

pâdâ plyzjœir minyt. $a:n ave le -zja 
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pleins de larmes, et cette nuit-là, elle rêva à ce que son 

plê d larm, e set nqi la, el rêva a s kv s5 

grand-père lui avait raconté. 

grâpe:r hfi ave rabote. 


EXERCICE A. 


MOTS: 
une blessure 
un bûcher 
un but 
une condam¬ 
nation 
une défense 
un désir 
un destin 
un écu 
une entrée 
une envoyée 
une fermeté 
une flèche 
une héroïne 
une huile 
une inaction 
un juge 
un moyen 
une olive 
un péché 
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Jeanne, fille de paysans, était tout à fait —. Mais 
quand il s’— de conduire des soldats, elle était très 
habile. Toutes les fois qu’elle rencontrait l’ennemi, elle 
le —. Mais elle n’aimait pas le sang, et ne voulait pas 
que l’on fasse du mal aux — ennemis. Elle les — de 
tout son cœur. 

Devant Orléans, Jeanne d’Arc fut — par une flèche 
au-dessus du sein. Elle se mit à pleurer et son — 
essaya de la consoler. On lui proposa d’— sur sa bles¬ 
sure quelque chose qui l’aiderait. Mais Jeanne ne 
voulait pas employer un — de sorcière. Ce serait un 
—. On mit alors sur sa blessure de T— d’olives. 

Jeanne entra dans la ville de Reims aux — du roi 
Charles VII. Ce fut un triomphe: les gens voulaient 
— ses vêtements, lui baiser les pieds. Tous lui — leur 
amour. Quand le roi fut —, Jeanne lui baisa les 
genoux et lui dit: «Voici fait le — de Dieu. Tu as reçu 
ton sacre, tu es maintenant le vrai roi de France. » 

C’est devant la ville de Compiègne que Jeanne fut 
faite — par les ennemis du roi. Plus tard, le duc de 
Bourgogne la — aux Anglais. Ils payèrent cher, parce 
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que Jeanne était très — pour eux. Ils ne voulaient 
pas qu’elle devienne une — aux yeux des Français. Le 
21 février quatorze cent trente et un, elle fut amenée 
devant ses —, qui étaient tous des prêtres. Ils voulaient 
prouver que Jeanne était au — du diable. 

Quand Jeanne — de quelle mort elle allait mourir, 
elle s’écria: « Faut-il vraiment que je sois —? » Mais 
il n’y avait rien à faire: elle fut menée au — où on 
l’attacha. Jeanne était d’une simplicité et d’un courage 
si — que même les Anglais ne pouvaient s’empêcher 
de pleurer. 


EXERCICE B. 

Voici de nouveau un exercice où il s’agit pour vous 
de trouver ce qui, dans les phrases suivantes, n’est pas 
juste: 

1) Fatima a été très contente d’apprendre que Marie- 
Anne aimait Henri. 

2) Quand Fatima a disparu, Henri et Monsieur Bour- 
dier l’ont tout de suite retrouvée. 

3) Quand Fatima est tombée, le poignard à la main, 
dans la chambre de Marie-Anne, elle s’est blessée 
au ventre. 

4) Quand Fatima a de nouveau ouvert les yeux et 
qu’elle a vu Henri et Marie-Anne, elle leur a tout 
raconté. 

5) Quand Fatima a été guérie, elle a continué à ne pas 
aimer Marie-Anne. 

6) Amélie a, au rez-de-chaussée, une grande chambre 
qui donne sur la rue. 


un prêtre 
une prison 
un prisonnier 
une prisonnière 
un sacre 
une sainte 
un sein 
un service 
une simplicité 
une veille 
une volonté 
cher 

dangereux 

étrange 

habile 

héroïque 

horrible 

ignorant 

inutile 

lent 

simple 

il s’agit 

il aida 

amener 

ils appelèrent 

appliquer 

il apprit 

il attacha 

atteindre 

il a atteint 

il baisa 

baiser 

battu 

brûler 

condamner 

il conduisit 

consolant 

consoler 

délivrer 

il descendit 

il dut 

enchaîner 

exister 

forcer 
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il lut 
il marcha 
se moquer 
ils se moquèrent 


7) Le mari d’Amélie est mort pendant la dernière 
guerre. 

8) Amélie montre à tout le monde ce qu’il y a dans 


il ordonna à 
pardonner à 
il poursuivit 
poursuivre 
il pria 
il put 
ramener 
remplissant 
réussir 

ils réussissaient 


son armoire. 

9) Amélie regardait souvent M. Martial parce qu’il 
ressemblait à son frère. 

10) La fille de M. Doumier, Josette, demeure à Ville- 
bourg avec son mari et ses enfants. 


il réussit 
il rêva 
sauver 
il se sentit 
il sortit 
se succéder 
ils transpor¬ 
tèrent 
il vendit 
vendre 
aussitôt 
dehors 
là-dessus 
au service de 
aux côtés de 
c’était un... 
que cette en¬ 
fant 

des heures de 
suite 

faire passer ... 

avant 
faire son 
chemin 
gagner la 
bataille 
je ne saurais 
l’amener à dire 
marcher sur 


EXERCICE C. 

s’agir 

il s’est agi il s’agissait 

il s’agit il s’agira 

Un télégramme de Paris? De quoi peut-il donc s’—? 
Il s’— de votre départ pour la France. Quand tout 
a été prêt, il s’est — d’aller chercher une voiture. Le 
chauffeur conduit comme s’il s’— d’une question de 
vie ou de mort. Une autre fois, il s’—r de lui dire 
d’aller plus lentement. 

battre 

a battu battait 

bat battra 

Qui t’a —, mon petit? C’est Jean, il me — toujours, 
quand il est fâché. Il ne te — plus, je te le pro¬ 
mets. Il ne faut jamais — ceux qui sont plus faibles 
que nous. Ton père ne — jamais ses camarades. 
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poursuivre 

a poursuivi poursuivait 

poursuit poursuivra 

Après avoir pris le café, M. Doumier a — son récit. Puis, 
il s’est arrêté de nouveau, et maintenant, il ne — plus 
son histoire. Pourquoi ne veut-il pas la —? Il la — 
demain, dit-il. Ses amis seraient plus contents s’il la — 
ce soir. 


personne ne dit 
mot 

pleurer sur 

s’agir de 

Beauvais 

Bourgogne 

Châlons 

Compiègne 

Rouen 

Troyes 

Vieux-Marché 


vendre 

a vendu vendait 

vend vendra 


Que — cet homme? Je croyais qu’il — des fruits. Il 
ne fait que — des fleurs. Il a — beaucoup de fruits, 
ces jours-ci. Si l’été continue, il en — encore plus la 
semaine prochaine. 

je vends nous vendons 

tu vends vous vendez 

il vend ils vendent 


Que —on, dans ce magasin? Entrons! Que —vous, 
Monsieur? Nous — toutes sortes de choses. Les ma¬ 
gasins de cette sorte — un peu de tout. Et toi, mon 
petit, que-tu? Je — des crayons. 


EXERCICE D. 

Et voici de nouveau quelques mots que nous vous de¬ 
mandons de nous expliquer en employant les mots que 
vous connaissez. 

Escalier, étoffe, fiancé(e), belle-fille, foule, gant, gare, 
géant, hôpital, inconnu, infirmière, jeunesse. 
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RESUME' 

Voici deux phrases: « Connaissez-vous vraiment une 
personne qui sait l’arabe, M. Duclos? » « Connaissez- 

vous une personne qui sache l’arabe, M. Duclos? » Dans 
la première de ces phrases nous avons le verbe « savoir » 
au présent (sait); dans la deuxième phrase nous avons 
le verbe «savoir» au subjonctif (sache). Pourquoi? 
Quelle différence y a-t-il entre les deux phrases? La 
voici: 

Dans le cas de la première phrase, celui qui parle a 
entendu dire que M. Duclos connaît une personne qui 
sait l’arabe, et il pose sa question uniquement pour que 
M. Duclos lui-même lui dise que c’est vrai. Il s’agit 
donc ici d’une personne qui existe vraiment. On dira 
donc de même, avec le verbe «savoir» au présent: 
«Connaissez-vous cette personne qui sait l’arabe, M. 
Duclos? » On sait que la personne qui sait l’arabe existe, 
cela est certain, et on veut seulement savoir si M. Duclos 
la connaît. De même: « Connaissez-vous la personne 
qui sait l’arabe dont parle Jean? » 

Dans le cas de la deuxième phrase, celui qui pose 
la question espère que M. Duclos connaît une personne 
qui sait l’arabe. Il s’agit cette fois-ci d’une personne 
qui n’existe peut-être pas. On dira de même, avec le 
verbe «savoir» au subjonctif: «Trouvez-moi une per¬ 
sonne qui sache l’arabe! » On espère qu’une telle per¬ 
sonne existe, mais cela n’est pas une chose certaine, 
c’est seulement une chose possible. De même: « Où 
trouverons-nous donc une personne qui sache l’arabe? » 
Voici encore quelques exemples des deux cas: 
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«Voulez-vous que je vous donne quelques-uns des 
livres que vous n 'avez pas pu trouver? » « Montrez-moi 
quelques-uns des livres que vous n 'avez pas lus. » 
«Est-ce vous qui connaissez quelqu’un qui peut nous 
conduire à la gare? » « Pierre m’a raconté une histoire 
que je ne savais pas. » 

Chose certaine 

«Avez-vous des livres que nous n 'ayons pas lus?» 

« Connaissez-vous quelqu’un qui puisse nous conduire 
à la gare? » « Qui me racontera une histoire que je ne 
sache pas? » « Si je trouve quelqu’un qui puisse faire 
cela pour moi, je serai très content. » 

Chose possible 

Voici maintenant deux autres phrases: «Je ne sortirai 
jamais avec une personne qui ne sait pas se conduire. » 

« Je ne sortirai jamais avec une personne qui ne sache 
pas se conduire. » Dans la première phrase, le verbe 
« savoir » n’est pas au subjonctif, parce que celui qui 
parle sait très bien qui est la personne qui ne sait pas 
se conduire: c’est une personne qui existe vraiment et 
qu’il connaît. 


Dans la deuxième phrase, nous avons le verbe «sa¬ 
voir » au subjonctif parce que cette fois celui qui parle 
ne sait pas si une telle personne existe: cela n’est pas 
certain, mais seulement possible . Prenons encore quel¬ 
ques exemples des deux cas: 


«J’espère que tu ne me donneras plus de ce café que 
tu m’as donné hier.» «Je préférerais mourir plutôt 
que de faire cette chose que je sais être un péché. » 

Chose certaine 

« J’espère que tu ne me donneras plus de café qui 
soit aussi mauvais que celui-ci. » « Je préférerais mourir 

Chose possible 
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plutôt que de faire une chose que je sache être un 
péché.» 

Voici un exercice où, dans chaque phrase, vous devrez 
décider si le verbe doit être au subjonctif ou non. 


EXERCICE 

Je ne mangerai plus de fromage qui aussi fort que 
celui-ci. Je voudrais du café qui pas trop chaud. 

Donnez-moi une poire qui n g^ t pas trop mûre. Je 
ne mange jamais les fruits qui s s 0 ^ t encore verts. Je 
ne me suis pas amusé hier soir, parce que je m’amuse 
rarement avec des personnes qui ne pas bien 

parler. S’il faut que je sorte ce soir, ce sera seulement 
avec quelqu’un qui bien danser. Jean n’est pas 

une de ces personnes qui f^^nt unique 111611 ^ ce qui 
leur plaît. Dites-moi où je peux trouver quelqu’un 
qui *jj£g e m’aider. Si je peux trouver quelqu’un 
qui Jjjfegç m’aider, je serai tranquille. J’aimerais avoir 
un petit chien qui me partout. Je donnerais 

beaucoup pour connaître quelqu'un qui faire 

cela pour moi. Si tu me donnes un petit chien qui 
me partout, je penserai tout le temps à toi. 
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LA RÉVOLUTION 

Après la soirée où M. Doumier avait raconté à 

a pre la sware u mosjo dumje ave rakote a 

Marie-Anne et à Jeanne l’histoire de la Pucelle 

mari a:n e a 3 a:n listwa:r do la pysel 

d’Orléans il se passa plus d’une semaine avant qu’ils 
dorled il s 9 pas a ply dyn S9men avâ kil 

puissent se réunir de nouveau tous les trois. Ce soir- 

pifis S9 reyni'.r d9 nuvo tu le trwa. S9 swa:r 

là, après que l’on se fut installé dans les fauteuils du 

la, âpre k lo s fy -testale dû le fotœ:j dy 

salon, devant la cheminée, M. Doumier demanda donc: 
sa/5, d9vâ la /mine, m9sj0 dumje dmâda do : 

«Eh bien, que voulez-vous que je vous raconte ce 
«e b je, ko vule vu k 3 9 vu rako.t S9 

soir? » Ce fut de nouveau Jeanne qui répondit pour 
swa:r?» S9 fy d nuvo %a:n ki repodi pur 

les deux: «La Révolution! » «La Révolution?» dit M. 
le do: «la revolysjo!» «la revolysjo?» di mosjo 

Doumier avec étonnement, « il n’y a rien qui t’intéresse 
dumje avek etonmà, «il nja rjâ ki tâter es 

entre Jeanne d’Arc et la Révolution? » « Oh, si, mais 

â:tro $a:n dark e la revolysjo? » « 0 , si, me 

je trouve que l’histoire de la Révolution est si 

p tru:v ko listwa:r do la revolysjo e si 


Quand le peuple 
s’arme contre ceux 
qui le gouvernent, 
il fait une révolu¬ 
tion. 
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se recueillir = 
rassembler ses 
pensées 


l’État d: la France 

le peuple entier 
= tout le peuple 

entier 

entière 

mécontent *—► 
content 

réforme d: chan¬ 
gement de la ma¬ 
nière de gouverner 
un pays pour la 
faire meilleure 

C’est le gouverne¬ 
ment qui gouverne 
le pays. 

Les ministres for¬ 
ment le gouverne¬ 
ment. 


général 

généraux 

général o: qui 
réunit tout le 
monde 

signifie = veut 
dire 
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passionnante!» «Bien, ce sera comme tu voudras,» 

pasjonâit!» « bjë, so sra kom ty vudra, » 

dit le grand-père, toujours obéissant aux désirs de sa 
di l grâpeir, tu$uir obeisâ -to dezi:r do sa 

petite-fille. Et, s'étant recueilli un instant, il com- 

ptitfiij. e, setâ rdkœji œ -nestâ, il ko- 

mença. 

mâsa. 

« Nous sommes en 1789. La situation de 

«nu sont -zâ disset sa katrdvënœf. la situasj5 d 

la France est grave. L'État n'a plus d'argent, le peuple 

la frais e graiv. leta na ply dar$â, h pœpl 

entier est mécontent, et il le dit à haute voix. Il est 

âtje e mekôtâ, e il h di a oit vwa. il e 

absolument nécessaire de faire des réformes très 

-tabsolymâ neseseir dd feir de réforme tre 

importantes. Mais le roi et son gouvernement ne 

- zëportâit . me h rwa e so guverndmâ n 

savent par où commencer, ils n’osent ou ne veulent 

saiv par u komâse, il no:z u n vœl 

rien faire. C’est alors que Brienne, l’un des ministres 

rje feir. se -taloir ko brijen, Icè de ministre 

de Louis XVI, réunit pour le 1er mai les États 

dd Iwi selz, reyni pur h prdmje me le -zêta 

Généraux. Que sont exactement ces États Généraux? 
$enero. kd so -tegzaktzmâ se -zêta ^enero? 

Ici, le mot « état » signifie, non pas le gouvernement, 
isi, ld mo « eta » sipifi, no pa l guverndmâ , 
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mais chacune des trois < parties » du peuple français, 

me fakyn de trwa « parti » dy pœplo frase , 

c’est-à-dire: les prêtres, que l’on appelle le clergé, 

5e -ta di:r\ le pre:tr, ko lo -napel lo kler$e, 

les nobles, qui forment la noblesse, et le tiers état, 

le nobl t ki form la nobles , e l tjer -zêta , 

c’est-à-dire le troisième état, ceux qui n’appartenaient 
se -ta di:r lo trwazjèm et a, se ki napartone 

ni au clergé ni à la noblesse. Les États Généraux 

ni o kler$e ni a la nobles. le -zêta $enero 

étaient une réunion de députés des trois états, nommés 
ete -tyn reynjo do depyte de trwa -zêta , nome 

par ceux qui appartenaient à ces états. Ils n’étaient 
par se ki apartone a se -zêta. il nete 

pas, comme les députés de notre époque, élus par le 
pa, kom le depyte d notr epok, ely par lo 

peuple entier, mais ils représentaient néanmoins la 

pœpl âtje, me il roprezâte neâmwï la 

France. Les États Généraux étaient appelés à se 

frâ:s. le -zêta $enero ete -tapie a s 

réunir par le roi, et leur seul droit était de donner 
reyni'.r par lo rwa t e lœr sœl drwa ete d done 

des conseils au roi ou d’exprimer leur accord avec 
de kose:j o rwa u deksprime lœr ako:r avek 

ce que le roi avait déjà décidé. Parfois, cependant, 

so k lo rwa ave de%a deside. parfwa, spâdâ, 

les États Généraux avaient essayé de demander des 
le -zêta $enero ave -teseje d domade de 


noble = personne 
(prince, duc, etc.) 
qui, par sa nais¬ 
sance, a des droits 
que les autres 
n'ont pas 

tiers d: troisième 


réunir 
une réunion 

député = person¬ 
ne qui a reçu le 
droit de parler au 
nom d’un groupe 
de personnes 

nommer o: choisir 

élire (famille de 
lire) = choisir 

néanmoins = 
cependant 


exprimer son 
accord = dire 
qu’on est d’accord 
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décider 
une décision 


se faire une idée 
de = avoir une 
idée sur 

tiers d: tiers état 

curé = prêtre 

ignorer «—* sa¬ 
voir 

politique = qui 
appartient au gou¬ 
vernement de l’É¬ 
tat 


réformes de l’État, ou du gouvernement, comme par 
reform do leta, u dy guvernomâ, kom par 

exemple les États Généraux de 1413. Mais 

egzâ:plo le -zêta 3 enero d katorzo sa tre:z. me 

le roi, dans la plupart des cas, ne les écoutait pas. 

h rwa, da la plypa:r de ka, no le -zekute pa. 

Les derniers. États Généraux avant ceux du 1er mai 

le dernje -zêta 3 enero avâ se dy promje me 

1789 avaient été ceux de 1614. La 

disset sa katrovinœf ave -tete se d se:zo sa katorz. la 

décision de réunir les nouveaux États Généraux 

desizjo d reyni:r le nuvo -zêta qenero 

ouvrait le chemin à la révolution. Mais cela, ni le roi 

uvre l fomi a la revolysjo. me sla, ni lo rwa 

ni son gouvernement ne le comprenaient. 
ni so guvernomâ no I kôprone. 

Les députés qui se rassemblent à Versailles à la fin 
le depyte ki s rasâ.bl a ver sa: j a la fi 

d’avril sont au nombre de douze cents environ. Ils 

davril so -to no:bro do du:zo sa âviro. il 

sont pour la plupart très jeunes, ils se font une très 

so pur la plypa:r tre %œn, il so fo -tyn tre 

haute idée de leur devoir. Ceci est vrai tout parti- 

o:t ide d lœr dovwa:r. sosi e vre tu parti¬ 

culièrement des députés du tiers et d’un grand nombre 
kyljermâ de depyte dy tje:r e dœ grâ no:bro 

de curés de village. Ils ignorent tout de la vie politique, 

do kyre d vila:%. il -ziyio:r tu d la vi politik, 
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de la Cour, du gouvernement d’un pays. Mais ce 

dv la ku:r, dy guvern9nul dœ peji. me S9 

sont eux qui vont changer profondément le visage 

s5 0 ki vô fd$e profodemâ l viza:$ 

politique de la France, qui vont transformer le destin 
politik d9 la frâ:s , ki vo trâsprme l destè 

de la nation. 
d la nasjô. 

La première réunion des États s’ouvre le 5 mai 

la pr9tnje:r reynjo de - zêta su:vr9 h se:k me 

1789, dans la salle, construite depuis peu, 

disset sa katY9vÈnœf y dâ la sal, kostryit d9pqi p0, 

des Menus Plaisirs. Cette première séance laisse les 

de mzny plezi:r. set pr9mje:r seâ:s les le 

députés mécontents, et au cours des semaines suivantes 
depyte mekotâ, e o ku:r de smen stfivâ.t 

il deviendra de plus en plus clair qu’il ne peut y a- 
il d9vjëdra d9 ply ~zà ply kle:r kil n9 po -ti a- 

voir d’accord sérieux entre le gouvernement et le 

vwa:r dako:r serjo â:tr9 h guvt?n9mâ e l 

tiers. Les députés du tiers veulent en effet que, sur 

tje:r. le depyte dy tje:r vœl â -nefs k9 t syr 

toutes les questions, on vote « par tête », c’est-à-dire 
tut le kestjo, 5 vot «par te:t», se -ta di:r 

que chaque député compte pour une voix. Cela signifie 
kd fak depyte ko:t pur yn vwa. sla sijiifi 

que le tiers aurait le pouvoir de décider, puisque ses 

k 19 tje:r ore l puvwa:r d? deside , pi{isk se 


destin o: histoire 


nation = peuple 


menu = petit 
séance = réunion 


mécontent o: pas 
content 

la séance les laisse 
mécontents = ils 
sont mécontents 
après la séance 


voter o: exprimer 
sa volonté dans 
une réunion 


pouvoir 
le pouvoir 
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On appelle un prê¬ 
tre « Monsieur 
l’abbé ». 

représentant = 
personne qui par¬ 
le au nom d'une 
ou de plusieurs 
autres personnes 


un centième = 
1/100 

se déclarent o: dé¬ 
clarent qu'ils sont 

Assemblée = réu¬ 
nion des députés 

national = de la 
nation 

furieux = dans 
une grande colère 


jeu de paume o: 
jeu que l’on joue 
avec une balle 

la paume = le 
côté intérieur de 
la main 

se séparer -<—se 
réunir 

920 


députés sont aussi nombreux que ceux des deux autres 

depyte s5 -tosi nobro k se de de -zo:trz 

états mis ensemble, et que beaucoup de curés de village 

-zêta mi âsâ:bl , e k boku d kyre d vila 

et même beaucoup de nobles sont avec eux. Le roi 

e me:m boku d noblp s5 -tavek e. Ip rwa 

refuse. Alors le tiers état fait le premier pas vers la 

rfy;z. alo:r Ip tjer -zêta fe l prpmje pa ver la 

Révolution. Sur la proposition de l’abbé Sieyès, prêtre 

revolysjô. syr la propozisjo d labe sjeje:s t pre:tr 

élu comme représentant du tiers, les députés du tiers, 

ely kom rpprezâta dy tje:r, le depyte dy tje:r t 

« considérant qu’ils représentent les quatre-vingt-seize 
«kosiderâ kil rpprezâ:t le katrpvcse:z 

centièmes de la nation », se déclarent Assemblée 
sâtjem dp la nasjo», sp dekla:r asâble 

nationale. 

nasjonal. 

Louis XVI est furieux. Mais tout ce qu’il ose faire, 
Iwi se:z e fyrje. me tu s kil o:z fe:r, 

c’est de fermer la salle des Menus Plaisirs. Naturelle- 
se d ferme la sal de mny plezi.r. natyrel- 

ment cela n'arrête pas les députés. Le 20 juin, ils 

ma sla naret pa le depyte. h ve il 

se réunissent dans la grande salle vide du Jeu de 

sp reynis da la grâ:d sal vid dy 50 d 

Paume, où ils jurent de ne pas se séparer et de se 
po:m t u il %y:r dp n pa sp séparé e d sp 
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Le serment du Jeu de Paume 


réunir chaque fois que la situation l’exigera, jusqu’à 

reyni:r fak fwa k la sitqasjô legzi$ra, $yska 

ce que l’État soit réformé. C’est le serment du Jeu 
s ko leta swa reforme. se l sermâ dy 30 

de Paume, le début de la Révolution française. 

d po:m t lo deby d la revolysjô frase:z. 

Quelques jours plus tard, le roi, à la réunion des 

kelk $u:r ply ta:r, lo rwa, a la reynjo de 

trois états, leur ordonne d’une voix très dure de se 
trwa -zêta, lœr ordon dyn vwa tre dy:r do so 

séparer. Quand il sort de la salle, la noblesse et le 

séparé. kâ -til so:r do la sal, la nobles e l 

clergé le suivent. Le tiers demeure sur ses bancs, au 
kler$e l si{i:v. lo tje:r domœ:r syr se bâ, 0 

centre de la salle. On leur répète l’ordre du roi. 

sâ:tro do la sal. 5 lœr repet lordro dy rwa.. 


exiger = deman¬ 
der avec force 


une réforme 
réformer 

serment = action 
de jurer 


demeure d: reste 
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assemblée = 
rassemblée 


en o: d’ici 



une baïonnette 


qu’ils restent o: je 
permets qu’ils res¬ 
tent 


rejoindre = aller 
auprès de 


désormais = à 
partir de ce mo¬ 
ment 


Le député Bailly répond: «Il me semble que la na- 
la depyte baji repo: «il ma sd.bla ka la na¬ 
tion assemblée ne peut pas recevoir d’ordres. » A ces 

sjo asable n pa pa rsavwa:r dordr.» a se 

mots, un autre député, Mirabeau, se lève et crie: 
mo, œ -no:tra depyte, mirabu, sa le:v e kri : 

« Nous sommes ici par la volonté du peuple; nous n’en 

«nu som -zisi par la volôte dy pœpl; nu nâ 

sortirons que par la force des baïonnettes! » 
sortira k par la fors de bajonat!» 

La réponse du roi, devant cette décision, est encore 
la repo:s dy rwa, davci set desizjo, e -tâko:r 

plus faible que la dernière fois: « Ils ne veulent 
ply febla ka la darnja.r fwa: «il na vœl 

pas s’en aller?» dit-il, «eh bien, qu’ils restent! » Peu 

pa sa -nale ? » di - til , «e bjë, kil rest!» pa 

après, il permet à la noblesse et au clergé de 

apre t il perme a la nobles e o kler^e d 

rejoindre le tiers état. A leur entrée dans la salle, 

ra$w 2 :dra la tjer -zêta. a Icer âtre dâ la s al, 

Bailly s’écrie: « Il nous manquait des frères. La famille 
baji sekri : «il nu mâke de freir. la fami:j 

est désormais complète. » Le roi ne peut plus ignorer 
e dezorme kôplet.» la rwa n pa ply -zi/iore 

la volonté du peuple, il reconnaît l’Assemblée nationale. 
la volote dy pœpl, il rakone lasuble nusjonal. 

Aussitôt, celle-ci fait un nouveau pas en se déclarant 

osito, saisi fs œ nuvo pa â s deklarâ 
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Assemblée constituante, ce qui signifie qu’elle a le droit 
asâble kostiti{â:t, so ki siyiifi kel a h drwa 


de donner une constitution au pays. 
d done yn kostitysjô o peji. 

La reine Marie-Antoinette et le roi comprennent 

la re:n mari âtwanet e lo rwa kopren 

alors que si les députés ne sont pas immédiatement 
alo:r ko si le depyte n so pa imedjatmâ 

La constitution est 
le texte qui expri¬ 
me les principaux 
droits et devoirs 
des habitants d’un 
pays. 

reine = femme du 
roi 

renvoyés chez eux, c’est la fin de la monarchie. Les 

râvwaje Je -20, se la Je d la monarfi. le 

ministres de Louis XVI décident de faire obéir les 

ministro do Iwi se:z desid d 9 fe:r obei:r le 

renvoyer = en¬ 
voyer 

monarchie = gou¬ 
vernement par un 
roi 

députés à l’aide de l’armée. Ils font venir à Paris et 
depyte a le:d d 9 larme . il fo vni:r a pari e 


à Versailles tous les régiments qu’ils peuvent y rassem- 
a ver sa: j tu le re$imâ kil pœ:v -ti rasa - 

régiment = assez 
grand groupe de 
soldats 

bler, mais, n’ayant pas confiance dans les régiments 
ble, me, nejâ pa kofjâis dâ le re%imâ 

avoir confiance 
dans = être sûr de 

français, ils font venir uniquement des régiments 

frase , il fo vni:r ynikmâ de re^imâ 


étrangers. A cette époque, le roi avait toujours à son 
etrâ^e . a set epok , U rwa ave tu$u:r a so 

étranger = ve¬ 
nant d’un autre 
pays 

service des soldats étrangers. 
servis de solda etrâ^e. 


A cette nouvelle, le 9 juillet, Mirabeau fait demander 
a set nuvel, lo nœf fflije, mirabo fe dmade 


au roi de renvoyer les régiments étrangers. Louis XVI 

0 rwa d râvwaje le re^imâ etrâ$e. Iwi se:z 

renvoyer d: faire 
partir de Paris 
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un pistolet 


royal o: du roi 


citoyen = habi¬ 
tant d'une ville 


Genève est une 
ville suisse. 


un prince appar¬ 
tient à la haute 
noblesse 

en vain = 
inutilement 

reculer -<—► avan¬ 
cer 


répond que lui seul peut décider de cela. Cependant, 
repo kd h[i sœl pe deside d sla. Sdpâdâ, 

le pain commence à manquer, Paris a faim. Le peuple 
b pe komâ'.s a mâke, pari a fe. b pœpb 

devient nerveux, tout est désormais possible. Le 

ddvje nervo, tu -te dezorme posibl. b 

dimanche 12 juillet, un jeune homme, Camille 
dimâ:f du:z9 fflije, œ %œn om, kami:j 

Desmoulins, monté sur une table dans le jardin du 
demule, mote syr yn tabb dâ l $ardê dy 

Palais-Royal, un pistolet à la main, crie à la foule: 
pale rwajal, œ pistole a la me, kri a la fui : 

«Citoyens! J’arrive de Versailles. Ce soir même, les 
« sitwaje! $ari:v d? versa:j. S9 swa:r me:m, le 

régiments suisses et allemands marcheront sur Paris 
re%imâ stfis e aima marf9ro syr pari 

pour nous tuer. Nous n’avons qu’une chose à faire, 
pur nu ti{e. nu navô kyn fo:z a fe:r, 

c’est de courir aux armes! » Dix mille hommes se 

se d kuri:r o -zarm! » di mil om S9 

mettent en marche à la suite de Camille Desmoulins 
met à marf a la st(it d9 kami:j demule 

et arrivent à la place Louis XV, aujourd’hui place 

e ari:v -ta la plas Iwi kè:z, o^urdqi plas 

de la Concorde. Le prince de Lambesc essaye de les 
d9 la kokord. b pre:s d9 lâbesk ese:j d9 le 

arrêter, mais en vain. C’est lui qui doit reculer. 
-zarete, me â vê. se Iqi ki dwa r?kyle . 
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Cette nuit-là, dans les rues de Paris, la foule allume 
set nqi la, dâ le ry d pari , la fui alym 

des feux, chante des chants de guerre, fait sonner 

de fe, fâ:t de fâ d ge:r, fe sorte 

les cloches des églises. Le lendemain, la foule va 

le klof de -zegli:z . lo lâdmë, la fui va 

délivrer les prisonniers de « la Force », qui étaient des 
delivre le prizonje d «la fors», ki ete de 

prisonniers non politiques. Puis, par la force, ils s’em- 

prizonje no politik . pifi, par la fors, il sâ- 

parent de 28.000 fusils et d’une trentaine de canons. 
pa:r do vêtyi mil fyzi e dyn trâten do kano. 

Et soudain, dans la foule, quelqu’un, on ne saura jamais 
e sudë, dâ la fui, kelkœ, 5 n sora %ame 

qui, s’écrie: «A la Bastille!» La Bastille était la 

ki, sekri : «a la basti:j!» la basti.'j ete la 

prison d’État des rois, c’est là que l’on mettait les 
prizô deta de rwa, se la ko 15 mets le 

prisonniers politiques, ceux qui avaient essayé de pen- 

prizonje politik, se ki ave -teseje d pâ- 

ser ou d’agir contre la monarchie. En 1789 

se u da$i:r ko:tro la monarfi. â disset sa katrovënœf 

la Bastille n’est plus qu’une prison sans importance, 

la basti:j ne ply kyn prizo sa -zëportâ:s, 

mais elle est devenue pour le peuple le symbole de 

me el e dovny pur lo pœplo lo sëbol do 

l’injustice. 

lë$ystis. 


feu 

feux 


la Force d: nom 
d’une prison 


s’emparer de = 
prendre 

fort 

la force 



un canon 


symbole = objet 
ou signe qui re¬ 
présente une idée 

injuste 
l’injustice (f) 
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tirer (le fusil) = 
faire feu (d’un 
fusil) 


quelques o: peu 
nombreux 

révolutionnaires 
=personnes qui 
font une révolu¬ 
tion 

forces d: senti¬ 
ments très forts 

diriger o: condui¬ 
re, mener 



une pique 


nous sommes le 14 
juillet = c’est le 
14 juillet 
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La Bastille n’est défendue que par un petit groupe 

la basti.'j ne defâdy k par œ pti grup 

de soldats, dont quarante Suisses. Quand la foule 

do solda , do kard:t st(is. kâ la fui 

essaye d’entrer, le chef de la prison, Launay, ordonne 
ese:j dâtre, lo fef do la prizo, loue, ordon 

de tirer. Un instant, le peuple recule, mais il revient 

do tire . ë - nëstâ , lo pœplo rokyl, me il rovjë 

aussitôt, et cette fois, il est furieux, il exige que le 
osito, e set fwa, il e fyrjo, il egzi:% ko l 

sang coule. Les quelques soldats sont tués, la foule 

sâ kul . le kelko solda so tye, la fui 

s’empare de la Bastille, délivre les prisonniers, qui 

sâpa:r do la basti:j t deli:vro le prizonje, ki 

n’étaient qu’au nombre de sept. Les chefs des révolu- 
nete ko nô:bro do set. le fef de revoly- 

tionnaires avaient promis à Launay et à ses soldats 

sjone:r ave promi a lone e a se solda 

de ne pas les tuer, mais ils ne peuvent rien faire contre 
do n pa le ti[e , me il no pœ:v rjë fe:r ko:tro 

des forces qu’ils ne dirigent plus: quand le peuple se 

de fors kil no diri:$ ply : kâ l pœplo so 

retire vers le Palais-Royal, il porte sur des piques 

rti:r ver lo pale rwajal, il port syr de pik 

les têtes de Launay et de ses soldats. Nous sommes 

le te:t do lone e do se solda. nu som 

le 14 juillet. 
lo katorzo $qije. 
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En réalité, la prise de la Bastille n’a aucune im- 

â realite , la pri:z do la basti.'j na okyn ê- 

portance politique. Mais de même que cette vieille 

porta: s politik. me d me:m ko set vje:j 

prison est devenue le symbole de l’injustice, de tout 

prizo e dovny l sebol do lë^ystis, do tu 

ce que le peuple hait dans la monarchie, sa prise par 

s ko l pœplo e dâ la monarfi, sa pri:z par 

ce même peuple devient le symbole de la liberté, du 
so me:m pœplo dovjê l sebol do la liberté, dy 

triomphe de la Révolution. Et aujourd’hui, quand, 

trijr.f do la revolysjd . e o%urdi[i, kâ, 

le 14 juillet, nous chantons et dansons dans les 

lo katorzo fflije, nu fâto e dâsd dâ le 

rues, c’est à ce symbole que nous pensons, pas aux têtes 
ry, se -ta so sebol ko nu pâsd, pa o te:t 

de Launay et de ses soldats, plantées sur des piques 

do lone e d se solda, plate syr de pik 

dans le jardin du Palais-Royal. 
dâ l $ardë dy pale rwajal. 

Au début la révolution s’est faite contre ce qui, dans 
o deby la revolysjd se fet ko:tro so ki, dâ 

la monarchie, était injuste et devait être réformé, 

la monarfi, ete -të$yst e dve - te:tro reforme, 

mais pas contre l’idée de la monarchie, ni contre la 
me pa ko:tro lide d la monarfi, ni kd:tro la 


réalité (f) = ce 
qui existe vrai¬ 
ment 

prise = action de 
prendre 

de même que = 
tout comme 


libre 
la liberté 

haïr [ai:r] 
je hais [$oe] 
tu hais [ly e] 
il hait [il e] 
nous haïssons 
[ nu aisd ] 
vous haïssez 
[ vu aise ] 
ils haïssent 
[ il ais ] 


personne du roi. En réalité, le peuple de Paris n’a 
person dy rwa. â realite, lo pœplo do pari na 
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Paris est la capita¬ 
le de la France. 



une cocarde 


tricolore = à trois 
couleurs 


ont cédé o: ont été 
obligés de donner 


hésiter = ne pas 
se décider à agir 


n’osent o: n’osent 
pas 


encore rien contre Louis XVI, et quand il vient à 

âko:r rjë ko:tr9 Iwi se:z, e kâ -til vjë a 

Paris, le 17 juillet, la foule qui le reçoit crie: «Vive 

pari, h disset fflije, la fui ki l rdswa kri : « vi:v 

le roi ! » Louis XVI, de son côté, ne résiste pas à la 

h rwa!» Iwi se:z , di s5 kote, nd rezist pu a la 

volonté du peuple. Il accepte la Révolution, et reçoit 

volote dy pœpl. il aksept la revolysjo, e rdswa 

de la main des révolutionnaires les clefs de sa capitale 

d la me de revolysjone:r le kle d sa kapital 

et la cocarde de la Révolution, la cocarde tricolore: 

e la kokard dd la revolysjo , la kokardo trikoh:r: 

le blanc des rois de France et le bleu et le rouge de la 
h bld de rwa d 9 frd:s e l ble e l ru :5 d 9 la 

ville de Paris. 
vil d 9 pari. 

Tout cela est très bien, mais pendant ce temps 

tu sla e tre b je, me pddd s td 

personne ne gouverne la France! Le roi et ses mi- 

person n 9 guvern la frd:s! h rwa e se mi¬ 

nistres ont cédé le pouvoir au peuple, mais le peuple, 
nistr 9 sede l puvwa:r 0 pœpl , me l pœpl, 

c'est en ce moment l'Assemblée, et celle-ci hésite. Les 
se -td s momd lasdble, e selsi ezit. le 

représentants de la Nation n’osent encore s'emparer 
r9prezdtd d la nasjo no:z âko:r sdpare 

entièrement du pouvoir. Cela devient néanmoins de 

dtjermd dy puvwa:r. sla d9vjê nedmwë d9 
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plus en plus nécessaire. Vers la fin de juillet la révo- 
ply -zâ ply nesese.'r. ver la fë d mije la révo¬ 

lution prend un aspect de plus en plus sombre: des 
lysjo prâ œ -naspe do ply -zâ ply so:br : de 

centaines de châteaux sont brûlés dans toute la France, 
sâten do Jato s5 bryle dâ tut la frâ:s, 

on vole et on tue. 

5 vol e 5 ty. 

Alors, l’Assemblée se décide à passer à l’action. Dans 
alo:r t lasâble s desid a pase a laksjo. dâ 

la nuit du 4 août, parmi les cris, la joie et les larmes 

la nqi dy katr u, parmi le kri, la $wa e le larm 

d’enthousiasme, l’organisation entière de la France est 
dâtuzjasm, lorganizasjô âtje:r do la frâ:s e 

transformée. Des droits de la noblesse et du clergé, 

trâsforme. de drwa d la nobles e dy kler$e, 

plus rien ne reste. Tous les citoyens sont égaux. Il 
ply rjë n rest. tu le sitwajë so -tego . il 

n’y a désormais qu’une seule loi pour tous. 
nja dezorme kyn sœl Iwa pur tus. 

Mais la nouvelle France qui naît le matin du 5 août 
me la nuvel frâ:s ki ne l matë dy së:k u 

n’est pas prête à se gouverner dans une liberté si 
ne pa pre:t a s guverne dâ -zyn liberté si 

absolue. Quand l’enthousiasme de cette nuit s’est 

absoly. kâ lâtuzjasmo do set nyi se 

calmé il faut vraiment se mettre au travail, et sérieuse- 
kalme il fo vremâ s metr o trava:j, e serjaz- 


prend un aspect = 
paraît 


enthousiasme (m) 
= très grande joie, 
accompagnée de 
cris, de larmes, 
etc. 

organisation d: fa¬ 
çon de gouverner 


égal «—► différent 


loi = texte qui dit 
ce qu’il est permis 
ou défendu de fai¬ 
re 


absolu o: entier 
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ne fait que com¬ 
mencer o: com¬ 
mence seulement 


fidèle o: qui ne 
trahit pas 



un théâtre 


faire un discours 
= parler devant 
une réunion de 
personnes 

remplacer la co¬ 
carde tricolore par 
la cocarde blan¬ 
che = mettre la 
cocarde blanche à 
la place de la co¬ 
carde tricolore 


ment, car la révolution ne fait que commencer. 

mâ, kar la revolysp n fe k komâse. 

Cependant, tandis que l’Assemblée discute au cours 

sopâdâ, tàdi k lasâble diskyt o ku:r 

des mois suivants le texte de la Constitution, les 

de mwa si{ivâ h tekst 9 do la kostitysp, le 

ennemis de la Révolution se rassemblent autour de 

-zenmi d la revolysp s rasâ:bl otu:r do 

la reine Marie-Antoinette. On fait venir à Versailles 

la re:n mari âtwanet. 0 fe vni:r a ver sa: j 

des régiments fidèles au roi. Le 1er octobre, on 

de re$imâ fidel 0 rwa. lo protnje oktobr, 0 

leur offre un grand dîner dans la salle du théâtre. 

lœr ofr œ grâ dine dâ la s al dy tea.tr, 

A la fin du dîner, le roi fait son entrée. On fait des 

a la fe dy dine, h rwa fe sô - nâtre. 5 fe de 

discours contre l’Assemblée, la cocarde tricolore est 

disku:r k5:tro lasâble, la kokardo trikolo:r e 

remplacée par la cocarde blanche. Deux jours plus 

râplase par la kokardd blâ:f. do $u:r ply 

tard, Paris, qui de nouveau manque de pain, apprend 

ta:r , pari, ki d nuvo mâ:k d 9 pe, aprû 

ce qui s’est passé à Versailles. Le peuple est furieux, 
s ki se pase u ver sa: j . h pœpl e fyrjo, 

et il a peur. 
e il a pœ:r. 

Le 5 octobre, au matin, huit à neuf mille femmes 
h sè:k oktobr, 0 mate, tfit a nœj mil fam 
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se mettent en marche vers Versailles. Elles tirent 

so met â marf ver versa:]. el ii:r 

des canons, elles sont armées de piques, d’épées, de 

de kano, el s5 -tarme d pik, depe, do 

pistolets, de toutes sortes d’armes. Elles marchent 

pistole, dd tut sort darm. el marf 

aux cris de: «Nous allons demander du pain au roi! » 
o kri do : «nu -zalo dmâde dy pÊ o rwa! » 

Arrivées à Versailles vers le soir, elles tentent de 
a rive a versa:] ver h swa:r, el tâ:t do 

pénétrer dans le palais, mais en sont empêchées. 

pénétré da l pale, me â so -tâpefe. 

Elles passent la nuit sur la place d’Armes, devant le 

el pa:s la ntfi syr la plas darm, dovâ l 

palais, autour de grands feux. De temps en temps 

pale , otu:r do grâ fo. do ta -zâ ta 

elles reprennent leur cri: «Du pain! Du pain! » 
el ropren lœr kri: «dy pi! dy pe !» 

Le roi Louis XVI pense à s’enfuir, à aller à Rouen, 

ld rwa Iwi se:z pâ:s a sâfyi:r, a ale a rwâ , 

mais ses ministres ne savent que lui conseiller. Cepen- 
me se ministrd nd sa:v ko h[i k5se]e . sopâ - 

dant, sur la demande répétée de Mounier, président 
dâ, syr la dmà:d répété d mun]e , prezidâ 

de l’Assemblée, Louis accepte la Constitution. Trop 
d lasâble, Iwi aksept la kostitysp. tro 

tard. Aux premières heures du matin, quelques 

ta:r. o promje:r -zœ:r dy mate, kelk 


tenter = essayer 


pénétrer (famille 
de espérer) = en¬ 
trer 

en = de pénétrer 


que d: quelle cho¬ 
se 


demander 
la demande 

président = chef 
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fuir = s’enfuir 


populaire = du 
peuple 


violent = plein de 
colère et de force 


révolutionnaires ayant trouvé une grille du palais 
revolysjone:r ejâ truve yn gri:j dy pale 

ouverte, la foule pénètre dans le palais, tue deux 
uvert, la fui pene:tro dd l pale, ty do 

soldats, plante leurs têtes sur des piques et monte 
solda, pld:t lœr te:t syr de pik e mo:t 

chez la reine. Celle-ci a juste le temps de fuir chez 
Je la re:n. selsi a $yst h tâ d fqi:r Je 

le roi. Alors la foule, devant le palais, demande à 
h rwa. alo:r la fui , dovâ l pale, domâ:d a 

voir Louis. Il se montre; un instant, on crie: «Vive 
vwa:r Iwi. il so mo:tr; œ -nestâ, 5 kri: «vi:v 

le roi! » Mais ces cris sont couverts par d’autres cris: 

h rwa! » me se kri sô kuve:r par do.'tro kri : 

«Le roi à Paris! Le roi à Paris! » Louis accepte. La 

«lo rwa a pari! lo rwa a pari!» Iwi aksept. la 

famille du roi monte dans une voiture qui, lentement, 
fami:j dy rwa mo:t dû -zyn vwaty:r ki, lâtmâ, 

se dirige vers Paris. On y arrive le soir du 6 octobre. 
so diri:$ ver pari . 5 -ni ari:v h swa:r dy sis oktobr. 

La capitale est en fièvre. Les discours des révolution¬ 
na kapital e -tâ fje:vr. le disku:r de revolysjo- 

naires, dans les rues, dans les réunions populaires, 

ne:r, dâ le ry, dâ le reynjo popyle:r, 

deviennent de plus en plus violents. Quand l’Assem- 

dovjen do ply -zâ ply vjolâ. kâ lasâ- 

blée, dix jours après le roi, vient s’installer à Paris, 

ble, di $u:r âpre lo rwa, vjë sestale a pari, 
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La famille du roi quitte Versailles. 


l’aspect de la révolution s’est de nouveau transformé. 

laspe d la revolysjo se d nuvo trâsforme . 

Les séances de l’Assemblée sont de plus en plus diffi- 
le seâ:s do lasâble sa do ply -zâ ply difi- 

ciles, une foule violente est réunie autour des députés 

sü, yn fui vjolâ:t e reyni otu:r de depyte 

et essaye de les faire voter comme il lui plaît. 
e ese:j do le fe:r vote kom il li{i pie. 

Néanmoins, l’Assemblée Constituante fait pendant les 
neâmwê , lasâble kostiti{â:t fe pâdâ le 


mois qui suivent un travail immense. Elle donne au 
mwa ki st{i:v œ trava:j imâ:s . el don o 


pays de nouvelles lois, elle réforme et refait entière- 
peji d nuvel Iwa, el reform e rofe âtjer- 

ment l’organisation de l’État. Dans un effort admirable, 
ma lorganizasjo d leta. dâ -zœ -nefo:r admirabl. 


effort = action 
pleine de force, 
pour atteindre un 
but 
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serviteur = per¬ 
sonne qui sert 


œuvre (f) = ce 
que l’on a fait par 
son travail 

la Constituante = 
l'Assemblée Con¬ 
stituante 


faire des prêtres 
les ... = trans¬ 
former les prêtres 
en ... 


signer o: mettre 
son nom sous 


l’étranger o: les 
pays étrangers 

secourir 
le secours 


elle tente de remplacer la vieille monarchie par une 
el tâ:t do râplase la vje:j monarfi par yn 

monarchie nouvelle, où le roi n’est plus que le serviteur 
monarfi nuvel, u lo rwa ne ply k lo servitœ:r 

du peuple, qui seul a le pouvoir. 
dy pœpl, ki sœl a l puvwa:r. 

Malheureusement, pour couronner son œuvre, la Con- 
malœrezmâ, pur kurone so -nœ:vr, la ko- 

stituante, poussée par Mirabeau, et malgré les efforts 
stitifâit, puse par mirabo, e maigre le - zefo:r 

de l’abbé Sieyès, décide de rendre à la Nation les terres 
do labe sjeje:s, desid do râ:dr a la nasjo le te:r 

du clergé, et de faire des prêtres les serviteurs de la 

dy kler$e , e d fe:r de pre:tro le servitœ:r do la 

Nation. Désormais, ils devront faire serment d’être 

nasjo . dezorme, il dovrô fe:r sermâ de:tro 

fidèles à la Constitution. 
fidel a la kôstitysjd. 

La plupart des prêtres refusent. Louis XVI, bien 

la plypa:r de pre:tro rofy:z. Iwi se:z, bje 

que n’osant refuser de signer cette dernière loi, pense 
k nozâ rfyze d sipe set dernje:r Iwa, pd:s 

à appeler l’étranger à son secours. Cependant il hésité 

a aple letrâ^e a so soku:r. sopâda il ezit 

encore, comme il en a l’habitude. 
âko:r , kom il â -na labityd . 

Mais voilà que meurt Mirabeau, qui travaillait pour 

me vwala k mœ:r mirabo, ki travaje pur 
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un accord entre le roi et la Nation. Et Louis XVI 
æ -nako:r à:tro lo rwa e la nasjo. e Iwi se:z 


commet sa plus grande faute. Il fuit Paris avec sa 
honte sa ply grâ:d fo:t. il fyi pari avek sa 

commettre = faire 

famille. Il veut aller à la frontière, d’où, avec l’armée 
fami:j. il V 0 ale a la frotje:r, du, avek larme 

frontière = ligne 
qui sépare deux 
pays 

fidèle du général Bouillé, il pense marcher sur la 

fidel dy general buje, il pu:s marfe syr la 

général 0 : chef 
d’une armée 

capitale. Il s’imagine que les Parisiens, et avec eux 

kapital. il simayin ko le parizjÊ , e avek 0 


la France, le recevront alors avec enthousiasme. 
la frâ:s , lo rsovro alo:r avek âtuzjasm. 


Le 22 juin 1791 Louis est reconnu à 

lo vêtd 0 disset sa katroveo:z iwi e rkony a 


Varennes, arrêté et reconduit à Paris. 
varen, arete e rkodtfi a pari . 


Jusque-là, dans l’Assemblée, il n’y avait pour ainsi dire 
lyskola, dà lasàble, il njave pur êsi di:r 

pour ainsi dire 0 : 
presque 

pas de Républicains. Les chefs révolutionnaires, comme 
pa do repyblikê. le fef revolysjone:r, kom 

Robespierre, Danton, Marat, acceptaient l’idée de la 
robe$pje:r, data, mara, aksepte lide d la 

républicain = 
homme qui est 
contre l’idée de 
la monarchie 

monarchie. Le lendemain de la fuite de Louis XVI 
monarfi . h làdmë d la fi{it do Iwi se:z 

fuir 
la fuite 

tout change. L’Assemblée considère que la personne 

tu fâ:%. lasàble koside:r ko la person 

considérer d: 
penser 

du roi n’est plus nécessaire, puisque le pays peut être 
dy rwa ne ply nesese.r, ptfisk lo peji pa -te:tro 
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législative = qui 
doit faire les lois 
du pays 


les indépendants 
o: ceux qui n’ap¬ 
partiennent ni à 
la droite, ni à la 
gauche 


énergie = volonté 
et force d’agir 

principalement = 
surtout 


gouverné sans lui, et prend entièrement sur elle le 

guverne sâ lift, e prâ âtjermâ syr el h 

gouvernement de l’État. Peu de temps après, l’Assem- 

guvernomâ à leta. p 0 d tâ -zapre, lasâ- 

blée Constituante se renvoie elle-même, et fait élire 

ble k5stiti{â:t so raviva elme:m y e fe -te!i:r 

à sa place une Assemblée Législative, 
a sa plas yn asâble le$islati:v. 

La Législative compte sept cent quarante-cinq dé¬ 
jà leÿslati'.v ko:t set sa karâtsë dé¬ 
putés. Elle est divisée en trois groupes: à droite, ceux 

pyte. el e divize à trwa grup : a drwat, se 

qui sont pour la Constitution et la monarchie, et qui 
ki s5 pur la kostitysjo e la monarfi, e ki 

ne forment qu ? un petit groupe d’une centaine de per- 
n form kœ pti grup dyn satan d9 per¬ 

sonnes. Au centre, les Indépendants, groupe le plus 
son. o sû:tr t le - zedepâdâ , grup h ply 

nombreux, mais hésitant. A gauche enfin, les Jacobins, 
nobre, me ezitâ. a go:f âfe, le $akobë, 

qui sont républicains. Parmi les Jacobins, un groupe 
ki sa repyblike. parmi le $akobë, œ grup 

plein d’énergie, les Girondins, venus principalement de 
plë dener^i, le $irodë, vmy prësipalmâ d 

Bordeaux. 

bordo. 

En mars et avril 1792, les Girondins 

â mars e avril disset sa kairdvëdu:z } le yirodë 
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exigent que la France déclare la guerre à l’Autriche. 

egzii$ ka la frâ:s deklair la ge:r a lotrif. 

Ils s’imaginent qu’une guerre se terminant par la vic- 

il sima$in kyn geir sa termina par *la vik- 

toire des armées républicaines signifierait le triomphe 
twa:r de -zarme repybliken sijtifire la trijôif 

absolu de la Révolution. Ils oublient que la France 

absoly d la revolysjo. il -zubli k la frais 

républicaine n’a pour ainsi dire pas d’armée. 

repybliken na pur ësi di:r pa darme. 

La guerre est néanmoins déclarée. La France ne 

la geir e neâmwë deklare. la frais na 

peut réunir que 100.000 soldats, contre les armées de 

po reyniir ka sa mil solda , koitra le -zarme d 

l’Autriche et de la Prusse. Nous sommes le 20 avril 

lotrif e d la prys. nu som la vë avril 

1792. Le 11 juillet l’Assemblée Législative, 

disset sa katravëduiz. la oiza 5 yije lasâble lepslatiiv, 

devant l’avance des Prussiens, déclare « la Patrie en 

davâ lavais de prysjë, deklair «la patri â 

danger», et ordonne la formation d’une armée de la 
dâ%e», e or don la formasj5 dyn arme d la 

Nation. 

nasjô. 

Les choses, cependant, vont vite. Le 28 juillet le 
le foiza t sapâdâ t v5 vit. la vëtyit $i{ije la 

chef des armées étrangères annonce qu’il va faire 

fef de -zarme etrâ^eir anois kil va feir 


vaincre 
la victoire 



l’Autriche 


républicain 
une république 



la Prusse 

avancer 
une avance 

La patrie d'une 
personne est le 
pays où cette per¬ 
sonne est née. 

former 
la formation 


étranger 

étrangère 
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commune = réu¬ 
nion de personnes 
qui gouvernent 
une ville 

central o: le plus 
important 
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couler des fleuves de sang dans Paris si Ton touche à 
kule de flœ:v do sâ dâ pari si 15 tuf a 

la personne de Louis XVI. 
la per son do Iwi se:z. 

Paris est furieux. Les hommes de la gauche se pré- 
pari e fyrjo. le -zom do la go:f so pre- 

parent à faire tomber la monarchie et à déclarer la 
pa:r a fe:r tobe la monarfi e a dekUre la 

République. Ces hommes sont principalement Robes- 

repyblik. se -zom so prisipalmâ robes- 

pierre, Danton, Marat et Camille Desmoulins. 

Pje:r, dâto, mara e kami:j demule. 

Le soir du 9 août, tout Paris est dans les rues. 
h swa:r dy nœf u, tu pari e dâ le ry. 

Soudain on entend sonner les cloches de l’église des 
sudê o -nâtâ sone le klof do legli:z de 

Cordeliers. C’est Danton qui les a fait sonner. La 

kordolje. se dâto ki le -za fe sone. la 

deuxième Révolution va commencer. Au chant de 

dezjem revolysjo va komâse. o fâ d 

la Marseillaise, qui deviendra plus tard le chant na¬ 
ja marseje.z, ki dovjedra ply ta:r lo fâ na¬ 
tional de la France, la Commune de Paris est remplacée 

sjonal do la frâ:s , la komyn do pari e râplase 

par une Commune révolutionnaire. Le personnage 
par yn komyn revolysjone:r. lo persona 

central y est Danton. Alors, les révolutionnaires 

sâtral i e dâto. ah:r, le revolysjone:r 
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marchent sur les Tuileries, où se trouve le roi. » 
marf syr le tyilri, u so tru:v lo rwa. » 

De nouveau, M. Doumier s'arrêta au milieu de son 

do nuvu, mosj 0 dumje sareta o mil je d so 

récit, au point le plus passionnant, comme dans l’histoire 
resi, o pwe lo ply pasjonâ, kom dâ listwa:r 

de Jeanne d’Arc. Cette fois, Jeannette regarda la 

d9 %a:n dark. set fwa, %anet rogarda la 

pendule du salon avant de protester. Il était déjà 

pâdyl dy salo ava d9 proteste . il ete de$a 

plus de onze heures. « Déjà...» dit la fillette avec 

ply do 5:z œ:r. «de$a... » di la fijet avek 

un long soupir, « c’était pourtant si intéressant. Tu 
œ 15 supi:r , « sete purtâ si ëteresâ. ty 

nè crois pas que nous puissions continuer encore un 

no krwa pa k nu pt[isj5 kotimje âko:r œ 

peu? Juste un tout petit instant? » Elle dit cela en 

po? %yst œ tu pti -testa? » el di sla . a 

regardant son grand-père d’une telle façon qu’il rit 
rgardâ s5 grâpe:r dyn tel faso kil ri 

et lui répondit: « Si ta maman n’était pas là, je crois 

e li(i repodi : «sz ta mâmâ nete pa la, js» krwa 

presque que je continuerais, parce que je ne suis qu’un 

presko ko 5 kotinyre, pars ko %o n sqi kœ 

faible homme. Mais ta maman est heureusement là, 

febl om. me ta mdmâ e - tœrozmâ la, 

et elle est beaucoup plus forte que moi. De sorte 

e el e boku ply fort ko mwa . do sort 


rit = a ri 
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que... » Marie-Anne finit la phrase de son beau-père: 
ko...» mari a:n fini la fra:z do so bope:r\ 

«...nous allons vite nous coucher!» Jeannette ne 

«...nu -zal5 vit nu kufe!» $anet no 

résista pas, embrassa son grand-père en lui disant 

rezista pa, âbrasa s5 grdpe:r â U{i dizâ 

bonne nuit, et suivit sa mère. M. Doumier resta 

bon ni[i t e syivi sa me:r. mosjo dumje resta 

encore une demi-heure au salon, à songer à cette 

âko:r yn domiœ.r o salo , a sô$e a set 

époque si héroïque et si violente qui l’avait toujours 

epok si eroik e si vjold:t ki lave tu$u:r 

intéressé plus que toute autre époque de l’histoire de 

eterese ply k tut o:tr epok do listwa'.r do 

France. 

frâ:s. 


EXERCICE A. 


MOTS: 
un abbé 
un accord 
un aspect 
une assemblée 
une avance 
une baïonette 
un canon 
une capitale 
un citoyen 
un clergé 
une cocarde 


En dix-sept cent quatre-vingt-neuf, le peuple de France 
était très —. Il aurait fallu faire quelque chose, mais 
ni le roi ni son — ne savaient par quoi commencer. 
Orl décida alors de réunir les — Généraux. Ceux-ci 
étaient formés du —, c’est-à-dire des prêtres, de la —, 
c’est-à-dire des nobles, et du tiers état. Chacun de ces 
états envoyait des — aux États Généraux. Ces envoyés 
n’étaient pas — par tout le peuple, comme aujourd’hui, 
mais ils représentaient la France. 
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Les députés ne sont pas contents de la première — du 
5 mai 1789. Le tiers état veut avoir tout le —, il veut 
décider tout seul des affaires de l’État. Le roi refuse, 
et les députés du tiers se déclarent — nationale. Ils le 
font sur la proposition de l’abbé Sieyès, élu comme — 
du tiers. Le roi est —, mais il n’ose rien faire. Le 20 
juin, les députés se réunissent dans la salle du Jeu 
de Paume, où ils jurent de ne pas se séparer jusqu’à 
ce que l’État soit —. C’est le — du Jeu de Paume. 

Le roi fait venir à Paris et à Versailles des — de sol¬ 
dats étrangers pour se défendre. Le 12 juillet, Ca¬ 
mille Desmoulins parle au peuple de Paris: *—! Les 
régiments étrangers vont marcher sur nous, nous 
devons courir aux armes! » Le peuple marche vers 
la place de la Concorde, le prince de Lambesc doit —. 
Le lendemain, les Parisiens s’— de fusils et de canons. 
Le 14 juillet, la —, prison d’État, est prise. Elle est 
le — de l’injustice. 

Deux semaines se passent, et dans la nuit du 4 août, 
l’Assemblée transforme entièrement P— de la France. 
Tous les citoyens sont —, il n’y a plus rien des droits 
de la noblesse et du clergé. Il n'y a plus qu’une seule 
— pour tous les Français. Une nouvelle France naît 
parmi les cris d’ — et de joie. 


EXERCICE B. 

Nous allons de nouveau vous demander de nous racon¬ 
ter quelque chose vous-même. Cela peut être une 
chose qui vous est arrivée, mais ceci n’est pas du tout 


une commune 
une confiance 
une constitution 
un curé 
une décision 
une demande 
un député 
un discours 
un effort 
une énergie 
un enthousias¬ 
me 

un état 
l’étranger 
un feu 
une force 
une formation 
une frontière 
une fuite 
un général 
un Girondin 
un gouverne¬ 
ment 

une habitude 
une injustice 
un Jacobin 
une liberté 
une loi 

la Marseillaise 
un ministre 
une monarchie 
un noble 
une noblesse 
une œuvre 
une organi¬ 
sation 
un palais 
une partie 
une patrie 
une paume 
une pique 
un pistolet 
un pouvoir 
un président 
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un prince 

une prise 

un Prussien 

une réalité 

une réforme 

un régiment 

une reine 

un représentant 

un républicain 

une république 

une réunion 

une révolution 

une séance 

un secours 

un serment 

un serviteur 

une situation 

un Suisse 

un symbole 

des terres 

un théâtre 

le tiers 

une victoire 

absolu 

allemand 

central 

complet 

complète 

constituant 

égal 

égaux 

entier 

entière 

étranger 

étrangère 

fidèle 

furieux 

général 

généraux 

indépendant 

législatif 

mécontent 

menu 

national 


nécessaire. Vous pouvez, si vous voulez, raconter une 
chose qui ne vous est jamais arrivée. Si vous ne la 
trouvez pas vous-même, nous allons, pour vous aider, 
vous demander de nous raconter comment on vit dans 
votre pays. Et nous vous proposons de nous le racon¬ 
ter en répondant aux questions suivantes: 

1) Combien d’habitants a votre pays? Y a-t-il beau¬ 
coup de paysans? Les villes sont-elles très grandes? 

2) Comment est le temps aux différentes époques de 
l’année? 

3) Dans votre ville — si vous demeurez dans une ville 
— les maisons sont-elles très hautes? Comment les 
gens vont-ils à leur travail? 

4) Combien travaille-t-on dans les villes? Et à la cam¬ 
pagne? Combien est-on payé? Avez-vous les « va¬ 
cances payées »? 

5) Comment passe-t-on ses vacances? Où va-t-on? 
Que fait-on? 

6 ) Passez-vous beaucoup de votre temps en famille? 
Sortez-vous souvent, le soir, pour aller voir des amis, 
par exemple? Recevez-vous souvent des amis chez 
vous? 

7) Voyage-t-on beaucoup chez vous, ou préfère-t-on 
rester dans son pays? Qui est-ce qui voyage le plus? 
Les jeunes? Sinon qui alors? Et pourquoi? 

8 ) Que pouvez-vous nous raconter encore, de votre 
pays? 
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EXERCICE C. 

je hais nous haïssons 

tu hais vous haïssez 

il hait ils haïssent 

Jeanne d’Arc ne — personne, disent ses amis. « Ne — 
-tu donc pas les Anglais?» lui demande-t-on. «Non, 
je ne — pas les Anglais. » Mais les Anglais — Jeanne. 

« Pourquoi-vous la Pucelle? » « Nous — la Pucelle 

parce qu’elle est plus forte que nous. » 

je pénètre nous pénétrons 

tu pénètres vous pénétrez 

il pénètre ils pénètrent 

La flèche — dans le corps de Jeanne. Jeanne et ses 
soldats — dans la ville qu’ils ont délivrée. « Si je — 
dans la ville la première, me suivrez-vous? » demande 
Jeanne à ses soldats. « Oui, si tu — dans la ville, nous 
te suivrons, mais si nous — dans la ville avant toi, 
que feras-tu? » « Si vous — dans la ville avant moi, 

c’est moi qui vous suivrai! » 

pénétrer 

a pénétré pénétrait 

pénètre pénétrera 

Jeanne promet au roi de — dans la ville assiégée avant 
cinq jours. « Nous — dans la ville le cinquième jour, 
avant que le soleil se couche. » Et le cinquième jour, elle 
a — dans la ville. Les soldats ne seraient pas contents 
s’ils ne — pas dans la ville assiégée. Jeanne — dans la 
ville, son drapeau à la main. 


politique 

populaire 

quelques 

républicain 

révolutionnaire 

royal 

suisse 

tiers 

tricolore 

violent 

assembler 

céder 

commettre 

considérer 

considère 

déclarer 

se déclarer 

demeurer 

diriger 

se diriger 

diviser 

élire 

a élu 

s’emparer de 

exiger 

fuir 

(on) se fut 
installé 
hait 

hésitant 

hésiter 

ignorer 

naît 

nommer 

pénétrer 

pousser 

reconduire 

se recueillir 

reculer 

réformer 

rejoindre 

remplacer 

renvoyer 

représenter 
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signer 
signifier 
tenter 
voter 
désormais 
néanmoins 
principalement 
à son service 
depuis peu 
en vain 
laisser mécon¬ 
tent 

ne fait que 
commencer 
nous sommes 
le... 

passer à l'action 
pour ainsi 
dire 

qu'ils restent 
se faire une 
haute idée 
l’Autriche 
la Bastille 
Brienne 
Camille 
Danton 
Desmoulins 
la Force 
Jeu de Paume 
Marat 

Menus Plaisirs 
Palais-Royal 
la Prusse 
Robespierre 
Varennes 


EXERCICE D. 

Et voici une histoire que nous allons commencer et 
que nous vous demanderons de terminer pour nous. 

« Dans une petite ville de France vivait un jeune hom¬ 
me pauvre qui s’appelait André. André aimait une jeu¬ 
ne fille appelée Lucie [lysi], qui avait beaucoup d’argent, 
et Lucie aimait également André. Mais leurs parents ne 
voulaient pas que les jeunes gens se voient, et encore 
moins qu'ils s'aiment. 

Mais un jour, un homme étrange est arrivé à Fanfre¬ 
luche [fâfrzlyf ], comme s’appelait la petite ville. Cet 
homme faisait faire aux gens les choses qu'ils avaient 
le plus envie de faire, mais qu’ils n’osaient faire, à 
cause des autres gens. Et voilà qu'André et Lucie 
décident de s’enfuir de Fanfreluche et d’aller à Paris, 
après s'être mariés. Ils demandent donc au curé de 
Fanfreluche de les marier sans que personne le sache, 
et le curé accepte. Il n'aurait jamais accepté s’il n’y 
avait pas eu cet homme dans la ville. Un autre homme 
promet de les aider et de les conduire à Paris en auto. 
Cet homme est le vieux maître de français d’André. 

Les jeunes gens doivent se trouver à l'église très tôt, 
le lendemain matin. Mais pendant la nuit, l'homme 
qui faisait faire aux gens ce qu’ils désiraient mais 
n'osaient pas faire, quitte Fanfreluche. Et le lendemain 
matin...» 

A vous de continuer! Nous vous aiderons en vous 
posant quelques questions. 
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1) Que fait André? Vient-il à l'église? Et s'il vient, 
veut-il toujours se marier? 

2) Et Lucie, ose-t-elle toujours se marier? 

3) Croyez-vous que le curé ait toujours le courage de 
marier les deux jeunes gens? 

4) Et le maître de français d'André vient-il les cher¬ 
cher? 

5) Les parents des jeunes gens changent-ils d'idée et 
permettent-ils au jeunes gens de se marier? 

6) Que font les jeunes gens après ce matin-là? 

7) Comment finit l'histoire? 

Ces questions ne sont que pour vous aider. Si vous 

voulez raconter la fin de l'histoire d'une autre façon, 

vous êtes libre d'écrire ce que vous voulez, bien en¬ 
tendu. 


RÉSUMÉ 

Les temps du passé 

Dans le résumé du chapitre 42, nous avons présenté le 
passé simple. Voyons maintenant quelle différence il 
y a, dans «la langue écrite», entre les trois temps du 
passé: l’imparfait, le passé simple et le passé composé. 
(Vous vous rappelez que dans « la langue parlée » on 
remplace toujours le passé simple par le passé composé.) 
Voyons d'abord quand on emploie l’imparfait. 

L'imparfait sert à présenter l’action dont il s’agit com¬ 
me une action qui dure pendant un certain temps d'une 
longueur qui n'est pas indiquée, c'est-à-dire comme une 
action qui était en train de se produire au moment dont 


Action qui dure 
pendant un temps 
inconnu 
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Action achevée 


Action qui dure 
pendant un temps 
connu 


on parle. A ce moment, l’action n’était pas encore finie, 
et il n’est pas dit quand elle s’est achevée. 

Exemples: « Le petit garçon les regardait. » « C’est un 
des hommes dont me parlait Arthur mercredi dernier. » 
« J’ai vu qu’ils s’en allaient. » « Nous regardions les 

gens qui passaient dans la rue. » « Je comprenais très 

bien pourquoi ma cousine était si belle, ce soir-là. » 

Tandis que l’imparfait sert à présenter une action com¬ 
me étant en train de se produire, comme non ache¬ 
vée, le passé simple présente l’action comme entière¬ 
ment achevée, comme finie. 

Exemples: « Marie-Anne demanda à son beau-père de 
raconter quelque chose. » « Quoi? lui répondit M. Dou- 
mier. » «Vous savez l’Histoire, dit Marie-Anne, puis 
elle ajouta : Henri m’a parlé de vos belles soirées. » 
« Quand les dix hommes arrivèrent devant Charlema¬ 
gne, ils le saluèrent avec amour et Blancandrin parla. » 

L’action achevée et finie exprimée par le passé sim¬ 
ple n’est pas nécessairement très courte. Elle peut bien 
durer plus ou moins longtemps, mais tandis qu’à l’im¬ 
parfait rien ne dit combien de temps elle dure, si une 
action d’une certaine longueur est exprimée par le 
passé simple, il faut que quelque mot dans la phrase 
dise combien de temps elle a duré. 

Exemples: « Charlemagne resta longtemps silencieux. » 
« Pendant quelques minutes, personne ne dit rien. » 
« Ses parents pleurèrent longtemps. » « M. Doumier 

resta plusieurs années sans nouvelles de son fils. » 
« Henri dormit peu, cette nuit. » 
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L'imparfait sert à exprimer qu'une action est répétée 
un certain nombre de fois, mais sans qu’il soit dit 
combien de fois elle s’est produite. Ainsi, on a l’im¬ 
parfait avec des mots comme « souvent », « parfois », 

« d’autres fois », etc. 

Action répétée un 
nombre de fois in¬ 
connu 

Exemples: « Il se levait souvent et allait vers la porte. » 

« Parfois, il s’arrêtait avant d’y arriver et revenait à 
sa table, mais d’autres fois, il allait jusqu'à la porte, 
regardait à droite et à gauche dans la rue, puis revenait 
à sa table. » 


Cette action achevée peut être répétée un certain 
nombre de fois et être exprimée par le passé simple, 
si quelque mot dans la phrase ou plusieurs mots dans 
la phrase disent combien de fois elle s’est produite. 
Ces mots peuvent être, par exemple: « trois fois », 

« beaucoup de fois », « plusieurs fois ». 

Action répétée un 
nombre de fois 
connu 

Exemples: « La voix dit plusieurs fois à Jeanne: Va, 
fille de Dieu! » « Les Anglais appelèrent beaucoup de 
fois la Pucelle de noms très laids. » « Jeanne fut blessée 
plusieurs fois. » « Jeanne ne se servit pas une seule fois 
de son épée. » « Elle ne se servit jamais de ses armes. » 


L’imparfait sert à exprimer que quelque chose était, 
que quelque chose se passait. 


Exemples: «Avant, il y avait ici beaucoup de petites 
maisons. » « J 'étais son ami. » « Elle aimait beaucoup 

son mari. » « Il a rencontré une jeune fille qui s'appe¬ 
lait Marie-Anne Bourdier. » « Il faisait froid. » 


L’imparfait sert à exprimer une habitude ou ce qui 
se produit d’habitude. 

Habitude 
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Exemples: « Tous les hommes de Villebourg venaient 
là à midi. » « Henri ne disait pas le nom de ses parents. » 
« Il r appelait son ange. » « Marie-Anne racontait à 
tous ses amis qu'elle était mariée. » « Quand Henri 

rentrait à la maison, Fatima lui prenait la main en 
souriant. Son cœur battait, elle était heureuse.» 

Chose expliquée 

L'imparfait sert à expliquer une phrase qu’il suit sans 
qu’il soit nécessaire d’employer des mots comme « parce 
que » ou « car ». 


Exemples: « Elle aimerait que le père d’Henri les pren¬ 
ne chez lui, elle voulait leur montrer leur pays. » 
« Marie-Anne s’est arrêtée: elle aimait beaucoup le chant 
des oiseaux. »‘ « André fut très étonné, il n Attendait 

pas un instant cette réponse. » « Elle n’avait pas besoin 
de le dire: cela se voyait à.tout ce qu’elle faisait.» 
« Henri s’était levé très tôt, il avait peu dormi et voulait 
faire un promenade. » 

Raison 

L’imparfait sert à montrer la raison d’une action expri¬ 
mée dans la phrase suivante sans qu’il soit nécessaire 
d’employer le mot « comme ». 


Exemples: « Personne ne chantait ni ne parlait dans 
la maison: Henri s’est couché. » « Marie-Anne était 
très fatiguée, elle s’était couchée tout de suite. » « Le 

cœur de Fatima ne battait plus aussi faiblement qu’a¬ 
vant et la fillette semblait déjà être plus forte; le 
médecin permit à Henri de lui poser quelques ques¬ 
tions. » 

Après « si » 

L’imparfait est souvent employé après le mot « si » pour 
exprimer une condition. 
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Exemples: «Tu aurais été heureux, si tu avais vécu.» 
« Tu serais très content, si tu savais ce que j’ai acheté. » 
« Si je savais prendre des photos en couleurs, je pren¬ 
drais une photo de ce jardin. » 

L’imparfait s’emploie souvent quand on raconte ce que 
quelqu’un a dit. 

Exemples: « Il a écrit qu’il allait partir pour une autre 
partie de l’Afrique. » « Je vous ai demandé si vous 

préfériez quitter le restaurant. » « Tout le monde a 

dit qu’elle était très jolie.» « Elle a répondu qu’il n'y 
avait vraiment rien. » « Il lui a dit qu’il l'aimait. » 

Et maintenant, voyons quand on emploie le passé com¬ 
posé dans «la langue écrite», c’est-à-dire quand, dans 
« la langue écrite », on doit employer le passé composé, 
et pas le passé simple. Répétons que, dans «la langue 
parlée », on n'emploie jamais le passé simple. Le 
passé composé sert à présenter une action achevée 
comme une sorte de passé dans le présent, c’est-à-dire 
comme une action passée qui intéresse le moment pré¬ 
sent. 

Exemples: « Il a assez fait la guerre dans ce pays! » 
« Pourquoi a-t-on attendu si longtemps? » « Mon grand- 
père n’a pas été malade depuis 1920. » « Nous avons 

maintenant présenté la petite famille de M. Doumier. » 
« Jean pleure parce qu’il est tombé, » 

Très souvent, cette action achevée exprimée par le 
passé composé vient de se produire ou, du moins, s’est 
produite dans la même « époque » que celle où l’on se 


Récit de ce qu’on 
a dit 


Passé composé 
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trouve: le même instant, la même heure, le même mois, 
la même année, etc. 

Exemples: «Ce mois-ci, un malade est venu à Ville- 
bourg, il est monté chez le docteur Pirot et lui a dit : 
« Docteur, aucun des médecins de ma ville ne peut rien 
faire pour moi. » » « Le café que vous avez fait ce soir 
est délicieux. * « Il est parti ce matin. » « On Fa vu la 
dernière fois cet été. » « Je l’ai mise dans ma poche en 
partant. > 

Le passé composé sert parfois à présenter une action 
achevée comme séparée de toute autre action, c’est-à- 
dire comme une action qui ne fait pas partie d’un 
groupe d’actions, dans un récit. 

Exemples: «On nous a raconté cela au lycée.» «C’est 
Georges Laferre qui a écrit ce gros livre. » « Ce vin 

a été mis en bouteilles par le père du propriétaire. » 
« Les Courtelet ont toujours aimé les bons vins. » « J’ai 
bu beaucoup de bons cognacs, mais je n’en ai jamais bu 
d’aussi bons que celui-ci. » « Je lui ai écrit trois lettres 
après 1945. > « Sa femme est morte il y a cinq ans. » 
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LA FIN DE LA REVOLUTION 


Dès que la vieille Amélie eut servi le dessert, le 

de k la vje:j ameli y servi l dese:r, h 

lendemain soir, Jeanne demanda à son grand-père: 

lôdmi swa:r, $a:n d^mâda a so grâpe:r. 

« Et alors, grand-papa, qu’est-ce qu’il a fait, le peuple, 
«e alo:r, grâpapa, kes kil a fe, h pœpl, 

quand il est arrivé devant les Tuileries? » Mais Marie¬ 
ra -til e -tarive dvd le Ufilri? » me mari 

Anne ne donna pas à M. Doumier le temps de 

a:n nz dona pa a mdsje dumje l tâ d 

répondre: «Jeanne, veux-tu laisser grand-papa manger 
rep5:dr : «ja:», V 0 ty lese grâpapa mâ$e 

son dessert en paix! > dit-elle à la fillette. «Pardon, 

s3 dese:r â pe! » di -tel a la fijet. «pardo, 

maman! » dit Jeannette, et pendant les dix minutes 

mamâl» di 3 a net, e pâdâ le di minyt’ 

suivantes elle ne dit rien. Mais quand on eut-fini le 

si{ivâ:t el ni di rje . me kâ -to -ny fini l 

dessert, elle se leva de table la première et courut 

dese:r, el sz Iva d tabh la pr9mje:r e kury 

dans le salon, où elle prit sa place auprès du fauteuil 

dû l salô, u el pri sa plas opre dy fotœ:j 

de M. Doumier. M. Doumier alluma une cigarette 

dv masjo dumje . mdsjo dumje alyma yn sigaret 


dessert = fruits, 
glace ou autre 
chose que l’on 
mange à la fin 
du repas 


courut = a couru 


951 


Chapitre quarante-six (46). 


forces o: soldats 


dont o: parmi les¬ 
quels 


en tête o: comme 
chef 

toutefois o: pour¬ 
tant 

élire 

une élection 

La Convention est 
une assemblée ré¬ 
volutionnaire. 


et fuma quelques instants en silence. Puis il commença: 
e jyma kdk -zëstâ â silâ:s. pt(i il komàsa : 

« Nous avons laissé le peuple de Paris en marche vers 
«nu -zavo lese l pœph do pari â marj ver 

les Tuileries. Cependant, les Tuileries sont gardées 

le ti{ilri. sdpâdâ , le ttfilri s5 garde 

par onze cents soldats, dont neuf cents Suisses, fidèles 

par 5 :z 9 sa solda , do nœf sa st/is, fidel 

jusqu’à la mort. Marie-Antoinette voudrait résister: 
yyska la mo:r . mari àtwanet vudre reziste : 

«Nous avons des forces!» dit-elle. Mais Louis XVI 
«nu -zavo de fors! » di -tel. me Iwi se:z 

n’a pas l’energie de se défèndre. «Allons,» dit-il, «il 

na pa lener$i d so defâ:dr. « alô ,» di - til, «il 

n’y a plus rien à faire ici. » Et il va demander à 

nja ply rjë -na fe:r isi .» e il va dmâde a 

l’Assemblée de le protéger contre la foule. Aux 

lasoble d h protégé ko:tro la fui. o 

Tuileries, huit cents soldats, dont presque tous les 

ti/ilri, t(i sa solda , do presk tu le 

Suisses, sont tués. Le matin du 10 août, la Commune, 

sqis, so tye. h matë dy dis u, la komyn , 

avec Danton en tête, demande la République. 
avek ddto â te:t, domâ:d la repyblik. 

L’Assemblée, toutefois, hésite encore. Elle vote pour 

lasâble, tutfwa , ezit àko:r. el vot pur 

l’élection d’une Convention nationale et, poussée par 

leleksjo dyn kovâsjo nasjonal e , puse par 
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la Commune, fait emprisonner la famille du roi. 

la kontyn, fe -tâprizone la fami:j dy rwa. 

En réalité, le pouvoir est désormais aux mains de la 

â realite, b puvwa:r e dezorme o me d la 

Commune et de Danton. Ce sera à eux de sauver la 

komyn e d dâto. so sra a 0 d sove la 

Patrie, car 80.000 Prussiens et Autrichiens sont 

patri, kar katrove mil prysje e otrifji s 5 

maintenant entrés en France et avancent sur Paris. 
metnâ âtre â frâ:s e a vâ:s syr pari. 

Verdun tombe le 2 septembre. Cette défaite met 

verdœ to:b h do septâ.'br. set defet me 

en colère Paris et la Commune. Douze cents per- 

â kole:r pari e la komyn. du:zo sa per¬ 

sonnes, des royalistes et des prêtres ayant refusé de 

son, de rwajalist e de pre:tr ejâ rfyze d 

prêter serment à la Constitution, sont tués dans les 
prete sermâ a la kostitysjo, sô tye dû le 

prisons de Paris. 
prizo d pari. 

Cependant, le 20 septembre 1792, Paris 

sopâdâ, lo ve septâ.'br0 disset sa katrovëdu:z, pari 

apprend la victoire des généraux Dumouriez et Keller- 

a prâ la viktwa:r de yenero dymurje e keler- 

mann contre les Prussiens à Valmy. Ce n’est pas une 
man ko:tro le prysje a valmi. s ne pa yn 

grande bataille, et il n’y a que cinq cents tués, mais 
grâ:d bata:j, e il nja k se sa tt[e, me 


emprisonner = 
mettre en prison 


défaite <—► victoi¬ 
re 



Verdun 


royaliste = per¬ 
sonne qui est pour 
la monarchie et 
le roi 

prêter serment à 
— jurer d’être fi¬ 
dèle à 


un général 
des généraux 



Valmy 
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l’Europe 

pour la première fois les canons de la Révolution font 
pur la przmjey fwa le kano d la revolysjo fo 


reculer vers la frontière les armées prussiennes, les 
rkyle ver la frotje:r le -zarme prysjen, le 

meilleures d’Europe. Le jeune Goethe, qui à ce 

mejœ:r dorop. h j œn ge:t , ki a s 

moment sert dans l’armée prussienne, dit à ses ca- 
momd se:r dû larme prysjen , di a se Ca¬ 

marades: « En ce lieu et en ce jour commence une nou- 
marad. «à S9 Ije e à S9 %u:r komâ:s yn nu- 

velle époque dans l’histoire du monde. Vous pour- 

vel epok dâ listwa:r dy mo:d . vu pu- 

rez dire: « J’y étais. > » 

re di:r : «j* ete. » » 
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Cette victoire est bientôt suivie par d’autres. Les 

set viktwa:r e bjeto stfivi par do:tr. le 

armées de la Révolution entrent dans les pays ennemis. 

-zarme d la revolysjo â:trd dâ le peji enmi . 

Cependant la Convention se réunit, elle va gouverner 

sopâdâ la kovàsjo s reyni , el va guverne 

la France pendant trois années terribles. 

la frâ:s pâda trwa -zane teribl. 

A la Convention, les Girondins, qui, dans la vieille 

a la kovàsjo , le %irôdë t ki, dâ la vje:j 

Assemblée, étaient à gauche, sont désormais le parti 

asâble, ete -ta go:f, so dezorme l parti 

de droite. A gauche, sur les bancs les plus élevés, 

d drwat. a go:/, syr le bâ le ply - zelve, 

nous avons le parti de la « Montagne », où nous trou- 

nu -zavô l parti d la «motafi », u nu tru- 

vons les Jacobins. Au centre, un groupe hésitant, 

vô le $akobë. o sâ:tr, œ grup ezitâ, 

sans idées précises. Tous les députés sont à présent 

sa -zide presi:z. tu le depyte so -ta prezâ 

républicains, et à sa première séance, le 21 sep- 

repyblikê, e a sa promje:r sea:s, h vet e œ sep¬ 

tembre 1792, la Convention vote la Répu- 

tâ:bro disset s à katrovèdu:z, la kovàsjo vot la repy- 

blique, qui est proclamée le 25 septembre. Quel- 

blik, ki e proklame h vëhc.k septâ.’br . kel- 

ques semaines plus tard, devant les membres de la 

k somen ply ta:r, dovâ le mâ.’bro do la 


parti = groupe po¬ 
litique qui a les 
mêmes idées et les 
mêmes buts 


à présent = main¬ 
tenant 


voter o : yoter pour 


prodamer = dé¬ 
clarer (devant la 
nation) 
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une guillotine 


une guillotine 
guillotiner 

Capet o: nom de la 
famille du roi 


conséquence (f) 
o: ce à quoi une 
action donne - 
naissance 

l’Europe entière = 
toute l’Europe 
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Convention, commence le procès de Louis XVI, malgré 

kôvâsjo, komâ:s lo prose d Iwi se:z, maigre 

les efforts des Girondins pour l'empêcher. 

le -zefo:r de 5 irode pur lapefe. 

La Montagne demande la mort du roi. Robespierre 
la motap domâ:d la mo:r dy rwa. robespje:r 

déclare que la mort de Louis XVI est nécessaire à 

dekla.r ko la mo:r do Iwi se:z e nesese:r * a 

la Nation. Les Girondins ne résistent plus lorsque 

la nasjo . le $irode n rezisto ply lors ko 

l'on découvre que Mirabeau, un des leurs, avait eu 

15 deku:vro ko mirabo, œ de lœ:r, ave -ty 

un accord avec le roi et l'étranger. Le procès, commencé 

œ -nako:r avek lo rwa e letrâ$e. lo prose , komüse 

le 11 décembre, finit le 20 janvier 1793. 

lo 5:z desâ:br, fini l ve %âvje disset sa katrovetreiz . 

Ce jour-là, à trois heures du matin, la Convention 

so %u:r la, a trwa -zœ:r dy mate, la kovâsp 

décide que Louis XVI mourra le lendemain sur la 

desid ko Iwi se:z murra l lâdmè syr la 

guillotine. Louis Capet est guillotiné le dimanche 

gijotin. Iwi kape e gijotine l dimà:f 

21 janvier 1793. 

vît e œ $âvje disset sâ katrovître:z. 

La mort de Louis XVI a des conséquences terribles 

la mo:r do Iwi se:z a de kosekâ:s teriblo 

pour la France: L’Europe entière marche contre elle. 
pur la frâ:s : lerop âtje:r marf k5:tr el. 
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Louis XVI est guillotiné. 


L’Angleterre, qui hait la Révolution et la République, 

lâghte:r, ki e la revolysjô e la repyblik , 

est à la tête de l’Europe. L’ennemi, de nouveau, passe 

e -ta la te:t do lerop. lenmi , do nuvo, pa:s 

la frontière française et avance vers Paris. 

la frdtje:r frâse:z e avâ:s ver pari . 

A la Convention, le parti qui a le pouvoir est la 

a la kovâsjo, h parti ki a l puvwa:r e la 

Montagne, avec Robespierre et Marat en tête. Elle 

motap , avek robespje:r e mara à te:t. el 

ordonne la formation d’une armée de 300.000 hommes. 

or don la formasjo dyn arme do trwa sa mil om. 

Elle condamne à mort les nobles et autres royalistes 

el kôda:n a mo;r le nobl e o:tro rwajalist 

qui ont quitté le pays, ainsi que les prêtres qui 

ki o kite l peji , isi k le pre'.tr? ki 


être à la tête de = 
être chef de 
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comité = petit 
groupe de per¬ 
sonnes 


salut public = sû¬ 
reté de la nation 



un tribunal 


un tribunal 
des tribunaux 

signal = signe qui 
annonce le début 
de quelque chose 

Terreur o: gouver¬ 
nement par la 
peur 

révolte o: combat 
contre le gouver¬ 
nement 

province = le pays 
en dehors de la ca¬ 
pitale 

un quart = Va 


refusent toujours de prêter serment à la République. 
rfy:z tu$u:r do frété sermâ a la repyblik. 

Enfin, elle ordonne la formation du Comité de Salut 

âfe, et or don la formas] 5 dy komite d saly 

Public, qui dirigera l’État, et du Tribunal révo- 

pyblik, ki diriryya leta, e dy tribynal révo¬ 

lutionnaire, qui aura pour mission de condamner les 
lysjone:rki or a pur misjo d kodane le 

ennemis de la République à la place des tribunaux 
-zenmi d la repyblik a la plas de tribyno 

ordinaires. C’est le signal de la Terreur. Mais c’est 
ordine:r . se l sijtal do la terœ:r. me se 

aussi le signal de la révolte des paysans français et de 
-tosi l sijial do la revoit de pejizâ frase e d 

la province. Les trois quarts de la France sont bien- 

la provê:s. le trwa ka:r do la frâ:s so bje- 

tôt en révolte contre Paris. A la Convention, forcés 
to a revoit ko:tro pari. a la kovasjo, for se 

par une armée de 70.000 hommes et 60 canons, 
par yn arme d swasatdi mil om e swasâit kanô , 

sous les ordres de la Commune, les députés ont fait 
su le -zordro do la komyn, le depyte o fe 

emprisonner les principaux Girondins, et la Montagne 

âprizone le prêsipo 5 irode , e la motap 

est, plus que jamais, le parti le plus fort. Robespierre 
e, ply k $ame, lo parti l ply fo:r. robespje:r 

est maître du Comité de Salut Public. Il nomme les 

e me:tro dy komite d saly pyblik. il nom le 
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ministres et les généraux, dirige la guerre, refait, par 

ministr e le $enero, diri:$ la ge:r , rofe, par 

un travail immense qui dure jour et nuit, une France 

œ trava:j imâ:s ki dy:r 3 u:r e nqi, yn frâ:s 

nouvelle. 

nuvel. 

La Convention, de nouveau, proclame que « la Patrie 
la kôvâsjo, do nuvo, proklam ko «la patri 

est en danger ». Le général Carnot, chef absolu de 

e -ta dâ$e ». h general karno, fef absoly d 

la défense, organise la formation de neuf armées: 

la défais, organùz la formasjd d nœf arme : 

six cent mille hommes sont lancés contre l'ennemi. 

si sa mil om s5 lâse ko:tro lenmi. 

A leur tête ils ont des généraux inconnus, mais qui 
a lœr te:t il -zo de $enero Ikony , me ki 

vont à présent devenir connus de tous les Français: 
vo -ta prezâ ddvni:r kony d tu le frase : 

Hoche, Marceau, Jourdan, Moreau, Kléber. L’ordre est 

of, marso, $urdà, moro t klebe.r. lordr e 

de vaincre ou de mourir. A la fin de 1793, 

d vë:kr u d muri:r. a la fë d disset sa katrwetre.'z, 

la jeune République, par la seule force de son en- 
la 3 œn repyblik, par la sœl fors do s5 - nâ - 

thousiasme, par l’intelligence de ses généraux, vainc 
tuzjasm t par lëteli$â:s do se genero, ve 

de nouveau ses ennemis, au chant de la Marseillaise. 
d nuvo se -zenmi t 0 fa d la marseje:z . 


une organisation 
organiser 


vaincre 
il vainc 
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il vainc 
ils vainquent 


le dehors o: 
l’étranger 


En même temps d’autres généraux, dans le pays même, 
â me:m ta do:tro %enero, dâ l peji me:m, 

vainquent la révolte de la province. Parmi ces chefs, 

vë:k la revoit do la provë:s . parmi se Jef, 

il y a le jeune capitaine * Napoléon Bonaparte. Les 

il ja l $œn kapiten napoleo bonapart. le 

victoires des armées de la République contre ses 

viktwa:r de -zarme d la repyblik kô:tro se 

ennemis du dehors et de l’intérieur remplissent le 

-zenmi dy doo:r e d lëterjœ:r râplis lo 

pays d’enthousiasme, mais en même temps Paris et 
peji dâtuzjasm, me â me:m ta pari e 

les principales villes de la province connaissent la faim 

le prësipal vil do la provë:s kones la fë 

et la terreur. — Telle était la situation de la France 

e la terœ:r. — tel ete la situas j 5 d la frâ:s 

en ce moment très grave de son histoire. 
â s momâ tre gra:v do so -nistwa:r. 

Danton est guillotiné le 5 avril 1794, et 

dâto e gijotine l së:k avril disset sa katrovëkatorz, e 

avec lui Camille Desmoulins. Robespierre est le chef 
avek h{i kami'.j demulë. robespje:r e l Jef 

absolu du pays. Mais le 27 juillet 1794, il 

absoly dy peji. me l vëtset fflije disset sa katrovëkatorz , il 

est lui-même emprisonné. Le 28, le Tribunal ré- 

e ltfime:m âprizone. lo vêtait, lo tribynal ré¬ 
volutionnaire le condamne à mort et il est guillotiné 

volysjone:r lo koda:n a mo:r e il e gijotine 
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à son tour. C'est la fin de l'époque de la Terreur. 

a s3 tu:r. se la fë d lepok do la terœ:r. 

Après quelques autres révoltes de révolutionnaires 

âpre kelk -zo:tro revoit do revolysjone:r 

mécontents et de royalistes, dont la dernière est arrê- 

mekotâ e dd rwajalist, do la dernje:r e -tare- 

tée par Bonaparte, la Convention, en 1795, cède 

te par bonapart, la kovâsjo, à disset sa katrovëkë.z, sed 

le pouvoir à cinq Directeurs. Le nouveau gouveme- 

lo puvwa:r a si direktœ:r . lo nuvo guverno- 

ment du pays va s'appeler le Directoire. 

ma dy peji va saple l direktwa:r. 

Le travail de la Convention est fini. Elle a versé 

lo trava:j do la kovâsjo e fini . el a verse 

des fleuves de sang, elle a gouverné par la terreur. 

de flœ:v do sa, el a guverne par la terœ:r. 

Mais elle a travaillé à organiser le pays avec une 

me el a travaje a organize l peji avek yn 

énergie admirable. L'ordre nouveau qu'elle a donné 

ener$i admirabl. lordro nuvo kel a done 

au pays, c’est en grande partie le même qu’aujour- 

o peji, se -ta grâ:d parti lo me:m ko$ur- 

d’hui. Surtout, la Convention a organisé et réformé 

difi. syrtu, la kovâsjo a organize e reforme 

les écoles. Désormais, tous les enfants seront obligés 

le -zekol . dezorme, tu le -zâfâ sro - tobli$e 

d’aller à l’école, et l’enseignement primaire sera payé 

date a lekol, e lâsepmâ prime'.r sora peje 


directeur = chef 


ordre (m) o: or¬ 
ganisation 


enseigner 

l’enseignement 

l’enseignement 
primaire o: l’en¬ 
seignement des 
premières années 
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supérieur = plus 
haut 


il s'est fait a: on a 
fait 


par l’Etat. Sous la Convention s’ouvrent des écoles 

par leta. su la kovâsjo suivro de -zekol 

d’État, qui deviendront plus tard les lycées. C’est la 

deta, ki dovjëdro ply ta:r le lise. se la 

Convention enfin qui organise pour la première fois 
kovâsjo âfe ki organi:z pur la promje:r fwa 

un enseignement supérieur ouvert à tous. Et avant 

cè -nâsepimâ syperjœ:r uve:r a tus. e ava 

tout, il est impossible d’oublier que la Convention a 
tu, il e -tëposiblo dublie ko la kovâsjo a 

défendu la France contre l’Europe entière et qu’elle 

defâdy la frâ:s ko:tro larop âtje:r e kel 

l’a forcée à reculer. Il y a, dans l’histoire de ces 

la for se a rkyle . il ja, dû listwa:r do se 

années, beaucoup de pages terribles, il s’est fait beau- 

-zane, boku d pa:$ teribl, il se fe bo- 

coup de choses injustes, mais il y a aussi des pages qui 

ku d fo:z fyyst, me il ja osi de pa:$ ki 

sont parmi les plus belles de notre histoire.» 
so parmi le ply bel do notr istwa:r. » 

M. Doumier avait été si pris lui-même par son propre 

mosjo dumje ave -tete si pri lifime:m par so propro 

récit qu’il avait parlé sans s’arrêter pendant une heure, 
resi kil ave parle sâ sarete pâdâ -tyn œ:r, 

comme dans un rêve. Personne ne parlait. Jeanne 

kom dâ -zœ re:v. person no parle. $a:n 

dormait-elle? Non. Bien que n’ayant pas compris 

dorme -tel? nô. bjë k neja pa kopri 
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tout ce qu’avait raconté son grand-père, elle avait 

tu s kave rakote so grâpe:r, el ave 

suivi son récit comme le plus passionnant des récits. 

st[ivi so resi kom lo ply pasjonâ de resi. 


Quand il cessa de parler, elle poussa un long soupir 

kâ -til ses a d parle t el pus a et 15 supi:r 


qui fit rire sa mère, puis elle demanda la suite. « La 
ki fi ri:r sa me:r, p%[i el domâda la si{it. «la 


la suite = ce qui 
suit 


suite? La suite de quoi? » demanda son grand-père 
stfit? la sqit do kwa? » ddmâda so grâpe:r 


avec étonnement. «La suite de l’histoire,> répondit 

avek etonmâ . «la si[it do listwa:r t » repodi 


Jeanne tout naturellement. «Jeanne, tu fatigues trop 

%a:n tu natyrelmâ. «$a:n f ty fatig tro 

grand-père! » dit Marie-Anne. «Mais maman, il n’est 

grâpe:r!» di mari a:n. «me mâmâ, il ne 

que neuf heures et demie ! » répondit la fillette. « Bien, » 

k nœ -vœ:r e dmi! » repodi la fi jet. « bje ,» 

dit alors M. Doumier, « je vais te raconter l’histoire 
di alo:r mosje dumje, «p ve t rakote listwa:r 

d’un des plus grands fils de la Révolution, du plus 

dœ de ply grâ fis do la revolysjo, dy ply 

grand peut-être. Sais-tu qui c’est?» «Le plus grand 
grâ pœte:tr. se ty ki se?» «h ply grâ 

fils de la Révolution?» répéta la fillette, qui hésita 

fis do la revolysjo? » répéta la fijet , ki ezita 

un instant, puis répondit avec un cri de triomphe: 

œ -nestâ, pi(i repodi avek et kri d trijô.f: 
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tu penses bien! = 
bien entendu! 


artillerie = for¬ 
ces armées de ca¬ 
nons 


militaire = de 
l’armée 


«Napoléon!» «Oui, Napoléon. Son histoire t’inté- 

«napoleo! » «wi, napoleo . s5 -nistwa.r teie- 

resse? » « Oh, oui! Tu penses bien! » « Alors, écoute! » 

res? » «o, wi! ty pâ:s b je! » «ah:r, ekut! » 

Et M. Doumier commença: 
e mosja dumje komâsa : 


Napoléon Bonaparte 

« Deux fois déjà nous avons entendu le nom de Bona- 
«de fwa de$a nu -zavo âtâdy l no d bona- 

parte dans Phistoire de la Révolution. La première 
part dâ listwa:r do la revolysjô. la promje.'t 

fois en 1793, quand le jeune capitaine 

fwa a disset sa katrovëtre:z, kâ l $œn kapiten 

d’artillerie Bonaparte aida la Convention à vaincre 
dartijri bonapart eda . la kovâsjo a ve:kro 

ses ennemis de l’intérieur. La deuxième fois en 
se -zenmi d lëterjœ:r. la dezjem fwa â 

1795, quand le général Bonaparte aida 

disset sâ katroveke.'z, kâ l general bonapart eda 

de nouveau la Convention en arrêtant avec son 

d nuvo la kovâsjo â -naretâ avek so 

artillerie la dernière révolte de Paris. Après cette 
-■nartijri la dernje:r revoit do pari. âpre set 

victoire, Bonaparte est nommé commandant de l’armée 
viktwa:r, bonapart e nome komâdâ d larme 

de l’intérieur, c’est-à-dire chef militaire de Paris. 
d lëterjœ:r t se -ta di:r fef milite:r do pari. 
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Mais qui est ce Bonaparte? Retournons en arrière, 

me ki e s bonapart? roturnô d -narje:r, 

jusqu’au 15 août 1769. Ce jour-là naissait 

%ysko kë:z u disset sa swasâtnœf. so $u:r la nese 

à Ajaccio, en Corse, un petit garçon qui fut baptisé 

a aja ksjo t â kors, œ pti gars5 ki fy batize 

Napoleone. Son père, Carlo Buonaparte, appartenait 

napoléon. sô pe:r, karlo bwonapart, apartone 

à une famille noble, mais sans argent. La Corse, qui 
a yn fami:j nobl, me sd -zar$â. la kors, ki 

pendant quatre siècles avait appartenu à la république 
pddd katro sjekl ave -tapartony a la repyblik 

de Gênes, venait d’être achetée à celle-ci par la 

do $e:n, vone de:tr afte a saisi par la 

France. Mais la langue que l’on y parlait, le corse, 
frais. me la la:g ko lo -ni parle , lo kors, 

ressemblait beaucoup à l’italien. Quand le jeune 

ro sable boku a litalje. kd l $œn 

Napoléon entra comme élève à l’école militaire de 

napoleo dtra kom eleiv a lekol militeir do 

Brienne, ses camarades se moquèrent, dès le premier 

brijen, se kamarad so mokeir, de l promje 

jour, de sa prononciation. Mais cela ne dura pas 

jw:r, do sa pronosjasjo. me sla n dyra pa 

longtemps. Bien vite, les camarades de Napoléon 

lotâ. bjë vit, le kamarad do napoleo 

s’aperçurent qu’il pouvait être fort dangereux de se 

sapersyir kil puve -teitro fo:r dd^ra d so 



Gênes s’appelle en 
Italie Genova 



Jean achète à 
Pierre = Pierre 
vend à Jean 

l’Italie 

italien 



dès o: à partir de 


prononciation = 
façon de parler 
une langue 

s’aperçurent = se 
sont aperçus 
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étudier = appren 
dre 

l’art (m) de la 
guerre = les con¬ 
naissances néces¬ 
saires pour faire 
la guerre 

savoir 

sachant 

le résultat de la 
bataille o: com¬ 
ment finit la ba¬ 
taille 


officier = chef 
militaire 


moquer de ce garçon maigre, pâle, à la prononciation 

moke d S9 garsô me:gr , pa:l, a la pronosjasio 

ridicule. 

ridikyl. 

Le jeune Napoléon ne se fit presque pas d’amis 

h $œn napoled n S9 fi presk pu dami 

pendant ses années à l’école militaire. Il passait 

pâdâ se -zane a lekol milite:r. il pase 

presque tout son temps libre à étudier l’art de la 

presk tu s5 tâ libr a etydje la:r d 9 la 

guerre, l’histoire, et les auteurs de l’époque. Il avait 

ge:r, listwa:r, e le -zotœ:r do lepok. il ave 

choisi d’étudier particulièrement l’artillerie, sachant 

fwazi detydje partikyljermâ lartijri, safâ 

que se serait l’arme qui déciderait du résultat des 

k S9 sre larm ki desidre dy rezylta de 

batailles futures. 

baia:j fyty:r . 

Il avait vu juste, car c’est comme officier d’artillerie 

il ave vy $yst, kar se kom ofisje darlijri 

qu’il se fit remarquer dans les premières années de 

kil S9 fi rmarke dâ le pr9mje:r -zane d 

la révolution. Après la révolte de Paris qu’il aide à 
la revolysjo. apte la revoit do pari kil e:d a 

arrêter, son étoile commence à monter. Il a alors vingt- 
arete , sô -netwal komâ:s a môte. il a alo:r vët- 

sept ans. Le Directoire vient de décider de reprendre 
set â. h direktwa'.r vje d deside d r9prâ:dro 
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la guerre contre l’Autriche, que la Convention n’avait 

la ge:r ko:tro lotrif, ko la kôvâsjd nave 

pas terminée. Par son ami Barras, qui est l’un des 

pa termine. par so -nami bara:s, ki e lœ de 

cinq Directeurs, Bonaparte se fait donner le com- 

së direktœ:r, bonapart so fe done l ko - 

mandement de l’armée d’Italie. Celle-ci doit arrêter 

mâdmâ d larme ditali. selsi dwa arete 

une partie des forces autrichiennes — l’Autriche avait 

yn parti de fors otrifjen — lotrif ave 

alors une grande partie de l’Italie — tandis que deux 

~talo:r yn grâ:d parti d litali — tâdi k do 

autres armées de la République, sous le commandement 
-zo:tro -zarme d la repyblik , su l komâdmâ 

de Jourdan et de Moreau, doivent attaquer l’Autriche 

d yurdâ e d moro, dwa:v atake lotrif 

par l’Allemagne. 
par lalmajt. 

Quand Bonaparte prend le commandement de son ar- 

kâ bonaparto prâ l komâdmâ d sô -nar- 

mée à Nice, officiers et soldats sont prêts à se moquer 
me a ni s, ofisje e solda so pre a s moke 

de ce « général des rues », qui a atteint sa situation 

d so «general de ry », ki a atë sa siUfasjo 

par la politique. Mais, dès le premier jour, Bonaparte 

par la politik. me, de l promje %u:r, bonaparto 

prouve qu’il y a en lui de quoi faire un grand chef. 

pru:v kil ja a lt(i do kwa fe:r œ grâ fef. 


commandement d: 
droit de donner 
des ordres 

autrichien 

autrichienne 


de quoi faire o: 
quelque chose 
avec quoi on peut 
faire 
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magasin o: lieu où 
l’on garde par 
exemple ce que 
l’armée doit man¬ 
ger, mais aussi les 
vêtements, les sou¬ 
liers, etc. 

campagne o: 
plusieurs batailles 
qui se suivent 

se reconnaît vain¬ 
cue o: est forcée de 
se déclarer vain¬ 
cue 

Si une personne 
vous a sauvé de 
la mort, on doit 
la v»ie à cette 
personne. 



Napoléon parle à l'armée. 


«Vous n’avez,» dit-il aux soldats et aux officiers de 

«vu nave,» di -tü o solda e o -zofisje d 

son armée, « ni souliers, ni vêtements, ni chemises, et 

so -narme, «ni sulje , ni vetmû, ni fmi:z, e 

nos magasins sont vides. Ceux de l’ennemi sont 

no magaze so vid. se d lenmi sô 

pleins de tout: c’est à vous de les conquérir. Vous le 


pli 

d tu : se -ta 

vu d le 

kôkeri:r . vu 

l 

voulez, 

vous le pouvez: partons! 

» 


vule, 

vu l puve : 

partô! » 



Un an 

et demi plus 

tard, la campagne d’Italie 

est 

cè ~nâ 

e dmi ply 

ta:r y la 

kâpap dit ali 

£ 

finie, 

l’Autriche se 

reconnaît 

vaincue. C’est 

à 

fini, 

lotrif so 

rkone 

vëky. se 

-ta 


Bonaparte surtout que la France doit ce résultat. La 
bonapart syrtu ko la frâ:s dwa s rezylta. la 
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France n'a plus qu'une ennemie: l'Angleterre. Pour 
frâ:s na ply kyn enmi : lâglgte:r. pur 

l’obliger à céder également, Bonaparte propose main- 
lobli^e a sede egalmâ, bonapart? propo:z ml - 

ÉGYPTE |ggl 

tenant au Directoire d'envoyer une armée en Égypte. 
tnâ o direktwa:r dâvwaje yn arme â - neyipt. 

ç 

Il veut couper à l'Angleterre le chemin de l'Inde, qui 

il vq kupe a lâgl?te:r 1? Jml d ll:d, ki 

l’Égypte (f) 

est de la plus grande importance pour l'Angleterre. Il 

e d la ply grà:d lportâ:s pur làghte:r. il 

Mfo y 

a aussi une raison secrète. Il écrira beaucoup plus 

a osi yn rezo sgkret. il ekrira boku ply 

'^>s Si Xamchi 

"Sa INDE 

Calcutta ^ 

tard que pour que lui, Bonaparte, soit maître de la 
ta:r k? pur kg li{i, bonapart , swa me:tr? d? la 

France, il fallait que le Directoire subisse des défaites 

frâ:s, il fale kg l direktwa:r sybis de defet 

pendant qu'il était loin de la France, et que son retour 
pâdâ kil ete Iwl d la frais, e kg so rtu:r 

l’Inde (f) 

secret o: caché 

subir (comme fi¬ 
nir) o: souffrir 

ramène la victoire sous les drapeaux de la République. 
ramen la viktwa:r su le drapo d la repyblik. 

ramener = ame¬ 
ner de nouveau 

Nous verrons qu'il eut de nouveau raison. 

nu vero kil y d nuvo rezo. 


Bonaparte quitte Toulon en mai 1798. Le 

bonapart kit tulo â me disset sa katr?vldiz%[it. Ig 

) 

1er juillet, Alexandrie est prise. Peu après, Napoléon 
prgmje fflije, aleksâdri e pri:z. po âpre, napoled 


est maître de l’Égypte, il se met à l'organiser, il veut 
e me:trg dg le$ipt, il sg me a lorganize, il V0 

Toulon 
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un grenier 


à temps = pas 
trop tard 


en refaire, comme à l’époque de Rome, un des greniers 
-ta rfe:r t kom a lepok do rom, œ de gronje 

de l’Europe. 
d lerop. 

Cependant, la politique de guerre du Directoire a de 

sopâdâ, la politik do ge:r dy direktwa:r a d 

nouveau réuni l’Europe entière contre la France. Napo- 
nuvo reyni hrop âtje:r kô:tro la frâ:s. napo¬ 
léon apprend en Égypte les défaites des armées de la 

leo aprâ â -ne$ipt le defet de -zarme d la 

République. Le moment est venu de rentrer en France! 

repyblik. lo momâ e vny d râtre â frâ:s! 

Sans attendre l’ordre du Directoire, il quitte secrète- 
sâ -zatâ'.dro lordro dy direktwair, il kit sokret- 

ment l’Égypte et arrive en France le 9 octobre 
mâ le^ipt e ari:v â frâ:s lo nœf oktobro 

1799. Il arrive trop tard pour sauver 

disset sâ katrovediznœf. il ari:v tro ta:r pur sove 

lui-même la France dont les soldats viennent de 

h{ime:m la frâ:s do le solda vjen do 

nouveau de changer la situation militaire et de trans- 

nuvo do fâ^e la situasj5 milite:r e do tras- 

former la défaite en victoire, mais il arrive à temps 

forme la defet â viktwa:r, me il ari:v a ta 

pour remettre de l’ordre dans les affaires de l’État, 
pur rometro do lordro da le -zafe:r do leta, 

qui allaient très mal à ce moment-là. Car Bonaparte, 
ki ale tre mal a s momâ la. kar bonapart, 
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en arrivant à Paris, est décidé à prendre le pouvoir. 
a -narivà a pari, e deside a prâ:dro lo puvwair. 

La capitale le reçoit avec un enthousiasme qui lui 

la kapital lo rswa avek œ -nâtuzjasmo ki hfi 

prouve qu’il peut tout se permettre. La France est 

pru:v kil pe tu s permetr , la frâ:s e 

prête à se donner à lui. Elle a besoin de paix, de 

pre.t a s done a lt(i. el a bozwe do pe, do 

travail, elle croit que seul un soldat peut les lui 

trava:j, el krwa k sœl œ solda po le lift 

donner. 

done. 


Bonaparte met toute son énergie à préparer un coup 
bonapart me tut sô -nener$i a préparé œ ku 

d’État. Il se met d’accord avec l’un des cinq directeurs, 

deta. il so me dako:r avek lœ de se direktœ:r, 


coup d'État = ac¬ 
tion violente d’une 
ou plusieurs per¬ 
sonnes pour s’em¬ 
parer du pouvoir 


Sieyès. Le 9 novembre 1799, les dé- 

sjeje:s. h nœf novâ:bro disset sa katrovëdiznœf, le dé¬ 
putés décident de quitter Paris et d’aller s’installer en 
pyte desid do kite pari e dale sëstale â 

dehors de la capitale. A cette nouvelle, Barras, l’un 
doo:r do la kapital. a set nuvel, bar a: s, lœ 

des directeurs, s’enfuit. Les deux autres directeurs, 

de direktœ:r, sâfyi. le do -zo:tro direktœ:r, 

qui ne sont pas d’accord avec Napoléon, sont empri- 
ki n so pa dakoir avek napoleô, s5 - tâpri- 

sonnés. Le lendemain, Bonaparte parle aux députés, 
zone. lo lâdmë, bonapart pari o depyte. 
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en ennemi = 
comme un ennemi 


politicien d: hom¬ 
me qui fait de la 
politique 


désordre «—* or¬ 
dre 


renaître d: naître 
de nouveau 


dont le président est son frère Lucien. D’abord, les 

do l prezidâ e s5 fre:r lys je. dabo:r, le 

députés le reçoivent en ennemi, et Bonaparte, plus 
depyte l roswa:v â -nenmi, e bonapart, ply 

habitué aux soldats qu’aux politiciens, n’est pas maître 

-zabiti{e o solda ko politisje, ne pa me:tro 

de la situation. C’est Lucien qui le sauve. Se plaçant 

do la siti{asjo. se lys je ki l so:v. so plasâ 

près de son frère, il parle aux soldats qui entourent la 

pre d $5 fre:r, il pari o solda ki dtu:r la 

salle, hésitants, et leur donne l’ordre de faire sortir 
s al, ezitâ , e lœr don lordro do fe:r sorti:r 

les députés. Les soldats obéissent. 
le depyte . le solda obéis . 

Cette même nuit, ceux des députés qui sont restés 
set me:m nqi, se de depyte ki so reste 

nomment trois «consuls»: Bonaparte, Sieyès et Ro- 

nom trwa « kosyl »: bonapart , sjeje:s e ro- 

ger Duclos. Ils doivent remplacer le Directoire et 

%e dyklo . il dwa:v râplase l direktwa:r e 

préparer une nouvelle constitution. Le nom même 
préparé yn nuvel kôstitysjo. lo no me:m 

de consul est pris à l’histoire de Rome. L’époque du 

do kosyl e pri a listwa:r do rom. lepok dy 

désordre est finie, Bonaparte va maintenant faire 

dezordr e fini , bonapart va mêtnâ fe:r 

renaître la France. 

rone:tro la frâ:s. 
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La France de 1799 est très malade: il y a 

la frâ:s do disset sa katrovediznœf e tre malad : il ja 

huit fois plus de personnes sans travail qu'en 

ifi fwa ply d person sa trava:j kâ 

1789, on ne travaille plus la terre, les 

disset sa katrovediznœf\ 3 n trava.j ply la te:r t le 

ponts sont détruits. Les hôpitaux manquent de tout, les 

pô s5 detri{i. le -zopito mâ:k do tu, le 

soldats, qui ont faim et que l'on ne paye plus, quittent 

solda, ki 3 fë e ko 13 n pe:j ply, kit 

leurs régiments par grands groupes. Des parties en- 

lœr retint â par grâ grup. de parti â- 

tières de la France, dont la Bretagne, se révoltent de 

tje:r do la frà:s, do la brotap,, so revoit do 

nouveau contre Paris, l'État manque gravement d'argent 

nuvo k5:tro pari, leta ma:k gravmâ dar$â 

depuis deux ans, et il n’a, ce premier jour du Consulat, 

dopi{i de ~zû, e il rta, so promje $u:r dy kosyla, 

que 137.000 francs. Les Français sont las, tout leur 

ko sa trâtset mil frâ. le frase so la, tu lœr 

semble sans intérêt. 

sâ:blo sa - zetere. 

Et bien, cette France-là, Bonaparte va la relever. Le 

£ bjê, set frâ:s la, bonapart va la rolve. lo 

premier geste de Napoléon est de remplacer la consti- 

promje %est do napole3 e d râplase la k3sti - 

tution proposée par Sieyès par la sienne qui, acceptée 

tysj3 propoze par sjeje:s par la sjen ki, aksepte 


travailler la terre 
o: travailler dans 
les champs 

un hôpital 
des hôpitaux 


détruire «- 
construire 


se révolter = faire 
une révolte 


Consulat o: gou¬ 
vernement par 
des Consuls 
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Un roi absolu a 
tout le pouvoir. 


civil ► militaire 


par trois millions de Français contre quinze cents, le 
par trwa miljo d frase kô:tro kë:zo sa , lo 

nomme pour dix ans premier Consul, c'est-à-dire chef 

nom pur di -zâ promje kôsyl, se -ta di:r fef 

de l'État, plus absolu qu'aucun roi de France. Les 

do leta, ply -zabsoly kokœ rwa d frâ:s. le 

différentes assemblées législatives n'ont aucun pouvoir. 
diferâ:t -zasâble le$islati:v no okœ puvwa:r. 

Pendant quatre ans, Napoléon sera ainsi chef de la 

pâdâ katr à , napoleo sra‘ est fef do la 

République, et pendant ces années, il va terminer 

repyblik, e pâdâ se -zane, il va termine 

l'œuvre commencée par la Convention II donnera à la 

lœ:vro komâse par la kovâsjo . il donra a la 

République l'organisation qu'elle a aujourd'hui encore. 
repyblik hrganizasjo kel a ojurdifi âko:r. 

Jusque-là, on ne connaissait de Napoléon Bonaparte 

Syskola, o n konese d napoleo bonapart 

que l'officier d'artillerie, le général sachant tout de 

ko lofisje dartijri, lo general safâ tu d 

l’art militaire, mais pas grand-chose de la politique. 

la:r milite :r, me pa grâfo:z do la politik. 

Maintenant Napoléon va montrer que son intelligence 

mêtnâ napoleo va moire ko so - nëteli^â:s 

peut tout aussi bien être mise au service des affaires 

p& tu -tosi bje e:tro mi:z o servis de -zafeir 

civiles. Bonaparte ne voudra être attaché à aucun parti, 
sivil. bonapart no vudra e:tr atafe a okœ parti, 
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mais il choisira ses ministres selon leurs qualités, et 

me il fwazira se ministro solo lœt kalite, e 

non pas selon leur couleur politique. Il ne veut plus de 

no pa solo lœr kulœir politik . il no ve ply d 

Jacobins ou de royalistes, mais seulement des Français. 
$akobe u do rwajalist , me. sœlmâ de frase . 

« Je suis national, » dit ce Corse, et il est national. C'est 

«30 si{i nasjonal,» di so kors, e il e nasjonal. se 

ce qui lui donne sa force. * 

s ki li[i don sa fors.» 

La pendule sonnant onze heures arrêta M. Doumier. 

la pddyl sond 5:z œ:r areta mosje dumje. 

Il promit à Jeannette de finir son récit le lendemain, 
il promi a 5 a net do finiir so resi l Iddme, 

dès qu’on aurait dîné, puis tout le monde alla se cou- 

de ko -nore dine, p\{i tu l mo:d ala s ku~ 

cher. M. Doumier se coucha en même temps que les 

fe. mos je dumje s kufa â me:m ta k le 

autres ce soir-là, car il avait eu une très longue journée, 
~zo:tro so swa:r la, kar il ave 4y yn tre lô:g $urne, 

et il avait besoin de se reposer. 

e il ave bozwë d so rpoze . 


EXERCICE A. 

Après la prise des Tuileries, l'Assemblée vote pour Y — 
d’une Convention nationale. Le roi est — avec sa fa¬ 
mille. Le 2 septembre les Prussiens et les Autrichiens 
prennent Verdun, et cette — met la Commune en colère. 
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MOTS: 
un art 

une artillerie 
un Autrichien 
une campagne 
un comité 
un commandant 
commandement 
une consé¬ 
quence 
un consul 
une convention 
un Corse 
le corse 
une défaite 
le dehors 
un désordre 
un dessert 
un directeur 
le Directoire 
une élection 
un (une) élève 
un enseigne¬ 
ment 

des forces 
des généraux 
un grenier 
une guillotine 
des hôpitaux 
un magasin 
un officier 
un ordre 
lin parti 
un politicien 
une politique 
un procès 
une pronon¬ 
ciation 
une province 
une qualité 
un résultat 
une révolte 
un royaliste 
un salut 


Douze cents personnes qui refusent de — serment à la 
Constitution, sont tuées. 

Dans la Convention, il y a trois —: la «Montagne», 
avec les Jacobins, les Girondins et le centre. Les 
Jacobins sont le parti de gauche. Le 21 septembre 1792, 
la Convention — la République, qui est — quatre 
jours plus tard. Et le 21 janvier 1793, le roi est —. 

L’Europe — marche alors contre la France. Et l’Angle¬ 
terre est à la — de l’Europe. La Convention ordonne 
la formation d’une armée et d’un — de Salut Public 
ainsi que d’un — révolutionnaire. C’est le début de 
l’époque terrible qui s’appelle la —. En même temps, 
les paysans et la — se révoltent contre Paris. 

Mais les généraux de la République — les ennemis 
du dehors et de l’intérieur. Et en 1795, la Convention 
cède le pouvoir à cinq —. La Convention a fait un 
travail immense. Désormais, P— primaire sera payé 
par l’État. Pour la première fois, l’enseignement — 
est ouvert à tous. 

Parmi les soldats de la République, il y a un capi¬ 
taine d’— nommé Bonaparte. En 1795, il est nommé 

— de l’armée de l’intérieur. Il est donc chef — de 
Paris. Plus tard, il reçoit le — de l’armée d’Italie. 
En un an et demi, il termine la — d’Italie. L’Autriche 
se reconnaît —, la France n’a plus qu’un ennemi, 
l’Angleterre. 

En 1799, Bonaparte est nommé —, avec Sieyès et Ro¬ 
ger Duclos. La France est bien malade, l’État manque 

— d’argent, la province se révolte contre Paris. 
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EXERCICE B. 
Exercice de mots-croisés 


ABCDEFGH IJKL 



1) Mettre en prison. 

2) Pour aller d’Afrique en France, il faut traverser 
la —. 

Placé devant un substantif, ce petit mot montre 
que le substantif est du féminin. 

Deux fois la cinquième lettre de l’alphabet français. 
Pierre est-il là? Oui, — est là. 

3) Signifie: « terre ». 

Premier nombre. 

Ce mot, aussi, se met devant un substantif pour 
indiquer que le substantif est du féminin. 


un signal 

une suite 

une terreur 

un tribunal 

des tribunaux 

autrichien 

militaire 

noble 

primaire 

prussien 

secret 

secrète 

supérieur 

ils s’aperçurent 

atteindre 

il courut 

détruire 

emprisonner 

étudier 

forcer 

garder 

guillotiner 

organiser 

se plaçant 

proclamer 

ramener 

renaître 

sachant 

subir 

(qu’) il subisse 

il vainc 

ils vainquent 

voter 

dès 

secrètement 
selon 
toutefois 
acheter à 
à la tête de 
à présent 
à temps 
de quoi faire 
en tête 
manquer de 
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prêter serment 
s’est fait 
se faire remar¬ 
quer 

se reconnaître 
vaincu 

sous les ordres 
de 

travailler la 
terre 

tu penses bien 

Ajaccio 

Alexandrie 

Barras 

Capet 

Carlo Buona- 
parte 
la Corse 
l’Égypte 
Gênes 
Goethe 
l’Inde 
Lucien 
Nice 
Roger 
Rome 
Toulon 
Valmy 
Verdun 


4) Le contraire de «fermé». 

République Française. 

As-tu vu Jean et Paul? Non, je n’ai vu — Jean, 
— Paul. 

5) Signifie: «fleuve». 

6) Toutes les — des chambres d’amis de M. Doumier 
donnent sur le jardin. 

Au-dessus de la terre. 

7) Septembre, octobre et novembre. 

8) Si l’on a oublié ses —, on ne peut pas entrer dans 
sa maison. 

Première partie des négations du français. 
Signifie: « et d’autres choses de la même sorte ». 

9) Dire encore une fois, ou dire de nouveau. 

Deuxième partie du passé composé du verbe 

« avoir ». 

10) Deuxième partie du passé composé du verbe 

« lire ». 

Signifie: «Avoir du courage». 

Les oiseaux volent dans V —. 

11) Venez-vous de Londres? Oui, j’— viens. 

Paris — Londres sont deux grandes villes. 

12) Signifie: «lieu». 

La partie la plus chaude de l’année. 

A) Les deux premières lettres d’un verbe qui signifie: 
« prendre avec soi ». 

Le contraire de « difficile ». 

B) Le mètre est une — de longueur. 

Y avait-il beaucoup de personnes? Non, il y en 
avait — seule. 

C) La France en dehors de Paris. 
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D) Le contraire de «baisse». 

Le contraire de « chaud ». 

E) Où est Pierre? — est à la cuisine. 

Troisième personne du présent du verbe «rire». 
Est-ce que ce sont les livres de Jean? Oui, ce sont 

— livres. 

F) Futur d’un verbe qui signifie: « faire un bond ». 
M. Doumier est le père — Josette. 

G) Les députés décident de se — dans la salle du 
Jeu de Paume. 

H) Première partie de la négation. 

Le contraire de «s’en aller». 

I) Après huit. 

Celle de la mer est bleue ou verte, tandis que 
celle que l’on boit n’a pas de couleur. 

J) On peut dire que ce mot est le « contraire » du mot 
« monsieur ». 

K) Le contraire de « tout ». 

Quand M. Doumier raconte, tout le monde l’écoute 
avec grand —. 

L) Deuxième partie du passé composé du verbe « rece¬ 
voir ». 

— laves-tu, Yvonne? Oui, je me lave. 


EXERCICE C. 


suivre 

a suivi suivait 

suit suivra 

Les soldats promettent à Jeanne qu’ils la — partout où 
elle ira. Ils promettent de la — jusqu’à la victoire. Elle 
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serait heureuse si tous la — vraiment. Mais peu l’ont 
— jusqu’au bout. « Qui me —? » a demandé Jeanne. 

reconnaître 

a reconnu reconnaissait 

reconnaît reconnaîtra 

Marie-Anne a — son cousin André, sur le quai. Il n’est 
pas difficile à —, à vrai dire. On le — parmi cent autres. 
C’est Fatima qui le — la première. Ce serait un peu 
triste pour le pauvre André, si on ne le — pas. 


EXERCICE D. 

Cette fois-ci, nous allons de nouveau vous demander 
de trouver les règles selon lesquelles s’écrivent cer¬ 
tains mots dans les phrases suivantes. 

« J’ai trouvé un joli compartiment. » 

« Qui a le commandement de l’armée? » 

« Jeanne a perdu son chapeau. » 

«Où est le couteau que j’ai acheté hier?» 

« Je ne trouve pas mon briquet. » 

«Donnez-moi un billet pour Paris! » 

« Asseyons-nous sur cette banquette ! » 

«Voulez-vous une cigarette? » 

« C’est une fleur d’une grande beauté. » 

«Je ne crains aucune difficulté!» 

«As-tu lavé la chemise que je t’ai donnée?» 

« Ah, quelle agréable surprise ! » 

« Avez-vous pris sa température? » 
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« Le mètre est une mesure de longueur. » 

« Cet homme n’a pas ma confiance. » 

« C’est une affaire d’une grande importance. » 

«Je l’attends avec grande impatience. » 

« Cela ne fait aucune différence. » 

« Napoléon a réformé toute Y administration. » 

« Il a donné une nouvelle constitution à la France. » 
« Cela a été sa plus grande mission. » 


RÉSUMÉ 

Voici encore quelques verbes après lesquels on em¬ 
ploie le subjonctif. Ce sont d’abord: 

« Accepter que » et toutes ses formes, par exemple: 
«Ayant accepté qu’il vienne, nous devons lui faire 
place dans l’auto. » « En acceptant que vous veniez, 

nous avons voulu vous montrer que vous étiez notre 
ami.» On a le subjonctif après «accepter que» parce 
que ce verbe a un sens voisin de celui de « permettre 
que », qui, lui, demande le subjonctif. 

On emploie également le subjonctif après « attendre 
que » et toutes ses formes, par exemple: « Ayant attendu 
pendant deux heures que tu viennes, je suis reparti. » 
« En attendant que tu finisses ta lettre, je vais faire 
un tour. » 

Nous avons ensuite le subjonctif après une forme du 
verbe «avoir» + les mots «envie que». Par exem¬ 
ple: «J’ai envie que tu viennes avec moi.» «Ayant 
envie que vous sachiez ce qui s’est passé, je vous ai 
écrit. » Nous avons le subjonctif dans ce cas parce 
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que les mots « avoir envie que » signifient presque la 
même chose que «vouloir que», et on a le subjonctif 
après tous les verbes qui expriment une volonté. 

Nous avons enfin le subjonctif après « il vaut mieux 
que»: «Il vaut mieux que vous restiez à la maison.» 
« Il vaut mieux que personne ne le sache. » Ici, on a 
le subjonctif parce que « il vaut mieux » a un sens 
voisin de « il est à préférer que », qui demande le sub¬ 
jonctif. 
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Quarante-septième (47e) chapitre. 


L’EMPIRE 


Ce soir-là, comme il faisait très froid et que la neige 
so swa:r la, kom il foze tre frwa e k la ne:$ 

tombait dehors, Amélie alluma un grand feu dans 
tobe doo:r, a meli alyma œ grâ je dâ 

la cheminée. Marie-Anne s'assit à la droite de son 
la Jmine. mari a:n sasi a la drwat do so 

beau-père, Jeanne s'assit à ses pieds, et M. Doumier 

bope:r, $a:n sasi a se pje, e mas je dumje 

se mit à raconter la fin de l’histoire de Napoléon. On 
s mi a rakote la je d listwa.r do napoleo. 5 

avait éteint toutes les lampes, et la seule lumière venait 
-nave 4ets tut le lâ:p, e la sœl lymje:r vone 

du feu de cheminée. 
dy je d fomine. 

« Comme nous l’avons vu, Napoléon va commencer son 
«kom nu lavo vy, napoleo va komâse so 

œuvre civile par une réorganisation de l’administration. 
-nœ:vro sivil par yn reorganizasjd d ladministrasjo. 

Désormais tout dépendra du gouvernement central de 
dezorme tu depâdra dy guvernomâ sâtral do 

Paris. Rien ne pourra être fait sans son accord. D’autre 
pari. rjë n pura e:tro je sa so -nako:r. doitro 

part, Napoléon réorganise les lois, les réunit finalement 
pa:r, napoleo reorgani.z le Iwa, le reyni finalmâ 


s’assit = s’est as¬ 
sise 


réorganisation = 
organisation nou¬ 
velle 

administration a: 
organisation d’un 
pays 


réorganisation 

réorganiser 

finalement = en¬ 
fin 
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le Code o: les lois 


instruction (f) = 
enseignement 


en un seul grand livre, le Code Napoléon. Finalement, 
à -n& sœl grâ li:vr, lo kod napoleo . finalmâ , 

il réorganise l’instruction, en la plaçant également 

il reor gant: z lëstryksjo, a la plasâ egaltnâ 

sous la direction de l’État. Malheureusement, il semble 
su la direksjo d leta. malœrozmâ , il sâ:bl 

avoir oublié d’organiser l’instruction primaire, ou 

avwa:r ublie dorganize lestryksjo prime:r, u 

plutôt, il ne semble pas avoir voulu s’y intéresser. 
plyto, il no sâ:blo pu avwa:r vuly si ëterese. 

Ce serait un grand bonheur pour le pays si Bona- 

so sre -tcè grâ bonce:r pur lo peji si bona- 

parte pouvait lui donner la paix qu’il lui a promise. 

part puve lt(i done la pe kil Iqi a promi:z. 

Mais cela ne semble pas possible. Porté au pouvoir 

me sla n sâ:blo pa posibl. porte o puvwa:r 

par ses victoires, c’est par de nouvelles victoires que 

par se viktwair, se par do nuvel viktwa:r ko 

Napoléon y reste. La première de ces victoires, d’ailleurs, 
napoleo i rest . la promje:r do se viktwa:r, dajœ:r , 

commence par ressembler à une défaite. A Marengo, 

komâ:s par rosâble a yn defet . a • marëgo, 

en Italie, Napoléon a déjà donné l’ordre de reculer 

â -nitali, napoleo a de$a done lordro do rkyle 

devant les Autrichiens quand un de ses généraux 

dvd le -zotrifjë kâ -tœ d se 3 enero 

arrive et change la défaite en victoire. Cependant, à 

ari:v e la defet a viktwa:r. sopâdâ t a 
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Paris, à la première nouvelle de la bataille perdue, 

pari , a la promje:r nuvel do la bata:j perdy, 

un coup d’État n’est pas loin de faire tomber Napoléon. 

et ku deta ne pa Iwe d fe:r tobe napoleo. 

Il ne l’oublie pas. Et deux ans plus tard, après des 

il ni lubli pu. e do -zâ ply ta:r, âpre de 

victoires encore plus importantes contre l’Autriche, 

viktwa:r ako:r ply -zëportd:t ko:tro lotrif, 

suivies d’une paix avec l’Angleterre qui est, elle aussi, 
si[ivi dyn pe avek lâglote:r ki e , el osi, 

une sorte de victoire, Napoléon se fait nommer Consul 
yn sort do viktwa:r, napoleo s fe nome kôsyl 

à vie. Et déjà, il se prépare à remplacer le titre de 

a vi . e de$a, il so prepa:r a raplase l titro do 

Consul par un autre titre, ce qui sera le dernier pas 

kosyl par et -no:tro titr , so ki sra l dernje pa 

sur sa route vers le triomphe. 
syr sa rut ver lo trijo.f. 

L’Angleterre vient de déchirer l’accord qu’elle avait 

lâglote:r vfë d défit e lako:r kel ave 

signé avec la France: elle n’accepte pas que la France 

sijte avek la frâ:s\ el naksept pa ko la frâ:s 

garde une grande partie de l’Italie et ait la Suisse 
gard yn grâ:d parti d litali e e la stfis 

et la Hollande sous sa protection. La guerre entre les 
e la olâ:d su sa proteksjô. la ge:r â:tro le 

deux pays va donc recommencer. La France est toute 

de peji va do rkomâse. la frâ:s e tut 


à vie = pour toute 
la vie 

titre 0 : nom 



la Hollande 
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acclamer = nom¬ 
mer d’une seule 
voix 


occidental = situé 
à l’ouest 


La Méditerranée 
est la mer entre 
l’Europe et l'Afri¬ 
que. 

l’empereur 

impérial 


entière derrière Napoléon. Quand celui-ci annonce 

âtje:r derje:r napoleô . kâ sdlt{isi and: s 

qu’un coup d’État, dirigé contre lui, vient d’être dé- 

kœ ku deta, dirige ko:trd Iqi, vjë deitra dé¬ 

couvert et empêché, le pays, dans une vague d’en- 
kuve:r e âpefe t ld peji, dû -zyn vag dâ- 

thousiasme, l’acclame empereur des Français le 18 

tuzjasm, laklam âprœ:r de frase h dizifit 

mai 1804. Le 2 décembre il est sacré empereur 

me dizifi sa katr. h do desâ:br il e sakre âprœ:r 

à Notre-Dame, cathédrale de Paris. Il prend en même 

a notrd dam , katedral dd pari. il pra â me:m 

temps le titre de roi d'Italie. Il est maintenant maître 

ta ld titrd dd rwa ditali . il e mëtnâ me:trd 

de toute l’Europe occidentale. 
dd tut lerop oksidâtal. 

Pour arriver au pouvoir, Napoléon n’aurait pas eu 

pur a rive o puvwa:r, napoleo nore pa y 

besoin-d’être sacré empereur, car il avait déjà le même 
bdzwë de:trd sakre âprœ:r, kar il ave de%a l m.e:m 

pouvoir comme Premier Consul à vie. Mais ce fils 

puvwa.r kom prdmje kdsyl a vi. me s fis 

de la Méditerranée croit à l’importance de ce mer- 

dd la mediterane krwa a lëporta:s dd sd mer¬ 
veilleux théâtre qu’est une Cour impériale. De ses 

veje tea:trd ke -tyn ku:r ëperjal. dd se 

frères et de ses sœurs il fait des princes et des 

fre:r e dd se sœ:r il fe de prë:s e de 
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princesses de l’Empire. Dès 1807, il va créer un prince 
preses do lâpi:r. de dizqi sa set, il va kree une V Tmcesse 

empire (m) = 

une noblesse impériale. Les meilleurs généraux seront P a y s gouverné par 

yn nobles eperjal. le mejœ:r $enero srd UB fcrnpereui 

créer = faire 

faits ducs, ainsi que les meilleurs ministres. Les 

fe dyk, est k le mejœ:r ministr. le mar é c hal = le 

plus haut ahef mi* 

principaux lieutenants de l’Empereur reçoivent le titre litaire 

presipo Ijetnâ d lâprœ:r roswa.v lo titro [\ es t riche = il a 

beaucoup d'ar- 

de maréchal. Ils deviendront tous énormément riches. ê ent 


do marefal. il dovjëdro tus enormemâ rif. 

La première victoire de l’Empire est remportée à 
la promje:r viktwa:r do lâpi:r e râporte a 

Austerlitz, en Autriche, contre les armées réunies 

osterlits, â -notrij, ko:tro le -zarme reyni 


remporter o: ga¬ 
gner 



des Autrichiens et des Russes. C’est une victoire 

de -zotrifjë e de rys . se -tyn viktwa:r 

complète, peut-être la plus grande que Napoléon ait 
koplet, pœte:tro la ply grâ:d ko napoleo e 

jamais remportée. Toute l’artillerie de l’énnemi tombe 
3 a me râporte. tut lartijri d lenmi tô:b 

aux mains des Français. 

0 me de frase. 

La paix qui est signée le 26 décembre 1805 

la pe ki e si/ie l vetsis desâ:bro dizqi sa sê:k 

transforme complètement la carte de l’Europe. L’Au- 
trâsform kôpletmâ la kart do lorop. lo- 

triche perd ce qui lui restait de l’Italie et des pays 
trif pe:r so ki Iqi reste d litali e de peji 


complet = entier 



Russe = habitant 
de la Russie 



la carte de la France 
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chute = action de 
tomber 


Européen = habi¬ 
tant de l'Europe 


s’unir (famille de 
finir) — se mettre 
ensemble 


gloire o: raisons 
d’être fier de vic¬ 
toires et d’autres 
grandes actions 



une ombre 


aîné = plus âgé 


allemands, qui deviennent des royaumes libres. A l’em- 

altnâ, ki dovjen de rwajo:m libr. a lâ- 

pereur d’Autriche Napoléon ne laisse plus que la seule 

prœ:r dotrif napoled n les ply k la sœl 

Autriche. 

otrif. 

Cette paix semble annoncer la chute de l’étoile de 

set pe sâ:bl andse la fyt dd letwal dd 

Napoléon. Car à partir de ce moment Napoléon va 

napoled. kar a parti:r dd so monta napoled va 

penser moins en Français qu’en Européen, il voudra 
pâse mwe â frase ka -nsropee, il vudra 

réorganiser l’Europe, et l’Europe entière s’unira contre 

reorganize lerop, e lerop âtje:r synira ko:tro 

lui. Après Austerlitz, la chute de Napoléon est sûre. 

Iqi. apte osterlits, la fyt dd napoled e sy:r . 

Napoléon voudra trop. Au lieu de donner à la France 

napoled vudra tro. o Ije d done a la frâ:s 

la paix dont elle a tant besoin, il lui apportera la gloire, 

la pe dd -tel a ta bozwe , il li{i aportora la glwa:r, 

mais il fera aussi entrer dans toutes les maisons l’ombre 

me il fora osi dire da tut le mezd lo:bro 

de la guerre. Au début, tout va très bien. Sous la 

dd la ge:r . o deby, tu va tre bje. su la 

protection de l’Empereur une grande partie des pays 

proteksjo d ldprœ:r yn grâ:d parti de peji 

de l’Allemagne s’unissent. Napoléon met son frère aî- 
d lalmap synis. napoled me so fre:r e- 
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né Joseph sur le trône de Naples et son autre frère, 

ne %ozef syr h tro:n do na,pl e so -no:tro fre:r, 

Louis, sur le trône de Hollande. Une nouvelle déclara- 

Iwi, syr lo tro:n do olâ:d. yn nuvel deklara- 

tion de guerre faite par la Prusse, la Russie, la Suède 
sjo d ge:r fet par la prys, la rysi, la syed 

et l’Angleterre est suivie immédiatement d’une nou- 

e lâglote:r e sifivi imedjatmâ dyn nu- 

velle victoire des Français. Napoléon bat d’abord la 
vel viktwa:r de frase. napoleo b a dàbo:r la 

Prusse et entre dans Berlin, occupant les trois quarts 
prys e â:tro dâ berle, okypâ le trwa ka:r 

du pays. Puis il bat les Russes deux fois, et en 

dy peji. pqi il ba le rys do fwa, e d 

juin 1807, il rencontre le tzar Alexandre à 

32 /f diztfi sa set, il râko:tro lo tsa:r aleksâ.'dr a 

Tilsit, sur une petite île que l’on a construite au milieu 

tilsit, syr yn pztit il kd lo -na kostryit 0 miljo 

du fleuve Niémen. Les deux chefs semblent immé- 

dy flœ:v njemen. le do fef sâ:bl ime- 

diatement se comprendre. « Je suis aussi mécontent 
djatmâ s koprâ:dr. « 5 ? syi ~zosi mekdtâ 

des Anglais que vous! » dit le tzar en rencontrant 

de -zâgle k vu! » di l tsa:r â râkotrâ 

Napoléon. Non seulement ils signent la paix, mais ils 

napoleo . no sœlmâ il si/t la pe , me il 

s’unissent pour se partager l’Europe. Napoléon aura 
synis pur so partage lorop. napoleo or a 



tzar = empereur 
des Russes 



se partager une 
chose = prendre 
chacun sa partie 
de cette chose 
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européen 

européenne 


il reste d: il y a 
encore 


jouer un rôle au 
théâtre = repré¬ 
senter un person¬ 
nage au théâtre 

reconnaître o: ac¬ 
cepter 


L'Afrique et 
l’Australie sont 
deux continents. 

un continent 
continental 


marchandise = ce 
que l'on vend ou 
achète 


l’Ouest, Alexandre l’Est de l’Europe. Napoléon voit 

Iwest, aleksâ.'drz lest dd l&rop. napoleo vwa 

approcher le triomphe de ses idées européennes. 

aprofe l trip:f dd se -zide 0 ropeen. 

Mais il reste toujours l’Angleterre, qui n’accepte pas 
me il rest tu$u:r làghte:r t ki naksept pu 

que la France joue le rôle principal en Europe. Pour 

k 9 la frâ:s l ro:l prësipal â -nerop. pur 

l’obliger à reconnaître le rôle de la France, Napoléon 

lobli^e a rkone:trd lo ro:l dd la frâ:s t napoleo 

a une de ses idées les moins heureuses, qui décidera 
a yrù dd se -zide le mwë -zœro.'z, ki desidra 

du destin de son Empire. Il déclare le «Blocus con- 
dy destë d so -nâpi:r. il dekla.r h «bloky:s kô- 

tinental » contre l’Angleterre. » 
tinâtal » ko:tro lâglote:r. » 

A ce moment, pour la première fois, Jeanne inter- 
a s momû, pur la promje:r fwa , %a:n ëte- 

rompt son grand-père pour lui demander: « Qu’est-ce 
ro so grâpe:r pur h{i dmâde : «kes 

que c’est, le Blocus continental, grand-papa? » « Cela 

kd se t h bloky:s kôtinâtal, grâpapa?» «sla 

veut dire qu’il n’est permis à aucun pays du continent 

ve di:r kil ne permi a okcè peji dy kôtind 

européen de rien acheter à l’Angleterre ni de rien lui 
aropeë dd rjë -na/te a lâgldte:r ni dd rjë lyi 

vendre, que toutes les marchandises anglaises trouvées 
vâ:dr, kd tut le marfâdi:z âgle:z truve 
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sur le continent sont prises sans être payées, et que 
syr h kôtinâ sa pri:z sâ - ze:tro peje, e ko 

tous les ports du continent sont fermés non seulement 

tu le po:r dy kotinâ s5 ferme no sœlmâ 

à tous les bateaux anglais, mais également à tout 

a tu le bato agis, me egalmâ a tu 

bateau de n’importe quel pays, venant d’Angleterre. » 
bato d neport kel peji, vond dâghte:r. » 

«Oh! là là! Je n’aurais pas aimé être à la place des 

« o! la la! p note pu eme e:tr a la plas de 

Anglais!» dit Jeanne. «La situation de l’Angleterre 

-zdgle! » di $a:n. «la sitt{asjo d lâghte:r 

aurait certainement été désespérée, si le Blocus avait 
ore sertenmâ ete dezespere, si l bloky:s ave 

pu être complet pendant assez longtemps. Mais le 

py e:tro kôple pâdâ -tase lotâ. me l 

Blocus est trop dur pour les pays mêmes qui le font, 
bloky:s e tro dy:r pur le peji me:m ki l fo, 

et l’un après l’autre, ils vont se révolter. Le Blocus 

e Icè âpre lo:tr t il vo s révolté . h bloky:s 

porte en lui la fin de l’Empire. 

port à lt[i la fe d lâpi:r. 

A ce moment, c’est-à-dire au moment où Napoléon 
a s momâ, se -ta di:r o momâ u napoleo 

déclare le Blocus continental, l’Empereur des Français 
dekla.r h bloky:s kôtinâtal, lâprœ:r de frase 

est le chef d’État le plus puissant depuis Charlemagne, 
e l fef deta l ply pt(isâ dopt(i farhmaji . 


certain 

certainement 


complet 

complète 


puissant = fort 
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unir (famille de 
finir) = attacher 
l’un à l’autre 


napoléonien = de 
Napoléon 

napoléonien 

napoléonienne 


Comme lui, il gouverne l’Allemagne, la France et 

kom Itfi, il guvern lalmap, la frâ:s e 

l’Italie, cela veut dire toute l’Europe occidentale. 
lit ali, sla ve di:r tut lerop oksidâtal. 

Napoléon semble vouloir faire de cette Europe un 

napoleo sâblo vulwair fe:r do set 0 top œ 

seul pays, uni par la même administration, les mêmes 
sœl peji, yni par la me:m administrasjô, le me:m 

lois: l’administration et les lois françaises. Il est vrai 
Iwa: ladministrasjo e le Iwa frdse'.z. il e vre 

que le Code Napoléon est le meilleur code de l’époque, 

ko l kod napoleo e l mejœ:r kod do lepok, 

de même que l’administration napoléonienne en est 

do nte:m ko ladministrasjo napoleonjen à -ne 

la meilleure forme d’administration. Et les idées de la 
la mejœ:r form dadministrasjo. e le -zide d la 

Grande Révolution font leur chemin parmi les peuples 

grd:d revolysjo fo lœr fomi parmi le pœplo 

de l’Europe. Mais ce sont justement des idées de liberté 

do lerop. me so sd $ystomd de -zide d liberté 

qui, finalement, vont amener la chute de Napoléon. 

ki, finalmâ, vo -tamne la fyt do napoleo. 

A l’intérieur du pays, l’Empereur est maître de tout. 

a letcrjœ:r dy peji, lâprœ:r e me:tro do tu. 

Les députés ont complètement perdu le peu de pouvoir 

le depyte 5 kôpletmd perdy l pe d puvwa:r 

qu’ils avaient. Dans la plupart des cas les ministres 

kil -zave. dû la plypa:r de ka le ministro 
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ne sont pas écoutés. Les directeurs des journaux sont 
no s5 pa ekute. le direktœ:r de $urno s5 

nommés par Napoléon, et on n’écrit rien contre le 
nome par napoleo , e 5 nekri rje ko:tro lo 

gouvernement. On peut penser ce que l’on veut, mais 
guvernomâ. o p 0 pâse s ko 15 va, me 

il est défendu de le dire à haute voix. Publique ou 

il e defady do l di:r a o:t vwa. pyblik u 

secrète, la police de Fouché, un des principaux ministres 
sokret, la polis do fufe, œ de presipo ministro 

de Napoléon, est partout. La France ne peut plus 

do napoleo , e partu . la frâ:s no pa ply 

donner son opinion. Les prisons d’État sont pleines 

done so -nopinjo. le prizo deta sô plen 

de prisonniers. 
do prizonje. 

Alors, lentement, le peuple abandonne Napoléon. Car 
alo:r, lâtmâ, lo pœpl abàdon napoleo . kar 

le Blocus ne tarde pas à créer en France, de même 

lo bloky:s no tard pa a kree â frâ:s , do me:m 

que dans le reste de l’Europe occidentale, une situation 
ko dâ l rest do larop oksidâtal , yn siti{asj5 

très difficile. Cependant, Napoléon fait commencer, à 
tre difisil. sopàdâ, napoleo fe komàse, a 

Paris aussi bien qu’en province, de grands travaux 
pari osi bje kâ provê:s , do grà travo 

de construction. A Paris, on commence la construction 

d kostryksjo . a pari , 5 komâ:s la kôstryksjô 


directeur = chef 



un journal 


secret 

secrète 

public 

publique 


donner son opi¬ 
nion (f) = dire 
ce qu'on pense 


construire 
une construction 
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un arc de triomphe 

reconstruire = 
construire de nou¬ 
veau 



un canal 


un canal 
des canaux 

erreur = faute 

suivre 
(le) suivant 
(la) suivante 


de l’Arc de Triomphe de l’Étoile, on construit l’Arc 
d lark dp trij5:f dp letwal, 5 k5stn[i lark 

de Triomphe du Carrousel, entre le Louvre et les 

dp trijo.f dy karuzel, à:trp Ip lu:vr e le 

Tuileries, qu’il achève de réunir. En province, on 

tqüri, kil afe:v dp reyni:r. â provê:s , 5 

reconstruit la ville de Lyon, dont une grande partie 
rpkôstrt/i la vil dp Ijo, dô -tyn grd:d parti 

a été détruite pendant la Révolution; on construit de 
a ete détruit pâdâ la revolysjô; 5 kôstrifi d 

nouveaux ports, on construit des routes et des canaux. 

nuvo po:r, o kostrt[i de rut e de kano. 

C’est une œuvre énorme, et c’est, avec le Code et 

se -tyn œ:vr enorm, e se, avek Ip kod e 

l’administration, ce qui fera la vraie gloire de Na- 

ladministrasjo, sp ki fra la vre glwa:r dp na¬ 

poléon . 
poleô. 

Le Blocus continental a été la première faute politique 
Ip bhky:s kotinâtal a ete la prpmje:r fo:t politik 

grave de Napoléon. Sa première grande erreur mili- 
gra:v dp napoleo . sa prpmje:r grâ:d erœ:r mili¬ 
taire est la guerre contre l’Espagne. La suivante, plus 

te:r e la. ge:r ko:trp lespayi. la si(ivâ:t, ply 

grave encore, sera la campagne de Russie. 
gra:v âko:r, spra la kapap dp rysi. 
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ment espagnol songe à passer du côté des ennemis 
ma espapol sÔ:$ a pase dy kote de -zenmi 

de l'Empereur. Napoléon décide de faire obéir les 
d lâprœ:r. napoleô desid do fe:r obei:r le 

Espagnols par la force. Il oublie l’amour de la liberté 
-zespapol par la fors. il ubli lamu:r do la liberté 

qui soulève alors contre lui le peuple entier de l’Espagne. 
ki sule:v alo:r kô:tro Iqi l pœpl âtje d lespap. 

Les premières défaites des généraux de Napoléon en 
le promje:r defet de 5 enero d napoleô â 

Espagne lancent une vague de joie secrète à travers 
-nespap lâ:s yn vag do $wa sokret a trave:r 

l’Europe: le géant est touché! Napoléon décide alors 
lerop : lo %eâ e tufe! napoleô desid alo:r 

de prendre en mains lui-même la campagne d’Espagne. 
do prâ:dr â më lt{ime:m la kâpap despap. 

En peu de temps, Napoléon conquiert l’Espagne, entre 
a po d ta, napoleô kôkje:r lespap, â:tro 

dans Madrid, capitale du pays, et met son frère 
dû madrid , kapital dy peji, e me sô fre:r 

Joseph sur le trône. Mais Napoléon se trompe grave- 
$ozef syr lo tro:n. me napoleô so trô:p grav¬ 
aient en croyant que l’Espagne est conquise avec sa 
ma â krwajâ k lespap e koki:z avek sa 

capitale. Les Espagnols n’acceptent pas les « règles du 
kapital. le -zespapol naksept pa le «reglo dy 

jeu »; tant que resteront libres un village, une montagne, 
50»; ta k restorô libr & vila:$, yn môtap, 


l’Espagne 

espagnol 

du côté de 0: à 


est touché 0 : a re¬ 
çu un coup 


conquérir 
a conquis 
conquiert 


règle du jeu = ce 
qui dit comment il 
faut jouer un jeu 
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un seul petit morceau d’Espagne, les Espagnols ne se 
œ sœl poti morso despap, le -zespapol no s 

reconnaîtront pas vaincus. Mais pour le moment, la 
rokonetro pa vêky. me pur lo momâ, la 

guerre d’Espagne s’est calmée. 
ge:r despap se kalme. 

Et voilà que déjà, pendant que Napoléon était en 

e vwala k de%a, pâda k napoleo ete -tâ 

Espagne, l’Autriche a de nouveau rassemblé ses forces 
- nespap, lotrif a d nuvo rasâble se fors 

et qu’elle veut soulever l’Allemagne contre l’Empereur. 

e kel vo suive lalmap ko:tro lâprœ:r . 



Napoléon se lance contre l’Autriche, il entre dans 

napoleo s lâ:s ko:tro lotrif, il â:tr9 dû 

Vienne, mais est battu sur le Danube. Il rassemble 
vjen, me e baty syr lo danyb. il rasâ.'bl 

et répare ses forces, et bat les armées autrichiennes 
e repa:r se fors, e ba le -zarme otrifjen 


près du village de Wagram, le 6 juillet 1809. 

pre dy vila:$ do vagram, lo sis fflije dizi{i sa nœf. 


C’est sa dernière grande victoire. La paix qui sera 

se sa dernje:r grâ:d viktwa:r. la pe ki sra 


signée entre la France et l’Autriche est très dure, trop 
sipe â:tro la frâ:s e lotrif e tre dy:r, tro 


dure pour pouvoir durer longtemps. Après l’Autriche, 
dy:r pur puvwaiv ,yre lotd. âpre lotrif , 

la Suède cesse de résister à Napoléon, accepte comme 
la st[ed ses do reziste a napoleo, aksept kom 
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l'Autriche d’entrer dans le Blocus, et offre le titre de 

lotrif dâtre dâ l bloky:s t e ofro h titro do 

prince héritier à un maréchal français, Jean Bernadotte, 
prëis eritje a œ marefal frase, %â bernadot, 

créé par Napoléon prince de Pontecorvo. Bernadotte 
kree par napoleo preis do pôtekorvo. bernadot 

deviendra roi de Suède en 1818, sous le nom de 

dovjedra rwa d st(ed â dizt[i sa dizqit, su l no d 

Charles XIV ou Charles-Jean. 
farl kaiorz u far h ja. 

Le 1er avril 1810, Napoléon épouse la fille aînée 

h promje avril dizyi sâ dis, napoleo epu:z la fi:j ene 

de l’empereur d’Autriche. Le 20 mars 1811, il a 

d lâprœ:r dotrif. lo vê mars dizt{i sâ o:z, il a 

d’elle un fils, qui reçoit le titre de roi de Rome. 

del œ fis, ki rswa l titro do rwa d rom . 

Napoléon se croit plus en sécurité que jamais, en réa- 
nafoleô so krwa ply -zâ sekyrite k qame, â réa¬ 
lité il marche à grands pas vers sa chute. L’Europe 

lite il marf a grâ pa ver sa fyt. lorop 

entière, en secret ou ouvertement, s’arme de nouveau 
âtje:r, â sokre u uvertomâ, s arm do nuvo 

contre la France: la Prusse, l’Autriche, l’Espagne et la 
kô:tro la frais : la prys, lotrif, lespaji e la 

Russie. 
rysi . 

Alors Napoléon commet sa plus grande erreur militaire 
aloir napoleo kome sa ply grâid erœir militeir 


Charles-Jean s’ap¬ 
pelle en Suède 
Karl Johan 


sécurité (f) 
danger 


un secret = ce qui 
est secret 
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en déclarant la guerre à la Russie. En vérité, c’est le 

â deklarâ la ge:r a la rysi. d vérité, se l 

tzar Alexandre qui l’amène à le faire. Mais la campagne 
tsa:r aleksâ:dro ki lamen a l fe:r. me la kâpap 

de Russie marque la fin de l’Empire napoléonien. 
do rysi mark la fë d lâpi:r napoleonjë. 

En juin 1812, la Grande Armée entre en Russie. 

d $t(ë dizyi sa du:z, la gra:d arme â:tr â rysi. 

Elle est formée de 190.000 Français, de 30.000 

el e forme d sa katrovëdi mil frase , do trâ:t mil 

Autrichiens, de 30.000 Prussiens, de 110.000 Allemands, 
otrifjë, do trâ:t mil prysjë, do sa di mil aima, 

et d’un grand nombre d’Italiens et de Suisses. Plus 

e dot grâ no:bro ditaljë e d stfis. ply 

d’un demi-million de soldats en tout. Mais ces soldats 

dot dmimiljd d solda â tu. me se solda 

ne sont unis par aucune idée, la personne de l’Empereur 
n so -tyni par okyn ide, la person do lâprœ:r 

lier = unir est tout ce qui lie ces régiments d’hommes différents 

e tu s ki li se re$imâ dom diferâ 

en tout. Ils ont contre eux une armée moins nombreuse, 
â tu. il -zo ko:tr 0 yrt arme mwë nobro.'z, 

mais forte de son droit, prête à défendre sa patrie jusqu’à 

me fort do so drwa, pre:t a defâ:dro sa patri %yska 

la mort. 
la mo:r. 

Les Russes, de même que les Espagnols, refusent 

le rys, do me:m ko le -zespapol, rofy:z 
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d’accepter les règles du jeu: ils font la guerre à leur 

daksepte le reglo dy 50 : il fd la ge:r a lœr 

manière. Napoléon cherche en vain quelqu’un à qui 

manje:r. napoled fsrf à ve kelkœ a ki 

il puisse livrer bataille, les Russes le laissent avancer, 

il pqis livre baia:j, le rys lo les avâse, 

brûlant devant lui les villes et les villages, ne lui 

brylâ dvâ lt(i le vil e le vila:$, no lt[i 

laissant que la terre de cet énorme pays où la Grande 

lesâ k la te:r d0 set enorm peji u la grâ:d 

Armée avance toujours. Vers la fin du mois d’août, 
arme ava:s tu$u:r. ver la fe dy mwa du, 

Napoléon est devant la capitale, Moscou. Le général 

napoled e dvâ la kapital, mosku. lo general 

Koutouzov l’arrête alors et lui offre le combat. La 
kutuzof laret alo:r e Iqi ofro lo kdba. la 

journée est dure. Des deux côtés les morts se comptent 
$urne e dy;r, de de kote le mo:r so kd:t 

par dizaines de milliers. Le soir, Koutouzov se retire, 
par dizen do milje. lo swa:r, kutuzof so rti:r, 

laissant ouvert le chemin de Moscou. Napoléon entre 

lesâ -tuve:r h fme d mosku . napoled â.tro 

dans la capitale russe, il croit déjà avoir gagné la guerre. 

dâ la kapital rys, il krwa de$a avwa:r gape la ge:r . 

Il attend les envoyés du tzar. Comme à Madrid, il se 
il atâ le -zâvwaje dy tsa:r . kom a madrid, il so 

trompe. 
trd:p . 


livrer bataille à = 
attaquer 


999 



Chapitre quarante-sept (47). 



Napoléon volt brûler Moscou. 


Le lendemain de son entrée dans Moscou, la ville en- 

h lâdmê d so -nâtre dâ mosku, la vil â- 

tière est en feu. La plupart de ses habitants l’ont quit- 

tje:r e -ta fe. la plypa:r do se -zabitâ 15 ki- 

tée, ne voulant pas se reconnaître vaincus. Qui a mis 

te, no vulâ pa s rokone'.tro vÈky. ki a mi 

le feu à Moscou? On ne le saura jamais. Peut-être 

l fo a mosku? 5 n h sora jawe. pœte:tr 

est-ce le commandant de la ville, peut-être un simple 

es lo komâdâ d la vil, pœte:tr œ sê:pl 

habitant, peut-être une lampe à huile renversée par 

abitâ, pœte:tr yn lâ'.p a %{il râverse par 

le vent. Qui sait? Dans Moscou abandonnée par ses 

h va. ki se? dâ mosku abâdone par se 

habitants, devant des magasins vides, en face d’une 
-zabitâ, do vâ de magazê vid, â fas dyn 
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population qui refuse d’accepter la victoire des étrangers, 
pdpylasp ki rfy:z daksepte la viktwa:r de -zetrâ$e, 


population 

peuple 


et qui garde ses marchandises et ne cède ni aux pro- 
e ki gard se marfàdi:z e n sed ni o pro- 


messes, ni à l’argent, Napoléon attend pendant cinq 
mes, ni a lar$â, napoleo atd podâ së 

semaines. Et le froid, le grand froid de l’hiver russe 

smen. e lo frwa, h grâ frwa d live:r rys 

arrive. 

ari:v. 


Le 13 octobre Napoléon comprend enfin qu’il ne 

h tre:z oktobro napoleo koprâ âfë kil no 


vaincra pas cette fois-ci, il ordonne la retraite. Il 

vëkra p a set fwa si, il or don la voir et. il 


vaincre 
a vaincu 
vaincra 


quitte lui-même Moscou le 19 au matin. 

kit U{ime:m mosku h diznœf o mate. 


retraite 

ce 


«Maintenant, ma campagne va commencer! > avait dit 

«mëtnâ, ma kâpap va komâse! » ave di 

le tzar quand Napoléon était entré dans Moscou. En 

l tsa:r kâ napoleo ete -tâtre dâ mosku. â 

effet, c’est la grande retraite qui, lentement, va 

-nefe, se la grâ:d rotret ki, lâtmâ, va 

détruire la Grande Armée. L’ennemi est partout, et 

detri{i:r la grâ:d arme. lenmi e partu, e 

cependant, il n’est nulle part, car l’ennemi, ce ne sont 
spàdâ, il ne nyl pa:r, kar lenmi, so n so 

pas seulement les régiments de soldats, c’est toute la 

pa sœlmâ le re%imâ d solda, se tut la 


avan- 
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diriger 
la direction 


population, comme en Espagne. Quand la Grande 

popylasjô, kom â -nespap. kâ la grâ:d 

Armée quitte la Russie, à la traversée du Niémen, des 
arme kit la rysi , a la traverse dy njemen, de 

cinq à six cent mille hommes, il n'en reste plus que 

se:k a si sa mil om, il nâ resto ply k 

cinquante à soixante mille. Laissant le commandement 
sekâ:t a swasâ.’t mil. lésa l komâdmâ 

à Murat, Napoléon court à Paris, 
a myra, napoleô ku:r a pari. 

Toute l'Europe est de nouveau en armes; les pays, l’un 
tut lerop e d nuvo â -narm; le peji, lœ 

après l'autre, se soulèvent contre Napoléon. Et cette 
âpre lo:tr, S9 sule:v kô:tr9 napoleô. e set 

fois-ci, c’est la fin de l’Empire. Napoléon gagne encore 

fwa si, se la fe d lâpi:r. napoleô ga:/i âko:r 

quelques batailles, mais la France perd l’Europe. Et 

kelk bata:j, me la frâ:s pe:r lorop, e 

dans les derniers jours de 1813, les armées enne- 
dâ le dernje $u:r d9 dizyi sa tre:z, le -zarme en- 

mies pénètrent en France. 
mi pene.tr â fra:s. 

Les maréchaux qui dirigent la guerre sont las, ils or- 
le marefo ki diri:% la ge:r s 5 la, il -zor- 

donnent partout la retraite. Encore une fois, quand 
don partu la r 9 tret. âko:r yn fwa, kâ 

Napoléon prend la direction de la guerre dans ses 
napoleô prâ la direksjÔ d la ge:r dâ se 
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propres mains, la victoire semble être aux Français, 

propro mi, la viktwa:r sâ:bl e:tr o frase, 

mais, ayant trouvé un point faible, l’ennemi arrive 

me, ejâ truve â pwi febl, lenmi ari:v 

soudain devant Paris, qui se rend le 1er avril 

sudi dvâ pari, ki s râ h promje avril 

1814. Le 6 avril Napoléon abandonne le pouvoir. 

diztfi sa katorz . h sis avril napoleo abôdon h puvwa.'r. 

Le 20 avril, il quitte la France pour l’île d’Elbe. Louis 

h vi avril, il kit la frâ:s pur lil delb. Iwi 

XVIII, héritier de la couronne de France, monte sur 

diztfit, eritje d la kuron do frâ:s, mo:t syr 

le trône. 
lo tro:n. 

Napoléon semble finalement vaincu. Il le serait si 

napoleo sâiblo finalmà viky. il lo sre si 

Louis XVIII ne manquait pas d’intelligence politique. 

Iwi diztfit no mâke pa diteli$â:s politik. 

La nouvelle monarchie ne sait pas mettre le pays de 
la nuvel monarfi n se pa métro h peji d 

son côté. On est mécontent, on regrette d’avoir chassé 

s5 kote. 5 -ne mekotâ, 5 rzgret davwa:r Jase 

l’Empereur. Napoléon décide de tenter un retour. 
lâprœ:r. napoleo desid do tâte œ rtu:r. 

Le 1er mars 1815, il arrive en France dans le 
h promje mars dizqi sâ ki:z, il ari:v â frâ:s dâ l 

plus grand secret. Sans un coup de fusil, il veut « voler 
ply grâ sokre . sa -zœ ku d fyzi, il ve «vole 


abandonner le 
pouvoir = laisser 
le pouvoir à d’au¬ 
tres personnes 



Elbe 


chasser = faire 
partir (par la 
force) 
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jusqu’aux tours de Notre-Dame». Sur tout son chemin, 
$ysko tu:r do notro dam ». syr tu fmë, 

il est reçu avec joie par la population. Le soir du 20 
il e rsy avek $wa par la popylasjo. lo swa:r dy vë 

mars il est à Paris. Dès le lendemain il se met au 

mars il e -ta pari . de l lâdmë il sd me o 

travail pour rassembler les Français et organiser la 
trava:j pur rasâble le frase e organize la 

France. Une nouvelle constitution donne au pays une 

frâ:s. yn nuvel kôstitysjo don o peji yn 

grande liberté politique. Mais l’ombre de la guerre 

grâ:d liberté politik . me lo:bro do la ge:r 

apparaît de nouveau au-dessus de la France. L’Europe 

apare d nuvo odsy d la frâ:s. lerop 

ne veut pas laisser se refaire l’Empire napoléonien. 

no vo pa lese s rofe:r lâpi:r napoleonjë. 

Contre les 200.000 hommes que Napoléon, par un effort 
ko:tro le de sa mil om ko napoleo, par œ -nefo:r 

énorme, a rassemblés, ses ennemis sont prêts à lancer 

enorm, a rasâble , se -zenmi so pre a lâse 



plus de 600.000 hommes. Napoléon décide de frapper 

ply d si sa mil om. napoleo desid do frape 

le premier, de diviser ses ennemis, de les vaincre les 

l promje, do divize se -zenmi, do le vë.kro le 

uns après les autres. Le 18 juin, à Waterloo, il livre 

-zœ âpre le -zo:tr. lo dizqit $t[ë, a vaterlo, il li:vro 

bataille aux Anglais. Mais, au cours de la journée, les 

bata:j o - zâgle . me, o ku:r do la 5 urne, le 
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Prussiens arrivent sur le champ de bataille. Les armées 
prysjë ari:v syr lo fa d bataij. le -zarme 

françaises sont mises en fuite. Napoléon lui-même, 
frase: z so mi:z à fyit. napoled li{ime:m, 

laissant à son frère le commandement des forces qui lui 

lesâ -ta sô fre:r lo komâdmâ de fors ki lt{i 

restent, prend le chemin de Paris. Il veut réunir encore 

r est, prâ l fonte d pari . il ve reyni:r âko:r 

une fois autour de lui la nation pour chasser l'ennemi 
yn fwa otu:r do li(i la nasjo pur fase lenmi 

hors de France, mais la France est lasse d'une gloire 

o:r do frais, me la frais e la:s dyn glwair 

si coûteuse. Elle refuse. Napoléon se rend aux Anglais 
si kutoiz. el rofy:z. napoled s râ -to -zâgle 

le 22 juin, après cent jours de pouvoir. Il est envoyé 

lo vetde %t{ë, âpre sa $u:r do puvwair. il e -tdvwaje 

à Sainte-Hélène, petite île lointaine, où il meurt en 
a sëit elen, potit il Iwëten, u il niœir d 

1821. » Jeanne avait écouté l’histoire de Na- 

diztfi sa vet e &.» %a:n ave -tekute listwair do na¬ 
poléon avec le plus grand intérêt. Et quand M. Dou- 
poleo avek lo ply grâ - têtere . e kâ mosjo du- 

mier dit: «Et voilà. Nous avons fini,* elle dit avec 

mje di: «e vwala. nu -zavo fini,» el di avek 

un soupir: « C’est dommage. C’était si intéressant. Tu 
œ supi:r : «se doma: 3. sets si eteresâ . ty 

recommenceras demain, n’est-ce pas, grand-papa?* 

rkomâsra dmë, nés pa, grâfapa?» 


mettre en fuite = 
obliger à fuir 


chasser hors de 
France o: chasser 
de France 


coûteux = cher 



Sainte-Hélène 
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« Peut-être, peut-être, » répondit M. Doumier, comme 
« pœte'.tr , pœte:tr, » repodi mosje duntje, kom 

s'il avait en tête une autre idée. Puis il ajouta: « Nous 

sil ave -ta te:t yn o:tr ide. pqi il a$uta: «nu 

verrons. » Et ni Jeanne ni Marie-Anne ne purent tirer 

vero. » e ni $a:n ni mari a:n no py;r tire 

de lui ce qu’il allait leur raconter la prochaine fois. 

do Itfi s kil ale lœr rakote la prof en fwa. 

Jeanne fut obligée de se coucher sans le savoir. 

%a:n fy -tobli$e d so kufe sa l savwa:r. 


EXERCICE A. 


MOTS: 

une administra¬ 
tion 

un blocus 
un canal 
des canaux 
une carte 
une cause 
une chute 
un code 
une construc¬ 
tion 


L’œuvre militaire de Napoléon ne porte pas bonheur 
à la France, mais son œuvre — est très importante. 
Il — toute l’administration. Il réorganise les lois, qu’il 
réunit en un seul —. Il réorganise enfin 1’— supérieure. 
Lui-même cependant se fait nommer d’abord Consul 

-, puis empereur. Le peuple entier 1’— empereur 

des Français le 18 mai 1804, et le 2 décembre, il est sacré 
à Notre-Dame. Il prend en même temps le — de roi 
d’Italie. Il est maître de toute l’Europe —. 

Le 26 décembre 1805, après la grande victoire d’Aus¬ 
terlitz, — contre les armées réunies des Autrichiens et 
des Russes, la paix est signée encore une fois entre la 
France et ses ennemis. Cette paix transforme complète¬ 
ment la — de l’Europe. Mais elle ne peut durer, l’Europe 
entière s’— bientôt contre Napoléon. 
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Napoléon déclare le — continental contre l’Angleterre. 
Toutes les — anglaises trouvées sur le continent sont 
prises sans être payées, tous les ports du continent 
sont fermés aux bateaux anglais. L’Empereur des Fran¬ 
çais est le chef d’État le plus — du monde. 

Napoléon fait commencer dans toute la France de grands 
travaux de —. On — la ville de Lyon, détruite en 
grande partie pendant la Révolution. On construit des 
routes et des —. Mais Napoléon fait plusieurs grandes 
— politiques et militaires. La première est le Blocus 
continental, la suivante est la guerre d’Espagne, la 
dernière est la campagne de Russie, qui marque la fin 
de l’Empire —. 

Napoléon entre en Russie en juin 1812, à la tête de 
la Grande Armée, formée de plus d’un demi-million de 
soldats — seulement par la personne de l’Empereur. 
Comme les Espagnols, les Russes n’acceptent pas les — 
du jeu. Napoléon ne trouve personne à qui — bataille, 
il avance, avance toujours à travers le pays et les villes 
brûlés. Le 13 octobre, Napoléon ordonne la — de la 
Grande Armée. 


EXERCICE B. 

Et voici de nouveau un exercice où nous vous deman¬ 
dons de trouver ce qui, dans les phrases suivantes, n’est 
pas juste. 

1) Quand Marie-Anne, Fatima et les enfants arrivent 
à Marseille, il n’y a personne pour les recevoir. 


un continent 
un coup d’État 
un coup de fusil 
une déclaration 
un empire 
une erreur 
un Espagnol 
un Européen 
une gloire 
une instruction 
un journal 
des journaux 
la marchandise 
un maréchal 
des maréchaux 
une ombre 
une opinion 
une population 
prince héritier 
une princesse 
une protection 
un quart 
une règle 
une 

réorganisation 
une retraite 
un rôle 
un secret 
une sécurité 
un titre 
des travaux 
une traversée 
un trône 
un tzar 
aîné 

continental 

coûteux 

espagnol 

européen 

impérial 

napoléonien 

occidental 

public 

publique 
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puissant 

riche 

russe 

acclamer 

il s’assit 

chasser 

se comprendre 

il conquiert 

il court 

créer 

déchirer 

lier 

livrer 

marquer 

occuper 

se partager 

ils purent 

reconstruire 

remporter 

réorganiser 

réunir 

soulever 

unir 

s’unir 

il vaincra 

certainement 

complètement 

finalement 

hors 

selon 

à travers 

à vie 

mettre ... de 
son côté 
mettre en fuite 
passer du côté 
de 

tout entier 

Alexandre 

Austerlitz 

Bernadotte 

le Danube 

la Hollande 

Joseph 


2 ) 


3) 


4) 


5) 


6 ) 


7) 


8 ) 


9) 


10 ) 


Tous les passagers descendent du MAROC sans 
accident. 

Quand le train a quitté Marseille, Arthur et Jean¬ 
ne sont restés sur le quai de la gare, mais Marie- 
Anne n’a pas perdu son calme. 

Tartarin de Tarascon demeurait dans une petite 
maison comme toutes les autres, entourée d’un joli 
jardin comme il y en a partout en France. 

Tartarin avait fait plusieurs fois le tour du monde, 
et il avait chassé le lion et toutes sortes d’autres 
animaux. 

Personne n’a remarqué le départ de Tartarin pour 
l’Afrique. 

Pas loin d’Alger, Tartarin a tué son premier lion, 
le jour même de son arrivée. 

Quand Marie-Anne, Fatima et les enfants arrivent 
à Villebourg, ils prennent un taxi pour aller chez 
M. Doumier, et tout le monde se couche en arri¬ 
vant, car personne n’a faim. 

Amélie est très contente de faire la connaissance 
de Marie-Anne, qu’elle appelle déjà « la petite Mada¬ 
me Doumier». 

Tout le monde passe une très bonne nuit après le 
long voyage de Marseille à Villebourg, et le,lende¬ 
main toute la famille va faire une longue prome¬ 
nade. 
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EXERCICE C. 


s’unir 

s’est uni s’unissait 

s’unit s’unira 

Un jour peut-être, les pays de l’Europe s’—. Ils n’étaient 
peut-être pas loin de s’— contre Napoléon. Mais quand 
on s’— contre un ennemi, cela dure rarement longtemps. 
Ce serait mieux s’ils s’— en temps de paix. Quand ils 
se seront —, cela semblera très naturel. 

détruire 

a détruit détruisait 

détruit détruira 

La guerre a — beaucoup de belles choses en France. 
Elle — toujours beaucoup. On ne peut pas faire la 
guerre sans — un grand nombre de belles choses. Il 
faut espérer, comme Français, que l’on ne — jamais 
les beaux monuments de Paris. Si on les —, beaucoup 
d’autres gens que les Français seraient très tristes. 


EXERCICE D. 

Voici une dizaine de mots que nous vous prions de nous 
expliquer à l’aide de mots connus: 

Lait, lettre, lunettes, magasin, matinée, médecin, menu, 
nain, oiseau, olive, papier, passager. 


Koutouzof 

Madrid 

Marengo 

la Méditerranée 

Moscou 

Murat 

Niémen 

Pontecorvo 

la Russie 

Sainte-Hélène 

la Suède 

Tilsit 

Vienne 

Wagram 

Waterloo 
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RESUME 

Et voici encore un résumé (le dernier) où nous vous 
parlerons du subjonctif. Il s’agit de l’emploi du subjonc¬ 
tif après des mots comme « le plus ... que », « le moins... 
que », « le seul... que », « le dernier ... que », etc. 

Ces mots peuvent être divisés en deux groupes: 

1) Le plus ... que, le moins ... que, le meilleur ... que. 
Quelques exemples: «Voici le plus grand arbre que nous 
ayons dans notre jardin. » « C’est le meilleur café que je 
puisse vous donner. » « C’est une des histoires les moins 
intéressantes que j’aie lues. » 

Nous avons le subjonctif après « que » ou « qui » dans ces 
cas, parce que les mots « le ... que (qui) » désignent ici 
le plus grand degré. 

2) Le premier ... que, le dernier... que, le seul... que, 
le principal... que. Voici quelques exemples: « La pre¬ 
mière personne que nous ayons vue en arrivant est 
Jean. » «Vous êtes le dernier qui lui ait parlé. » « Georges 
et Henri sont les seuls qui sachent ce qui s’est passé. » 
« Cela est le principal résultat qu’il ait atteint. » 

Dans ces cas également, nous avons le subjonctif après 
« que » ou « qui », parce que les mots « le ... que (qui) » 
désignent le plus haut degré: on ne peut être avant le 
premier, ni après le dernier, ni plus important que le 
principal, etc. 
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Quarante-huitième (48e) chapitre. 


LES MARCHES DE PARIS 


Le lendemain soir, M. Doumier fut empêché de 

h lâdmë swa:r, mosja dumje fy -tâpefe d 

raconter «son histoire» à Jeannette, et pendant les 

rakote «so -nistwa:r» a $anet, e pâdâ le 

semaines qui suivirent, tantôt une chose, tantôt l'autre 

smen ki st(ivi:r t tâto yn fo:z, tâto lo:tro 

retardèrent la soirée si impatiemment attendue. Et, 

rotarde:r la sware si ëpasjamâ -tatâdy. e , 

un jour, une lettre de Paris annonça l'arrivée du frère 

à $u:r, yn letr9 d9 pari anosa larive dy fre:r 

de Jeanne. On approchait de la fin de décembre, et 

d9 2 a:n. ô -naprofe d la fë d9 desâ:br t e 

Arthur venait naturellement passer ses vacances de 

arty:r vone natyrelmâ pase se vakâ:s d9 

Noël à Villebourg, avec sa famille. Quand Jeanne 

noel a vilbu:r, avek sa fatni:j. kâ $a:n 

apprit la nouvelle, elle fit un bond de joie. Et pendant 

apri la nuvel, el fi œ bo d $wa. e pâdâ 

toute la journée, elle ne fit que demander à sa mère 

tut la surne, el n9 fi k d9mâde a sa me:r 

et à son grand-père l'heure qu'il était. A six heures 

e a so grâpe:r lœ:r kil ete. a si -zœ:r 


suivirent = ont 


retardèrent = ont 
retardé 

impatient 

impatiemment 


Noël = le 25 dé¬ 
cembre 


apprit = a appris 


demander l'heure 
qu’il est = de¬ 
mander: « Quelle 
heure est-il? » 


de l’après-midi, enfin, toute la famille se rendit à la 

do lapremidi, âfë, tut la fami:j so râdi -ta la 


se rendre à o: 
aller à 
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une paire = deux 


tous à la fois = 
tous en même 
temps 


remarquer 
une remarque 


gare. Le train entra en gare sans une minute de retard. 

ga:r. lo tri âtra â ga:r sa -zyn minyt do rta:r. 

Trois paires d’yeux étaient fixées sur les voyageurs qui 
trwa pe:r djo ete fikse syr le vwaja$œ:r ki 

descendaient sur le quai. «Arthur! » cria tout à coup 
desâde syr h ke. «arty:r!» kria tu -ta ku 

Jeanne, la première à apercevoir le jeune garçon. Un 

$a:n, la promje:r a apersovwa:r lo %œn garso. œ 

instant plus tard, les quatre membres de la famille 
-nêstâ ply ta:r, le katr9 mâ:br9 d9 la fami:j 

étaient réunis, on s’embrassait, on se posait mille 
ete reyni, 5 sâbrase, ô s poze mil 

questions, on riait, on parlait tous à la fois. Puis, tout 

kestjd, o rije, o parle tus a la fwa, pqi, tu 

le monde se mit en marche vers la sortie de la gare. 

I mo:d S9 mi â marf ver la sorti d la ga:r. 

Au moment où ils sortaient de la gare, une voix, 

o momâ u il sorte d la ga:r, yn vwa, 

derrière nos quatre amis, demanda à quelqu’un: «Par- 

derje:r no katr ami, domâda a kelkœ : «par¬ 

don, Monsieur, sauriez-vous me dire où se trouve la 
do, mosje, sorje vu m di:r u s tru:v la 

rue des Roses?» «La rue des Roses? Ah, non,» ré- 

ry de ro:z?» «la ry de ro:z? a, no,» re¬ 

bondit la personne interrogée. Se tournant alors, et 
pôdi la per son ëtero^e. so turnâ -tah:r, e 

souriant encore à une remarque d’Arthur, M. Dou- 
surjâ -tako:r a yn romark darty:r, mosje du- 
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mier s’écria: «La rue des Roses? Mais nous y allons! 
mje sekria : «la ry de ro;z? me nu -zi alof 

Vous n’avez qu’à nous suivre, Monsieur.» Au lieu de 

vu nave ka nu sqi:vr, mosje. » o Ije d 

le remercier, la personne ouvrit d’abord la bouche, 

ld rmersje, la person uvri dabo:r la bu/, 

puis les yeux, qu’elle avait très grands et très bleus, 

pt[i le -z] 0 , kel ave tre grâ e tre blo, 

et demanda enfin: « Pardon, mais ... n’est-ce pas M. 

e dmâda âfs: «pardo, me... nés pa mosjo 

Doumier?» «Si, c’est lui, je veux dire: c’est moi,» 

dumje?» «si, se Uji, $0 vo di:r: se mwa, » 

répondit M. Doumier en tâchant de se rappeler où 

repodi mosjo dumje â tafâ d so raple u 

il avait vu cette tête. «Oncle Arthur, vous ne me 

il ave vy set te:t. «d:kl artyir, vu n mo 

reconnaissez donc plus? » lui demanda l’homme à sa 

rkonese do ply?» li(i dmâda lom a sa 

grande surprise en ouvrant les bras. « Oncle Arthur? » 

grâ:d syrpri:z â -nuvrâ le bra. «5: kl arty.r?» 

répéta le pauvre M. Doumier, qui ne réussissait 

répéta l po:vro mosjo dumje, ki n reysise 

toujours pas à mettre un nom sur ce visage. « Mais 

tu$u:r pu a metr œ no syr s? viza:$. «me 

oui, je suis Robert Briochard, le fils d’Adèle Briochard. 

wi, $9 sqi robe:r briofa'.r, h fis dadel brio/a:r. 

Vous m’appeliez Bibi quand j’étais petit et que nous 

vu mapolje bibi ka %ete pti e k nu 


elle o: la personne 


tâcher = essayer 
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habitions Nantes. » Le vieux M. Doumier se frappa 
-zabitjo na:t.» h vja mdsjo dumje s frapa 

le front: naturellement, ces grands yeux bleus, ce 
l frô\ natyrelmâ, se grâ -zja ble, Sd 


une boule 

Une balle est 
une boule. 


revoir o: voir de 
nouveau 


visage rond comme une boule, ces cheveux blonds, 
viza:$ rô kont yn bul, se fve blô, 

c’était bien Adèle Briochard, une cousine de sa femme. 

sets bjê adel briofa:r, yn kuzin dd sa fam. 

Son fils lui ressemblait autant qu’un fils peut res- 

sô fis tyi rsâble otâ kœ fis pe ro- 

sembler à sa mère. Mais il ne l’avait pas revu depuis 

sable a sa me:r. me il nd lave pa rvy ddpi[i 

que les Briochard avaient quitté Nantes il y avait 

k le briofa:r ave kite nâ:t il jave 

dix-huit ans. 
dizifi -tâ . 



Robert Briochard 
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D’où venait-il, maintenant? M. Doumier savait 

du vne -, til, mitna? mosjo dumje s ave 

seulement qu’ayant quitté Nantes, les Briochard 

scelmâ kejâ kite nâ:t, le briofa:r 

avaient passé par plusieurs villes, et qu’ils avaient 

ave pase par plyzjœ:r vil, e kil -zave 

fini par s’établir à l’étranger, d’où M. Doumier avait 
fini par setablùr a letrâ$e, du mosjo dumje ave 

reçu une ou deux lettres, la dernière il y avait cinq 

rsy yn u do letr, la dernje.r il jave si 

ans. Mais encore une fois, que faisait à Villebourg 
-kâ. me âko:r yn fwa, ko fze a vilbu:r 

Robert Briochard? Ce fut lui-même qui fournit la 

robe:r briofa:r? so fy ltfime:m ki furni la 

réponse à M. Doumier. 

rep5:s a mosjo dumje. 

Après un court arrêt pour présenter le jeune homme 

âpre -zœ ku:r are pur prezâte l $œn om 

aux autres membres de la famille Doumier, on s’était 

o -zo:tro mâ:bro do la fami:j dumje, 5 sete 

remis en route, et entre la gare et la rue des Roses, 

rmi à rut, e â:tro la ga:r e la ry de ro:z, 

«Bibi» Briochard raconta: «Comme vous savez, papa 

«bibi» briofa:r rakota : «kom vu save, papa 

a réussi à trouver une très bonne situation en Hollande, 

a reysi a truve yn tre bon sitqasjo â olâ:d, 

et il y a quatorze ans, nous nous sommes tous établis 
e il ja katorz â, nu nu som tus établi 


s’établir (famille 
de finir) o: s’in¬ 
staller 


fournir (famille 
de finir) o: donner 


Un médecin peut 
avoir une 
situation dans un 
hôpital. 
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Amsterdam 


étudier 

les études (f) 


rendre service 
aider 


dans ce pays. En ce moment, nous demeurons à Am- 

dâ s peji . â s monta, nu dmœrô a am- 

sterdam, dans une petite maison que nous avons ache- 

sterdam, dâ -zyn potit mezo k nu -zavo af- 

tée il y a deux ans. Mais maintenant, papa veut que 

te il ja do -zâ. me metnâ, papa V 0 k 

je fasse mes études à Paris. Alors, comme nous ne 

p fas me -zetyd a pari . alo:r , kom nu n 

connaissons personne à Paris, je me suis permis de 

koneso per son a pari , p m stfi permi d 

venir à Villebourg, pour vous demander de m’aider 
voni:r a vübu:r, pur vu dmâde d mede 

un peu... si vous en avez le temps, bien entendu. » 

œ p 0 ... si vu -zâ -nave l ta, bje -nâtâdy.» 

«Mais avec plaisir! » répondit M. Doumier, toujours 

«me avek plezi:r!» repôdi mosj 0 dumje, tu$u:r 

prêt à rendre service. « Je savais que vous ne diriez 
pre -ta râ:dro servis. «p save k vu n dirje 

pas non, » dit Robert Briochard, et il sourit de toute 

pa no, » di robe:r briofa:r, e il suri d tut 

sa bonne boule de visage. 

sa bon bul do viza:$. 

Pendant ce temps, on était arrivé devant la maison 

pâdâ s ta, 5 -nets -tarive dvâ la mezo 

des Doumier, et M. Doumier demanda: « Vous res- 
de dumje, e mosj 0 dumje dmâda : «vu res¬ 

tez chez nous, n’est-ce pas? » « Vraiment, j’avais pensé 
te Je nu, nés pa?» «vremâ, $ave pâse 
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aller à rhô tel, mais...» répondit le jeune homme. 

ale a lotel, me...» repodi l %œn om . 

« Donc, vous restez chez nous, » interrompit M. Dou- 

«do:k, vu reste Je nu,» eterôpi mgsjo du- 

mier. Le jeune Briochard le remercia de tout cœur, 

mje. h $œn briofa:r h rmersja d tu kœ:r, 


et suivit la famille dans la maison. Un quart d’heure 

e st[ivi la fami:j dâ la mezo. œ ka:r dœ:r 

plus tard, il était installé dans une des chambres du 

ply ta:r, il ete -testale dâ -zyn de fâ:brg dy 

premier. On le laissa seul pour lui permettre de dé- 
prgmje. 5 h lésa sœl pur lt(i permetr9 dg de- 

faire sa valise et de se laver après le long voyage 
fe:r sa vali:z e dg s lave âpre h 15 vwaja:$ 

qu’il venait de faire, et on descendit au salon. Arthur 

kil vgne d fe:r, e 5 desâdi o sala. artyir 

avait mille choses à raconter et les autres membres 

ave mil fo:z a rakote e le -zo:trg mâ:brg 

de la famille attendaient impatiemment d’entendre de 

dg la fami'.j aiâde epasjamâ dâtâ:drg dg 

sa bouche (une lettre, c’est toujours autre chose) 

sa buf [ yn letr, se tu$u:r o:trg fo:z ] 

comment il avait passé ses trois premiers mois à 

koma il ave pase se trwa prgmje mwa a 


Paris. 

pari. 


Le temps passa si vite que quand Amélie vint à huit 
h ta pasa si vit kg kâ -tameli vi a t(i 


il vint = il est 
venu 
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heures dire que le dîner était servi, tout le monde 

~tœ:r di:r ko l dine ete servi , tu l mo:d 

s'écria: «Déjà?!» Puis, on appela le pauvre Robert 
sekria : « de$a?l » pqi, o -napla l po:vr? robe:r 

qui était dans sa chambre depuis sept heures moins le 

ki ete dâ sa jd:bro dopt[i set œ:r mwè l 

quart, et on se mit à table. 
ka:r , e 5 s mi a tabl. 

Après le dîner, quand on fut installé devant un bon 

âpre l dine, kd -to fy -testale dvd -tœ bo 

feu, M. Doumier dit à Jeanne: «Je vous dois tou- 
fo, mosja dumje di a p:n : «p vu dwa tu- 

jours une histoire, je crois. Eh bien, si, au lieu de 

$u:r yn istwa:r, p krwa. e bje, si , o Ijo d 

vous parler de Thistoire de France, je vous racontais, 

vu parle d listwa:r dd frd:s, p vu rakote, 

à vous et à Robert, quelque chose sur Paris? » « Oh, 

a vu e a robe:r , kelkd fo:z syr pari?» «o, 

oui! » dit Jeanne. Arthur se demanda si son grand- 

wi!» di p:n. a rty:r S9 dmdda si so grd- 

père pouvait vraiment raconter sur Paris des choses 

pe:r puve vremd rakote syr pari de fo:z 

que lui, Arthur, ne connaissait pas, car après moins 

ko Iqi, arty:r t no konese pa , kar âpre mwe 

de trois mois au lycée, il croyait vraiment savoir tout 
do trwa mwa o lise , il krwaje vremd savwa:r tu 

sur Paris. Mais son grand-père, devinant ses pensées, 

syr pari . me so grdpe.r, dovind se pdse, 
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se dépêcha de remarquer que, naturellement, Arthur 
S9 depefa d rdmarke kd, naiyrelmâ, arty:r 

savait tout ce qu’il allait dire, mais que rien ne les 

save tu s kil ale di:r, me kd rje n le 

empêchait de raconter chacun à son tour. Arthur 

-zâpefe d rakôte Jakœ a sô tu:r. arty:r 

rougit de la remarque de M. Doumier et l’assura 

ru$i d la rmark dd mdsjo dumje e lasyra 

qu’il serait très content d’écouter ce qu’allait raconter 

kil sdre tre kôtâ dekute s kale rakôte 

son grand-papa. Et M. Doumier commença. 
sô grâpapa. e mdsje dumje komàsa. 

«Loin de moi l’idée, cher Robert, de vous raconter 

«Iwë d mwa lide, fe:r robe:r, dd vu rakôte 

tout ce qu’il y a à dire sur Paris. Cela demanderait, 

tu s kil ja a di:r syr pari. sla dmàdre, 

non pas une soirée, mais cent, deux cents, mille soi- 

nÔ pa -zyn sware, me sa, do sâ, mil swa- 

rées, car Paris est un monde. Alors, puisqu’il m’est 

re, kar pari e -tœ mô:d . alo:r t pt{iskil me 

impossible de tout vous dire sur Paris, je vais essayer 

-teposibld dd tu vu di:r syr pari, $d ve -zeseje 

de vous donner une idée de la vie de tous les jours à 

d vu done yn ide d la vi d tu le %u:r a 

Paris. Je vais, si vous voulez bien m’aider un peu 

pari. $d ve, si vu vule bjë mede œ po 

en oubliant que nous sommes dans une maison de 

à -nubliâ k nu som dâ -,zyn mezô d 


demander o: 
exiger 


de tous les jours 
o: ordinaire 
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franchir (famille 
de finir) 


il me semble con¬ 
naître = il me 
semble que je 
connais 


détail = petite 
partie de quelque 
chose 


Villebourg, à trois cents kilomètres de Paris, vous 

vilbu:r, a trwa sâ kilomètre do pari , vu 

mener dans les endroits où les Parisiens travaillent, 

mne dû le -zàdrwa u le parizjë trava:j, 

où ils s’amusent, où ils mangent, où ils se reposent. 

u il samy:z, u il mâ:$, u il so rpo:z. 

Je vais vous mener d’un bout à l’autre de Paris. Nous 

ve vu mne dœ bu a lo:tr? dd pari. nu 

franchirons les kilomètres en un bond, et peut-être, 

frâfird le kihmetr a -net bd, e pœte'.tr, 

si vous restez avec nous encore quelques soirées, vous 

si vu reste avek nu âko:r kelk sware, vu 

semblera-t-il connaître un peu Paris, comme si vous 
sûbhra -til kone:tr œ po pari, kom si vu 

aviez passé des jours à en parcourir les rues à pas 

-zavje pase de $u:r a â parkuri:r le ry a pa 

lents, les yeux et les oreilles ouverts à chaque petit 

là, le -zjo e le - zore:j uve:r a Jak poti 

détail. » M. Doumier s’arrêta un court instant, 

deta:j. » mosje dumje sareta œ ku:r esta, 

comme pour laisser le temps à Robert de faire quelque 

kom pur lese l ta a robe:r do fe:r kelk 

remarque, puis, ayant allumé un bon cigare, il reprit: 

romark, pt{i, ejâ -talyme œ bd siga:r, il ropri : 

« Puisqu’il faut bien commencer quelque part, nous 

«pifiskil fo b je komâse kelk pa:r, nu 

commencerons, si vous voulez, à deux heures du matin, 
komàsrd, si vu vule, a do -zœ:r dy mate , 
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sur les grands boulevards. Je ne sais pas si vous savez 

syr le grâ bulva'.r. 52 n se pa si vu save 

que les Parisiens appellent « grands boulevards > le 

k le parizje apel «grâ bulva'.r y> I2 

boulevard de la Madeleine, le boulevard des Capucines 

bulva:r dv la madlen, I2 bulva:r de kapysin 


et le boulevard des Italiens. Tenez, voici un plan de 

e I2 bulva'.r de - zitaljs . tme, vwasi œ pla d 

Paris, et voici les grands boulevards! » Et M. Dou- 
pari t e vwasi le grâ bulva:r!» e mvsje du- 


tenez! d: regardez! 

plan 0: carte 
d’une ville 



Les grands boulevards 


mier ouvrit devant Robert un grand plan de la capi- 

mje uvri dvâ robeir œ grâ plâ d la kapi- 

tale, lui montra les boulevards dont il parlait, puis 
tal, lifi môtra le bulva'.r dô -til parle , pi{i 

continua: 
kotintfa : 
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particulier o: qui 
le fait différent 
d'autres moments 


rares o: peu nom¬ 
breux 


troubler o: dé¬ 
ranger 


touriste = per¬ 
sonne qui vient 
voir un pays ou 
une ville 


«Nous sommes donc sur les grands boulevards, et il 

«nu sont do syr le grâ bulva:r, e il 

est deux heures du matin. J’aurais pu commencer à 

e d0 -zœ:r dy mate. pre py komâse a 

n’importe quelle heure du jour, mais le moment que 

nsport kel œ:r dy 5 u:r, me l momâ k 

j’ai choisi a cela de particulier qu’il représente en 

p fwazi a sla d partikylje kil roprezâ:t à 

même temps une fin et un commencement. Une fin, 

me:m ta yn fè e œ komâsmâ. yn fs, 

parce que c’est vers cette heure que l’on finit de 

pars ko se ver set œ:r ko 15 fini d 

s’amuser, à Paris; un commencement, parce que c’est 
samyze, a pari; æ komâsmâ, pars ko se 

vers cette heure également que l’on y commence à 

ver set œ:r egalmâ ko 15 -ni komâ:s a 

travailler. 

travaje. 

Il est donc deux heures du matin. Sur les grands 

il e do de -zœ:r dy maté. syr le grâ 

boulevards silencieux, seules quelques rares personnes 
bulva:r silâsje, sœl kelk ra:r per son 

troublent la paix de Paris endormi. Nous sommes en 
trublo la pe d pari âdormi. nu som -zâ 

hiver, et les touristes sont encore peu nombreux. Et 

-nive:r, e le turist so -tâko:r pe nobre. e 

puis, les touristes ne se promènent pas dans les rues, 
ptfi, le turist no s promen pa dâ le ry. 
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à cette heure-ci. Pour un touriste, à deux heures du 

a set œ:r si. pur œ turist, a do -zœ:r dy 

matin, à Paris, il n’y a que deux choses à faire: dormir 

mate, a pari, il nja k do fo:z a fe:r: dormi:r 


ou s’amuser. Les uns donc, dans leurs lits, font de 

u samyze. le -zœ do, dâ lœr li, fi d 


beaux rêves. 

bo re:v. 


Les autres se sont installés devant une 

le -zo:tro so so -tëstale dvd -tyn 


bouteille de champagne, dans un cabaret de la « rive 

bute:j do fâpap, dâ -zœ kabare d la « ri:v 

gauche », et écoutent peut-être un des chanteurs les 

go:/», e ekut pœte:tr œ de Jâtœ:r le 

plus connus en ce moment, Yves Montand. » En di- 
ply kony â s momâ, i:v motâ. » â di¬ 
sant cela, M. Doumier se leva et, allant vers un 

zâ sla, mosjo dumje s lova, e, alâ ver œ 

phonographe qui se trouvait dans un coin du salon, 

fonograf ki s truve dâ -zœ kwe dy salo, 

dit à Robert: «Tenez, je vais vous faire entendre un 

di a robe.r: « tone, yo ve vu fe:r âtâ:dr œ 

de mes disques d’Yves Montand. C’est une chanson 

d me disk di:v motâ . se -tyn faso 

qui, justement, s’appelle « Les grands boulevards ». 

ki, $ystomâ, sapel «le grâ ■ bulva:r». 

Écoutez!» 

ekute! » 

M. Doumier avait mis en marche le phonographe, 

mosjo dumje ave mi â marf lo fonograf, 


champagne (m) 

= vin de Cham¬ 
pagne 

cabaret o: sorte de 
café où Ton chan¬ 
te, danse, etc. 

rive = bord (d’un 
fleuve) 

On appelle « la 
rive gauche » la 
partie de Paris au 
sud de la Seine. 

chanteur d: quel¬ 
qu’un qui chante 

allant a: pendant 
qu’il va 



un phonographe 
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et on entendit la voix très particulière d’Yves Mon- 
e o -nâtâdi la vwa tre partikylje:r di:v mo- 


flâner = se pro¬ 
mener 


tand chanter: « J’aime flâner sur les grands boulevards, 
ta fâte: «je;w flâne syr le grâ bulva:r, 


il y a tant de choses, tant de choses à voir! » 
il ja ta d fo:z, tâ d fo:z a vwa:r! » 


Quand on eut entendu le disque, M. Doumier revint 

kâ -to -ny -tâtâdy l disk, mosje dumje rovë 

à sa place et reprit son récit: 
a sa plas e ropri so resi : 

«Toutes les chansons que l’on chante dans les cabarets 

«tut le faso ko lo fa:t dâ le kabare 


de la rive gauche ne sont pas gaies comme celle-ci. 

d la ri:v go:f no so pa ge kom selsi. 

Il y en a de très tristes, des chansons « noires », car on 

il jâ -na do tre trist, de fâso «nwa:r», kar 5 

aime bien la chanson triste dans ces endroits. 

~ne:m bjë la fâso trist dâ se -zâdrwa. 


Mais laissons les cabarets, où la journée se termine. 

me lesô le kabare, u la $urne s ter min. 

Car pour d’autres, pas des touristes ceux-là, mais des 
kar pur do:tr, pa de turist sola, me de 

Parisiens de Paris, deux heures du matin, c’est le 
parizjë d pari, de -zœ:r dy matë, se l 

commencement du jour nouveau, c’est déjà demain. 

komâsmâ dy $u:r nuvo, se de$a dmë. 

Cela est particulièrement vrai des Halles de Paris. 

sla e partikyljermâ vre de al do pari. 
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Les voilà sur notre plan.» M. Doumier montra Ten- 

le vwala syr notrd plâ . » mdsje dumje motra lâ- 

droit où les Halles, sur le plan, étaient indiquées par 
drwa u le al, syr h plâ, ete -iëdike par 

une petite image, où Ton voyait des hommes vendre 

yn pdtit ima:$, u lo vwaje de -zom vâ:drv 

des fruits, des poissons, de la viande. 

de fryi, de pwaso, dz la vjâ:d . 



Les Halles 


« Comme vous voyez,» remarqua M. Doumier, « on 

«kom vu vwaje,» rzmarka m3sj0 dumje, «5 

vend aux Halles à peu près tout ce qu'il faut pour la 

va o al a p0 pre tu s kil fo pur la 

table. Aussi appelle-t-on les Halles le ventre de Paris. 

tabl. osi apel -to le al h vâ:tr9 dz pari. 

Cependant, le soir, les quatre rues qui entourent les 

spâdâ, h swa:r, le katr 9 ry ki âtu:r le 


indiquer = 
montrer 



Voici l’image d’une 
maison. 


aussi appelle-t-on 
= c’est pourquoi 
on appelle 
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chargés de o: 
pleins de 


s’élever 
s’est élevé 
s’élève 


à peine avait-il o: 
il n’avait que 
justement 

prononcer o: dire 


Halles sont calmes, silencieuses et propres. Mais cela 

al so kalm, silâsje:z e propr. me sla 

ne dure que jusqu’à minuit. A cette heure, les pre- 
n dy:r ke $yska minyi. a set œ:r, le pre¬ 
miers camions commencent à arriver, et alors, finis le 

tnje kamjo komâ:s a avive, e ah:r, fini l 

calme et le silence! Les camions sont chargés de tout 

kalm e l silâ:s! le kamjo so far$e d tu 

ce dont Paris a besoin pour vivre un jour, et entre 

se do pari a bezwe pur vi:vr œ $u:r, e â:tre 

minuit et trois heures, des montagnes de légumes 

mirn/i e trwa -zœ:r, de motaji de legym 

s’élèvent dans les rues qui entourent les Halles. » 

sele:v dd le ry ki âtu:r le al. » 

Ici, pour la première fois, Robert Briochard inter- 

isi, pur la premje:r fwa, robe:r briofa:r ete- 

rompit M. Doumier pour demander, fixant sur lui 

rôpi mes je dumje pur demùde, fiksâ syr tyi 

ses gros yeux bleus: «Dans les rues? Pourquoi dans 

se gro -zje ble: «dâ le ry? purkwa da 

les rues?» A peine avait-il prononcé ces mots, qu’il 

le ry?» a pen ave -til pronose se mo, kil 

rougit comme une tomate, sentant quatre paires 

ru$i kom yn tomai, sâtâ katre pe:r 

d’yeux le regarder, amusés. Mais M. Doumier vint 

dje l regarde, amyze. me mesje dumje ve 

à son aide: «Parce qu’il n’y a plus de place à l’in- 

a so - ne:d : «pars kil nja ply d plas a le- 


1026 




Quarante-huitième (48e) chapitre. 


térieur des Halles depuis longtemps. Voyez-vous, les 

terjœ:r de al dopi(i lotâ. vwaje vu, le 

Halles sont des constructions en fer qui, au début du 

al so de kôstryksjo â fe:r ki, o deby dy 

siècle, étaient suffisamment grandes, mais qui, aujour- 
sjekl, ete syfizamâ grd:d, me ki, o$ur- 

d’hui, sont beaucoup trop petites pour les quatre mil- 

dqi, so boku tro ptit pur le katro mi- 

lions de Parisiens. A l’intérieur des Halles, on ne 

Ijo d parizje. a literjœ.r de al, 5 no 

trouve plus aujourd’hui que la viande, les poissons 

tru:v ply o^urdiji k la vjâ:d, le pwasô 

et les fromages. C’est d’ailleurs un spectacle très 

e le froma:$. se dajœ:r œ spektakh tre 

intéressant de voir les «forts» des Halles mettre en 

-zïteresâ d vwa:r le «fo:r» de al metr à 

place les énormes corps des bœufs, des veaux et des 

plas le -zenorm ko:r de bo, de vo e de 

porcs. Ils le font avec une admirable facilité, comme 

po:r . il lo fo avek yn admirablo fasilite, kom 

s’ils dansaient. 

sil dâse. 

Enfin, vers trois heures, arrivent les premiers tou- 

âfe, ver trwa -zœ:r, a ri:v le promje tu- 

ristes. Pourquoi viennent-ils donc aux Halles? Un 
rist. purkwa vjen -til do -ko al? œ 

peu pour voir un spectacle auquel ils ne sont pas ha- 
pa pur vwa:r œ spektakl okel il no so pa a- 


il est suffisam¬ 
ment grand o: sa 
grandeur suffit 


un spectacle = 
quelque chose 
d’intéressant, 
d’amusant, de 
beau, à voir 



un bœuf 


un bœuf [bœf ] 
des bœufs [60] 

facile 
facilité (f) 


1027 



Chapitre quarante-huit (48). 


cela se fait o: on 
fait cela d’habi¬ 
tude 


visiter = voir 



une file de personnes 

guide o: personne 
qui conduit des 
touristes 

la table française 
o: ce que l’on 
mange en France 

visiter 
une visite 



un oignon 


bitués, mais principalement parce que cela se fait: 

bitqe, me presipalmâ pars ko sla s fe : 

quand on passe une semaine ou deux à Paris, il faut 

kâ -to pa:s yn somen u do a pari, il fo 

avoir visité les Halles. Ils arrivent donc dans leurs 

4 avwa:r vizite le al. il -zari:v do dâ lœr 

autocars, se mettent en longues files et, menés par 

-zotoka'.r, so met â lô:g fil e, morte par 

leurs guides, font le tour des Halles comme des en- 

lœr gid, fo l tu:r de al kom de -zâ- 

fants bien sages. Avec des ah! et des oh! d’admiration 

fâ bje sa:$. avek de a! e de o! dadmirasjo 

et de surprise ils parcourent les Halles comme si c’é- 

e d syrpri:z il parku:r le al kom si se- 

tait une sorte de musée de la table française. Et 

te -tyn sort do myze d la tablo frâse.z . e 

comme tout cela donne faim, ils finissent presque 

kom tu sla don fe, il finis presk 

toujours leur visite dans un des restaurants qui en- 

tu$u:r lœr vizit dâ -zœ de restorâ ki â- 

tourent les Halles: le Pied de Porc, le Chien qui fume, 

tu:r le al: lo pje d po:r, lo fje ki fym, 

etc. Là, ils mangent tous la soupe à l’oignon. 

etsetera. la, il mâ:$ tus la sup a lopô. 

Pourquoi la soupe à l’oignon? Encore une fois: parce 
purkwa la sup a lopo? âko:r yn fwa : pars 

que cela se fait. Quand on a visité les Halles, il faut 

ko sla s fe. kâ -to -na vizite le al, il fo 
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avoir mangé la soupe à l’oignon. Et puis, c’est bon. 
-tavwa:r mâ$e la sup a lojio. e pyi, se bo. 

Vers la même heure que les touristes, arrivent les 

ver la tne:m œ:r ko le turist, ari:v le 

premiers clients. Ce sont les propriétaires d’hôtels, de 

promje kliâ. so so le propriétés dotel, do 

restaurants, etc. Ils viennent souvent de loin, et 

restora, etsetera. il vjen suvâ d Iwe, e 

avant qu’ils soient rentrés avec leurs achats, il sera 

avâ kil swa râtre avek lœr -zafa, il sora 

déjà six heures. Ces clients-là sont des acheteurs 

de$ a si -zœ:r . se kliâ la so de -zajtœs 

sérieux: ils achètent des dizaines de bottes ou des 

serjo : il -zafet de dizen do bot u de 

caisses entières de légumes, des dizaines de kilos de 

kes âtje:r do legym, de dizen do kilo d 

viande ou de poisson. Ils savent ce qu’il leur faut, et 

vjâ:d u d pwasô. il sa:v so kil lœr fo , e 

ils ne discutent pas longtemps avant de se décider. 

il no diskyt pa lôtâ avâ d so deside. 

Puis, vers cinq heures, viennent les petits clients, 

pi[i, ver se -kœ:r t vjen le pti kliâ , 

les Parisiens et les Parisiennes qui achètent une 

le parizje e le parizjen ki a/et yn 

botte de carottes et un demi-kilo de viande. Ces 

bot do karot e œ dmikilo d vjâ:d. se 

acheteurs-là sont moins faciles que les premiers. Ils 

-zaftœ:r la so tnwè fasil ko le promue. il 


puis 0: d’ailleurs 


client o: personne 
qui achète 


un achat o: ce 
qu’on a acheté 



une caisse 


1 kilo = 1000 
grammes (m) 

un Parisien 
une Parisienne 



des bottes de 
carottes 
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marchand = per¬ 
sonne qui vend 
une marchandise 

amuser 

un amusement 


combien la botte? 
= quel est le prix 
d’une botte? 



des endives (f) 


cherchent la bonne marchandise, ils discutent le prix 

ferf la bon marfâdi:z, il diskyt lo pri 

de chaque achat, pendant que, de tous côtés, les mar- 
d fak a/a, pâdâ ko, do tu kote, le mar¬ 
chands appellent. * Et M. Doumier, se levant de son 

fa apel.» e mosje dumje, so Ivâ d so 

fauteuil, se mit, au grand amusement des enfants (et 

fotœ:j, so mi, o grâ -tamyzmâ de -zâfâ [ e 

des trois autres personnes également), à jouer une 

de trwa -zo:tro person egalmâ], a %we yn 

scène entre des marchands des Halles et leurs clients: 

se:n â:tro de marfâ de al e lœr Jdiâ: 

«J’ai de belles carottes, Madame, et pas chères! — 

«%e d bel karot, madam, e pa fe:r! — 

Combien la botte? — Cinquante francs, Madame! — 

kobjë la bot? — sëkâ:t frâ , madam! — 

Et si j’en achète trois? — Puisque c’est vous, ce sera 

e si $â -nafet trwa? — ptfisk se vu, so sra 

cent trente-cinq francs! — Donnez-m’en trois! — Voilà, 
sa trâtsë frâ! — done ma trwa! — vwala, 

Madame, et merci!» «Achetez mes endives! Vous 

madam, e mer si!» «afte me -zâdi'.v! vu 

n’en trouverez pas de plus belles, Mesdames! — Com- 

nâ truvre pa d ply bel, medam! — kô- 

bien, les endives? — Deux cents francs le kilo. — Deux 

bjë, le -zâdi:v? — de sâ frâ l kilo . — de 

cents francs? C’est cher! — Cher? Pour la reine des 

sâ frâ? se fe:r! — fe:r? pur la rem de 
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endives? Si vous en voulez de meilleur marché, j’en ai 

-zâdi:v? si vu -zâ vule d mejœ:r mar/e, $â -ne 

à cent francs le kilo, mais c’est de l’endive ordinaire, 

a sa fra l kilo, me se d lâdi:v ordine:r, 

alors. — Ça ne fait rien. Donnez-m’en un kilo, s’il 

ah:r. — sa n fe rje. done ma à kilo, sil 

vous plaît. — Avec plaisir, Madame. Et merci! > 

vu pie. — avek plezi:r, madam. e mer si!» 

«Ah, les belles poires! — De vraies «duchesses»! 

«a, le bel pwa:r! — dd vre «dy/es»! 

Goûtez mes poires, Mesdames! Ça ne coûte rien de 
gute me pwa:r, medam! sa n kut rje d 

goûter! Approchez, Mesdames, approchez! » 

gute! aprofe, medam, aprofe!» 

Et M. Doumier, au grand amusement de toute la 
e mdsjo dumje, o grâ -tamyzmâ d tut la 

compagnie, se mit à appeler Marie-Anne comme s’il 

kôpapi, s9 mi a aple mari a:n kom sil 

était vraiment un marchand des Halles, et elle, une 

ete vremâ œ marjâ de al, e el, yn 

cliente. Puis, en riant, il se rassit à sa place et con- 

kliâ:t. pi{i, â rijâ, il so rasi a sa plas e ko- 

tinua: 
tinya : 

« Cela dure ainsi jusqu’à huit heures. A huit heures, 

«sla dy:r êsi $ysk a yi -tœ:r. a yi -tœ:r, 

les derniers clients, ceux qui viennent à la dernière 

le dernje kliâ, so ki vjen 4a la dernje.r 


bon, marché «—* 
cher 

D est bon marché. 
Elle est bon mar¬ 
ché. 

Ils sont bon mar¬ 
ché. 

Elles sont bon 
marché. 

bon marché 
meilleur marché 
le meilleur mar¬ 
ché 

duchesse o: sorte 
de poire 

un duc 
une duchesse 

goûter d: manger 
un petit morceau 
de 

il coûte dix francs 
= son prix est 
dix francs 


compagnie = 
groupe de person¬ 
nes 


se rasseoir = s’as¬ 
seoir de nouveau 

un client 
une cliente 
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rallumer = allu¬ 
mer de nouveau 


Métro = train qui 
passe sous terre à 
Paris 


rouler o: marcher 

Le boulanger fait 
le pain. 



un facteur 


minute, acheter bon marché ce qui reste dans les 

minyt, afte bo mar/e s ki rest da le 

caisses ou au pied des « montagnes » de légumes, sont 

kes u o pje de «motayi» dd legym, so 

partis eux aussi, et les Halles ferment. Paris n’aura 

parti 0 osi, e le al ferm. pari nora 

pas faim, ce jour-là, sauf ceux pour qui même ce qui 

pa fs, so %u:r la, sof S0 pur ki me:m so ki 

est bon marché est enoore trop cher. » M. Doumier 

e bo marfe e ~tâko:r tro fe:r. » mosjo dumje 

s’arrêta un instant pour rallumer son cigare qui s’était 

sareta œ -nestù pur ralyme so siga:r ki sete 

éteint pendant qu’il parlait, et fuma en silence quel- 

-iete pâdâ kil parle, e fyrna â silâ:s kel- 

ques instants avant de reprendre son rôle de « guide ». 

k -zestâ avâ d roprâ'.dro s 5 ro:l do «gid». 

«Vers six heures, Paris a commencé à se réveiller. 
«ver si ~zœ:r, pari a komâse a 5 reveje. 

Les premiers autobus ont quitté leurs garages à cinq 

le promje -zotobys o kite lœr gara:$ a sê 

heures et demie, et sous terre, le Métro a également 

-, kœ:r e dmi, e su te:r, lo métro a egalmâ 

recommencé à rouler. Et peu à peu, la population de 

rkomâse a rule. e p0 a po, la popylasjo d 

Paris se remet au travail. Les boulangers ont com- 
pari s rome o trava.j. le bulâ$e 5 ko- 

mencé les premiers, et voilà les facteurs, qui s’en vont 

mâse le promje, e vwala le faktœ:r, ki sâ vo 
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de tous côtés, portant aux Parisiens leurs lettres. Il y a, 
d tu kote, porta -to parizje lœr letr . il /a, 

parmi les facteurs, pas mal de femmes, à Paris. 

parmi le faktœ:r, pa mal do fam , a pari. 

Comme leurs camarades masculins, elles parcourent 

kom lœr kamarad maskylë, el parku:r 

tous les matins des kilomètres de rues, dont beaucoup 

tu le mati de kilometro do ry, do boku 

montent et descendent, car Paris est construit en 

mo:t e desâ.’d, kar pari e kostrqi â 

partie sur des collines. C’est dur, parfois, mais il faut 
parti syr de kolin. se dy:r, parfwa , me il fo 

vivre, alors, n’est-ce pas, on prend la situation que 

vi:vr, alo:r, nés pa, 5 prâ la sityasjo k 

l’on trouve. Quand on n’a pas fait d’études — et même 

15 tru:v. kâ 45 na pa fe detyd — e me:m 

avec des études, d’ailleurs — il n’est pas permis d’être 

avek de -zetyd , dajœ:r — il ne pa permi de:tro 

difficile. 

difisil . 

Vers six heures également, en hiver, un peu plus tôt 

ver si -zœ:r egalmâ, a ~nive:r, œ p0 ply to 

en été, des personnages tout à fait différents saluent 

â -nete, de per son a:% tu 4 a fe diferâ saly 

sans sourire le jour nouveau. Ce sont les clochards, 

sa suri:r lo $u:r nuvo. so s 5 le klofa:r t 

ceux qui n’ont ni famille, ni maison, ni même un lit 

se ki n 5 ni fami;j, ni mez 5 , ni me:m œ li 


pas mal o: beau* 
coup 


difficile o: diffi¬ 
cile à satisfaire 
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un clochard 


public o: ouvert à 
tout le monde 



pour dormir. Elle est dure, la vie du clochard. On 

pur dormi:r. el e dy:r, la vi dy klofa:r. 5 

dort et on vit s^us les ponts, sur les bancs, dans les 

do:r e 5 vi su le po , syr le bâ, dâ le 

jardins publics. L’été, ça peut encore aller: on se 

%ardê pyblik. lete, sa pe âko:r ale : 5 s 


couvre d’un reste de pardessus, on trouve un petit coin 

ku:vro dœ rest do pardosy, o tru:v œ pti kwe 



Des clochards sous un pont 

tranquille, et il arrive que l’on dort pas si mal que ça. 

trâkil, e il ari:v ko lo do:r pa si mal ko sa. 


Mais en hiver, c’est différent. Le vent est glacé, on 
me â -nive:r, se diferâ . lo vâ e glase , o 

rêve de couvertures et d’un lit, et on a froid. 

re:v do kuverty:r e dœ li, e ô -na frwa . 


pas si mal que ça 
= assez bien 

glacé = froid 
comme de la glace 


Quand il meurt trop de clochards, les autres, ceux qui 

kâ -til mœ:r tro d klofa:r, le -zo:tr t so ki 


ont une chambre chaude et de quoi manger, tâchent 

o -tyn Jâ:bro Jo:d e d kwa mâ$e, ta:J 
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de rendre moins dure, pendant quelques semaines, 

do râ:dro mwê dy:r, pâdâ kelk somen, 

l’existence des « cloches », comme les appellent les Pa- 
legzistâ:s de «klof», kom le -zapel le pa¬ 
risiens. Mais, malgré tout, il restera toujours des clo- 

rizjë. me, maigre tu, il restera tu$u:r de klo- 

chards à Paris, il y en aura aussi longtemps que Paris 
fa:r a pari, il jâ -nora osi Iota k pari 

aura des ponts. Et il y en a qui sont trop habitués à 

or a de pô. e il jâ -na ki so tro -pabitt{e a 

cette existence pour redevenir comme les autres. Mais 
set egzistâ:s pur rodovni.r kom le -zo:tr. me 

laissons ces pauvres êtres, et revenons aux autres Pa- 

leso se po:vro -ze:tr, e rovno o -zo:tro pa¬ 

risiens. A huit heures, ou un peu plus tôt peut-être, 
rizje. a qi -tœ:r, u œ p 0 ply to pœte:tr, 

les premiers clients arrivent aux «marchés aux puces» 

le promje kliâ ari:v -to «marfe o pys ». 

Il y a plusieurs marchés aux puces à Paris, les uns 

il ja plyzjœ:r marfe o pys a pari, le -zœ 

tout petits, les autres plus grands, où viennent surtout 

tu pti, le -zo:tro ply grâ, u vjen syrtu 

les touristes. On vend pas mal de choses aux « puces », 

le turist. o va pa mal do fo:z o «pys », 

à vrai dire on y vend presque de tout. Venez, mes 

a vre di:r o -ni vâ presk do tu. vone , me 


5 ÏÏSV >«™ 

exister 

l’existence (f) 


il y en a qui o: il y 
a des clochards 
qui 


être (m) o: per¬ 
sonne 


marché = endroit 
où l’on vend dif¬ 
férentes choses 
(dans la rue) 



une puce 


amis, je vous emmène faire une petite visite à celui 

-zami, 7,0 vu -zâmen fe:r yn potit vizit a solqi 
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La porte de Cli- 
gnancourt était 
une des portes de 
Paris. 


boutique = petit 
magasin 


le paradis des 
chercheurs = 
l'endroit dont rê¬ 
vent les cher¬ 
cheurs 

chercher 
un chercheur 

il y a de tout = il 
y a toutes sortes 
de choses 


de la porte de Clignancourt. Sur votre plan, il est là. 

d la port do klipâku:r. syr votro plâ, il e la. 

Le marché aux puces de la porte de Clignancourt est 

lo marfe o pys do la port do klipâku.'r e 

le plus grand de Paris, le mieux organisé, et le plus 

l ply grâ d pari, lo mje - zorganize, e lo ply 

cher, bien entendu. Ici, dans quatre ou cinq « rues », 

fe:r , bje -natâdy. isi, dâ katr u se « ry », 


dans de petites boutiques presque toutes en bois, se 

dâ d potit butik presk tut a bwa, so 



Un marché aux puces 


trouve le paradis des chercheurs. Ici, il y a de tout: 

tru:v lo paradi de ferfœ:r. isi, il ja d tu: 

des objets dont la vraie place serait dans un musée, et 

de -zob%e do la vre plas sors dâ -zœ myze, e 

de vieux objets qui ont passé de main en main et qui 

d vje -zob$e ki 5 pase d me â me e ki 

sont plus ou moins cassés. Il y a de tout, et il y a 

so ply -zu mwe kase. il ja d tu, e il ja 
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aussi toutes sortes de gens. Les clients ne sont pas 

osi tut sort do $â. le kliâ n s5 pa 

moins amusants que les vendeurs. Un petit exemple 

mwë -zamyzâ k le vâdœ:r. œ pti -tegzâ:plo 

de conversations? Voilà! > Et M. Doumier, de nou- 

do kôversasjo? vwala! » e mosjo dumje , do nu- 

veau, se levant de son fauteuil, se mit à jouer des 

vo, so Ivâ d s5 fotœ:j, so mi a %we de 

scènes entre clients et vendeurs. 

se:n â:tro kliâ -ze vâdœ:r . 

« Oh, regarde, Albert, cette jolie petite table en bois de 

«o, rogard, albe:r , set pli ptit tabl a bwa d 

rose! Elle ressemble tout a fait à celle qu’a ma tante 

ro:z! el rosâ'.bh tu -ta fe a sel ka ma tâ:t 

Sophie dans son salon. Combien coûte-t-elle, la petite 

sofi dâ so salô. kobje kut -tel, la ptit 

table, Monsieur? — Cent mille francs, Madame. Elle 
tabl , mos ]0 ? — sa mil frâ, madam. el 

est unique! Vous n’en trouverez pas de plus belle dans 

e -tynik! vu nâ truvre pa d ply bel dâ 

les musées! — Cent mille francs? Mais c’est un prix 

le myze! — sâ mil frâ? me se -tœ pri 

fou! — Pour cette table-ci? Mais c’est une table du 

fu! — pur set tablo si? me se ~tyn tablo dy 

seizième siècle, Madame! Elle a été faite pour le salon 

sezjem sjekl, madam! el a ete fet pur lo salo 

d’une reine! Mais je vois que Madame est un con- 

dyn rem! me p vwa k madam e -tôt ko- 


vendeur = per¬ 
sonne qui vend 


combien coûte = 
quel est le prix de 


100.000 frcs = 
1000 NF. 


unique d: diffé¬ 
rente de toutes les 
autres, et plus 
belle 
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connaisseur = 
personne qui con¬ 
naît (ces choses) 


vous en voulez 
combien? = com¬ 
bien coûte-t-il? 



un tabouret 


naisseur: je vous la donne pour quatre-vingt mille! — 
nesœ:r : p vu la don pur katrove mil! — 

Merci, Monsieur, mais c’est encore trop cher. Non, je 

mer si, mosjo, me se -tâko:r tro fe:r. no, $9 

préfère quelque chose de plus simple, de moins «vrai 

prefe:r kelko fo:z do ply se:pl, do mwe «vre 

seizième siècle «Vous en voulez combien, de ce 

sezjem sjekl».» «vu -zâ vule kobje, do so 

tabouret, Madame? — Mille francs. Et c’est bon mar- 
tabure, madam ? — mil frd. e se bo mar¬ 

ché , vous savez? — Peut-être, mais il faut que j’en 
Je, vu save? — pœte:tr, me il fo k p 

parle à ma femme. Je reviendrai demain, si elle le 
pari a ma fam. p rovjëdre dmë, si el lo 

veut. — Demander à votre femme? Pour un tabouret 
V0. — domdde a vot fam? pur œ tabure 

de mille francs? Non, mais, vous n’allez quand même 

d mil frd? no, me, vu nale kâ me:m 

pas réunir toute la famille pour acheter un ta- 

pa reyni'.r tut la fami:j pur afte œ ta- 

bouret? Écoutez, je vous le donne pour huit cents 

bure ? ekute, p vu l don pur t(i sa 

francs! Sept cents! Six cents! Je vous le donne pour 

frd! set sa! si sâ! p vu l don pur 

rien! — Vous êtes très aimable, Madame, mais je vous 
rje! — vu -zet tre -zemabl, madam, me p vu 

répète que je préfère en parler à ma femme. Au re- 
repet ko 3 prefe'.r a parle a ma fam . 0 r- 
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voir, et merci! — Merci de quoi? Non, mais regardez-le: 

vwa:r, e mer si! — mer si d kwa? no, me rgarde h: 

ça s’appelle un homme! N’est-ce pas malheureux?» 

sa sapel œ -nom! nés pa malcera?» 

«Bonjour, Monsieur! Il coûte combien, le rasoir? — 

« bo$u:r , mosja! il kut kobjê, lo razwa:r? — 

Ce rasoir-là? Quatre mille francs. — Ce n’est pas trop 

so razwa.r la ? kat mil frâ. — s ne pa tro 

cher. Mais est-ce qu’il marche, au moins? — Qu’est-ce 

fe:r. me es kil marf, o mwë? — kes 

que ça peut vous faire, qu’il marche ou non, puisque 
ko sa p0 vu fe:r, kil marf u no, pifisk 

c’est bon marché? On ne le demande pas, si ce n’est 

se bo marfe? 5 n h dmâ:d pa, si s ne 

pas cher! — Ah, mais, que voulez-vous que j’en fasse, 

pa fe:r! — a, me, ko vule vu k $â /as, 

d’un rasoir avec lequel je ne peux pas me raser? » 
dcb razwa'.r avek lokel 50 n pa pa m raze?» 

La pendule du salon, cette pendule que Jeanne aurait 

la pâdyl dy salo, set pâdyl ko $a:n ore 

voulu casser en mille morceaux, des soirs comme 

vuly kase â mil morso, de swa:r kom 

celui-là, arrêta M. Doumier. Il était onze heures. 
solyila, areta mosje dumje. il ete -tô:z œ:r. 

Tout en riant encore du spectacle qu’il venait de 
. tu -tâ rijâ ako:r dy spektaklo kil vone d 

donner, il dit à Robert Briochard, qui le regardait 

done, il di a robe:r briofa:r, ki l rogarde 



des rasoirs 


il marche o: son 
moteur tourne 


le d: s’il marche 


un rasoir 
(se) raser 
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avec admiration: «Je regrette, mais il faut nous ar- 

avek admirasjo : «32 rogret, me U fo nu - za - 

rêter. Il est tard, et je crois d’ailleurs que vous-même, 

rete . il e ta:r, e 3 krwa dajœ:r ko vume:m, 

vous êtes fatigué. Mais demain soir, si vous voulez, 

vu -zet fatige. me dme swa:r, si vu vule, 

nous continuerons notre tour de Paris. » « Oh, merci, 

nu kdtinyrd notro tu:r do pari. » «0, mersi, 

oncle Arthur! » C’est tout ce que put dire le pauvre 

5 :kl arty:r!» se tu s ko py di:r h po:vro 

garçon, qui était de nouveau devenu tout rouge. 
garso, ki ete d nuvo dovny tu ru:3. 

On appela donc Amélie pour lui dire de servir le petit 

d -napla dd -kameli pur lyi di:r dd servi.r ld pti 

déjeuner à neuf heures au lieu de huit heures, puis 

de^œne a nœ -vœ:r 0 Ije dd i{i -tœ:r, ptfi 

tout le monde se coucha. Robert, comme l’avait dit 

tu l mo:d sd kufa. robe:r, kom lave di 

M. Doumier, avait besoin de se reposer. 

mdsjo dumje , ave bdzwë d sd rpoze. 

Mais il ne serait pas juste de dire qu’il dormit bien, 

me il nd sre pa %yst dd di:r kil dormi bjë, 

cette nuit-là. Cette soirée avec Monsieur Doumier avait 
set ntfi la. set sware avek mdsjo dumje ave 

été pour le jeune homme comme un long voyage. Il rêva 

-tete pur ld $œn om kom œ ld vwaja:$. il reva 

qu’il était lui-même un touriste et que Marie-Anne et 
kil ete h[ime:m et turist e k mari a:n e 
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son beau-père lui montraient les Halles, les grands boule- 
sô bope:r lyi moire le al, le grâ bul- 

vards, les marchés aux puces. Il se réveilla vers trois 
va:r, le marfe o Pys. il so reveja ver trwa 

heures, et, ne pouvant se rendormir, il décida de finir 

- zœrr , e, no puvâ s râdormi.r, il desida d fini:r 

le livre qu’il avait commencé à lire en voyage. Il était 
lo li:vro kil ave komâse a li:r a vwaja;$. il eie 

cinq heures quand il eut tourné la dernière page. Il 

se ~kœ:r kâ -til y turne la dernje.r pa:$. il 

éteignit la lampe et s’endormit au bout d’un moment. 
etejii la lâ:p e sddormi o bu dœ momâ. 

Et cette fois-ci, il dormit sans rêver. 
e set fwa si, il dormi sa reve. 


EXERCICE A. 

Un jour, toute la famille Doumier se — à la gare. 
Arthur venait passer ses vacances de — à Villebourg. 
Peu après que la famille se fut réunie, et pendant que 
les enfants et leurs parents parlaient tous à la —, un 
jeune homme s’approcha de M. Doumier. Il lui de¬ 
manda où était la rue des Roses, et M. Doumier — de 
se rappeler où il avait vu cet homme. Il ne — pas à 
placer un nom sur ce visage. C’était un visage rond 
comme une —. Qui était-ce? Le jeune homme — lui- 
même la réponse à cette question: il s’appelait Robert 
Briochard. 


ne pouvant o: 
comme il ne 
pouvait 

se rendormir = 
s’endormir de 
nouveau 


éteignit = a 
éteint 
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MOTS: 


Les parents de Robert Briochard avaient quitté Nantes 


un achat 
un acheteur 
un amusement 
un arrêt 
un bœuf 
une botte 
un boulanger 
une boule 
un cabaret 
une caisse 
un champagne 
un chanteur 
un chercheur 
un client 
une cliente 
un clochard 
une compagnie 
une construc¬ 
tion 

un détail 
un disque 
une duchesse 
une endive 
un être 
une étude 
une existence 
une facilité 
un facteur 
une file 
un garage 
un gramme 
un guide 
les Halles 
une image 
un kilo 
un marchand 
un membre 
le Métro 
Noël 

un oignon 
une paire 
un paradis 


et s’étaient — à l’étranger. Ils avaient trouvé une — 
en Hollande pour le père de Robert, et demeuraient 
maintenant à Amsterdam. Mais Robert Briochard 
voulait faire ses — à Paris, c’est pourquoi il était venu 
voir M. Doumier. 

Ce soir même, M. Doumier, devant un grand — de 
Paris, parle à sa petite famille et à Robert Briochard 
de la capitale. Il commence sa « promenade » sur les 
grands — à deux heures de la nuit. A cette heure-là, 
les — ne se promènent pas dans les rues: ils dorment 
ou ils s’amusent. Ceux qui s’amusent se sont peut-être 
installés devant une bouteille de champagne, dans un 
des — de la rive gauche Et M. Doumier fait entendre 
à ses amis un de ses — du chanteur Yves Montand. 
Yves Montand y chantait justement qu’il aimait — sur 
les grands boulevards. 

Puis, M. Doumier parla des — de Paris, que l’on ap¬ 
pelle le « ventre de Paris ». Les premiers camions y 
arrivent vers minuit, — de fruits, de poissons, de 
viande, etc. Bientôt, des montagnes de légumes s’— 
dans les rues qui entourent les Halles. Dans les rues, 
parce que les Halles sont des — du début du siècle. A 
l’époque où elles furent construites, elles étaient — 
grandes, mais aujourd’hui, elles sont trop petites. 

Il vient beaucoup de touristes aux Halles, c’est un — 
qui les intéresse. Ils viennent en longues —. Ils sont 
menés par un —, qui leur fait faire le tour des Halles. 
Quand on vient à Paris, on doit — les Halles. Et une 


1042 




Quarante-huitième (48e) chapitre. 


telle — se termine presque toujours dans un des res¬ 
taurants qui entourent les Halles. On y mange géné¬ 
ralement la soupe à V —, parce que cela se fait, et parce 
que c'est bon. 


EXERCICE B. 

Nous vous demanderons maintenant de nous raconter 
un livre que vous avez lu et qui vous a plu. Mais 
comme cela peut être très difficile, nous vous proposons 
de répondre aux questions suivantes au lieu de racon¬ 
ter librement. Puis, si vous avez autre chose à raconter 
sur ce livre, vous pourrez le dire en une demi-page, par 
exemple. Peut-être en une page, mais pas plus. 

1) Comment s'appelle lé livre, quel en est l'auteur et 
quand l'avez-vous lu? 

2) Quels sont les personnages principaux? 

3) Quand commence l'histoire et comment commence- 
t-elle? 

4) Les personnages principaux ont-ils beaucoup d’aven¬ 
tures, leur arrive-t-il beaucoup de choses? 

5) Les choses qui arrivent à ces personnages sont-elles 
heureuses ou malheureuses? Nommez-en quelques- 
unes ! 

6) L'histoire en général est-elle triste ou gaie? Les 
héros ou les héroïnes du livre ont-ils des ennemis? 
Meurent-ils peut-être avant la fin du livre, ou sont- 
ils tués? 

7) Comment finit l'histoire? Que deviennent les prin¬ 
cipaux personnages? 


un pardessus 
une Parisienne 
un phonographe 
un plan 
une puce 
un rasoir 
une remarque 
une rive 
un service 
une situation 
un spectacle 
un tabouret 
un touriste 
une visite 
glacé 

bon marché 
meilleur marché 
le meilleur 
marché 
masculin 
particulier 
rare 
rond 
unique 
allant 
charger de 
s'élever 
s’établir 
fixer 
flâner 
fournir 
franchir 
goûter 
parcourir 
rallumer 
se raser 
se rasseoir 
se rendormir 
rendre 
se rendre 
ils retardèrent 
revoir 
rouler 
ils suivirent 
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tâcher 
se terminer 
troubler 
il vint 
visiter 

impatiemment 

particulière¬ 

ment 

suffisamment 
à la fois 
à peine 
autant que 
cela se fait 
de loin 

de tous les jours 
de tout 

faire ses études 
pas mal 
rendre service 
tenez! 

Adèle 

Briochard 

Montand 

Robert 

Yves 


8) Pourquoi avez-vous aimé ce livre? L’avez-vous dis¬ 
cuté avec vos amis? Leur a-t-il plu également? 


EXERCICE C. 


réussir 

a réussi réussissait 

réussit réussira 

Jeanne n'a jamais — à écrire une lettre sans fautes. Sa 
maîtresse de français serait très heureuse si elle — à le 
faire, un jour. Mais elle — peut-être, quand elle sera 
plus grande. On ne peut pas — à faire tout ce que l'on 
veut, mais Jeanne — à bien faire la plupart des choses 
qu'elle fait. 


fournir 

a fourni fournissait 

fournit fournira 

L'Afrique — beaucoup de choses à la France. Elle a 
toujours — beaucoup de choses à l'Europe. Elle — moins 
de choses qu'aujourd'hui, il y a une trentaine d’années, 
et elle — sûrement encore plus de choses, un jour. 
Mais l'Europe aussi peut — beaucoup de choses à 
l'Afrique. 

s’établir 

s'est établi s'établissait 

s’établit s'établira 

Les Bourdier se sont — à Casablanca il y a très long¬ 
temps. Au début, M. Bourdier ne savait pas s'il s'— 
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à Casablanca ou dans une autre ville. Mais il a fini 
par s*— à Casablanca. L’année où il s’— à Casablanca, 
son frère s’— à Alger. Et maintenant, Marie-Anne 
s’— à Villebourg. 

franchir 

a franchi franchissait 

franchit franchira 

Aujourd’hui, un avion — mille kilomètres en moins 
d’une heure. Déjà, des avions peuvent — cette distance 
en moins d’une demi-heure. Et un jour, pas lointain 
peut-être, ils — une distance double en moins de temps 
encore. Il n’y a pourtant pas si longtemps que le pre¬ 
mier avion — une cinquantaine de mètres à peine, et 
s’arrêtait après les avoir —. 

bon marché meilleur marché 

Ces poires sont b-! Oui, mais celles-là sont encore 

m-. Et que penses-tu de ces autres fruits, ne sont- 

ils pas très b-eux aussi? Si, mais j’en ai acheté 

hier qui étaient m-. La maison qu’a achetée Pierre 

est vraiment b-! Elle est m-que la mienne. 


EXERCICE D. 

Maintenant, voici quelque chose de nouveau. Nous 
allons vous raconter une courte histoire, et nous vous 
demandons de la transformer en une petite scène que 
l’on pourrait «jouer» dans un théâtre. Si nous écri- 
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vons, par exemple: « M. Dupont appelle sa fille Jeanne 
et lui demande si elle a vu Pierre, » vous écrirez: « M. 
Dupont: Jeanne! As-tu vu Pierre?» 

Voici donc notre histoire: 

« M. Dupont rentre à la maison et demande à son fils 
Henri où il est. Henri lui répond qu’il est dans le 
jardin. M. Dupont lui dit de venir, et comme son fils 
lui demande pourquoi, M. Dupont lui répond qu’il veut 
lui parler. Quand Henri rentre, son père lui demande 
ce qu’il faisait dans le jardin, et Henri lui répond qu’il 
était dans un arbre. Son père lui demande ce qu’il 
faisait dans l’arbre, et Henri lui répond qu’il y était 
monté pour mieux voir le jardin. M. Dupont s’étonne 
de cette explication. Mais Henri ajoute que la raison 
pour laquelle il avait envie de mieux voir le jardin 
était qu’il jouait aux voleurs avec ses camarades. Les 
voleurs, c’étaient lui et son ami Jean, les autres étaient 
les agents de police. Son père lui demande si c’est lui 
qui a choisi d’être l’un des voleurs. Henri lui répond 
que non et explique que lui et ses camarades mettent 
autant de morceaux de papier dans un chapeau qu’il 
y a de garçons qui veulent jouer, et qu’ensuite chacun 
prend un morceau de papier. Sur deux des morceaux, 
on a écrit le mot « voleur ». Les autres sont la police. 
Henri s’était donc caché dans l’arbre pour que la police 
ne le trouve pas. Son père lui demande s’il est resté 
longtemps dans son arbre, et quand Henri lui répond 
qu’il a dû y passer plus d’une demi-heure, son père rit 
tant que lorsqu’Henri lui demande de quoi il voulait 
lui parler, M. Dupont l’a oublié! 
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RÉSUMÉ 


L’emploi du verbe faire 


Un des verbes français les plus employés est le verbe 
« faire >. Et c’est un des verbes français qui ont le plus 
de sens différents. Nous avons donc réuni dans ce ré¬ 
sumé tous les cas que vous avez rencontrés dans notre 
texte, et nous les avons placés dans une dizaine de 
groupes différents, selon les mots qui viennent avant 
ou après le verbe « faire ». 


1) Nous pouvons d’abord employer le verbe «faire» 
seul. 


« Je sais ce que vous venez faire. » « Que puis-je faire 
pour vous? » « Cela ne fait rien. » 

faire 

2) Nous pouvons ensuite employer le verbe « faire » 
suivi d’un substantif. 


« Doumier fait un pas. » « Nous avons fait une prome¬ 
nade. » « Il fit un bond. » « J’ai fait un saut. » « El¬ 

le fit un geste. » « Il nous a fait une belle surprise. » 
«Vous nous faites un grand plaisir. » « Je me suis fait 
un ami. » « Tu as fait une bonne action. » « J’ai fait 

un grand travail. » « Elle a fait un joli vêtement. » « On 
lui fit une belle étoffe. » « Le roi fit une prière. » « Il 
faut faire une réforme. » «Vous avez fait un beau dis¬ 
cours. » « Il a fait une faute. » « Il fit une courte re¬ 

marque. » « J’ai fait un rêve. » 

faire -f un *f 
substantif 

« J’ai fait la connaissance d’une jeune fille. » « Il com¬ 
mence à faire les valises. » « Faisons le tour du bateau ! » 

« Il a fait la guerre en Espagne. » «Vous avez fait le désir 
de Dieu. » « Je lui ai fait la promesse de partir ce soir. » 

faire + le + 
substantif 
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faire + du + 

«Cela vous fera du mal.» «Faisons du bruit! » «Il a 

substantif 

fait du beurre, du fromage et du pain. » « Il a fait des 
études à Paris. » 

faire + son + 
substantif 

« Marie-Anne fait ses malles. » « Cette idée a fait son 

chemin dans le cœur des Français. » 

faire + substantif 

« Cela me fait mal. » « Son angoisse fit place à une 

grande tendresse. » « Cela me fait plaisir. » « Il lui fit 
signe d’approcher. » « Faites attention aux voleurs ! » 

« La Lorraine fait partie de la France. » « Cela ne me 
fait pas peur. » 

faire... de 
quelqu’un 

« Elle veut faire d’eux de vrais Français. » « De ses 

frères, Napoléon fait des princes. » 

faire quelqu’un... 

« Le roi fit Jeanne capitaine. » « Elle fut faite prison¬ 
nière. » « Les meilleurs généraux sont faits ducs. » 

faire + adjectif 

3) Nous pouvons employer le verbe « faire » suivi d’un 
adjectif. 

« Il fait beau dehors. » « Il fait chaud aujourd’hui. » « Il 
faisait froid hier. » « Il fait déjà sombre. » « Il faisait 
noir dans le jardin.» «Il fait mauvais (temps).» «Il 
fait (un temps) merveilleux. » 

faire... quelqu’un 
ou quelque chose 

4) Nous pouvons employer le verbe « faire » suivi d’un 
infinitif. 

« Rien ne me fera oublier mes amis. » « Il m’a fait 

tomber. » « Cela m’a fait oublier mon malheur. » « Je 

vais vous faire descendre de là! » «Je vais vous faire 
retourner à Casablanca.» «Ne le faites pas attendre! > 
« Il fait avancer le bateau en soufflant. » « Il l’a fait 

revenir en arrière. » « Ganelon veut faire mourir Ro¬ 
land. » « Il veut faire obéir son fils. » « Cela fit dis¬ 

paraître les doutes du roi. » « Jeanne ne veut pas faire 
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couler le sang. » « Il la fit passer devant lui. » « Marie- 
Anne fait venir le docteur. » « Louis-Philippe a fait 

venir l'obélisque d’Égypte. » « Faites arrêter le train ! » 

« Il a fait tuer les deux hommes. » « Ganelon va faire 
mettre Roland à l’arrière-garde. » « Il se fait conduire à 
l’hôtel. » « Jeanne veut faire couronner le roi. » « Il es¬ 
saye de se faire recevoir par le roi. » « Il se fit remarquer 
comme capitaine d’artillerie. » « Ils firent sonner mille 

clairons. » 


« Marie-Anne fait changer de chambre à Jeanne. » « Il 
fit demander à Jeanne pourquoi elle était venue. » 

faire... à 
quelqu’un 

« Sa mère veut lui faire boire quelque chose. » « Elle veut 
lui faire manger son dîner. » « Vous devez lui faire 

prendre cela trois fois par jour.» «Il veut faire croire 
à l’agent que l’autre chauffeur allait très vite. » « On 

fait savoir la bonne nouvelle à Marie-Anne. » « Il fait 
connaître à sa cour qu’il a foi en Jeanne. » « Cela lui a 
fait oublier ce qu’elle voulait dire. » « Il leur a fait cou¬ 
per la tête. » 

faire... quelque 
chose à quelqu’un 

5) Nous pouvons employer le verbe « faire » après le 
verbe « être ». 


« Ils sont faits l’un pour l’autre. » « Crois-tu que ce soit 
fait en bois?» « C’est fait en fer. » « Cette table est faite 
pour le salon d’une reine. » 

être fait 

6) On peut employer le verbe «faire» avec des mots 
comme « bien », « mal », etc. 


« Nous ferions bien de nous présenter. » « J’ai bien fait 
de la prendre chez moi. » « Tu ferais mieux de penser 
à ton voyage. » « Les enfants ont vite fait de remplir 

bien faire 
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faire = préparer 


ae faire que ... 


autres emplois 


leurs feuilles de numéros. > « Il a mal fait de proposer 
cela. > 

7) Nous pouvons employer le verbe «faire» dans le 
sens de « préparer ». 

«Amélie va nous faire une tasse de café. » « Elle a fait 
un délicieux petit souper. » 

8) Nous pouvons employer le verbe « faire » avec les 
mots « ne ... que ». 

«Elle ne fait que le penser.» «Cela ne fait qu'aug¬ 
menter leur mauvaise humeur. » « La révolution ne 

faisait que commencer. » 

«Le vieux M. Doumier ne faisait que monter et des¬ 
cendre l'escalier. » « Il ne fait que parler toute la 

journée. » 

9) Nous pouvons enfin employer le verbe « faire » dans 
plusieurs autres cas comme par exemple: 

«Le train met trois heures à faire les trois cents kilo¬ 
mètres. » « Il fit quelques mètres en volant comme un 
oiseau. » « Il y a tout ce qu'il faut pour faire un vrai 
souper de roi. » « Je faisais du 30 kilomètres à l'heure. » 
« Cela fait trois mille francs. » « Il s'est fait beaucoup 
de choses injustes pendant la révolution. » 
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Chapitre quarante-neuf (49)* 


MIDI A PARIS 


Le lendemain soir, comme il l’avait promis, M. Dou- 
lo ladmê swa:r, kom il lave promï, mosjo du- 

mier réunit autour de lui sa petite famille et, ayant 
mje reyni otur/ do tyi sa ptit fami:j e, ejâ 

allumé son cigare, reprit la description de la journée 
-talyme sô siga:r, ropri la deskripsp d la gurne 

de Paris. 
d pari. 

«Si on est fatigué des discussions du marché aux 
«si 5 -ne fatige de diskysjô dy marfe o 

puces, si l’on ne veut pas non plus regarder le fleuve 
pys 3 si lo n v& pa no ply rgarde l flœ:v 

lent de voitures qui remplit les grands boulevards, si, 

là d vwatyy ki râpli le grd bulvair, si, 

en d’autres mots, on a besoin de calme, où peut-on 
d do:t mo 3 d -na bozwë d kalm , u p 0 -td 

aller, dans Paris? Faut-il peut-être sortir de la ville? 

ale, dû pari? fo -til pœie:t sortir/ do la vil? 

Non, il ne faut même pas aller loin du centre. Il suffit 
no, il no fo me:-m pa ale Iwë dy sd:tr. il syfi 

de faire quelques pas, en partant de la rue de Rivoli, 

d fer/ kelk pa, â parta d la ry d rivoli , 

i 

pour se trouver dans les jardins des Tuileries, derrière 

Pur so iruve dd le garde de iyilri, derjesr 


décrire 

une description 


discuter 
une discussion 
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le musée du Louvre. Paris est tout près, avec son 

h myzt dy lu:vr . pari s tu pre , avek sd 

bruit, mais ici, tout est calme; Ici Ton vient rêver, ici 

brqi, me isi , tu -te kalm. isi 15 vjë rsve, isi 

on lit, ici le temps s’arrête entre neuf heures et midi. 

5 U, isi l ta saret â:tri nœ ~vœ:r e midi. 



Les jardins des Tuileries 


Mais à midi, tout change. A midi, tout le centre de 
me a midi, tu fâ:$. a midi , tu l sâ:trd dd 


Paris, et les Tuileries également, se remplissent d’une 
pari , e le tyilri egalmâ, sa r dp lis dyn 


pareil -e—> diffé¬ 
rent 


pareil 

pareille 


foule pareille à un régiment d’insectes en fuite devant 
fui pars:j a œ re$imâ dêsskt à fyü dwa 

un grand danger. Car à midi, tout le Paris qui tra- 

-tcê gra da%e. kar a midi, tu l pari ki ira - 


se précipiter o: 
aller très vite 


vaille se précipite vers le même but: le déjeuner. On 
va:j s? presipii ver h me:m by: h de^cene. o 
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ne mange pas à son bureau, à Paris, comme dans beau- 
n ma:$ pa a $o byro, a pari, kom dd bo- 

coup d’autres villes et d’autres pays. A Paris, les 

ku do:t vil e do:t peji . a pari, le 

employés des bureaux vont manger chez eux, si cela 

zdplwaje de byro vo r/&a$e Je -zo, si sla 

est possible. S’ils demeurent trop loin de leur bureau, 

e posibl. sil domce:r tro Iwe d lœr byro, 

ils vont au restaurant. Il y a des centaines de petits 
il vo -to restord. il ja de sdten do pti 

restaurants à Paris qui vivent de ces clients-là. 
restord a pari ki vi:v do se klid la. 

Naturellement, il n J y a pas seulement les employés qui i 

natyrtlmd, il nja pa sœlmâ le -zâplwaje ki ; 

déjeunent chez eux ou au restaurant; mais la plupart j 
de$œn Je -20 u 0 restord; me la plypa:r 

des usines ont des sortes de restaurants où les ouvriers 
de -zyzin 0 de sort do restord u le -zuvrije 

prennent leurs repas, et c’est pareil dans la plupart des 
pren Icer ropa, e se pare:j dâ la plypa:r de 

«grands magasins». On voit donc peu d’ouvriers dans 

«grd magazë». 0 vwa do p0 duvrije dû 

les rues de Paris, à midi, et peu de vendeurs et de ven¬ 
te ry d pari, a Midi , e po d vddœ:r e d vd~ - 

deuses des grands magasins. 
da:z de grd magazë. 

*? 

La plupart des gens qui, à midi, remplissent les grands 

la plypa:r de %d ki, a midi, rdplis le grd 



un bureau 


employé 0: per¬ 
sonne qui a une 
situation dans un 
bureau 


chez eux o: à la 
maison 



une usine et des 
ouvriers 


Un « «grand maga¬ 
sin » a générale¬ 
ment plus d'un 
étage. 

un vendeur 
une vendeuse 
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boulevards et les rues du centre de Paris, sont donc des 
bulva:r e le ry dy $â:tro dp pari, sa do de 

employés et employées de bureau. Ceux qui vont dé- 

-zâplwaje e dplwaje d byro . sa ki vo de- 

jeûner au restaurant vont généralement à pied, tandis 
%(zne o restord vo 5 eneralmd a ftje, tadi 

que ceux qui rentrent chez eux prennent le Métro ou 
k $0 ki rd:tro Je -z& prsn h métro u 


Tenez! 0: écou¬ 
tez! 


l’autobus. Le Métro est le plus rapide, mais l’autobus 

lotobys. h métro e l ply rapid, me lotobys 

est beaucoup plus intéressant. Tenez, j’ai une idée: 

e boku ’ ply -zsterssd. tone, %e yn ide\ 

puisque Robert n’a vu de Paris que la gare du Nord, 

pyisk robe:r na vy d pari k la ga:r dy no:r, 

imaginons-nous que nous sommes tous à Paris, qu’il est 
imagina nu k nu som tus a pari , K kil s 

midi, et que nous attendons, dans une queue, l’autobus 

midi, e k nu -zatddô, dd, -zyn k0, lotobys 

qui va nous conduire de la place de la Concorde à la 

ki va nu kodi{i:r do la plas do la kokord a la 

place de la Bastille. C’est une distance de quatre kilo- 
plas do la basti:j . se -tyn dista:s do kai kilo- 

mètres, et c’est une des rues les plus intéressantes de 

mttr, e $e -tyn de ry le ply -zsteresâ:t do 

Paris: elle s’appelle d’abord la rue de Rivoli, et devient 
pari : si sapel dàbo:r la ry d rivoli , e dovjs 

ensuite la rue Saint-Antoine. 
dsi[it la ry ss -tdtwan . 
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Notre queue se compose déjà de plus de dix personnes. 

?iot ko s kofioiz de$a d ply d di persan. 

Avant nous, il y a trois hommes. Mais voilà qu’arrive 

âvâ nu, il ja trwa - zom . ms vwala kari:v 

une jeune femme avec un bébé sur les bras. Comme, à 
yn $œn fatn avek œ bebe syr le ira. kom, a 

Paris, les femmes qui portent un bébé sur les bras ont 
pari, le jam ki port œ bebe syr le bra 5 

la priorité dans une queue d’autobus, elle montera la 

la priorité dû -zyn ko dotobys, si ■ motra la 

première, même si elle n’a pas de numéro. 

promje:r, ms:m si el na pa d nymero . 

Voilà l’autobus qui approche. Il ne va pas trop vite, 

vwala lotobys ki aprof. il no va pu tro vit , 

à cette heure-ci, à cause des centaines d’autos qui rem- 
a set æ:r si, a ko:z de sûtsn doto ki m- 

plissent les grandes rues du centre. Mais, enfin, il s’ar- 

plis le grâ:d ry dy sâ:tr . ms, ûfê, il sa - 

rête devant notre queue. Quelques personnes descendent, 
rst dava not ko. kelk per son desd:d, 

le receveur nous appelle: «Avancez, s’il vous plaît! J’ai 
h rsavceir nu - zapsl : «a vase, sil vu pis,! je 

six places. Priorités? » La dame avec le bébé s’avance. 
si plas. priorité?» la dam avsk h bebe savâ:s. 

«Montez, Madame! Aux numéros! A qui?» «Quatre- 
«mdte, madam! o nymero! a ki?» «katro- 

vingt-treize! » dit l’un des hommes qui sont devant nous. 
vstrsiz!» di lœ de -zom ki so dvd nu. 


se composer de = 
être formé de 


bébé = tout petit 
enfant 


priorité = droit de 
passer avant les 
autres 


à qui? d: à qui 
est-ce de monter?' 
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il n’y a plus 
maintenant, 
a que 


«C'est à moi, j’ai le quatre-vingt-douze! » dit un autre, 
«se -ta mwa, $e l katrovedu:zl » di & -no:tr. 


C'est lui le premier: il monte. Le receveur continue: 

sb tyi l promje: il mo:t . h rsovœrr kotiny : 

«Au suivant! Quatre-vingt-quatorze! Quatre-vingt- 
«o st/ivâl katrovëkatorzf katrovë- 


quinze! » Le quatre-vingt-quinze, c'est notre premier 
kë:z! » h katrovakë:z, se not promje 


[ue = 
il n’y 


numéro. Mais nous sommes six, et il n’y a plus que 
nymero. me nu som sis, e il nja ply k 


deux places, l^ous laisserons donc monter les deux per- 
d0 fias. nu lesro do mote le d0 per¬ 


sonnes qui viennent après nous, et nous attendrons 
son ki vjsn âpre nu, e nu -zatôdrô 


l’autobus suivant. 
lotobys syivâ. 


Le voilà. Cette fois-ci, nous sommes en tête de queue, 
lo vwala. set fwa si, nu som -zü te:t do k0, 

nous montons les premiers. Quand nous sommes mon- 

nu moto le promje . kâ nu som mo- 


tés, il n’y a plus qu'une place. Le dernier voyageur 
te, il nja ply kyn plas. h dernje vwaja%œ:r 

monte. « Complet! » dit le receveur, il sonne, et l'auto- 
mo:t. « kople /» di l rosvœrr, il son, e loto- 

bus se remet en marche. Nous donnons au receveur les 
bys $o rme à marrf. nu dono o rsovœ:r le 

tickets, et nous regardons autour de nous. 
iiks, e nu rgardo otu:r do nu. 
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Qui dit rue de Rivoli dit Paris, Comme je l’ai dit, il y a, 

ki di ry d rivoli di pari. kom p le Ai , il ja, 

de la place de la Concorde à la place de la Bastille, une 

do la plas do la kokord a la plas do la basti.j , yn 

distance de quatre kilomètres, ce qui fait de la rue de 

distd:s do kat kilometr , s ki fs d la ry d 

Rivoli une des plus longues de Paris. Le touriste qui, 
rivoli yn de ply lo:g do pari. h turist ki, 

passant par Paris, n’aurait que quelques heures pour 
pasà par pari , nore ko kelk -zœ:r pur 

voir le plus possible, pourrait passer ces heures à étu- 
vwairlo ply posibl , pure pase se -zœ:r a eiy- 

dier la vie de la rue de Rivoli et de la rue Saint-Antoine. 
dje la vi d la ry d rivoli e d la ry $E - tdtwan . 

Cela lui donnerait une fort bonne idée de la vie dans la 
sla Itfi donrs yn fo:r bon ide d la vi do, la 

plupart des rues de Paris. Pourquoi? Voici! 
plypa:r de ry d pari. purkwa? vwasi! 



qui o: celui qui 


le plus possible o: 
le plus grand nom¬ 
bre de choses qu'il 
est possible de 
voir 


fort o: très 
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nettement a: clai¬ 
rement 


C'est à THôtel de 
V-ilIe que se trouve 
l'administration 
de Paris. 

le long de o: d'un 
bout à l'autre à 
côté de 


élégant d: qui sait 
bien s’habiller 


faire ses achats = 
acheter ce dont on 
a besoin 

au-delà de o: plus 
loin que 


La noblesse et les 
ouvriers sont deux 
classes. 

s’habituer 
une habitude 


La rue de Kivoli se divise assez nettement en deux 

la ry d rivoli s divi:z ase mima a dû 

parties. A l'ouest, la partie « riche ». Cette partie va de 

parti. a Iwesi, la parti «rif». set parti va d 

la place de la Concorde à l'Hôtel de Ville environ, le 

la fias d la kokord a lotel do vil âviro, lo 

long des Tuileries et du Louvre. Les magasins y 

15 de tyilri e dy lu:vr. le magazë i 

sont plus chers que dans la partie «populaire», à 
so ply fe:r ko do, la parti «popyle:r» t a 

l'est de l'Hôtel de Ville. Une Parisienne élégante 

lest do lotel do vil. yn parizjen elegâ:t 

qui fait ses achats dans les magasins de la pre- 

ki fs se -zafa dd le magazë d la pro- 

mière moitié n'ira que très rarement au-delà du 

mjs:r mwatje nira k tre rarmd odl'a dy 

Louvre, de même qu'une Parisienne venant de Test ira 

lu:vr, do me:m kyn parizjen vonâ d lest ira 

jusqu’aux grands magasins du Louvre, mais rarement 

$y$ko grâ magazë dy lu:vr t me rarmd 

au-delà. Pourquoi? Différence de classe? Peut-être, 
odla. purkwa ? diferâ:s do Ma: s? pœteitr , 

mais peut-être simplement d'habitudes. L’« élégante » ne 

me pœte:t sëplomd dàbityd. l«elegd:t» no 

se sent pas chez elle dans le monde simple au-delà du 

so sa pa Je -zël dâ l mo:d së:pl odla dy 

Louvre et de l'Hôtel de Ville. La femme d'ouvrier n'est 

lu:vr e d lotel do vil . la fam duvrije ne 
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pas à Taise dans le monde élégant du quartier de la 

fa a le:z dd l mo:d elegâ dy kart je d la 

Concorde. Pour nous autres, il est fort heureux que 

kokord. fur nu -zo:tr, il s fo:r œre k 

nous soyons à bord d’un autobus, en passant le long des 
nu swajb -za bo:r dœ -notobys, à fasà h lo de 

magasins luxueux du quartier de la Concorde, car si 
magaze lyksye dy kartje d la kokord, kar si 

nous étions à pied, nous ne saurions peut-être pas ré- 
nu -zetjo -za fje , nu ri sorjô fæte:t fa ré¬ 
sister à Tenvie d’y entrer, et alors, notre porte-mon- 
ziste a lâvi di dire, e alo:r , not fortmo- 

naie serait bientôt vidé. Et remarquez que la rue de 
ne sre bjeto vide. e rmarke k la ry d 

Rivoli n’est pas aussi chère ni aussi luxueuse que la rue 
rivoli ne fa osi fe:r ni osi lykst(0:z ko la ry 

Saint-Honoré et la place Vendôme, entre la rue de 
se -tonore e la fias vddoim , d:tro la ry d 

Rivoli et les grands boulevards. Là, non seulement 
rivoli e le grâ bulva:r. la, no sœhnd 

notre pauvre porte-monnaie, mais le portefeuille d’un 
not fo:vro fortmone , me l fortofœ:j d& 

millionnaire serait vidé en moins de temps qu’il ne faut 
miljone:r sors vide d mwï d ta kil no fo 

pour le dire. Car c’est rue Saint-Honoré et place 
fur h di:r. kar se ry se -tonore e fias 

p 

Vendôme que se trouvent peut-être les magasins les 
vddo:m ko s tru:v fceieit le magaze le 


être à Taise = se 
sentir bien 


quartier — partie 
dune ville 


à bord de r= dans 


luxueux o: où Ton 
vend des objets 
très beaux et très 
chers 



un porte-monnaie 


vider -<—v remplir 



un portefeuille 


Un millionnaire a 
des millions. 

moins de -temps 
qu'il ne faut = 
moins de temps 
qu'il faut 

rue Saint-Honoré 
d: dans la rue 
Saint-Honoré 
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nettement o: ab¬ 
solument 

On dit: 

Il est moins riche 
que vous ne 
croyez. 

Il est plus riche 
que vous ne 
croyez. 

Mais on dit: 

G est aussi riche 
que vous croyez. 


on est pressé o: on 
a peu de temps et 
on doit se dépê¬ 
cher 


plus chers et les plus luxueux du monde. Pour s’y 

' ply fz:r e le ply lyksi {0 dy mo:d . pur si 

trouver à l’aise, il faut être nettement plus riche que 

iruve a h:z, il fo -te:t netmd ply rif ko 

ne sont la plupart des Parisiens* 
n $5 la plypa:r de parizjë . 

Pour le touriste ordinaire, comme vous et moi, qui 

pur lo turist ordine:r, kom vu e mwa , ki 

veut avant tout étudier la vie de Paris, c’est la partie 

V0 avâ tu etydje la vi d pari , se la parti 

populaire de la rue de Rivoli qui est la plus intéres- 
popyle:r do la ry d rivoli ki e la ply -zetere - 

santé. Nous en approchons. L’autobus avance lente- 

sâ:t. nu -za - naprofo . lotobys ava:s lat- 

ment le long du Louvre, arrive enfin à l’Hôtel de 

ma h lo dy lu:vr, ari:v âfë a htd do 

Ville. Les trottoirs sont noirs de monde. On marche 
vil. le troiwa:r sô nwa:r do mo:d. 0 marf 

vite, on ëst pressé. Mais, comme partout ailleurs, à 

vit, 5 -ne prese . me, kom partu ajœ:r, a 

Paris, il y a aussi des gens qui ne sont pressés d’aller 

pari, il ja osi de $â ki n so prese date 

nulle part et qui ont le temps. Le temps, par exemple, 
nyl pa:r e ki dl ta. lo ta, par egzüipl, 

de s’arrêter pour écouter ce que raconte ce camelot. 
do sarete pur ekute s ko rako:t so kamlo. 

Nous aussi pourrons l’écouter, puisque notre autobus, 
nu osi puro lekute, pyisk noir otobys, 
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pour une raison ou l’autre, semble s’être arrêté pour 
pur yn rezd u lo:tr, sâiblz se:iv arete pur 

assez longtemps. 
ase lôtâ. 


Je suppose que vous savez ce que c’est qu’un camelot, 
p $ypo:z kz vu s ave s kz se kœ kamlo, 


Robert? Sinon, écoutons-le d’abord, je vous expliquerai 
robe:r? sino y ekuto h dabo:r } p vu -zeksplikre 



Un camelot 


le 0: le camelot 


ensuite, si c’est encore nécessaire. Que vend-il? Des 
âsi[ü , si se -tâko:r nese$e:r. kz va -til? de 


marmites. Ce sont sûrement des marmites extraor- 
marmit . sz so syrmci de marrait ekstror- 

dinaires. » 
dine:r. » 

Et ici M. Doumier, debout devant sa petite famille, 
e isi mzs'jQ dumie, dzbu dvâ sa ptit famisj, 



une marmite 


se mit à faire le discours du camelot. 
sz mi a fe:r h disku:r dy kamlo. 


le discours du ca¬ 
melot 0: ce qui dit 
le camelot 


1061 










Chapitre quarante-neuf (49). 


nouveau 
une nouveauté 

L'invention du 
téléphone a eu 
une .grande im¬ 
portance. 

recherche = ac¬ 
tion de chercher, 
qui, par exem¬ 
ple, conduit à une 
invention 


raté o: mal pré¬ 
paré 


Une modiste fait 
des chapeaux pour 
dames. 



les lèvres (f) 



une note 


« Permettez-moi, messieurs-dames, de vous présenter 

«permets mwa, mesjadam, do vu prezàte 

la grande nouveauté du siècle, l'invention qui va révo- 
la gm:d nuvote dy sjekl, levas jo ki va revo- 

lutionner le travail dans les cuisines, le résultat de plus 
lysjone l trava'.j dâ le kqïzin, h rezylta d ply 

de vingt ans de recherches, en un mot: la «Marmite 

d vs -ta d ro/erf, â -nez mo: la «marmit 

Atomique»! Avec la «Marmite Atomique», plus de 
atomik»! avek la «marmit atomik », ply d 

dîners ratés, plus de retards, plus de scènes de famille. 
dine raie, ply d rota:r, ply d se:n d9 fami:j . 

Madame est rentrée de chez la modiste à sept heures 
madam s retire d Je la modist a se -iœ:r 

et demie, et le dîner est à huit heures? Aucune impor- 
e dmi, e l dine s -ta qi -tœ:r? okyn Ipor- 

tance ! Madame n'est pas nerveuse, elle se met au travail, 
ta:s! madam ns pa nervaiz, al sa me 0 trava:j, 

le sourire aux lèvres. Vous avez deviné pourquoi: grâce 
h suri:r 0 ls:vr . vu -zave dvine purkwa : gm:s 

à la « Marmite Atomique », cette merveilleuse inven- 

a la «marmit atomik», ssi mervej0:z svâ- 

tion, le dîner de Monsieur sera prêt à huit heures 

sjo, h dine d mosj0 sra pre a qi -tce:r 

précises, comme tous les jours! Et Monsieur payera 

presi:z, kom tu le $u:r! e , mosj0 psjra 

la note de la modiste sans protester. Approchez donc, 
la not do la modist sa proteste. aprofe do, 
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messieurs-dames, n’hésitez pas! Car la «Marmite Ato- 
mesjadam , nezüe pa! kar la «marmit ato¬ 

mique » se vend à un prix aussi révolutionnant que les 
mik » sa va a œ pri osi revolysjonâ k U 

services qu’elle vous rendra. Ce n’est pas vingt mille, 
servis ksi vu râdra. s ns pa vs mil , 

ce n’est pas quinze mille, ce n’est même pas dix 
s ne pa ks:z mil, s ne me:m pa di 

mille! Nous savons que nos clients ne sont pas riches, 

mil! nu savo k no kliâ n sô pa rif t 

et notre grande nouveauté n’exige pas le portefeuille 
e not grâ:d nuvote negzi:$ pa l portefœ.f 

d’un millionnaire. Tenez-vous bien, messieurs-dames: 
dœ miljone:r. ione vu bje, rnesjedam: 

cette invention révolutionnante se vend au prix vrai- 
set evâsjo revolysjond:i sa va o pri vre- 

ment extraordinaire de... cinq mille? Même pas: trois 
ma, ekstrordins'.r do... se mil? ms:m pa: trwa 

mille francs! Oui, messieurs-dames, vous avez bien 

mil frâ! wi, mesjodam, vu -zave bje 

entendu: trois mille francs! Trois mille francs, Mes- 
-nâtâdy: trwa mil frd! trwa mil frâ, me- 

dames, et toutes les notes de votre modiste et de votre 
dam , e tut le v not do vot modist e d vot 

couturière seront payées avec un sourire. Trois mille 
kutyrjs:r sr/ô peje avek œ suri:r . trwa mil 

j* 

francs, Messieurs, et vous n’aurez plus un seul dîner 
frâ, raesje, e vu note ply -zcë sœl dine 


révolutionner 

révolutionnant 


services o: aide 


20.000 fres 
200 NF. 


Une couturière 
fait des robes. 
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un fait a: quelque 
chose qui se passe 
vraiment 

lui d: au camelot 

ils achètent quel¬ 
que chose au ca¬ 
melot — le came¬ 
lot leur vend quel¬ 
que chose 


faire suite à — 
venir après 


raté! Peut-on hésiter? Non, messieurs-dames! » Ayant 
raie! p0 -to ezite? no, m&sjodam! » ejà 

fait son discours, M. Doumier se rassit, pendant que 
fe so disku:r, mosw dumje s rasi, fada, k 

tout le monde riait aux larmes. Lui-même, riait aussi. 
tu l md:à rije o larm. li{ime:m rije osi . ^ 

Quand on se fut calmé, il reprit: 
kâ -to s fy kalme , il rofri : 

«Vous riez, mais c’est un fait que deux ou trois fois 

«vu rije, me se ~tœ fs ko da -zu trwa fwa 

par jour, on lui achète une de ses marmites, au camelot. 
far $u:r, 5 Iqi afei yn do se marrait, o kamlo. 

Car, n’est-ce pas, on ne sait jamais: peut-être sont-elles 
kar, nés fa, o n se $ame: fœte:t so -tel 

aussi bonnes qu’il le dit. 
osi bon kil lo di. 

Mais notre autobus s’est remis en marche, et nous 
me notr otobys se rmi d marf\ e nu 

n’entendrons pas la suite du discours de notre camelot. 

nâtddrô fa la si{it dy disku:r do not kamlo. 

Encore quelques minutes, d’ailleurs, et nous voilà 
âko:r kelk minyt , dajœ:r, $ nu vwala 

arrivés à la rue Saint-Antoine, qui fait suite à la rue de 
a rive a la ry se - tdtwan , ki fe st[ü a la ry d 

Rivoli 

rivoli. 

La rue Saint-Antoine offre un spectacle qui étonne la 
la ry se -tdtwan ofr <z sfektaklo ki eton la 
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plupart des touristes, particulièrement ceux qui viennent 
plypa:r de iurist, partikyljermâ s 0 ki vjen 

des pays du Nord. Car les trottoirs de la rue Saint- 
de peji dy no:r. kar le irotwar/ do la ry se 

Antoine sont un seul, long magasin de produits d’alimen- 
-taïwan $5 -tcè $œl, lo magazê d prodyi dalimâ- 

tation. » 
tasjo .» 

En entendant cela, Robert ne put s’empêcher de s’écrier: 
à nâtâdâ sla, robs:r no py sâpsfe d sekrie: 

« Des produits d’alimentation? Sur le trottoir? A notre 
«de prodi{i daiimatasp ? syr h trotwa:r? a noir 

époque? Papa m’en avait parlé, mais je croyais que 
epok? papa ma -n-avs parle, me p krwajs k 

maintenant, après la dernière guerre, on avait changé 

metna, âpre la dernjs:r ge:r, 0 -nave Jap 

cela. » 
sla. » 

« Je pensais bien que cela vous choquerait, » lui répondit 
«p pdse bji k0 sla vu fokre, » h[i repôdi 

M. Doumier en riant. «Et pourtant c’est vrai: on 
r/i9S]0 dumje â rijà. «e purtâ se vre: 0 

vend encore en France toutes sortes de produits d’ali- 

vâ âko:r â frais tut sort do proâifi dali- 

mentation sur les trottoirs. Rue Saint-Antoine, ce sont 
mâtasjo syr le troiwair . ry sê - tatwan , so so 

£ 

les magasins d’alimentation qui, au lieu de vendre leurs 
le magazê dalimcitasp ki, 0 Ijo d vâ:dro Icer 


produit = mar¬ 
chandise 

produit d'alimen¬ 
tation (f) = pro¬ 
duit que Ton man¬ 
ge 


choquer = éton¬ 
ner désagréable¬ 
ment 
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se prolonger = se 
continuer 

extérieur -«—*- in¬ 
térieur 


produits à l'intérieur seulement, se prolongent à l’ex- 
pyodi[i a lëterjœ:r sœlr/iâ, sz prolo;% a /ex¬ 

térieur. On y vend de tout: il y a des boucheries, où 
terjœ:r. 5 -ni va d lu: il ja de bufri , u 


la viande, coupée en morceaux, est placée dehors, sur 
la vja:d , kupe d morso, e plase dzo:r } syr 


des sortes de tables. Il y a des marchands de poissons, 
de sort dz tàbl. il ja de marfà d pwaso, 



La rue Saint-Antoine 


qui présentent également leurs produits sur de longues 
ki prezd:i egahnü lœr prodtfi syr dz lo:g 

tables placées à l'extérieur. » 
tabh plase a leksterjœ:r. » 

M. Doumier fut interrompu encore une fois par un 
mzsj 0 dur/ije fy -tëteropy âko:r yn fwa par & 

Robert de plus en plus choqué: 
robe:'/ dz ply -zd ply foke: 
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«Mais, oncle Arthur, ne trouvez-vous pas vous-même 

«me, o:kl arty:r, no truve vu fa vume:m 

que c'est une terrible chose, de vendre des produits de 

ko se -lyn teriblo fo:z, do vâ:âro de frodqi d 

boucherie et du poisson sur le trottoir, à l'extérieur? 

bnf ri e dy pwasb syr h trotwa:r, & leksterjœ:r ? 

La poussière, les mouches, les gens qui touchent pro- 

la fusje:r, le muf, le $â ki tuf pro¬ 

bablement toutes ces marchandises...» 
bablomâ tut se marfdÀi:z ...» 

Il avait parlé avec une telle animation que Marie-Anne 

il ave parle avek yn tel animas jo ko mari a:n 

en fut tout étonnée. Etait-ce là le jeune homme timide, 

d fy tu -tetone. eta s la l $œn om timid, 

sans cesse rougissant, qui n’avait presque pas osé lui 

sa ses ru$isâ, ki nave presk pa oze tyi 

parler depuis son arrivée? Elle était presque choquée 

parle dspifi so -native? el ete presk foke 

de ce changement. Mais elle se dit que le sujet auquel 

d so fâ$mâ . me el so di ko l sy$e okel 

avait touché son beau-père devait être un sujet qui 

ave tufe so bope:r dove - te:tr ce syje ki 

intéressait particulièrement le jeune Franco-Hollan- 

eterese partikyljer/md l %œn frâkoolà- 

dais. Il lui avait fait oublier sa timidité. Mais natu¬ 

re. il lyi ave fs ublie sa timidité. me naty - 

Tellement, comme Marie-Anne était polie et avait un 

relmâ, kom mari a:n ete poli e ave -iœ 



une mouche 


il parle avec ani¬ 
mation = il parle 
à haute voix, avec 
beaucoup de ges¬ 
tes 

timide = nerveux 
en compagnie 
d’autres person¬ 
nes 

sans cesse = tout 
le temps 


franco-hollandais 
— français et hol¬ 
landais 

timide 
la timidité 


être poli = savoir 
se conduire 
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présent 
la présence 


dans le cas de o: 
quand il s’agit de 


très bon cœur, elle ne dit pas à haute voix ce qu’elle 

1rs bo keer/, si ns di pa a o:t vwa s kel 

pensait de Robert. Ni aucune des autres personnes 

pâse d robs:r. ni okyn de -zo:tro per/son 

présentes non plus, d’ailleurs. 
prezâ:i no ply, dajœ:r. 

Ce fut M. Doumier qui répondit au jeune homme, en 

s? fy mosj 0 dumje ki ' repodi o ^cen om, â 

riant de bon cœur: 
rijâ d bo kœ:r : 

«Vous avez raison, tout à fait raison, Robert! Il y a 

«vu -zave 1 rszo , tu -ta fs rezo, robe:r! il ja 

de la poussière, il y a des mouches, et il y a des ache- 

d la pusjsr/y il ja de r/iuf, & il ja de -zaf- 

teurs qui touchent la marchandise, bien que ce ne soit 
tœ:r ki tuf la marjôdi:z, bjë k so 'n swa 

naturellement pas permis dans le cas des produits de 
natyrslmd pa. psrr/ii dâ l ka de prodqi d 

boucherie et du poisson. Il y a tout cela, et nous 

bufri e dy pwasb. il ja tu sla, e nu 

savons tous que ce n’est pas bien. Mais que voulez- 
savo tus ko s ns pa b je. ms ko vule 

vous, on y est habitué, on n’y pense généralement pas, 
vu f o -ni e -tabitqe, d ni pâ:s $eneralmâ pa, 

et puis, le gouvernement a tant de choses plus impor- 
e pt[i 3 h guvemamii a ta d fo:z ply -zspor- 

tantes à faire, il est si difficile de. changer ces petits 

tâ:t a fe:r, il s si difisü do Jâ$e se pti 
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détails de la vie quotidienne! » «Mais, oncle Arthur, ce 
deta:j do la vi kotidjsn!» «ms, o:kl arty:r, s 

que vous appelez des détails de la vie quotidienne sont 
ko vu -zaple de deta:j do la vi kotidjen sd 

en réalité des choses de la plus grande importance, qui 

-ta realite de fo:z do la ply grâ:d iportâ:s, ki 

touchent la santé de toute la nation française! * 
tuf la sâte d tut la nasjd fràssiz!» 

Cette fois, ce fut le tour de Marie-Anne de rire, malgré 

set fwa , so fy l tu:r do mari a:n do ri:?, maigre 

toute sa politesse: « Que de bruit pour quelques 

tut sa polites: «ko do bryi pur kelk 

mouches! Vous auriez dû voir nos marchés de Casa- 

muf! vu zorje dy vwa:r no marje d kaza- 

blanca, là, oui, il y avait des mouches! Ici, en France, 

blâka, la, wi, il javs de muf! isi , â frâ:s, 

ce n'est rien, » Robert aurait été prêt à discuter avec 
s ns rjs.» robe:r ors -tete prs -ta diskyte avsk 

la jeune femme, malgré sa timidité, mais M. Doumier 
la gœn fam, maigre sa timidité , ms mosjo dumje 

leva la main: « Mon cher Robert, je vous donne pleine- 
Iva la me: «mô fs:r robs:r , go vu don plen- 

ment raison, mais comme, après tout, ce n'est pas à 
ma rszo , ms ,j * kom, âpre tu, s ns pa a 

nous de révolutionner ni même de réformer les mar- 

nu d revolyspne ni ms:m do reforme le mar- 

& 

chés alimentaires de Paris et de France, je crois que 
Je alimàte:r do pari e do frd:s, go krwa k 


quotidien = de 
tous les jours 


Quand on n'est 
pas malade, on est 
en bonne santé. 


poli 

la politesse 


alimentaire = 
d'alimentation 
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un oeuf 


un œuf [<sf] 
des œufs [0] 

La crème est la 
partie du lait avec 
laquelle on fait le 
beurre. 


On met de la crè¬ 
me et du sucre 
dans le café. 


nous ferions mieux de retourner à la rue Saint-Antoine, 
nu firjô nij0 d rdiurne a la ry se - tdtwan , 

où notre autobus, heureusement, s’est arrêté de nou- 

u noir otobys, œr0zmd> 7 se -tarete d nu - 

veau. 

vo. 

A côté des boucheries et des magasins de poissons, il 
a kote de bufri e de rnagaze d pwaso, il 

y a une crémerie, où l’on peut acheter des œufs, du 

ja yn kremri, u 15 p0 afte de -Z0 t dy 

lait, de la crème et tous les produits que Ton fait avec 
le, do la krer/i e tu le prodi{i k 15 fs avek 

du lait, il y a des marchands de fruits et de légumes, 
dy le, il ja de marfd do frtfi e do legyrn , 

une boulangerie, où le pain, toutefois, n’est pas vendu 

yn buld$ri t u l pe 7 tutfwa , ne pu vddy 

à l'extérieur, une épicerie, où vous pouvez acheter 
a leksterjœ:r t yn episri, u vu puve afte 

toutes Sortes de produits alimentaires, par exemple 

tut sort d? prodi(i - zalimâte:r, par egzd:plo 

du café, du chocolat, du sucre, du vin, de l’huile, etc. 
dy ka}e f dy fokola, dy sykr, dy ve t d0 lyil, etsetera. 

Dans une épicerie, on peut donc acheter tout ce qu’il 
dd -zyn episri , 5 p0 do -kafte tu s kil 

faut pour la cuisine sauf, naturellement, les produits 
fo pur la kyizin sof, natyrelmd, le prodi{i 

vendus dans les boucheries et les boulangeries. 
vddy dd le bufri e le bula$ri. 
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On peut donc acheter tout son dîner rue Saint-Antoine, 
5 j>0 do -kafte tu s 5 dîne ry se -tôtwan , 

sans faire plus de cent mètres. Et la Française fait 
sa fs:r piy d sa mstr. e la. frâ$e:z fs 

souvent ses achats deux fois par jour: une fois pour le 
suvd se -zafa d& fwa par $u:r: yn fwa fur la 

déjeuner, une autre fois pour le dîner. En tout cas, 

dô$œnt, yn o:tra fwa pur la dine. d tu ka y 

on achète chaque jour la viande, les légumes, les 

o -nafsl fak $u:r la vjâ:d, le legym, le 

fruits, qu’il faut pour les deux grands repas. 
frqi> kil fo pur le d0 grâ rpa . 

Mais voilà notre autobus qui se remet en marche. Ah, 
me vwala noir otobys ki s rame ci marj . a f 

ah! il y avait eu un petit accident, c’est ce qui nous 
a! il jave -,iy œ pti -taksidâ , se s ki nu 

avait arrêtés. Maintenant, nous avançons un peu plus 
-z ave -tarete. mêtnâ, nu -zavâso œ p0 ply 

vite, je vois que nous approchons de la place de la 
vit , 32 vwa k nu -zaprofo d la fias da la 

Bastille. 
b asti: j. 

Remarquez le changement: la foule est bien dif fé- 

ramarke l ' faymci: la fui e bj£ dife- 

rente de celle du quartier de la Concorde. C’est que 
râ:t da sel dy kartje d la kbkord. se k 

nous approchons des quartiers d’usines et la foule se 
nu -zaprofo de kartje dyzin e la fui sa 
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étranger o: peu 
connu 



rAmérique (f) 
du Nord 


quartier ouvrier 
= quartier d'ou¬ 
vriers 


craindre 
je crains 

ne: Ici, le mot 
« ne ?» ne veut 
rien dire. 


compose en partie d’ouvriers ou de femmes d’ouvriers. 
kopo:z a parti duvrije u d fam duvrije. 

A quatre kilomètres de distance de la Concorde, c’est 
a kai kilomet do di$tâ:s do la kôkord, se 

un tout autre monde, plus étranger à beaucoup de 
-tes iu -io:t mô:d , fly -zetrâp a boku d 

Parisiens des quartiers «élégants» que les quartiers 
parizjë de kartje « elega » ko le kartje 

élégants de villes lointaines, comme Londres, Borne, 
elegâ d? vil Iwëten, kom lô:dr, rom, 

Stockholm ou une ville d’Amérique. » 
slokolm u yn vil dainerik. » 

«C’est vrai, » dit Robert, «que moi-même, je connais 
«se vre, » di robs:r, «ko mwame:m, p kone 

fort mal les quartiers ouvriers d’Amsterdam, où nous 
fo:r mal le kartje uvrije damsterdam, u nu 

demeurons pourtant depuis longtemps. » 
dmœro purtâ dop^i Iota. » 

«Vous voyez donc que la différence n’est pas si grande 
«vu vwaje do ko la diferâ:s ns pa si grâ:d 

entre nos pays, » dit M. Doumier. Puis il ralluma 
â:tro no peji, » di mosjo dumje. pyi il ralyma 

son cigare qui s’était éteint, et continua: 
so siga:r ki sets -tefë, e kôtin%a\ 

«Avec tout cela, je crains que nous n’oubliions notre 
«avek tu sla, p krë k nu nublijo not 

déjeuner. Il est midi passé, et vous devez avoir faim. » 
de%œne. il e midi pase , e vu dve -zavw&:r fë.» 
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«Oh, non, oncle Arthur! » dit Robert. «Pas encore! » 
«o, no, o:kl arty:rl» di robs:r . «fa -zâko:rl » 

« Non, bien entendu, » lui répondit M. Doumier en 

«no, bje -nâiâdy, » lt[i repvdi mosje dumje â 

riant, « mais vous oubliez que nous sommes dans un 

rijâ, «ms vu -zublie k nu sont dâ ~zœ 

autobus, place de la Bastille, à Paris, en même temps 

-notobys, fias do la ba$ti:j t a pari , â me:m ià 

que nous sommes dans notre salon de Villebourg. » 

k nu som dâ not salo d vilbu:r, » 

«Je vous demande pardon, je suis bête!» s'excusa le 

«p vu dmâ:d par do, p sqi bs:tl » szkskyza l 

jeune homme en rougissant. Et M. Doumier put 

gœn om â rupsâ. e mosj0 dumje fy 

poursuivre. 

fursi{i:vr. 

«Il nous faut donc déjeuner. Mais où? Comme je l’ai 

«il nu fo do de$œne. me u? kom p le 

dit, il y a à Paris des centaines de restaurants, grands 

di, il 7 a a pari de satsn do resèord , gra 

et petits, élégants et populaires, chers et bon marché. 
-ze fti, elegâ -ze popyle:r, fs:r e bo marfe. 

Nous pouvons déjeuner dans une crémerie, puisque les 
nu puvo de^cene dâ -zyn krsmri , pqisk le 

crémeries sont souvent des restaurants où Ton sert des 
kremri so suvâ de rsstorâ u lo se:r de 

plats très simples, peut-être même seulement un œuf 

fia 1 rs se:fl, fœte:t ms:m sœlmâ ce -nœf 


s’excuser o: de¬ 
mander pardon 


La soupe aux to¬ 
mates est un plat. 
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étudiant = per¬ 
sonne qui étudie 


goûter quelque 
chose o: manger 
un peu de quelque 
chose pour savoir 
comment est cette 
chose 



la Normandie 


patron o: proprié¬ 
taire d’un restau¬ 
rant ou d’un café 


clin d’œil — in¬ 
stant 


ou deux avec du pain. Nous pouvons déjeuner debout, 

u d& avek dy pe. nu puvo de$œne dbu, 

dans un café du quartier des étudiants. Nous pouvons 

dû -zœ kafe dy kartje de -zetydjd. nu puvo 

aller à un restaurant russe, à un restaurant italien, 

ale a œ restera rys, a œ restera iialjë, 

à un restaurant arabe, et nous pouvons naturellement 

a œ restera arzb, e nu puvo natyrehnci 

aussi choisir un restaurant français. Je crois que je 

osi fwazi'.r œ restera frase, p krwa k p 

vais vous proposer d’aller goûter la cuisine d’une des 

vs vu propoze dale gute la hyizin dyn de 

provinces françaises, par exemple la Normandie. 

prove.'s frase: z, par egzâ:pte la normddi. 

Nous allons donc déjeuner dans un restaurant dont le 

nu -zalo do décerné dâ -zœ restera • do l 

patron, que je connais très bien, est de Caen. C’est 

patro y ko 5 kone ire bje, e d kâ. se 

assez loin de la place de la Bastille, mais nous avons 

-tase Iwe d la plas do la basti:j, me nu -zavô 

des ailes, puisque tout cela n’est que fantaisie, et nous 

de -zel , pt[isk tu sla ne k fâtezi, e nu 

y sommes en un clin d’œil. Voulez-vous entrer? Voilà. 

-zi som â -nez klê dœ:j. vule. vu dire? vwala. 

Oh, il n’y a pas une seule table libre! Mais cela ne 

o, il nia pa yn sœl tab librl me sla n 

fait rien, je vais appeler mon ami le patron. C’est 

fe rie, p ve aple mo -nami l patro . se 
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inutile, il vient justement vers nous. «Bonjour, pa- 

-i tinyiü, il vjë ^ystomâ ver nu. «bo$u:r, pa- 

tron! J’ai amené ma petite famille pour lui faire 

trd! %e amne ma piit fami:j pur tyi fe:r 

goûter votre excellente cuisine. Mais je vois qu’il n’y a 
gute voir ekselâ:t kyizin. me 5 vwa kil nja 

pas de tables libres?» «Pas de tables libres? Pour 

pa d tab libr?» «pa d tab libr? pur 

vous, Monsieur Doumier, il y aura toujours une table 
vu, mosjc dumje, il jora tu$u:r yn tab 

libre dans ma maison. Suivez-moi, s’il vous plaît, 

libro dà ma mezo. si[ive mwa, sil vu pie, 

Monsieur Doumier! » Qu’est-ce que je vous avais dit? 
mosjc dumje!» kes ko 5 vu -zavè di? 

En un clin d’œil, mon ami le patron a « organisé » une 
d -nez klë dœ:j, mo -nanti l pairô a « organize » yn 

table, une grande table même, où nous serons très 
tabl, yn gra:d tabh meirn, u nu sro tre 

bien. Avec un grand sourire, il nous donne le menu, 
b je. avek' œ gra surir/, il nu don h mny, 

nous choisissons un déjeuner simple, mais bien pré- 
nu jwazisd œ de$oene së:pl, ms bjë pré¬ 

paré, un déjeuner de deux plats suivis d’un fruit 
pare, ce de^cene d de pla stfivi dœ frt[i 

comme dessert et d’une bonne tasse de café pour nous 
kom dese:r e dyn bon tors do kafe pur nu 

Hitres grandes personnes. Marie-Anne et Fatima y 
-zo:t gm:d person . mari a:n e faîima i 


inutile o: pas né¬ 
cessaire 


nous serons bien 
0: nous serons 
bien assis 


y 0: dans le café 
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mettent une montagne de sucre, moi, je le préfère 
met yn mdiayi de $ykr, mwa } p l prejsrr 

sans sucre. Mais j'y mets un peu de crème. Et vous, 
sa sykr . ms p me â p0 d krsm. & vu, 

Robert? » 
robe:r?» 

« Un peu de sucre, merci, deux petits morceaux, » ré- 
«œ po d sykr, mer si, de pii morso,» ré¬ 

pondit Robert, avec un petit sourire cette fois-ci. 
pddi robe:r , avek œ pii suri:r set fwa si. 

« Bien, » dit alors M. Doumier, « et maintenant, dé- 
«bjs, » ai alo:r mes je dumje, «e mitnâ, de- 

jeûnons! » 

5&no! » 

Comme il se taisait, ayant dit cela, Marie-Anne lui 

kom il se teze, sjâ di sla, mari ' a:n tyi 

demanda: « Et puis, beau-père? » « Et puis, ma fil- 

dr/iâda : «e pi[i, bope:r?» «e pt[i, ma fi- 

lette,» lui répondit M. Doumier, «puis, nous allons 
jet,» hfi repodi mes je dumje, «pqi, rm -zalô 

tous nous coucher, pour rêver au bon déjeuner que nous 

tus nu kufe , pur rsve o bd degœne k nu 

prendrons ensemble.> «Déjà! Quel dommage! > dit 

prddrô dsâ: 7 ol.» «de$af kel doma:$!» di 

toute la famille en même temps. Mais comme il était 

lui la fami:j o, me:m ta. me kom il eie 

onze heures passées, il n'y eut pas de discussions. 

-to:z œ:r pase, il ?ijy pa d diskysjo. 
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Robert remercia son oncle de l’agréable soirée, et M. 
robs:r romsrsja sô -no:kl? do lagreablo sware, e mosjo 

Doumier promit à Marie-Anne et aux enfants une sur- 
dumje promi a mari a:n e o -zâfâ yn $yr- 

prise pour le lendemain soir. Il fut impossible de tirer 
pri:z pur h làdmê swa:r. il fy -tïposiblo do lire 

de lui de quoi il s’agissait. Marie-Anne se sentit 
do lyi do kwa il sa$ise. mari a:n so sali 

rougir un peu, elle croyait deviner. Mais elle ne dit 
rugi:r œ p 0 , si krwaje dvine . me si no ü 

f 

rien, par timidité. Elle se dépêcha de monter dans sa 
rjs, par timidité . si so depsfa d môle dei sa 

chambre, et s’endormit bientôt, un sourire aux lèvres. 
fd:br , e sâdormi bjito, œ surir/ o le:vr. 


EXERCICE A. 

A midi, tous les Parisiens qui travaillent se — vers le 
même but: le déjeuner, et les rues sont pleines de 
monde et de voitures. Les employés ne mangent pas à 
leur —: ils vont manger chez —-, ou au restaurant. La 
plupart des usines ont aussi des sortes de restaurants 
où les — prennent leurs repas. Et les — des grands 
magasins prennent également leurs repas dans le res¬ 
taurant du magasin. 

Une des rues les plus intéressantes de Paris est la rue 
de Rivoli, qui se termine par la rue Saint-Antoine, 
parce que cette rue se divise — en deux parties. Il y a 
la partie «riche », le — des Tuileries, et la partie « po¬ 
pulaire », à l’est de l’Hotel de Ville. Les Parisiennes — 


MOTS: 

une aise 
une alimenta¬ 
tion 

une animation 
un bébé 
une boucherie 
une boulangerie 
un bureau 
un camelot 
une cesse 
un clin d’œil 
une couturière 
de la crème 
une crémerie 
une description 
un discours 
une discussion 
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un employé 
une employée 
une épicerie 
un étudiant 
un extérieur 
un fait 
un Franco- 
Hollandais 
une habitude 
une invention 
une lèvre 
une marmite 
un millionnaire 
une modiste 
une mouche 
une nation 
une note 
une nouveauté 
un œuf 
un ouvrier 
un patron 
un plat 
une politesse 
un portefeuille 
un porte- 
monnaie 
une priorité 
un produit 
d’alimentation 
un quartier 
une recherche 
une santé 
du sucre 
une timidité 
une usine 
une vendeuse 
alimentaire 
atomique 
élégant 
luxueux 
poli 
présent 
quotidien 
raté 


achètent leurs robes et autres choses dans les magasins 
de la première partie. Elles ne vont jamais ou rare¬ 
ment -du Louvre. Différence d’habitudes: 

Y< élégante » ne se sent pas chez elle dans le monde — 
au-delà de l’Hôtel de Ville. Et la femme de l’ouvrier 
n’est pas à F — dans le monde du quartier de la Con¬ 
corde. 

Les magasins du quartier de la Concorde sont beau¬ 
coup plus — que les magasins plus à l’est. Le- 

d’un touriste y est vite vidé. Mais la rue Saint-Honoré 
et la place Vendôme sont plus chères encore: là, le — 
d’un millionnaire serait vidé en moins de temps qu’il 
ne faut pouF le dire. Mais on peut aussi acheter ses 
marchandises à un —■, qui les vend sur le trottoir 
même. 

Les trottoirs de la rue Saint-Antoine sont un seul, long 
magasin de — d’alimentation. Cela — beaucoup de 
touristes venant des pays du Nord, de Hollande, etc. 
Mais les Français y sont habitués: au lieu de vendre 
leurs produits à l’intérieur seulement, ces magasins se 
prolongent à Y —. Il y a des —, où la viande est placée 
sur des sortes de tables. L’idée que les — peuvent se 
poser sur cette viande choque Robert. 

Il y a aussi des crémeries, où l’on peut acheter du lait 
et de la —. On peut aussi y acheter des —, et tout ce 
que l’on fait avec du lait. Il y a des —, où le pain n’est 
pas vendu à l’extérieur. Il y a une —, où on peut ache¬ 
ter du café, du sucre, du chocolat, de l’huile, etc. Les 
crémeries sont souvent des restaurants où l’on sert des 
— très simples. 
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EXERCICE B. 
Exercice de mots-croisés 



1) Le contraire d’« action ». 

Où est la femme de Jean? — femme est à Nice. 

2) — une victoire veut dire: « gagner une bataille ». 

3) Signifie: «curé». 

Juin, juillet et août 

4) Douze mois ou'cinquante-deux semaines. 

Le contraire de « partie ». 

5) Signifie: « a tué ». 

Le contraire de « rien ». 

6) Jour où Ton a un an de plus que la veille. 


timide 
choquer 
se composer de 
je crains 
s’excuser 
se précipiter 
se prolonger 
révolutionner 
vider 

généralement 
nettement 
pleinement 
à bord de 
a 1 aise 
à l’extérieur 
à Pintérieur 
aucune impor¬ 
tance 

au-delà de 
chez eux 
être bien 
être pressé 
le long de 
le plus possible 
ni même 
pareil à 
l’Amérique 
Caen 

la Normandie 
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7) Forme du futur du verbe « aller ». 

On en fait des bagues. 

8) Plus fort que la tendresse. 

Animal qui ressemble beaucoup à un chien. 

9) Vous voulez — parler? Oui, je veux vous parler. 
Jeanne d’Arc est — à Domrémy. 

10) Sœur du père ou de la mère. 

11) Il vole dans l’air et vit souvent dans les arbres. 

Qui est — monsieur? C’est mon oncle. 

Où est — femme? Ma femme est à Paris. 

12) Connaissez-vous ce livre? Non, vous ne m*— avez 
jamais parlé. 

Entre le printemps et l’automne. 

Où trouverai-je un — ami? 

A) Futur du verbe « aller ». 

Ville où est né Tartarin. 

B) Couleur des cheveux qui n’est ni blonde, ni rouge, 
ni noire. 

C) Très grande peur. 

D) Signifie: « a créé ». 

Voici des cigarettes, j’— ai acheté hier. 

E) Donne-moi ce cigare! Non, je ne peux pas — le 
donner. 

Signifie: «bateau». 

F) Ces deux lettres devant le mot « possible » le trans¬ 
forment en son contraire. 

Beaucoup d’eaù entre deux pays. 

Signifie: «donne la mort». 

G) Fera une opération. 

Où est —* fille? Votre fille est dans le jardin. 
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H) Papier sur lequel la modiste écrit ce qu’on lui doit. 
Le contraire de « bruit ». 

I) Signifie: « est resté ». 

Jean, tu — lèves? Oui! 

J) Voilà, Pierre, ce livre est pour —! Oh, merci! 
Avez-vous une cigarette? Oui, en voilà —! 

K) Il — passe beaucoup de choses intéressantes à Paris. 
Tous les pays de l’Espagne et de l’Angleterre jus¬ 
qu’à la Russie. 

Que fais-tu, Yvonne? Mais je — l’ai dit, papa, je 
joue avec Jean. 

L) Quand une auto va très vite, on ne peut pas Y — 
en une vingtaine de mètres. 

Singulier de l’adjectif « égaux ». 


EXERCICE C. . 

Voici de nouveau un exercice différent de ceux que 
vous avez faits jusqu’ici. Voici de quoi il s’agit: nous 
allons vous donner une suite de mots qui, tous, ap¬ 
partiennent à une dizaine de phrases qui racontent 
une petite histoire. Entre ces mots, il faut que vous 
placiez les mots qui manquent pour faire les phrases 
de cette histoire. 

Un exemple: 

« Homme entré chambre Jean. » La phrase entière est: 
« Un homme est entré dans la chambre de Jean. » 

Et voici l’exercice: 

«Jeune garçon — promenade — bois — découvre — 
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bouteille — argent — content — maison — parents — 
garder? — pas garder? — décide — police — garçon — 
triste — attendre — un an et un jour — temps — passe 

— personne — demander — bouteille —■ un an et un 
jour — garçon — lettre — police — bouteille — argent 

— lui — garçon — famille — heureux — décident — 
voyage — argent — trouvé. » 


RÉSUME 

Jusqu’ici, quand nous avons eu le mot «ne» dans une 
phrase, ce mot a toujours été une partie d’une néga¬ 
tion ou il a eu lui-même le sens d’une négation. Mais 
voici quelques phrases où le mot « ne » ne semble pas 
avoir le sens d’une négation: «Levez-vous demain ma¬ 
tin plus tôt que vous ne l’avez fait aujourd’hui! » « De¬ 
main, j’aurai plus de travail que je n’en ai eu jusqu’ici. » 
« Sa foi en Jeanne était moins grande qu’elle ne l’a été. » 
«A Rouen, les Anglais se sentaient plus sûrs qu’ils ne 
se sentaient à Paris.» «Le portefeuille d’un million¬ 
naire serait vidé en moins de temps qu’il ne faut pour 
le dire. » « Il faut être nettement plus riche que ne 

sont la plupart des Parisiens.» Comment peut-on ex¬ 
pliquer le « ne » dans ces phrases? Voici: 

Que dit la première phrase? Elle dit ceci: « Levez-vous 
très tôt demain matin; aujourd’hui, vous ne vous êtes 
pas levé aussi tôt. » Il y a donc, nous le voyons, une 
idée de négation dans cette phrase, et le sens du mot 
« ne » nous semble plus clair. La deuxième phrase, que 
dit-elle? Elle dit: « J’aurai beaucoup de travail demain; 
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je n'ai jamais eu autant de travail jusqu'ici. » .De nou¬ 
veau, il y a là une idée de négation, ce qui explique le 
mot « ne ». 

De même, la troisième phrase dit: « Sa foi en Jeanne 
n'a jamais été très grande jusque là; elle est encore 
moins grande maintenant. » 

Et la phrase suivante: « Les Anglais ne se sentaient pas 
sûrs à Paris; ils se sentaient plus sûrs à Rouen. » La 
cinquième phrase dit de même: «Il ne faut presque 
pas de temps pour dire que le portefeuille d'un million¬ 
naire a été vidé; il faut encore moins de temps pour le 
faire. » 

Et la dernière phrase dit enfin: « La plupart des Pari¬ 
siens ne sont pas très riches; il faut être nettement plus 
riche qu’eux. > 

Pour mieux saisir l’idée de négation qu’il y a dans les 
phrases que nous venons de voir, comparons-les aux 
phrases suivantes: 

«Vous ne 'vous lèverez jamais plus tôt que vous l’avez 
fait aujourd’hui.» Ici, pas de «ne» dans la deuxième 
partie de la phrase (après le mot « que »), parce qu’il 
n’y a là aucune idée de négation. Cette phrase signifie: 
« Vous vous êtes levé très tôt aujourd’hui; vous ne vous 
lèverez jamais pluâ tôt. » 

De même: « Je n’aurai jamais autant de travail que j’en 
ai eu aujourd’hui.» Pas de «ne» dans la deuxième 
partie de la phrase (après le mot «que»), parce qu’il 
n’y a pas là d'idée de négation. Cette phrase veut dire: 
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« J'ai eu beaucoup de travail aujourd’hui; je n’aurai ja¬ 
mais autant de travail. » 

Et encore: « Jamais sa foi en Jeanne n’a été moins 
grande qu’elle a été ces jours-ci. » Pas d’idée de né¬ 
gation dans la partie de la phrase qui vient après le 
mot « que », car cette phrase signifie: « Sa foi en Jeanne 
est très faible (ou petite) ces jours-ci; elle n’a jamais 
été moins grande (ou plus faible). » 

Et enfin: «Les Anglais ne se sont jamais sentis plus 
sûrs de leur victoire qu’ils le furent à Rouen.» Pas 
non plus d’idée de négation dans la deuxième partie de 
la phrase, après le mot « que », puisque cette phrase 
signifie: « Les Anglais furent très sûrs de leur victoire 
à Rouen; ils ne s’en sont jamais sentis plus sûrs. » 

Mais voici une sorte de phrases où le « ne » dans la partie 
de la phrase qui vient après « que » semble êtr.e encore 
moins nécessaire que dans les phrases dont nous avons 
parlé au début de ce résumé. C’est la sorte de phrases 
suivante: 

«Je crains que nous ^oubliions notre déjeuner.» 
Dans ce cas, il faut bien reconnaître que le mot 
«ne» n’a aucun sens. Bien que l’on puisse peut- 
être dire que la phrase: « Je crains que nous n’oubliions 
notre déjeuner» signifie: «J’espère que nous ^oublie¬ 
rons pas notre déjeuner,» on ne peut pas dire que le 
mot « ne » qui vient après le « que » ait vraiment le sens 
d’une négation. D’ailleurs, ce «ne» n’a vraiment été 
attaché au verbe « craindre » qu’à partir du XVIIe 
siècle. Il n’apparaissait que rarement dans cette sorte 
de phrases dans la vieille langue. 
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Cinquantième (50e) et dernier chapitre. 


PARIS : ^APRES-MIDI ET LE SOIR 

Comme convenu, on se réunit de nouveau le lende- 
kom kôvny, o s r&yni d nuvo h lâd- 

main dans le salon, pour écouter la suite du «récit» 
me da l salo, pur ekute la syit dy «resi» 

de M. Doumier sur Paris. Mais avant qu’il ait eu le 
d wi3$j0 dumje syr pari. me avd kil e -ty l 

temps de commencer, Marie-Anne demanda: « Et la 

ta d komdse, mari a:n domâda: «e la 

surprise que vous nous avez promise, beau-père? 
syrprû'z ko vu nu -zave promi:z, bope:r? 

Vous l’avez oubliée? » « Non, non, Marie-Anne, je n’ai 

vu lave ublie?» «no, no, mari a:n, $9 ne 

pas oublié ma promesse, mais ma surprise n’est que 
pa ublie mà promes, me ma syrpri:z ne k 

pour dix heures et quart. Comme il n’est maintenant 
pur di -zœ:r e ka:r . kom il ne mltna 

que huit heures trois quarts, nous avons devant nous 
ko tji -tœ:r trwa ka:r, nu -zavo dvd nu 

une heure et demie pour terminer notre petit tour de 
yn œ:r e dmi pur termine not poti tu:r do 

Paris. Si vous n’avez pas changé d’idée, bien enten- 
pari. si vu nave pa fâ%e âide , bjE - nàtâ - 

du,» ajouta-t-il. Tous assurèrent que non, et M. 
dy, » a$uta -til. tus asyreir ko no, e mos]0 


convenir = déci¬ 
der ensemble 
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Doumier put donc continuer son récit sur Paris: 

âumje py dd kotinqe s 5 resi syr pari: 

«Vous vous rappelez que nous avons déjeuné chez 

«vu vu raple k nu -zavo de$œne Je 

mon bon ami de Normandie. Après cet excellent dé- 
mô bon ami d normôdi . âpre set skssld dé¬ 

jeuner, nous avons besoin de repos. Je vous propose 
%œne, nu -zavo bozwe d ropo. vu propo:z 

donc une petite promenade le long de la Seine. 

do -kyn polit pror/mad h Ib d la ss:n. 

D'accord? » ^ « D'accord, » répondit Arthur pour les 

dako:r ? » «dako:r t » repôdi a rty:r pur le 

autres. «Alors, venez! » «Nous ne descendrons pas 
-zo:lr. «àh:r, vsne! » «nu n desddro pa 

encore jusqu'au bord de Peau, mais nous resterons un 
- zako:r $ysko hoir do lo, ms nu restera œ 


peu en haut, dans la rue, à chercher dans les caisses 
p0 â o, dd la ry, a fer Je dd le kes 



Un bouquiniste 
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des bouquinistes un livre qui nous intéresse. Ici, nous 
de bukinist & li:vro ki nu zêteres . isi t nu 


ne sommes pas dans un magasin, beaucoup des livres 
n som pa dû -zœ magaze, boku de U:vro 


des bouquinistes sont .neufs, il est vrai, mais la plupart 
de bukinist s 5 nœf, il e vrs, me la. plypa:r 


neuf = qui vient 
d’être fait (ou qui 
en a l’air) 


ont appartenu à une ou plusieurs autres personnes 
5 -tapartony a yn u plyzjœr/ -zo:t per son 


avant de finir dans la caisse du bouquiniste. Et quand 
avâ d fini:r dû la kes dy bukinist . e kâ 


on vient y chercher un livre, on n'est jamais pressé. 
-to vjê i fer Je œ lï:vr, 5 ne ^ame prese . 


On prend son temps, on se décide, change d'idée, se 

o prâ $o ta, o s desid t fâ:$ dide t so 

décide de nouveau, et on finit peut-être par ne rien 
desid do nuvo, e 5 fini pcete:t par no rje 

acheter du tout. Ou bien on change. d'idée une 

-nafte dy tu. u b je 5 fâ:$ dide yn 


deuxième fois, et bien que l’on soit pauvre, on ouvre 

d0zjem fwa y e bje ko 15 swa po:vr, 5 -nu:vro 

son maigre portefeuille et on en tire son dernier billet 
s 5 me:gro portofœ:j e ô -nd ti:r so dernje bije 

de mille. On quitte le bouquiniste avec un beau livre, 
d mil . o kit'- lo bukinist avek ce bo li:vr t 

mais on payera l'achat du livre en ne mangeant que 

ms 5 pejra lafa dy liivr à n k 



fruits et légumes le reste de la semaine. Et ce n'est 
fryi e legym h rest do la smen. e s ne 
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un timbre 


nouveau = que 

Ton n'a pas eu ou 

connu jusqu'ici 

nouveau 

nouvelle 

neuf 

J'ai acheté un 
nouveau chapeau. 
On a découvert 
une nouvelle étoi¬ 
le. 

Je n'achète que 
des livres neufs. 


pas seulement des livres que Ton peut acheter sur les 
pa sœlmâ de li:vro ko lô p0 afte syr le 

quais de la Seine. On peut par exemple y acheter des 
ke d la se:n . o p 0 par egzâ:pl i afte de 

timbres. » 
ii:br. » 

«Oh, cela m’intéresserait beaucoup,» dit Robert, «je 
«o, sla miteresr e boku, » di rob£:r, «p 

collectionne des timbres depuis l’âge de dix ans. » 

kolsksjon de ii:br? dopyi la:% do di -zâ. » 

«Moi,» dit Arthur, «je collectionne aussi des timbres! 
«mwa,y> di arly:r t «p koleksjon osi de tê:br! 

J’en ai acheté de nouveaux la semaine dernière. Et 

pi -ne afte d nuvo la smen dernjesr . e 

beaucoup sont neufs!» «Vraiment?» lui dit. Robert, 
boku sd nœf!» «vremd?» lift di robe:'/, 

« il faut que je les voie! » « Je vous les montrerai de- 
«il fo k p le vwal » «p vu le motrore d- 

main! » dit Arthur. 
mi! » di arty:r. 

«Je vois que nous avons bien fait de faire un tour sur 

«p vwa k nu -zavd bji fç d fe:r œ tu:r syr 

les quais de la Seine, » dit M. Doumier. « Mais on 

le ke d la se:n,» di mosj 0 dumje . «me d 

peut y trouver encore plus que cela: si nous continuons 
p 0 i truve ako:r ply k sla: si nu kdtimp 

notre promenade, nous trouverons des marchands de 
not promnad, nu truvrd de marfâ d 
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fleurs, des marchands d’oiseaux deux fois par semaine, 
flceir, de marfd dwazo d0 fwa par somen, 

des marchands de tableaux, etc. Et si vous êtes 

de marfd d tablo , etseiera . e si vu -zet 

fatigués de marcher, nous pouvons nous arrêter, et 

fatige d marfe, nu puvo nu -zarete, e 

regarder en bas. Vous voyez ces gens? Ce sont des 

rgarde d ba. vu vwaje se $â? so sa de 

pêcheurs. Ils sont là depuis des heures peut-être, et 

pefœir. il so la dopifi de -zœ:r pœteiir, e 

ils ne s’en iront que lorsqu’ils auront pêché de quoi 
il no sa -niro k hrskil -zozo p&fe d kwa 

faire un dîner. » « Mais quels poissons trouvent-ils, dans 
fe:r' œ dine. » «me kel pwaso tru:v - til , dd 

la Seine? » demanda Fatrma, « est-ce qu’il y a vrai- 

la se:n?» damdda fatima, «es kil ja vre- 

ment des poissons, dans une ville comme Paris? » 
ma de pwaso , dû . -zyn vil kom pari?» 

«Oh, ce ne sont pas de gros poissons,» lui répondit 
«o, $9 n so pa do gro pwaso,» lifi repodi 

M. Doumier, «mais même de petits poissons de dix 
mosja dumje, «me mt:m do pti pwaso d? di 

centimètres peuvent se manger. Et quand on doit 
satimet pceiv so md^e. e kd -15 dwa 

faire durer pendant longtemps un pauvre billet de 

fe:r dyre pddd lotd œ poivra hije d 

faille, on est bien content que la Seine vous permette, 
mil, 5 -ne tyë kotd k la sein vu permet , 



un tableau 


de quoi faire o: as¬ 
sez de poissons 
pour faire 


se manger o: être 
mangés 
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gratuitement = 
pour rien 
gratuit = qui ne 
coûte rien 



un peintre 


rendre o: faire 

célèbre = très 
connu 


indifférent à 
intéressé à 


ce qui a été dit z>: 
ce que les peintres 
ont dit 


une fois par jour, de manger gratuitement. Il y a si 

yn fwa par $u:r, dz md%e grati{itrnd. il ja si 

peu de choses gratuites, de nos jours. 
p 0 d fo:z gratuit, dv no gu:r. 

Continuons notre promenade! Un peu plus loin, voyez- 
kotinip not promnad! et p 0 ply Iwë, vwaje 

vous un homme qui semble rêver, en regardant la 

vu œ -nom ki sd:bh rave, d rgarda la 

Seine couler, les bateaux passer, les gens se promener 
sa:n ktde , le baio pase t le $d s promne 

sur l’autre bord? C’est un peintre. Ce qu’il a devant 
syr lo:t 1 bo:r? se -tôt pe:tr . s kil a dvd 

lui est un tableau, peut-être est-ce le tableau qui doit 
Ufi e -tôt tablo, pœte:tr es h tabla ki dwa 

le rendre célèbre. Quel est le peintre qui n’a pas, une 
l rd:dra sele:br . kel s l pë:trz ki na'> pa t yn 

fois au moins, rêvé d’être célèbre? Celui que nous 
fwa o mwe, rave de:i sele:br? stiyi k nu 

regardons est sûrement pareil aux autres sur ce point: 

rgardô e syrmd pare:] o ~zo:tra syr s? pwë: 

indifférent à tout ce qui l’entoure, plein de foi en lui- 

edifera a tu s ki ldtu:r, pie d fwa d Itfi- 

même et en ses possibilités, il cherche une manière 

me:m e d se posibilite, il ferf yn manje:r 

nouvelle de dire ce qui a été dit au moins mille fois 
nuvel d9 di:r sd ki a etc di o mwe mil fwa 

avant lui. Qui sait? Peut-être réussira-t-il, et peut- 
avd lifi. ki se? pceteit reysira -til, e pce- 
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être trouvera-t-on un jour son tableau dans un musée 
te:t truvra -to œ $u:r s5 tablo dû -zcé myze 

de Paris. 
d pari. 

Près du Louvre, la Seine est traversée par le pont des 
pre dy lu:vr, la se:n e traverse par h po de 

Arts. C'est un des plus jolis de Paris. Tenez, il est là, 
za:r . se -tœ de ply pli d pari, tone t il e la, 



Le pont des Arts 


sur notre plan, et voici un dessin qui le montre. » 
syr not pld f e vwasi ce desi ki l mo:tr,» 

M. Doumier trouva sur sa table un très beau livre 
Tri9sj0 dumje truva syr sa tabl œ ire bo li:vro 

sur les ponts de Paris et l'ouvrit à un dessin qui re- 

syr le po d pari e luvri a œ dese ki re¬ 
présentait le pont des Arts. 

prezdte l po de -za:r. 
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tel quel o: tel qu'il 
était 


piéton = personne 
qui va à pied 

à l'usage des 
piétons = po-ur 
servir aux piétons 


tranquille 
la tranquillité 



une pipe 


« Le pont des Arts, » dit M. Doumier, « a été construit 

«h po de -za:r,» di mssja dumje, «s ete kostri[i 

en 1803, sur Tordre de Napoléon, qui était 
a diztfi sa trwa, syr lordrs ds napoleô, ki ete 

alors Premier Consul. Ce qui est heureux, pour nous 

-, iah'A y prsmje kosyL s ki s -tœr 0 , pur nu 

autres, c'est que ce pont soit resté tel quel jusqu'à 

-zo:tr, se k ss po swa reste tel kel Tfyska 

notre époque. Il fut en effet construit uniquement à 

noir epok. il fy -ta -nefs kostri[i ynikmâ a 

l'usage des piétons. Là donc, aujourd'hui, aucune auto 

lyza:% dô pjetô . la do, o^urdiji, okyn oto 

ni aucune autre machine à faire du bruit ne dérange 

ni okyn o:t mafin a fe:r dy brqi ns derâ:$ 

les rêveurs. Devant un des plus beaux paysages de 

le revœ:r. dsvd -tôt de ply bo pejiza:$ ds 

Paris, on peut en toute tranquillité allumer sa pipe — 

pari, o p 0 à tut tràkilite alyme sa pip — 

si on fume la pipe — et partir bien loin, porté par sa 

si o fym la pip — e parti:r bjë Iwë, porte par sa 

fantaisie, tandis qu'à deux cents mètres de là, de 

fât&zi, tâdi ka d 0 sa met ds la, ds 

l'autre côté du Louvre, autos et autobüs remplissent 

lo:t kote dy lu:vr , oto e otobys râplis 

de leur bruit la rue de Rivoli. 

ds lœr brifi la ry d rivoli . 

Veut-on faire un tour sur l’eau? — C'est bien simple. 

vo -io fe:r æ tu:r syr lo? — se bjë së:pl. 
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On n’a qu’à faire quelques pas, jusqu’à l’embarcadère 
5 na ka fs:r kelk pa, $yska labarkade:r 

des « bateaux-mouches 
de «batomuf».» 

«Des bateaux-mouches? Oh, quel joli nom! » dit Robert, 
«de baiomuj? o, ksi pli no!» di robe :'/. 

«Pourquoi les appelle-t-on ainsi? Sont-ils aussi petits 
«purkwa le -zapel -to ësi? so -til osi pti 

que des mouches? » 
k de muf?» 

«Oh, non! » lui répondit M. Doumier, «ils ne sont 
«o, no!» Iqi repodi mosj 0 dumje, «il no so 

pas si petits que cela. Ils ne sont pas grands, il est 

pa si pti k sla . il no sô pa gra, il & 

vrai, mais il peut y avoir beaucoup de passagers à 
vrs, me il p 0 javwa:r boku d pasa$e a 

bord d’un bateau-mouche, et il y a même un restau- 
bo:r dœ batomuf, e il ja me:m œ resto- 

rant (qui — entre nous soit dit — est très cher). Je 

rà [ki ’ — â:tro nu swa di — e ire fe:r]. p 

ne sais donc pas pourquoi ils s’appellent bateaux- 
n se do pa purkwa il sapel bato- 

mouehes, mais quelqu’un pourra peut-être nous le 
muf, me kelkœ pur a pœte:t nu l 

dire, quand nous monterons à bord. » M. Doumier 
di:r } ka nu môtro a bo:r. » mosje dumje 

dit cela avec un petit sourire intérieur, car cela lui 
di sla avek ce pti suri.r sterjcer/, kar sla Iqi 


embarcadère o: 
endroit d’où par¬ 
tent les bateaux 


intérieur o: qu'on 
ne voit pas 
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donnera le temps de trouver une explication, ou bien 
donra l ta do truve . yn eksfilikasjo, u bje 

de se rappeler pourquoi on a donné ce nom à ces ba- 
d s? rafile fiurkwa o -na donc s no a se ba¬ 
teaux. Mais il n’est pas sûr de l’avoir jamais su. 

to. me il ne fia sy:r do lavwa:r $ame sy. 

« Nous voici donc à l'embarcadère des bateaux- 

«nu vwasi do -ka lâbarkade:r de bato- 

mouehes,» reprend-il. «C'est là, en bas, vous voyez? 
muf, » rofira -HL «se la, â ba y vu vwaje? 

Nous sommes sur le quai Anatole France, et nous 
nu som ' syr lo ke anatol fia:s, e nu 

avons toujours le Louvre en face de nous. C'est là, 
-zbvô tu$u:r lo lu:vr â fas do nu. se la, 

sur notre plan. Nous avons de la chance, voilà juste- 

syr not fila,. nu -zavo d la Jâ:s , vwal'â yysto- 

ment un bateau-mouche qui approche. Ils ne partent 
md ce batomuf ki afiroj\ il no fi art 

que du quai Anatole France, voyez-vous, et une fois 
ko dy ke anatol fia:s, vwaje vu, e yn fwa 

seulement toutes les deux heures. Vite, descendons 

sœlmà tut le d ,0 -zce:r. vit , desâdo 

et montons à bord! Ah, une question: ferons-nous le 
e moto a bo:r! a, yn kestjô: forb nu l 

petit ou le grand tour? Le grand tour est de 30 
fioii u l grâ iu:r? lo grâ tu:r e do trâ:t 

kilomètres, le petit de 15. » 
küometr, lo fiti do ki:z. » 
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« C'est une des meilleures manières de se promener dans 
«se -tyn de mejœ:r manje:r do s promne dâ 

Paris, je crois, » continue M. Doumier, « c'est du moins 

pari, p krwa,» kotiny mosjs dumje , «se dy mws 

la plus charmante, s'il fait beau temps. Assis en toute 
la ply Jar/mà:t, sil fe bo ta. asi a tut 

tranquillité, on voit les plus beaux monuments de 

trâkilite, ô vwa le ply bo monymâ, d 

Paris, ses plus beaux ponts (je crois qu’on passe sous 

pari, se ply bo po [p krwa ko pa:s su 

vingt-cinq ponts) passer devant et au-dessus de soi, 

vstse po] pose dvâ e odsy d swa t 

pendant que le bateau glisse doucement sur l'eau 

pâdâ k lo bato glis dusma syr lo 

verte. 

vert. 

Voilà à notre gauche la Tour Eiffel, et à droite le 
vwàla a not go:f la tu:r efel , e a drwat lo 

Palais de Chaillot avec ses musées et son théâtre, un 

pale d ' Jajo avek se myze e sô tea:tr, œ 

des meilleurs de Paris. Et là, là, regardez: en plein 
de r/iejœ:r do pari. e la, la, rogarde: a pis 

centre de Paris, des hommes en costume de bain 

sà:tro do pari, de -zom d kostym do be 

sortent de l'eau et se mettent à jouer à la balle. Puis 
sort do lo es met a $we a la bal . piji 

g. 

ils se couchent au bord de l’eau et prennent un bon 
il s kuf o bo:r do lo e prer/i œ bd 


charmant = qui 
plaît beaucoup 


glisser o: avancer 
légèrement et 
sans bruit 


en plein centre = 
exactement au 
centre 

costume de bain 
= vêtement pour 
le bain 
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cœur d: centre 


se rendre à o: 
aller à 


bain de soleil. On voit cela en plein cœur de Paris! » 

be d sole.'j . o vwa sla d file. kœ:r ds pari! » 

«Mais il doit faire froid! » dit Fatima. «Froid?» dit 
«me il dwa fer/ frwa /» di fatima. «frwa?» di 

M. Doumier, « oh, pardon, fai oublié de vous dire 

m?sj 0 dumje , «o, par do, ublie d ou di:r 

que, dans ma fantaisie, nous étions en été. On ne 
ko, dd ma fâtezi, nu -zeljô -zà -nete. ô n 

pourrait pas parler de bateaux glissant sur Peau, de 

pure pa parle d bato glisd syr lo t do 

rêveurs et de paysages charmants si le récit se passait 

revce:r v d pejiza:$ farmd si l resi s pase 

en hiver. » Puis, M. Doumier poursuivit: 
d -niver/. » pqi, mosj0 dumje pursyivi ; 

« Quand nous aurons fait notre promenade, nous pour- 
«kd nu -zorô fs not promnad, \ nu pu¬ 
ions peut-être prendre une glace ou un café ou autre 
ro pœts:t prd:dr yn glas u œ kafe u o:t 

chose,, puis revenir sur les grands boulevards. Pour 

fo:z t pqi rovniir syr le grd bulva:r. pur 

nous y rendre, nous traverserons de nouveau la rue 
nu -zi rd:dr, nu traversera d nuvo la ry 

de Rivoli. Et peut-être y trouverons-nous encore un 
d rivoli. e pœteitr i truvrd nu dko:r œ 

de ces camelots que les Parisiens aiment tant. Venez! 
d $e kamlo k le parizje s:m ta. vone! 

Oui, écoutez, de l’autre côté de la rue, je crois que 

wi, ekute, do lo:t koie d la ry , krwa k 
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j'entends un camelot. Approchons! C'est bien cela, et 
$âta œ kamlo . aprojô! se b je slae 

ce qui est intéressant, c'est que c'est une femme, et 
s ki e -téter es à, se k se -iyn fam , & 

qu'elle vend des blaireaux. Écoutons son discours! 

kel va de blero . ekuto $5 disku:r! 

«Et voilà la bonne affaire! Qui m'enlève ça? Deux 
«e vwala la bon afssrl ki molero sa? do 

cents francs! Et je vous les garantis deux ans! Dans 
sa frâ! e $ vu le garâti do -zâ! âà 

les magasins de l'avenue de l’Opéra, qu'est-ce que ça 
le magaze d lavny d lofera, kes ko sa 

coûte? Sept cent cinquante francs! Eh bien, moi, je 

kut? set sd $skâ:t frai e bje, mwa, $2 

vous les vends à deux cents francs! Et ce n'est pas un 
vu le va a do sa frâ! es ne fa cé 

produit quelconque, c'est de la bonne marchandise 
prodyi kelkô:k t se d la bon marfadi:z 

française! Vous pourrez en faire tout ce que vous 
frâse:z / vu pure a fe:r tu s ko vu 

voudrez, Messieurs, jusqu’à les mettre dans l'eau 
vudre, mesjo, $yska le met dâ lo 

bouillante, ils resteront comme neufs. Et ça ne s'use 
bujâ:t, il restorb kom ncef. e sa n sy:z 

pour ainsi dire pas: après deux ans d’usage, vous n’y 
pur ési di:r fa: âpre do -zâ dyza:% t vu ni 

verrez rien. Un miracle? Non, seulement mes blai- 
vere rjs . cë mira:kl? no 7 sadmâ me bis - 



un blaireau 


enlever (famille 
de se promener) 
d: acheter rapide¬ 
ment 

garantir (famille 
de finir) — assu¬ 
rer qu'une mar¬ 
chandise sera bon¬ 
ne 

avenue = rue, gé¬ 
néralement très 
large 

Opéra = théâtre 
où l'on chante 

un produit quel¬ 
conque — ^im¬ 
porte quel produit 


eau bouillante = 
eau qui a 100 de¬ 
grés 

cela ne s'use pas 
= cela reste com¬ 
me neuf 

miracle = chose 
extraordinaire 
que l’on ne peut 
pas expliquer 
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en pur nylon = reaux sont en nylon, en pur nylon français. Voilà 

j on ro $o -ta mlo, a py:r mlo frase . vwala 

tout le miracle. Et je le répète: nous vous les garan¬ 
ti l mira:kl. e p I repet: nu vu le garâ- 

tissons deux ans. Ce n'est donc pas un blaireau quel- 
tiso à,0 -zâL s ne do pu ce blero kel- 

conque: vous pouvez sans rougir l'offrir à vos amis 
ko:k : vu puve sa ru$i:r lofn:r a vo -zami 

comme cadeau de Noël ou de Nouvel An. Approchez, 
kom kado d noel u d nuvsl a. aprofe, 

messieurs-dames, approchez! » 
mesjodam, aprofe! » 

M. Doumier s'arrête pour souffler, pendant que 

mos ]0 durnje sarzi pur sufle t fada k 

Marie-Anne, en riant, lui dit que s'il avait continué 
mari a:n, d rijâ, h[i di k sil avè kotinqe 

pendant cinq minutes seulement, elle lui aurait deman- 
pàdà se minyt sœlmd , el h[i ors dmd- 

dé de lui vendre un blaireau. «Vous auriez dû faire 

de do hji vâ:dr œ blero . «vu -zorje dy fe:r 

du théâtre, beau-père, » dit-elle. A son grand étonne- 
dy tea:tr t bope:r t » di -tel. a so grd -teton- 

ment, son beau-père lui répond: «Mais j'ai fait deux 
md, s5 bope:r lqi repô: «me fe ds 

ans de théâtre quand j'étais jeune. Et j’aurais con- 

-zd d tea:tro kd pie $œn. e prs ko- 
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suivie peu de temps après par mon père. J’avais alors 
syivi pQ d ta âpre par mô pt:r. yave alo:r 

une sœur plus jeune que moi de quinze ans dont je 
yn sœ:r ply $œn ko r/vwa d kï:z d do $9 

suis soudain devenu le seul parent (nous n’avions 

$i[i sude dovny h sœl para [nu navjo 

qu’un oncle qui demeurait en. Espagne). Cela a été 

kœ - no:klo ki dmœre a -nespayi ]. sla a ete 

un moment très dur. Mais j’ai pris la décision de 

œ monta ire dy:r. me pri la desizjô d 

quitter le théâtre pour chercher une situation plus 
küe l iea:tro pur fer Je yn sityasjo ply 

sûre, je suis devenu professeur de français et d’his- 

sy:r, p syi dovny profssœ:r do frâse e dis - 

toire, comme mon pauvre père. Et j’ai essayé d’oublier 
iwa:r y kom mo po:vro pe:r . e $e eseje dublie 

le théâtre. Puis j’ai rencontré celle qui devait devenir 
l teaitr. pyi p râkotre sel ki dve dovniir 

ma femme, nous nous sommes mariés, nous avons 
ma fam y nu nu som marje , nu -zavo 

fondé une petite famille, et mes rêves de théâtre sont 
Jode yn potit fami:j t e me re:v do tea:tro $d 

restés des rêves. Voilà pourquoi le vieux Doumier 
reste de re:v. '' vwala purkwa l V]0 dumje 

fait le clown. » 
fs l klun . » 

«Un clown? Oh, ne dites pas cela, beau-père! » s’écria 
«<% klun? o, no dit pa sla , bope:r! » sekria 


plus jeune que 
moi de quinze ans 
= qui a quinze 
ans de moins que 
moi 


M. Doumier dit 
« mon pauvre pè¬ 
re » parce que son 
père est mort: 



un clown 
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Un peintre est un 
artiste. 


d’un seul coup = 
tout d’un coup 


vivre très vieux o: 
devenir très vieux 


Marie-Anne. « Merci, ma petite, > lui dit M. Doumier, 
mari a:n. «mersi, ma. ptit,» h[i di mosje dumje, 

« mais tu sais, un clown aussi est un artiste. Mais con- 
«me ty se , œ klun osi e -të -nariist. me in¬ 
timions ! 

tintp! 

Jusqu’à six heures, Paris reste à peu près le même. 
Zyskâ si -zce:r, pari rest a p 0 pre l ms:m . 

Mais à six heures, tout change d’un seul coup, car à 
me a si -zœ:r, tu fd:$ d& sœl ku, kar a 

six heures, la plupart des bureaux ferment et des di- 
si -zœ:r, la plypa:r de byro ferm e de di - 

zaines de millietrs d’employés rentrent chez eux en 

zen do müje dâplwaje rcL'tro Je ~zo â 

même temps. Si vous êtes las de vivre, vous n’avez 
me:m ta. si vu -zet la d vi:vr 7 vu nave 

qu’à traverser à six heures cinq l’avenue des Champs- 
ka traverse a si -zœ:r se;k lavny de jâ 

Élysées' ou la place de l’Étoile. Si vous arrivez de 

-zelize u la plas do letwaL si vu -zarive d 

l’autre côté sans accident, c’est que votre destin est de 
lo:t kote sa - zaksidà , se k vot deste e d 

vivre très vieux. Car le fleuve d’autos de midi n’est 

viroro ire vje. kar lo flœ:v doto d midi ne 

rien à côté de celui de six heures. Il y a quelque chose 

rje a kote d soltfi d si -zœ:r . il ja kelko Jo:z 

de grand dans ce spectacle. 
do grâ dâ so spektakl. 
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Puis, à six heures et demie, ce sont les grands maga- 

ptji, a si r zœ:r e dmi, S9 so le grâ maga¬ 

sins qui ferment, et leurs employés qui remplissent 
zi ki ferm, e Icer -zâplwaje ki râplis 

les rues de vie et de bruit. Vers la même heure, tantôt 

le ry fo vi e d? brt[i. ver la me:m œ:r, tâto 

dans un quartier de Paris, tantôt dans Tautre, des 
du -zœ kart je d pari, tdio dû lo:tr, de 



Une foire 


lampes de toutes couleurs s'allument, des phono- 

ld:p d9 tut kulœ:r salym, de fono- 

graphes se mettent à jouer de la musique de danse, et 

graf s? met a $we d la myzik dh dd:s t e 


la fête du quartier commence. Il y a toujours fête 
la fe:t dy kart je komâ:s. il ja tugu:r fe:t 

dans un ou plusieurs quartiers de Paris, et selon Ven¬ 
du -zœ u plyzjœ:r kartje d pari\ e slo la- 


Le 14 juillet est la 
fête nationale des 
Français. 
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gai 

la gaîté 


l'avenir (m) = ce 
qui se passera, qui 
ne s'est pas encore 
passé 

chance o: possibi¬ 
lité 

se présenter o: ap¬ 
paraître, se mon¬ 
trer 


droit, les foires sont toutes petites, comme celle de la 
drwa t le fwa:r so tut potit, kor/i sel do la 

place Baudoyer, entre la rue de Rivoli et la Seine, ou 

plas bodwaje, â:tro la ry d rivoli e la se:n, u 

grandes comme celle de la place de la Bastille. Mais, 
grd:d kom sel do la plas do la b asti: j. me, 

grandes ou petites, ces foires se ressemblent toutes par 
grâ:d -zu ptit, se jwa:r so rsd:blo tut par 

leur musique, leur gaîté, leur lumière et leur vie. Et 

lœr myzik , lœr gete, lœr lymje:r e Icer vi. e 

elles sont un des nombreux spectacles de Paris qui ne 
si s$ -iœ de nobre spektaklo do pari ki n 

coûtent rien. Naturellement, on peut aussi y dépenser 
kut rje. naiyrelmd, o p 0 osi i depâse 

beaucoup d'argent, mais c'est tout aussi amusant de 

boku dar$â t me se tu -tosi ' a myza d 

regarder les autres dépenser leur argent. 
rogarde le -zo:tro depdse lœr ar$â. 

Voici’ Madame Bella qui appelle un client: «Entrez 
vwasi madam bêla ki apel œ klia: «dire 

donc, jeune homme! Madame Bella vous ouvrira les 

do, Tfzn om! madam bêla vu -zuvrira le 

portes de l’avenir pour un billet de cent francs. Cent 
pr/t do lavnirs pur cê bije d sa frâ. sa 

francs poux connaître votre destin! Entrez, Monsieur, 
frâ pur kone:i vot destii aire, mosjo, 

c'est une chance qui ne se présentera plus, car Madame 
se ~tyn fâ:s ki n so prezâtra ply, kar madam 
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Bella part demain pour l’Amérique! N’hésitez pas, 
bêla pa:r dôme pur lamerïh! nezite pa. 

Monsieur! » Et le jeune homme n’hésite plus, il entre. 
mosjo! » e l ^œn om nezit ply, il ci:tr /. 

Dans une dizaine de minutes, il connaîtra son avenir 
dâ -zyn dizsn do minyt 7 il konstra sô -navni:r 

aussi bien que son passé, il quittera Madame Bella 
osi b je k sô pase , il kitra r/iadam bêla 

jurant qu’il ne croit rien de ce qu’elle lui a dit, mais 
$ym kil ri3 krwa rjs d s? ksi lt[i a di , ms 

cachant dans son cœur des rêves secrets, 
kafâ dâ so kœ:r de re:v sokrs. 

Mais voici venir le plus beau moment de la journée 
me vwasi vni:r h ply bo monta d la sptme 

de Paris, le moment où, le soleil s’étant couché, la nuit 

d pari t h monta u } h sole.j setâ kufe t la nifi 

n’est pas encore venue: c’est «l’heure bleue». Il y a 

ns pa - zâko:r vony :■ se «lœ:r bis». il ja 


une demi-heure à peine, les vieilles, trop vieilles mai- 

yn domiœ:r a psn, le vjs:j, tro vje:j me- 

sons de Paris montraient encore leurs grandes blés-. 

zo d pari moire âko:r lœr grâ:d ble~ 


une demi-heure à 
peine = tout juste 
une demi^heure, 
un peu moins d’u¬ 
ne demi-heure 


sures; il y a une demi-heure, Paris était une vieille 

sy:r; il ja yn domiœ’.r, pari eis -tyn vjssj 

ville de plus de deux mille ans. Et voilà que mainte- 

vil do ply d do mil a. e vwala k met - 


nant, le soleil du plein jour disparu, avec sa lumière 
nâ f h sols:j dy pis j u:r dispary, avsk sa lymjs:r 
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recouvre o: cou¬ 
vre complètement 



un voile 


sous les yeux de 
o: devant 

qui o: celui qui 

s'accomplir (fa¬ 
mille de finir) = 
se faire 

laid 

la laideur 

La Ville Lumière 
est le nom que les 
Français donnent 
à Paris. 



un cinéma 


trop dure, une ombre douce est descendue sur Paris. 

tro dy:r , yn 5:or? dus s desâdy syr pari. 

Elle recouvre tout de son voile bleu de rêve, cachant 
si r?ku:vro tu d? so vwal bis d re: v t kafd 

tout ce qui n’est pas beau. Et lentement, sous les yeux 

tu s ki ne fia bo. e lâtmâ , su le -zjo 

de qui sait regarder, un miracle s’accomplit, chaque 
d ki se rgarde, & mira: kl? sakôfili, fak 

soir tout aussi nouveau et aussi merveilleux. En une 

swa:r tu -iosi nuvo e osi r/isrvsjo. â -nyn 

heure à peine, la fatigue et les laideurs d’une vieille 
œ:r a fi en, la fatig e le ledœr/ dyn vje:j 

ville ont été lavées et la Ville Lumière a retrouvé son 
vil o -tete lave, e la vil lymjeir a rstruve so 

visage toujours jeune de la nuit. Fini le travail gris 
viza:% iu$u:r $œn d? la nyi. fini l trava:j gri 

du plein jour! C’est l’heure de la joie et de la gaîté! 

dy fils %u:r! se lœ:r d? la $wa e d la gete! 

Il faut vivre maintenant! 
il fo vi:vr? r/iêtnà! 

Mais vivre, c’est mille choses différentes, car chacun 
me vi:vr, ss mil fo:z diferâ:t, kar fakcè 

a sa manière de s’amuser. Les uns vont danser, les 

a sa manje:r d? samyze. le -zœ vo ddse, le 

autres vont au théâtre, voir un nouveau spectacle, ou 
-zo:tr? vo ~to tea:ir f vwa:r œ nuvo sfiektakl , u 

au cinéma, voir un nouveau film. Les uns y vont pour 

o sinema, vwa:r œ nuvo film. le -zœ i vo fur 
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voir quelque chose de beau, d’autres pour faire passer 

vwair kelko foiz do bo, doitro pur feir pase 

le temps, d’autres encore pour admirer leur acteur 

I td, doit 7 àkoir pur admire lœr aktœir 

ou leur actrice préférés. Devant les cinémas des 

u lœr aktris préféré. dovâ le sinema de 

grands boulevards, on fait la queue pour voir le der- 

grâ bulvair, 5 ft la ko pur vwair h der¬ 

nier film. 
nje film . 

II y en a qui préfèrent écouter de la bonne musique, 

il jâ -na ki prefeir ekuie d la bon myzik, 

d’autres préfèrent la musique moins sérieuse, les chan- 
doiiro prefeir la myzik mwe serjoiz , le fu¬ 

sons à la mode. D’autres encore préfèrent fuir le bruit 
sd a la mod . doilr okoir prefeir ft[iir h bri{i 

et la foule et se promener le long de la Seine, en com- 

e la fui e s pror/me ' h 15 d la sein, â ko- 

pagnie de celui ou de celle pour qui bat leur cœur. 

pajii d solyi u d sel pur ki ba lœr kœir. 

Et nous voilà revenus là où nous avions commencé 
e nu vwala rvrny la u nu -zavjo komâse 

notre tour de Paris. La nuit est tombée sur la Ville 

not tuir do pari. la ni[i e tôbe syr la vil 

Lumière, apportant aux uns le sommeil, appelant les 
lymjeir, aportû -to -zœ l someij , apld le 

autres au travail. Car pas un instant, Paris ne cesse 

-zoiir o travaij . kar pa -zœ - nëstâ, pari n ses 


un acteur (une ac¬ 
trice) — personne 
qui a un rôle dans 
un film ou au thé¬ 
âtre 
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mille et une = 
un très grand 
nombre 


de vivre, toujours aussi jeune malgré ses deux mille 
do vi:vr, iv$u:r osi $œn maigre se d0 mil 

ans, Paris, la ville aux mille visages et aux cent 
â, pari, la vil o mil viza:$ e o sa 

langues diverses, Paris, capitale du monde... » 
là:g divers , pari , kapitaL dy mo:d ...» 

Pendant que M. Doumier parlait, personne n’avait 
pâdâ k mosjo dumje paris, per son nave 

remarqué que la pendule du salon avait sonné dix 
rmarke k la pâdyl dy salo avs sone di 

heures. Personne non plus n’avait remarqué que quel- 
-zœ:r. p'srson no ply navs rmarke ko ksi- 

qu’un avait sonné et qu’Amélie avait ouvert, puis re~ 
kœ avs sone e kameli avs - tuvs:r, pyi r- 

fermé la porte. Et personne non plus n’avait entendu 
ferme la port. e psrson no ply nave ‘ -tâtàdy 

la porte du salon s’ouvrir tout doucement. 
la port dy salo suvri:r tu dusrnd. 

Quand une voix d’homme s’écria: «Bravo! » aux der- 

kd -iyn vwa dorn sekria: «bravo!» o der- 

niers mots de M, Doumier, Marie-Anne et Fatima 
nje mo d rnosja dumje, mari a:n e fatima 

poussèrent un cri de surprise, suivi d’un cri de joie de 
puss:r œ kri d syrpri:z, syivi dœ kri d $wa d 

toute la famille: «André! » En un instant, le jeune 

tut la fami:j : « adre!» â -nez -nsstâ, h %œn 

homme est entouré et doit répondre à mille et une 

om e -tâture e dwa repo:dr a mil e yn 
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questions. D’où vient-il? pourquoi? comment? com- 
kestjo. du vje -til? purkwa ? komâ? ko- 

bien de jours reste-t-il? où ira-t-il après? Seuls, M. 
bje d pt:r rest -til? u ira -til âpre ? sœl, mosjo 

Doumier et Robert se taisent, le premier avec un sou- 
dumje e robe:r s? ie:z t h promje avek œ su¬ 
rire amusé aux lèvres, le deuxième de plus en plus 
ri:r amyze o le:vr , h dszjem do ply -zâ ply 

étonné. Tout à coup, Marie-Anne demande à son beau- 
-zetone. tu -ta ku t mari a:n domd:d a $5 bo- 

père: « C’était cela, votre surprise, beau-père? > « Oui, 
pe:r: «sets sla , vot syrpri:z, bopeir?» «wi > 


ma petite, » « J’avais presque deviné. » «Je sais, ma 
ma ptit. » «pve presk dovine. » «p se, ma 


petite, je sais. » «Ah? > fait la jeune femme, cachant son 
ptit , p se .» « a?» fe la yœn fam, kafâ so 


fait o: dit 


visage en feu aux regards des autres. A ce moment 
viza:$ â o rga:r ■ de -zo:ir. a s moma 


en feu o: rouge 
comme le feu 


Robert, poliment, dit bonne nuit à son oncle, sort sans 
robe:r , polimâ t di bon m[i a so - no:kl , so:r sa. 


être vu et monte dans sa chambre, sentant qu’il est de 
-ze:tro vy e mo:t dâ sa fâ:br, sâtâ kil e do 


il est de trop = on 
n’a pas besoin de 
lui 


trop dans cette compagnie. 
tro dâ set kojpapi. 


A onze heures, Marie-Anne monta dire bonne nuit 
a o:z œ:r, mari a:n mota di:r bon nyi 

àux enfants, et pour une fois, ils furent sages comme 
o -zâfàe pur yn fwa, il fy:r sa:j kom 


sage comme une 
image = très sage 
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une flamme 


des images. La jeune femme put donc redescendre un 
de -, zima,la %cen fam py dû rodesd:dr œ 

quart d’heure plus tard. Quand elle rentra au salon, 

ka:r dœ:r ply la:r. kâ -tel râtra o salô, 

Fatima en était sortie, elle aussi. Elle avait voulu 
fatima â -nets sorti , el osi . el ave vuly 

faire un tour au jardin, dit M, Doumier. Marie-Anne 
fe:r œ tu:r o $ardë, di mosjo dumje. mari a:n 

la remercia en son cœur, et s’assit en souriant douce- 

la rmersja à so kœ:r, e sasi â surjd dus - 

ment devant la cheminée. Elle regardait les flammes 

ma dvd* la /mine. el regarde le fla:m 

danser gaiement, elle ne voyait pas André, mais elle 

ddse gemd, el m vwaje pa cidre, me el 

sentait sur elle le regard sérieux et tendre en même 
sais syr el h rga:r serje e td:dr •â me:m 

temps de ses yeux bruns. Elle était heureuse. 

ta dd se -zj 0 brcé. el ete -tœr 0 :z. 










Cinquantième (50e) et dernier chapitre. 


Soudain, la porte du salon s’ouvrit lentement, une 

suds, la port dy salo suvrî lâtr/iâ, yn 

petite tête se montra, puis une autre, et Jeanne et 
petit ts:t se moira , pqi yn o:tr, e gain e 

Arthur entrèrent en se tenant par la main. «Com- 
arty:r âtre:r à s tend par la me. «ko- 

ment? Vous ne dormez donc pas? Que voulez-vous? » 

ma? vu n dorme do pa? ke vule vu?» 

leur demanda Marie-Anne. Les deux enfants se regar- 
lœr demdda mari a:n. le do -zdfd s regar¬ 


dèrent, puis Arthur dit à André: « Tu sais, oncle André, 
de:r, pqi artyir di a âdre: «ly se, 5:kl âdre , 


on serait très tristes si tu nous quittais. Et maman 
5 srs tre trist si ty nu kits. e mâmâ 


on serait o: nous 
serions 


aussi. Alors voilà, on voulait te dire, Jeanne et moi, 
osi. alo:r vwala, ô vule t di:r , gain e mwa, 


qu’on t’aime bien, tous les trois.» Dans les minutes 
ko te:m bje , tu le trwa. » dd le minyt 


qui suivirent, il se passa tant de choses que Marie- 
ki si[ivi:r, il se pasa ta d fo:z ko mari 


suivirent — ont 
suivi 


Anne et André, plus tard, purent en parler pendant 

a:n e dire, ply ia:r, py:r -ta parle pddd 

des heures. Avec un petit soupir content, le vieux 
de -zœ:r. avek œ pti $upi:r ko ta, le vjo 

M, Doumier sortit sur la pointe des pieds. Il avait 

mes je dumje sorti syr la pwË:t de pje . il ave 


envie de faire un petit tour au jardin, lui aussi. Et les 
âvi d fe:r œ pti tu:r o garde, Iqi osi. e le 
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deux jeunes gens restèrent seuls avec les deux en- 
d ,0 $œn '/ester/ sœl avek le ds -za- 

fants. « Quelle belle scène de famille, » se dit M. 
fâ. «ksi bel sera dz » sz di mzsj& 

Doumier à voix basse, en jetant un dernier regard dans 

dumje a vwa ba:$, â $ztâ œ dsrnje ■ rga:r dâ 

le salon par la fenêtre du jardin. Puis, il alla rejoin- 

l salo par la fneitrz dy $ardê. pqi, il ala rz$we> 

dre Fatima. 
drz faiima , 




Peu après Noël, M. et Mme Comaux dirent adieu 

p 0 âpre noel, mzsjû et madam komo di:r adj 0 

à M. Doumier et à la vieille Amélie et quittèrent 

a mzsjz dumje e a la vje:j ameli e kits:r 

Villebourg avec les enfants. Ils allaient faire un court 

vïlbu:r avsk le -zâjâ . il -zale fer/ œ ku:r 

voyage en Suisse avant d'aller tous les quatre à Paris, 
vwaja:$ â Â si[is avâ date tu le katr a pari , 

où André avait acheté un très bel appartement de six 
u Ordre ave -tafte œ trs bel aparlzmâ d si 

pièces dans une maison dans l’Ouest de Paris. C’était 
pjes dâ r zyn mezo dâ Iwest dz pari. sets 

un peu loin du centre, mais les appartements du centre 
4œ p 0 Iwe dy sâ:lr, me le -zapartzmâ dy sâ:tr 

étaient trop chers, avait dit André «Que veux-tu 
eie tro fer/, ave di Mre. «kz v0 ty 


1110 



Cinquantième (50e) et dernier chapitre. 


que cela me fasse? » lui avait répondu Marie-Anne, 
ko sla m fas ? » U[î avs repody mari a:n y 

«puisque je suis avec toi.» Elle était heureuse. Les 
«pyisk $9 syi -zavek twa .» d ete -tœY 0 :z. le 

enfants trouvaient que c’était comme dans un film. 
-zâfd truvs k sets kom dâ -zœ film . 

André et Marie-Anne auraient voulu que Fatima 
àdre e mari <z:n ors vuly k fatima 

vienne avec eux à Paris, mais la jeune fille préféra 
vjen avek 0 a pari , ms la $œn fi:j préféra 

rester à Villebourg, avec le père d’Henri. Au fond de 
rsste a vilbur /, avek h ps:r dâri. 0 fo d 

son cœur fidèle, elle ne réussissait pas à pardonner à 
so kœ:r fidel , si ni reysise pa a pardone a 

Marie-Anne d’avoir trahi son premier amour. C’était 
mari a:n davwa:r irai so pr9mje -ramu:r. sets 

injuste, elle le savait, mais c’était plus fort qu’elle. 
'■ts^yst, si h s ave, me sets ply fo:r keL 

M. Doumier fut très heureux de la décision de Fa- 
rnosje dumje fy trs -zœr 0 d la desizjo d fa- 

tima. Il aurait été très triste de se retrouver de nou- 
tima, il ors -iete trs trist do s rstruve d nu- 

veau tout seul. Et même la vieille Amélie se montra 
vo tu sœl . & me:m la vjs:j arneli s matra 

assez contente, car Fatima lui rendait mille petits ser- 
ase kotd;t, kar fatima lyi rade mil p?ti ser¬ 

vices d’une façon si gentille que la vieille femme, elle 
vis dyn faso si $âti:j k 9 la vje:j fam t el 


que veux-tu que 
cela me fasse? = 
cela n'a aucune 
importance pour 
moi 


c'est plus fort que 
moi — c'est un 
sentiment que je 
ne peux pas com¬ 
battre 
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aussi, aurait été fort triste, à sa manière, de la perdre. 
osi, ors -tcte fo:r trist, a sa manjs:r t do la fierdr. 

Au mois de mai, enfin, Josette, la fille de M. Doumier, 
o mwa d tas, âfs , $ozet, la fi:j do mos ]0 dumje, 

vint demeurer à Villebourg avec sa fillette. Le bonheur 
ve dmœre a vilbu:r avek sa Jijst. h bonœrr 


du vieux père fut alors complet. 
dy vj 0 ps:r fy - talo:r kôpls. 
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EXERCICE A. 

Le long de la Seine, il y a beaucoup de —, qui vendent 
des livres. Beaùcoup de ces livres sont —> mais la plu¬ 
part ont appartenu à une ou plusieurs personnes. Ceux 
qui les achètent ne sont pas —, ils prennent leur temps. 
Leur portefeuille est —-, ils ne sont pas riches. 

On peut acheter autre chose sur les — de la Seine. On 
peut, par exemple, y acheter des —. Briochard en — 
depuis Tâge de dix ans. Autre part, il y a des mar¬ 
chands de fleurs, des marchands d'oiseaux et des mar¬ 
chands de —. Et il y a aussi beaucoup de pêcheurs, 
à qui la Seine permet de manger — une fois par jour. 

H y a aussi beaucoup de —, chacun devant son tableau. 
Et chacun rêve de devenir —. Et qui sait? Peut-être 
son tableau aura-t-il un jour sa place dans un des — 
de Paris. 

Un des plus jolis ponts de Paris est le vieux pont des 
Arts: on n'y voit que des —-, pas une auto. Il est con¬ 
struit uniquement à leur —. On peut y allumer sa pipe 
en toute — et rêver sans être dérangé. 

Une des manières les plus — de voir Paris est de faire 
un tour en bateau-mouche. On voit tant de choses 
pendant que le bateau — doucement sur l'eau. En 
plein centre de "Paris, on peut voir également des 
hommes en — de bain qui nagent dans la Seine et 
prennent des bains de soleil. 

Chaque soir ou presque, dans quelque quartier de 
Paris, il y a —: on allume des lampes de toutes les 


MOTS: 

un acteur 
une actrice 
un appartement 
un artiste 
un avenir 
une avenue 
un bateau- 
mouche 
un billet de 
mille 

un blaireau 
une chance 
un cinéma 
un clown 
un costume 
une danse 
un embarcadère 
une fatigue 
une fête 
un film 
une flamme 
une foire 
une gaîté 
une laideur 
un miracle 
la musique 
le nylon 
un opéra 
un peintre 
un piéton 
un professeur 
un repos 
un tableau 
un timbre 
une tranquillité 
un usage 
un voile 
bouillant 
célèbre 
charmant 
gratuit 
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indifférent 


n 

quelconque 

s’accomplir 

cachant 

collectionner 

convenir 

dépenser 

enlever 

garantir 


gratuitement 
changer d'idée 
de quoi faire 
en plein cœur 
de 

faire du théâtre 
Nouvel An 
pour une fois 
se rendre à 
1 

Anatole 
Baudoye 


couleurs, on joue de la — de danse. Un jour ou l'autre, 
chaque quartier a sa —, où Ton s’amuse beaucoup. 

EXERCICE B. 

Voici de nouveau une petite histoire sans paroles. A 
vous de la raconter! 



Ces dessins sont très simples et nous vous demandons 
donc, cette fois, de nous raconter ce qui se passe entre 
les dessins également. Que dit l’homme à la police? 
Comment est-il possible de reconnaître des billets de 
mille, par exemple, que l’on a perdus? Comment 
peut-on savoir que le portefeuille a appartenu à l’hom¬ 
me? Comment a-t-on trouvé le voleur? Qu’arrivera-t- 
il au voleur, après cette histoire? 


1 
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EXERCICE C. 

garantir 

a garanti garantissait 

garantit garantira 

Le camelot — que sa marchandise est bonne. Il Ta — 
à tous ceux qui ont bien voulu l’écouter. « Pouvez-vous 
me la —? » demande un client. Si le camelot ne — 
pas ses marchandises, le client n’achèterait rien. Mais 
même si les marchandises étaient mauvaises, le came¬ 
lot les — quand même. 

enlever 

a enlevé enlevait 

enlève enlèvera 

Quand Jean est entré, il a — son chapeau. On — tou¬ 
jours son chapeau quand on entre chez quelqu’un. Si 
Jean ne P— pas, on le regarderait avec étonnement. 
Il a aussi appris à — son chapeau quand il rencontre 
une personne qu’il connaît. « Quand tu diras bonjour, 
tu — ton chapeau, » lui disait son père. 

s’accomplir 

s’est accompli s’accomplissait 

s’accomplit s’accomplira 

Quand Jeanne d’Arc entre dans la ville d’Orléans, tous 
les soldats croient qu’un miracle s’est —. Pour les sol¬ 
dats de Jeanne, il s’— un miracle chaque fois qu’il ar¬ 
rive une chose qu’ils ne peuvent pas expliquer. Il 
s’— beaucoup de miracles, à cette époque. Aujourd’hui, 
peu de gens croient qu’il puisse s’— des miracles. Mais 
il s’en — peut-être encore, malgré tout. 
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EXERCICE D. 

Nous voici arrivés au dernier exercice du «Français 
par la Méthode Nature». Et pour terminer d’une 
façon amusante, voici ce que nous vous demanderons 
de nous raconter. 

Si vous allez en France, ou la prochaine fois que vous 
irez en France, que ferez-vous? 

RÉSUMÉ 

Féminin et pluriel 

Dans ce dernier résumé du «Français par la Méthode 
Nature», nous allons vous rappeler comment on forme 
le féminin et le pluriel des adjectifs et des substantifs 
en français. 

1) Le féminin des adjectifs 

La règle générale est que Ton ajoute un -e au masculin 
(petit, petite; grand, grande). Cela change souvent la 
prononciation des mots, mais ce n’est pas toujours le 
cas (aîné, aînée; mûr, mûre). Quand le masculin se 
termine lui-même par un -e, le féminin garde la même 
forme (aveugle, aveugle; brave, brave). 

Mais cette règle générale n’est pas suivie par tous les 
adjectifs, loin de là. Voici les cas que vous avez ren¬ 
contrés où le féminin ne se forme pas selon cette règle: 
-er, -ère Entier, entière; premier, première; dernier, dernière; 

étranger, étrangère; particulier, particulière; cher, 
chère; prisonnier, prisonnière; etc. 

-eux, -euse heureux, heureuse; nerveux, nerveuse; amoureux, a- 

moureuse; luxueux, luxueuse; courageux, courageuse; 
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délicieux, délicieuse; douloureux, douloureuse; furieux, 
furieuse; etc, 

italien, italienne; autrichien, autrichienne; européen, 
européenne; napoléonien, napoléonienne; parisien, pa¬ 
risienne; quotidien, quotidienne; mien, mienne; tien, 

-en, -enne 

tienne; sien, sienne; etc, 

secret, secrète; complet, complète; etc. 

-et, -ète 

public, publique; etc. 

-c, -que 

beau, belle; nouveau, nouvelle; 

-eau, -elle 

blanc, blanche; 

-e, -che 

bon, bonne; etc. 

-en, -onne 

doux, douce; 

-x, -ce 

naturel, naturelle; nouvel (nouvel an), nouvelle; etc. 

-el, -elle 

neuf, neuve; etc. 

-f, -ve 

pareil, pareille; vieil, vieille; etc. 

-eil, -eille 

gentil, gentille. 

-il, -ille 

2) Le féminin des substantifs 1 


Un certain nombre de substantifs ont aussi une forme 
masculine et une forme féminine, parce qu’ils désignent 
des personnes, et ont donc besoin des deux formes, 
selon qu’il s’agit d’un homme ou d’une femme. La 
règle générale est la même que pour les adjectifs: on 
ajoute un -e au masculin pour avoir le féminin (client, 
cliente; cousin, cousine). Mais dans beaucoup de cas, 
le féminin se forme selon d’autres règles. Voici celles 
que vous avez apprises: * 

! 

Acheteur, acheteuse; vendeur, vendeuse; chercheur, 
chercheuse; nageur, nageuse; pêcheur, pêcheuse; rê¬ 
veur, rêveuse; voyageur, voyageuse; voleur, voleuse; 

-eur, -euse 

etc. 
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-en, -enne 

citoyen, citoyenne; Italien, Italienne; Parisien, Pari- 
sienne; Européen, Européenne; etc. 

-er, -ère 

couturier, couturière; ouvrier, ouvrière; sorcier, sor¬ 
cière; etc. 

-on, -oxme 

! patron, patronne; etc. 

-an, -a n~nPi 

paysan, paysanne; etc. 

-i, -ve 

veuf, veuve. 

3) Le pluriel des adjectifs et des substantifs 

La règle générale est que le pluriel des mots français 
(adjectifs et substantifs) se forme en ajoutant un -s au 
singulier (petite, petites; maison, maisons). Naturelle¬ 
ment, si le mot a déjà un -s au singulier (parfois un -z 
ou un -x, comme dans «nez», « vieux », «nerveux», 

- 

etc.), le pluriel garde la forme du singulier. Mais dans 
un grand nombre de cas, le pluriel se forme selon 
d’autres règles. Voici celles que vous connaissez; 

-al, -aux 

Principal, principaux; central, centraux; égal, égaux; 
général, généraux; national, nationaux; etc. 
hôpital, hôpitaux; animal, animaux; cheval, chevaux; 
signal, signaux; maréchal, maréchaux; général, géné¬ 
raux; canal, canaux; journal, journaux; etc. 

-eau, -eaux 

beau, beaux; nouveau, nouveaux; etc. 
bateau, bateaux; bureau, bureaux; cadeau, cadeaux; 
chapeau, chapeaux; chameau, chameaux; château, châ¬ 
teaux; drapeau, drapeaux; morceau, morceaux; etc. 

-ail, -aux 

travail, travaux; etc. (Mais attention! Pas «detail*, qui 
au pluriel fait « détails selon la règle générale!) 

-el, -eux 

ciel, deux; 

-eu, -eux 

feu, feux; cheveu, cheveux; jeu, jeux; lieu, lieux; ne¬ 
veu, neveux; etc. 
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